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Si les expérien�s ne sont pas dirigées 
par la théorie, elles sont aveugles, - malS, 
si la théorie n'est pas soutenue par l'expé­
rience, elle devient trompeuse et incertaine. 

(FRANçoIS BACON, NODum organum 

lCientiarum,J 

1 

Il Y a quelques mois, un mathématicien demandait à une 
assemblée de savants si le siècle qui commence ne doit pas être 
le premier d'une ère nouvelle et durable: l'ère du «messia­
nisme. de la science 1 (1) 

Notre organisation économique et sociale est, en effet, la mise 
en œuvre de la science que l'on trouve partout aujourd'hui. A 
tous les instants de son agitation journalière, notre existence 
voit arriver à son aide l'infatigable ingéniosité de la mécanique 
et de l'électricité, - se prêtant aussi bien aux gigantesques opé­
rations de l'jndu�trie qu'aux plus menus services du foyer 
domestique. L'étude des applications de l'électricité à la méca­
nique, à l'éclairage, aux transports, à l'industrie et surtout à la 

(1) DISCOUrs de M. MAURlCB LÉVY, à 1 Académie des sciences, de Paris, le 17 décem­
bre 1900. 

T. \OU 1 



2 LA PHILOSOPHIE DE L'INDUSTRIE 

métallurgie (1) est, en un doss ier énorme, le plus féerique 
tableau du déploiement scientifique de notre temps. 

La sc ience, par la pratiqué, est devenue le facteur le plus actif 
de notre vitalité. Or, ce fait doit étendre son influence SUl' 11I)S 

réfle�ions, comme sur la formation de nos idées et, ainsi, sur le 
façonnement des temps qui se préparent. . 

La foule a maintenant le respect du savoir; elle a confiance 
dans le savant devenu le grand-prêtre de la vérité, expliquant 
le mystere , et écouté avec une vénération avouée dans cette 
image si joliment naïve déclarant que c'est Galilée qui a fait 
tourner la terre ... Par l'action d'une méthode exigeant que 
maintenant toute phéno ménalité soit mise en équation et quan­
tifiée, l'esprit de l'homme s'est acquis des qualités de précision : 
il recule de plus en plus la virgule dans ses appréciations déci­
males . Nous évaluons gens et choses avec plus de rigueur; nous 
estimons les circonstances avec un souci d'exact itude et de 
déduc tion , - et de cette façon, par appropriation il notre milieu, 
nous devenons un peu des esprits géométriques, et nos pensées 
se font des mesures. 

Le procédé scientifique, maître de nos méthodes de travail , 
régit donc aussi nos formules de méditation, - et la philosophie, 
- qui est l'expression mentale d'un temps, - a nécessairement 
été conquise pal' l'esprit de réalité qui nous pénètre et nous 
actionne. 

Depuis les disciples de Geoffroy Saint-Hilaire édifiant une 
philosophie anatomique (2) et zoologique (3), depuis la philoso­
phie mathématique d'Auguste Comte (4) et après les leçons de 
philosophie chimique de Dumas (5), le capitaine Girard a trouvé 

(1) P, BUNET. La Mécanique à l'Exposition de 1900. Les applications mécaniques 

de l'électricité. Pari,.. 1901. 
MONTPELLII!R. BAINVILLB et BROCHET. L'Elect,ieité à l'ErpositioR. de 1900. Electro­

thennie. Paris. 1901. 
(2) 1"'lDoRE GEOFFROY SAINT-RlLAffiB. Vie. trac aux et cloct, me cl'Etien ne Geoff' og 

Saint-Hilai, e. Paris. 1847.  
(3)  VICTOR MEUI\IER. L a  philosophie zoologique. Paris. Bibliothèque utile. 

(4) ALGUSTB CoMTB, Elsai de philosophie mathématique. Paris. 1 878. 
(5) DUMAS. Leçon. sur la philosophie chimique. IJrofessées au Collilge de France. 

Paris. 1 837. 
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dans l'algorithmie de Wronski (1) et dans toutes les sciences des 
philosophies propres (2). Plus récemment, notre savant collègue 
M. Léo Err<rra (3) nous a exposé un essai de philosophie bota­
nique. Et enfin, des travaux parus cette année, une enquète faite 
par M. Villain (4) et une étude de M. Rouland (5) laissent con-

. clure que les sciences industrielles, - comme la métallurgie, -
apportent, elles surtout, des déductions morales et de précieuses 
contributions philosophiques. Or, l'industrie, - parce qu'elle est 
la forme utilitaire de la science et parce qu'elle se mélange 
d'opérations commerciales, - inspirera probablement la philo­
sophie la plus rigoureuse et la plus pratique, celle du fait et des 
intérèts. 

Par l'énormité et la rapidité de product;on, l'industrie, en un 
siècle, a pris un développement presque imprudent et présente­
ment inquiétant. Elle gagne tous les continents et déborde sur 
les pays nouveaux. De la façon la plus franchement avérée, 
l'industrie prétend devenir aussi grande que le monde. Est-ce 
une conquête définitive et l'affirmation d'une toute-puissance 
mécanique 1 Est-ce une témérité et cette folie prétentieuse qui 
coûta la vie à la grenouille de la fable ?. Toujours est-il que, par 
cette accaparante dilatation, l'usine est, dans le travail de 
notre époque, la dépense d'énergie la plus importante et pal' 
conséquent la plus significative. 

Notre situation économique est devenue industriellement sur-

(1) H. DB \VRONSKl, Introduction à la philo8ophie du mathématiqua et technie de 

l'algortthmie. Paris, 1811. 

(2) "La philosophie scientifique, qui est la partie conceptive et proprement créatrice 
de la science, accompagne celle-ci dans l'univen;aIité de ses manifestations. Tous les 

groupes de sciences, toutes les sciences particulières, possèdent leurs philosophies pro­

pres, qui les régissent, leur indiquent leur objet véritable, leur tracent la voie de leurs 

recherches et les impr"gnent de l'action fortifiante et supérieure de la synthèse ». 

H. GIRARD, La philosophze scientifique. Science, art et phIlosophie. Bruxelles, 

Muquardt, 1880, p. 404. . 
(3) L. ErutERA, Essai de philo8ophie botanique. L'optimum, - Revue de l'Univer­

sit<! de Bruxelles, 1895-1896. 

(4) GSORGB'3 VILLADI, Lefer, la houille et la métalluI'gie à lajln du XIX" .tècle. 

Paris, 1901. 

(5) E, RoULAND, La métal/uI'gie au commencement du XX" .iècle. Economiste 

français, 25 mai 1901. 
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abondante. Les États-Unis, en 1899, ont extrait de leur sol plus de 
220 millions de tonnes de combustible. En Allemagne, les statis­
tiques constatent une production totale de houille de 74 millions 
de tonnes, en 1893, et de 10 1 millions et demi, en 1899 . Et le 
coke, malgré une augmentation de production de 47 p. C., en 
cinq ans, faisait défaut en 1899 et en 1900. Le syndicat alle­
mand des cokes déclarait aux hauts-fourneaux, dans le courant 
de 1899, que 400,000 tonnes de coke commandé ne seraient pas 
livrées. Une pareille demande de combustible démontrait la pro­
gression surprenante de l'activité métallurgique. La production 
internationale était, en 1889, de 23,600 kilotonnes de fonte et de 
10,450 kilotonnes d'acier; en 1899, cette production est devenue 
41,000 kilotonnes de fonte et 27,000 kilotonnes d'acier (1) . En 
1899, l'Allemagne, le Luxewbourg, l'Angleterre, la France, la 
Belgique, la Russie et les États-Unis ont livré, pour leur part, 
37,602 kilotonnes de fonte et 24,962 kilotonnes d'acier. Pour la 
fonte, les États-Unis, seuls, apportent sur le marché le tiers de 
la production totale, et ce pays, avec ses nouveaux outillages, 
est maintenant capable de donner 16 millions de tonnes par an, 
- soit un quart de plus que le total produit par le monde entier 
il y a trente ans. L'exportation américaine de 300,000 tonnes de 
rail est le double de la production française.  De pareils chiffres 
affirment l'écrasante productivité d'un temps où une seule usine 
a une capacité de travail lui permettant de livrer mille locomo­
tives par an (2). 

Le marché industPiel éprouve par suite un congestionnement 
qui se trahit sur tout par la multiplication et l'acharnement des 
efforts déployés pour le débit d'un semblable amoncellement de 
produits finis. La grande industrie, et particulièrement les 
industries minieres et métallurgiques, sont obligées d'aban­
donner le principe de la liberté absolue et individuelle pour se 
fortifier et se fédérer sous le régime des ententes. Nous voyons 

(1) Congrès internauonal des mines et de la métallurgie, ParIS, 1900. 

RocOUR, Etat actuel de la fab, ieattOn du métal Thomas. 

(2) Il a été construit aux Etats-Unis, 2,478locomohves en 1899, et 3,1581ocomoth'es 

en 1900. 
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créer et étendre des comptoirs de vente, des syndicats de 
producteurs et des consortium très divers. Ces bureaux centraux 
de vente et ces gemeinscha/ten, jouant le rôle de gigantesques 
maisons de commerce, constituent de véritables dépendances 
économiques, des fiefs industriels. Mais, leur action effective estla 
restriction de la concurrence par la limitation oontractuelle de 
hi vente et de la production, par la taxation des quantités 
extraites et par le quantum oonventionnel . Seulement, il ne 
paraît pas que ce système des syndicats puisse é tablir un  
régime stable . Sous ce despotisme commercial, la production 
dépend bien plus des i ntérêts du syndicat que de ceux des 
consommateurs; des tentatives d'accapare ment sont inévitables, 
c'est-a-dire que les syndicats de vente tout naturellement 
enfantent les trusts; puis, encore, les clients sont inégalement 
traités, les redoutables étant favorisés au dé triment des petits 
consommateurs; enfin, ce régime fallacieux culbute la pondé­
ration résultant de l 'équilibre que prend automatiquement la 
concurrence libre. En même temps, la tendance expansive de ce 
système améne la constitution de groupes plus vastes, de 
syndicats internationaux, - comme l'industrie des glaceries 
l'a déjà. réalisé pour la Belgique, l'Allemagne et la France. 
Fatalement, alors, devant cette ligue des produc�urs, les clients 
ne resteront pas isolés et sans défense; il se fera une organi­
satio n de la consommation; des coopératives d'achat répond l'ont 
aux syndicats de ve nte, - par cette raison que Stanley Jevons 
app-elle un argument tu quo'lue : nous formons des unions 
parce que vous en formez (1) . 

. 

Ainsi, se dessinent, dans les crises de l'avenir , les batailles 
cyniques et brutales auxquelles se prépare l'armée syndicataire 
des géants de la sidérurgie cantonnés dans leurs trusts. 

Le point essentiel a retenir c'est que, sans aucun doute, nous 
marchons a une trés prochaine unification de tous les centres 
producteurs; les conditions commerciales seront partout iden­
tiques; le monde ne sera plus qu'un seul marché. Et le nouvel 

(1) STANLEY JEVONS. L'Economie politique. Chapitre Vl Il. Traduction de HeIl1j 
Gravez. Bibliothèque utIle. ParIs. 
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état de choses est près de nous, car les événements se pressent 
toujours plus hâtivement. Cinquante années, maintenant, 
appor tent à notre existence et à ses ressources des modifications 
bien plus considérables que n'en réalisaient plusieurs siècles, 
dans les temps antérieurs. Cela nous semble si naturel que nous 
ne voyons plus la rapidité qui nous emporte; véritablement, 
nous nous étonnons en songeant que le téléphone et l'éclairage 
électrique ne sont à notre disposition que depuis une vingtaine 
d'années ... Nous allons donc, avec une vitesse grandement 
accéléréE', vers une situation qui doit sembler chargée d'inquié­
tudes, mais qui, en réalité, est fatale et nécessaire, car elle a son 
rang dans la série des transformations voulues par le progrès. 
c L'intensité de la vie est le but de l'homme,. a écrit Georges 
Sand. Nous devons ambitionner cette nouvelle intensité de vie, 
mais aussi rechercher, - maintenant que ces temps futurs 
s'annoncent avec plus de précision, - si, inévitablement, les 
orages entrevus se déchaîneront dans toute leur violence, ou si 
les nuages sombres et leurs menaces ne ·seront pas dissipés. 
Ne surgira-t-il pas, à son heure exacte, un facteur nouveau, une 
notion inattendue, un fait scientifique qui, en provoquant une 
rénovation économique et sociale, éloignera la tourmente 1 

La stience ne .viendra-t-elle pas, encore une fois, comme déjà 
dans le passé, prononcer le mot qui embarrasse et arrête 
l'économie sociale? 

II 

La science, en prenant possession de nos ateliers, a imposé 
une forme de travail, un mode d'action, d'où a dit dériver, cer­
tainement, un état des esprits. Le principe premier à recon­
naître, c'est que notre façon de vivre, et par suite notre façon 
de penser, sont en directe corrélation avec l'é tat d'avancement 
de notre savoir. 

Le travail est, en effet, l'élément social primordial. Et c'est le 
degré d'application des sciences qui caractérise ce travail en lui 
fournissant la force motrice . On doit donc penser que la nature 
même de ('..ette force motrice, - germe vital de l'industrie, -
devient la véritable expression pratique d'un temps. L'étude du 
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parallélisme des sciences appliquées et des agitations sociales 
prouverait avec quelle impérieuse intensité la somme des con­
naissances conquises par l'humallité imprime la marque d'une 
époque et de son état social . 

En regardant au tour de nous, sur les chantiers, dans les 
a teliers, nous voyons, en fait, l'influence imm&diate du mode de 
travail sur l'esprit et le caractére de l'individu. Le terrass ier qui 
manie la pelle, - outil rudimentaire demandant tout son effet à 
la force muscHlaire machinalement fournie, - demeure docile 
et irréfléchi, massif au physique et moralement asservi aux 
préjugés. Le long d'une existence au cordellu, il peine automa­
tiquement pour trouver, sans plus « l'argent de sa nourriture et le 
loisir de son sommeil. - comme dit Henry Févre (1) . Vivant 
comme une manivelle : toUjOUl'S dans le même cer'cle, - et le 
cerveau iIiactif, il reste simple et inconscient; c'est l'animal 
humain ... Mais, l'ouvrier élech'icien, souvent un ancien appl'enti 
sans plus d' instruction initiale, a dû, pour arriver il conduire 
une dynamo, faire un effort in tellectuel afin de connaître la 
machine; celui-ci est alerte, son esprit est éveillé et il se hausse 
d'un peu d'orgueil; il a la fiet'té de remplir une fonction diri­
geante . Son travail lui a imposé l'habitude de raisonner et de 
comprendre - ce qui développe un peu de personnalité, de la 
dignité et de l'ambition. Le premier reste une machinale 
manœuvre de muscles, le second est devenu une intelligence 
conductrice, - et c'est, avant tout, la différence de l'outil à 
mB.nier qui a fait la diversité d'intelligence et de caractére. Une 
revue de construction (2), dans une étude sur la briqueterie, 
constatait encore récemment que le relévement du niveau intel­
lectuel des briquet iers est, pour ainsi dire, uniquement dû  il la 
substitut ion du four continu de Hoffmann aux méthodes si primi­
tives de l'ancienne et dure besogne. 

Cette transformation de l'individu pàr son travail doit se retrou� 
ver, en plus vastes proportions, dans les peuples, suivant le per­
fectionnement de l'industrie, représentant le travail de la masse . 

(1) HE'IRY FÈ'RE. Galajleu. 

(2) Reoue des lndustria du Batiment. Bruxelles. 2 juin 1901. 
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Pascal nous a dit: « la  suite des hommes, pendant le cours de' 
tant de siècles, doit être considérëe comme un même homme qui 
subsiste toujours et qui apprend continuellement •. Dans une 
incessante modification des procédés et des idëes, l'humanité 
toujours refait et reforge ses outils. L'outil est alors figuré par la 
nature de la force motrice que l'avancement des sciences appli­
quëes met à la disposition de la généralité. 

Quand on suit dans l'Histoire cette idée, qui enchaîne les 
grandes dates du passé,  on voit trés nettement cette significative 
concordance des deux ordres de faits scientifiques et sociaux. Et 
aussi, de plus pres, en observant le moment ou une force nouvelle 
est conquise et va  être livrée à l'usage, on remarque une lassi­
tude du travail concevant bien que son ou til est use; il a donné 
tout ce dont il est capable, il n'est susceptible ni de réparation, ni 
de perfectionnement, et il ne répond plus aux exigences nou­
velles. L'inquiétude provoque un malaise de crise, l'impatience 
d'un moyen plus actif et devenu indispensable .  

La Révolution française est le plus complet des phénomenes 
qui ont obéi à cette loi. Dans son imposante étude des Origines 
de la France contemporaine, Taine démontI>e que le boulever­
sement était fatal; l'événement dm' ait se manifester à cette 
date précise; et l'auteur de la Philosophie de l'Art révèle com­
ment les hommes qui furent les conducteurs de l'agitation ont 
agi par "impulsion, sans se rendre compte ni de leurs actes, ni 
du but (1) ; Taine attribue la Révolution à un déplacement 
de la propriété. Cela est vrai, - incomplètement. Car, la  pro­
priété, même dans le régime d'alors, était en bonne partie 
l'acquis que possédait ou que désirait'le travail; il faut donc 
remonter jusqu'à cet antécédent... Dans une é tude récente et tres 
concentrée (2) , M, Emile Faguet pense que l'idée-maitresse de la 
Révolution fut l'idée d'égalité. Seulement, - poursui t notre 
esprit pratique - commént et pour quelles raisons cette idée 
d'égalité était-elle, à ce moment, entrée dans l'esprit de la foule 1 

(1) CRATRAURRlA'<O a écrit, « la Révolution était faIte lorsqu'elle éclata ». 
(2) L'Œu"re socIale de la RéDolutwn f. ançaise, introductIOn par M, E, FAGUET sur 

Le� ùlées-maîtresses de la Réoolutwnftançaue, Paris, 1901. 



LA PHILOSOPHIE DE L'INDUSTRIE 

La Révolution française a été, avant tout, soutenue par une 
transformation du travail (1) .  Les sciences appliquées mêlaient 
au déYeloppement historique un facteur de première importance, 
en prononçant la condamnation irrémédiable de toute l'ancienne 
industrie et des machines hydrauliques. Un mode nouveau de 
travail venait s'imposer. Le règne de la machine à vapeur 
était définitivement instauré. Il faut se rappeler qu'en 1750, le 
premier haut· fourneau alimenté au coke, mais soufflé par roue 
hydraulique, fut reconnu impuissant et dut être abandonné. Il 
fallut la pompe à vapeur, la machine de 'Vatt remplaçant la 

., 
roue à palettes, il fallut la machine soufflante substituée aux 
soufflets pour développer la nouvelle fabrication de la fonte : 
c'était l'arrivée de la machine à vapeur dans la grande industrie. 
Cette transformation fut achevée vers 1788. A cette même 
époque, en 1785, le puddlage donne le fer l)ar l'affinage de la  
fonte et, plus tard, en  1828, l'emploi de  l'air chaud augmente de 
50 p. c. le rendement des hauts-fourneaux, avec une diminution 
notable des frais de traitement. L'avènement de la métallurgie 
positive et SlIre de ses méthodes, date, d'après Percy, des pre­
mières annéE>s du XIXe siècle ;  et bien vite elle devint prédomi­
nante, cette science, auxiliaire indispensable de toutes les 
industries qui lui demandent leur outillage. D'autre part, 
en 1765, Cugnot faisait circuler son premier cabriot « mù par le 
feu et par la vapeur d'eau ,. et poursuivait, jusqu'en 1798, une 
série d'expériences (2) devant les délégués de l 'Institut. La 
patente anglaise de WaU pour l'application du moteur à vapeur 
aux voitures ordinaires est de 1784. Le marquis de Jouffroy, 
en 1781 , sur la Saône, devant Lyon, et Fulton, en 1798 et en 1803, 
sur la Seine, à Paris, commençaient l'application de la vapeur à la 
navigation. En 18Oi, des tracteurs à vapeur remorquaient les 
wagonnets sur des voies ferrées, dans les mines de Newcastle. 
Rappelons, enfin, que c'est en 1814 que la première locmuotive 

(1) Ces droits furent conqUIs par le tiers-état, classe industt ielle et eomme/ çante, sur 

la nobleS!'e et la Cour, classes terriennes. 
H""RI DAGAN. Supe/stitions polItiques et phénomènes SOCIaux, p. 21. Paris, 1901. 

(2) Procès-verbaux de l'InstItut de France, An VI. 
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de Stephenson fut m ise en service (1). Et tout de suite, les consé­
quences des applications de la vapeur sur la production houillère 
et metallurgique sont immenses et rapides (2). 

Ces dates montrent que c'est de f780 à 1814 que la vapeur est 
devenue la puissance industrielle et qu'un autre mode de travail 
s'est imposé et s'est répandu, nécessitant, dans le labeur de tous, 
le développement de qualités  nouvelles. Un fait aussi impor­
tant, - et dont aujourd'hui nous pouvons mesurer les universels 
résultats dans tous les domaines, - ne pouvait surgir sans avoir 
une action immédiate sur les événements. Et nous pouvons, en 
ce point de nos constatations, reconnaître que l'inventeur de la 
machine il. vapeur a fait plus pour notre émancipation (3) que 
les orateurs de 1792. 

Cette concordance, à laquelle bien d'autres faits pourraient être 
ajoutés, confirme la dualité étroite et persistante qui a toujours 
uni l'histo ire du travail et l'h istoire de la condition et des reven­
dications d'un peuple. C'est à dire que l'économie sociale dépend 
de l'économie industrielle. Il est ainsi d'observation certa ine que 
les phénomenes d'ordre politique ont été, le plus souvent, subor­
donnés aux réalisations scientifiques, - ce qui était la pensée de 
Gœthe (1). 

Par conséquent, la vraie caractéristique d'une époque n'est 

(1)  25 juillet 1 81 4. Killingworth Railway, charbonnage de Newcastle; mise en ser­
vice de la première locomotive de G. Stephenson. 

The hutorg of the ltfe of Geo. Stephenson. par SAMUEL S�IILES. Londres, 1860. 
(2) Le tableau de l'extension rapide des productions minérales et métallurgiques et de 

l'acthité industrielle de 1 Europe, à partir de 1800, est exposé avec précision par 
MM. PETlTGAND et RoNNA, dans une Introduction au TI aité eomplet de métallurgte du 
D' J. PERCY. Edition française. Paris, 1864. 

Voir aussi' De l'influenee <les ooies de eommunk:ation au XIX' stèele. discours 
prononcé par M. Ù!VASSBUR, en séance publique des cinq Académies, à Paris, le 
25 octobre 1900. 

(3) « II est peu d'inventions, grandes et petites, pamli celles dont les machines 
actuelle� offrent l'admIrable réumon, qui ne soient le développement d'une des premières 
idées de Watt », 

ARAGO, Eloges de James Watt. prononcé devant l'Académie des SCIences, de Paris, 
le 8 décembre 1834. 

(4) Gœthe recevant un ami en juillet 1 830, lui demancIait : 
- Vous COnnatssez les dernières nouvelles de France ... Que pensez-vous de ce grand 

événement! .. Le volcan a fait éruptIon, il est tout en Hammes, 
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pas l'état d'avancement des sciences, mais, plus exactement, 
l'état d'utilisation ou d'application des sciences, c'est à dire le 
tl'avail de cette époque. Cela est une vérité industrielle, et sans 
doute , si les ingénieurs avaient eu) avec une imagination moins 
séche, les loisirs d'étre, sinon les historiens, au moins les com­
mentateurs de leur profession, nous posséderions complètement 
et historiquement la démonstration et la conviction de la puis­
sante intluence sociale de la technique .. . Cette affirmation reste 
bien moins absolue que les théories de Stanley Jevons (1) et de 
M. Clément Juglar (2), le premier rattachant'les crises commer­
ciales au passage des taches du soteil , le second trouvant à toutes 
les lois économiques et sociales une origine dans la physique du 
globe. 

Si, en suivant ce principe de l'intluence sociale de la technique, 
on explore al tentivement, dans ses détails, la situation indus­
trielle qui nous environne, on reconnait ces deux faits: l'outil 
que nous employons et qui est la c31'actéristique de notre temps, 
est fatigué; il a accompli sa tàche, - et une nouvelle expression 
de force motrice, plus souple, sera bientôt fournie au travail 
général. 

III 

Pour retrouver ces lois de concordances techniques et sociales 
dans le temps présent, il convient, en premier lieu, de 
rechercher, - sous le rapport du travail, - dans quelle phase 

- En effet, répond l'ami, c'est une terr.ble situation, une révolution même . .. On va 

e .. "ulser la famille royale ... 

- Eh 1 interrompt Gœthe, il s'agit bien de trône et de pohtique 1 Je vous parle de la 

séance de l'Acadénue des sciences, de Paris. Là se trouvent le fait�mportant et la véri­

tahle révolution, - celle de l' e�prit humain. 

(1) «Il semble probable que les crises commerciales sont rehèes à une variation 

périodique du temps affectant toutes les parties du glohe et qui provient sans doute d un 

accroibSCment dans les ondes de chaleur reçues du soleil à des intervalles moyens de 

dix ans et une fraction JO. 
STAl<LBY JEVONS, L'Economie poltttque, traduction de Henry Gravez. Chapitre XIV. 

Les cycles de crédit. 

(2) M, Çlément Juglara voulu dessiner la pèriodicité des crises dans un système de rota­

tion mé"-'orologique faisant revenir régulièrement les hauts et les bas de l'activil\! 

industrielle, 
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des applications scientifiques nous nous trouvons, et à quel 
point de cette période nous sommes parvenus. Facilement, on 
reconnaîtra que nous sommes toujours sous le règne de la  
mécanique exprimée par l a  machine il vapeur . 

Par la machine à vapeur , notre industrie est la descendante 
directe des sciences mécaniques; mais, il fant spécifier que 
l 'ensemble des connaissances, actuellement utilisées dans la 
pratique, est l'acquis de deux siècles . Préparées par Galilée et 
Huyghens, toutes nos méthodes et leurs théories sont sorties du 
principe newtonien de la  gravitation universelle (1) . Clairaut, 
Laplace, Delaunay, Tisserand ont compris et expliqué par le 
mouvement des astres, le mouvement des corps. Alors, Euler, 
Bernouilli, d'Alembert constituent, pour les mouvements que 
nous pouvons susciter entre les corps, la mécanique générale; 
d'Alembert concentre ces notions en un principe unique et 
Lagrange dit en une formule tout le dynamisme newtonien. 
Dés lors, les détails se précisent et les applications se multi­
plient. La notion des couples est donnée; on détermine 
théoriquement les mouvements relatifs et on meSUl'e l'action des 
chocs, - c'est-à-dire que la  mécanique générale était vivante et 
utilisable. C'est ainsi la mécanique céleste qui a donné pu 
XVIII" siècle, la mécanique générale, et au XIX· siècle, la  méca­
nique industrielle. Ces doctrines coordonnées formèrent ce que 
l'on a appelé « la science des sciences,. qui devint la conductrice 
de toute activité, à ce point que d'excellents esprits considèrent 
comme impossible « que l'étude de la mécanique ne finisse point 
par faire partie de l'enseignement mème le plus élémentaire» (2) . 

La science des forces et de leurs actions s'est tr aduite en 
opératrice effective sous les espèces de la machine il vapeur, et 
la fOl'ce motrice, - c'est-à-dire l'outil , - que le dernier siècle 
a employé, est la vapeur. Or, il n'est pas admissible que l'outil 
qui a été assez énergique pour assurer l'immense activité 
productrice du XIX· siècle, n'ait pas exercé une action sur les 
hommes et les idées: la machine à vapeur doit avoir eu un effet 

(1) NEWTON, Phtloaophiœ natw·ali3 pl'ineipra mathematiea, 1687. 
(2) BROTHIER, Cauae,.iea au,. la mécanique. Bibliothèque utile, Pari�. 
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social . Et il devient, en effet, apparent que les tendances et les 
revendications qui agitent notre époque ont pour origine maté­
rielle, la machine à vapeur. 

Ce moteur, - dont les mécaniciens sont dès à ·présent déçus 
- a, surtout au point de vue des installations, un prédominant 
défaut que les économistes n'ont pas assez observé : il fournit 
l'énergie sous une forme qui n'est pas transportable. Il faut que 
le travail qu'il anime vienne s'élaborer autoul' de lui ; c'est un 
moteur de concentration. On a agrandi les machines, augmenté 
leur puissance et étendu les usines autour de �es moteurs, et l'on 
a créé ces importantes exploitations qui sont de petites nations 
laborieuses. Voilà. comment, par le fait d'un état de science 
industrielle insuffisamment avancée, il a fallu très naturellement 
constituer les grandes usines, les vastes concentrations de forces 
et de capitaux, et les agglomérations de travailleurs sous une 
seule autorité, - celle qui possédait la puissance mécanique. 
C'est l'emploi imposé d'un moteur de concentration qui a donné à 
notre industrie la forme agglomérative, et c'est ainsi que la généra­
lité des travailleurs s'est convaincue que la forme d'organisation 
devait être, - comme la physionomie du travail, - le rappro­
chement et la centralisation. Il est ainsi visible que la machine 
à. vapeur, ayant été si longtemps toute l'énergie de notre vie 
industrielle, a exercé une action sociale, - et cette action, 
par l'exemple donné par le moteur lui-même, devait être 
syndicataire. 

Cela est-il définitif? .. Certainement non. 
L'évolution qui conduit au progrès ne connaît pas de haltes, 

donc, rien de définitif. Les hommes trouveront et utilispront un 
autre outil qui leur donnera d'autres théories. Et nobs devinons 
très sûrement que le moment de cette transformation d'outillage 
et de pensée approche. La machine à. vapeur a accompli son 
temps ; cet engin nous apparaît grossier ;  il est un gaspilleur 
d'énergie ; nos meilleures machines, apI>és tant de perfectionne­
ments, nous rendent à. peine, en force utilisable, un dixième de 
la quantité d'énergie initiale qui leur est fournie, - et les 
spécialistes déclarent que la machine à. vapeur aujourd'hui n'est 
pas éloignée de la perfection et que son rendement ne pourra 
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être amélioré que dans une faible mesure (1). La machine à 
cylindre ne peut plus répondre aux problèmes nouveaux que lui 
pose l'industrie; en même temps, la technique ne possède pas 
une théorie certaine de ce moteur; elle manque de b ases pour 
l a  connaissance appliquée des mouvements invisibles de la 
chaleur. On peut, sans hésiter, dire que l'outil est à bout; 
il est usé ; et une tâche nouvelle réclame d'autres moyens d'opé­
ration. 

Si, d'une part, le mode de travail que nous employons a donné 
tout ce qu'il pouvait, d'autre part, la  science a-t-eIle préparé et 
aménagé les éléments d'une autre for me d'énergie industrielle? 
Une impulsion n aissante est-elle annoncée, qui viendra, se sub­
s tituant il l'engin fatigué, rajeunir le monde par une activité 
nouvelle et des tendances plus élevées 1 Cette question, - mon­
trant, encore une fois, que c'est aux recherches de la science 
pure que les embarras sociaux demandent des solutions, - cette 
question est le vrai problème qui domine toute l a  perspective de 
difficultés que la civilisation aperçoit sur sa route. 

L'électricité, telle que son emploi se répand maintenant, ne 
sera pas encore la  réponse aux sollicitations de l'industrie. La 
génération du courant exige le concours premier de moteurs 
coûteux et la  machine dynamo-électrique, comme génératrice , 
de courant, ne satisfait pas �otre esprit économe. L a  dispari­
tion de la  dynamo-génératrice et de son moteur est annoncée par 
les travaux de MM. Acheson (2), Borchers (3), Jacques (4) et par 

(1) LUCIEN ANSPACB, Les diseussions "écentes 8UI' la théorte des machines à "apeur. 
Revue générale des Sciences, 15 avril 1901. 

(2) M. Ache�n de Pittsburg alimente le circuit primaire d'un transfonnateur avec un 
courant alternatif; sur le circuit secondaire se trouve un thermomètre disposé de telle 
sorte que les variations de température du circuit soient indiquées. 

Dans ces conditions, si l'on échauffe, avec un brûleur Bunsen, par exemple, la portion 
du noyau magnétique en dehors de l'appareil, le thermomètre monte. L'intensité du 
courant a donc augmenté et cette variation peut être considérée comme le résultat de la 
transformatIOn en énergie électnque, des calories ab'50rbées par le métal. 

(3) M. Borchers, le réputé professeur à l'Ecole de Métallurgie de Duisbourg, a com­
muuiqué à la Deutsche Eleetroehemisehe Geseltschaft un mémoire sur les expénences 
qu'il a faites pour la production directe de l'électricité par la combustion du charbon ou 
du gaz. 

Les premières expériences ont été faites avec l'oxyde de carbone, mais un courant 
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des expériences qui sont encore du domaine des laboratoires 
mais qui assureront, un jour, la transformation directe de 
l'énel'gie calorifique du combustible en énergie électI'ique. 
Cette découverte sera, certes, considérablement avantageuse (1) , 

électrique a pu être engendré aussi par la combustion de l'hydrogène, des hydrocarbures 

et même du charbon pulvérisé. 

Le premier appareil dont le professeur s'est servi était formé d'un récipient en 

verre divisé en trois compartiments par deux plaques de verre ne descendant pas tout à 

fait au fond. Dans les compartiments extérieurs, des tubes de cuivre étalent su!.pen.Jus 

pour l'introduction de l'oxyde de carbone et dans le compartim!nt central se troU\'ait une 

cloche en charbon pour l'amenée de l'air, On se servait d'une solutIon de chlorure de 

cuivre comme électrolj1e et les compartiments à oxyde de carbone étaient abrités contre 

les rentrées d'air. 

Après les premières expériences, on a substitué à l'oxyde de carbone pur du gaz 
d'éclairage contenant 5 p. c. d'oxyde de carbone. 

Avec un élément ainsi établi fonctionnant sous une résistance de 0,1 ohm, on a pu 

obtenir un courant de 0,5 amp"re, la dIfférence de potentiel étant de 0,4 voIt. Avec 

un élément dont les compartiments extérieurs étaient remplis de tournure de cuivre, 

en vue d'augmenter l'absorption de l'oxyde de carbone, on a pu obtenir, en se servant 

du gaz d éclairage, un courant de 0,64 ampère et en augmentant la résistance exté­

rieure, on a pu maintenir un voltage de 0,56. 

La force électro-motrice fournie théoriquement par la chaleur développée par la 

combustion de l'oxyde de carbone et de l'oxygène est de 1,47 volt, - de sorte que 

dans l'expérience citée le rendement atteint 0,27. 

Comme la solution de chlorure de cuivre dissout les hydrocarbures, on a esssy6 de 

remplacer l'oxyde de carbone par de la poussière de charbon. On a obtenu ainsi un 

courant d'une intensité maxima de 0,4 ampère et d'une force électro-motrice maxima 

de 0,3 volt - qui correspond à un rendement de 0,15. 
(4 de la page précédente) M. Stockbridge a donné dans l'Engineering Magazine la 

description de 1'6l6ment \V. Jacques pour la production directe de l'électricité au moyen 

de la combustion du charbon. 

L'appareil consiste en un récipient de fer pur entouré d'un fourneau et contenant de 

la soude caustique dans laquelle pend une tige de carbone, ce carbone doit être datIs 

un état tel qu'Il soit bon conducteur de l'électricité, mais la soude caustIque du 

commerce peut être employée. 

Une pompe chasse l'air dans la soude. Pour meUre la pile en marche, le fourneau et 

le générateur qu'il entoure et qui contient la soude caustique, sont portés à une 

température de 400 à 500' et la pompe à air est mise en mouvement. L'o,<ygène de 

l'air, libéré par la soude caustIque, attaque le carbone et un courant électrique se 

produit, les pôles étant le récipient en fer et la tige de carbone. 

Le courant ainsi engendré, doit paraître plus exactement un courant thermo­

électrique, 

(1) Déjà des charbonnages, à l'exemple de celui de Madrid, au Nouveau-Mexique, 

brûlent leur charbon sur l'lace et envoient de l'énergie électrique. 

Génie cioil. 11 mai 1 901. 
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mais encore insuffisante. On se passera totalement de 
la houille en réduisant en courant électrique tous les dépla­
cements des agents naturels; les mouvements de l'atmos­
phère et les mouvements des eaux deviennent des sources 
d'énergie. Déjà, des stations importantes, et de plus en plus 
nombreuses, aménagent les chutes d'eaux en distributeurs de 
force motrice. Cette utilisation est aujourd'hui très étudiée et en 
pleine organisation (1). On connaît surtout l'usine établie aux 
chutes du Rhin et la station du Niagara Falls Power (2) qui 
transmet le courant à 1 1,000 volts et fournit 7,000 chevaux-élec­
triques à un seul consommateur. Au Niagara, les machines sont 
à la surface du sol, tandis que dans les installations hydro-élec­
triques de Snoqualmie Falls (3), l'usine est constituée de cham­
bres souterraines. On doit mentionner encore la station hydro­
électrique des rapides de Lachine (4), au Canada; la station 
électrique de Sarpsfos (5), en Norvège, sur le fleuve Glommen, 
développant 2,400 chevaux, avec une chute de 18 mètres; et 
encore l'usine hydro-électrique du Sau t-Mortier (6), sur la ri viere 
l'Ain, dans le département du Jura, développant 3,000 chevaux 
avec une chute de 19 mètres. M. René Tavernier (7) a calculé 
que les Alpes françaises renferment 3 millions de chevaux à 
l'étiage et 5 millions de chevaux en eaux moyennes ... Nous con­
naîtrons alors, suivant l'expression de M. Tavernier, le temps 
de la «houille blanche ». On captera également la puissance du 
courant des fleuves et aussi des oscillations de la marée ... Mais 

(1) L'UttlÏ8ation desJo,.ees mot,.ices du Haut-RhÔne, par M. A. GARCIA. 

SoCIété des Ingémeurs civils de France. séance du 19 avril 1901. 

(2) Eleeü'ical Wo,.ld, 3 0  mars 1901 et Génie civil, 11 mai 1901. 

(3 ) Engineering New8. 13 décembre 1900. 

(4) Eleet,.real Review, 12 septembre 1900. 

(5) GénIe eu,,/, 23 mars 1901. 

(6) GénIe etcll, 9 février 1901. 

(7) RBNIiTAVBRNIRR, LesJorees hyd,.aullques des Alpes en F,'anee, en Italie et en 

SuÏ$se. Pans, 1901. 

Voir aussi les nouvelles installations électriques du barrage de Poses (Eure) sur la 

Seine permettant de croire que bientôt la chute d'eau des barrages donnera une force 

motrice utilisable non seulement pour la manœuvre de l'ouvrage mais aussi pour la 

navigation. 

Génie ci"il. 24 aoùt 1901. 
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encore, le courant électrique, quoique bien simplement trans­
portable, ne sera pas la solution catégorique. L'avenir réclamera 
la suppression de tout transport de forcl', c'est-à-dire l'énergie 
motrice partout, en toute quantiLé . Des études, encore hésitantes, 
nous permettent de croire que l'on pourra un jour recueillir de 
l'énergie dans tous les éléments qui nous environnent. Mais ici, 
les explorateurs de l'inconnu paraissent pour le moment man­
quer d'orientation certaine. Et on peut penser que le trouble de 
ce désarroi dans l 'avancement des recherch8s est provoqué par 
une seule science restée en arriére. Sa chétivité persistante suf­
fit à compromettre l'harmonie indispeIisableet l'équilibre parfait 
qui commandent l'épanouissement de nos connaissances. Notre 
faiblesse est notre encore grande ignorance de la physique 
moléculaire qui nous conduira à la détermination approfondie 
de la matière. 

La mécanique moléculaire, telle que l'ont établie Navier, 
Cauchy , Saint-Venant, reste court. Par le doute sur la constitu­
tion de la matière et de ses incessantes actions intérieures, la 
plupart des sciences d'application sont arrêtées. Dans la con­
struction, la résistance des matériaux et son application à la 
stabilité des travaux d'art, doivent admettre des hypothèses pré­
liminaires, - notamment sur les points d'application de cer­
taines réactions, --.: parce que nous ne savons pas comment une 
fatigue se répartit dans une masse, de par sa constitution . Et par 
de semblables prémisses, la science du constructeur garde tou­
jours quelque chose d'empirique et d'inquiétant. Aussi, l'œuvre 
de demain est la poursuite des études moléculaires en conti­
nuant, avec un souci de. tous les détails, les expériences de 
M. Van der Mensbrugghe sur les tensions superficielle� des 
liquides et de M. Schwedoff sur la rigidité des liquides. I l  faut 
avancer dans la voie où déjà se sont engagés M�L W. Prinz (1) 

(1) W, PRI"Z, L'ELllelle 1 éduite des expüienees géologiques pel'met-elle leur 

applieatlOn aux phénomènes de la nature 1 Revue de l'Université de Bruxelles 18!U)-

1897 et Bulletin de la Société belge d'Astronomie, 1899. 

T. vu 

• 



18 LA PHILOSOPHIE DE L' INDUSTRIE 

et L. Anspach (1), et avant eux, M. Behrens (2) et le comman­
dant Hartmann (3) . Deyant le dernier congrés des mines et de la 
métallurgie, M. Hartmann, au moyen d'éprouvettes métalliques, 
a montré comment le passage d'une forme à une autre se fait 
par écoulement moléculaire. De ces curieuses constatations, 
l'auteur déduit expérimentalement (4) que : «tous les efforts 
mécaniques et thermiques déterminent dans les corps sur les­
quels ils s'exercent, une polarisation moléculaire par rapport à 
leur direction. Cette polarisation se produit successivement pour 
les différents points, au fur et à mesure qu'ils atteignent la 
déformation limite de la matiére qui constitue le corps. Chaque 
molécule polarisée devient le centre d'un écoulement molécu­
laire, de direction définie par rapport à son orientation, et, par 
suite, par rapport à celle dd l'effort. Si, donc, on considére un 
corps quelconque, les déformations permanentes peuvent être de 
deux sortes. Les unes, (qui peuvent ne pas apparaître) sont loca­
lisées d'aprés la distribution des déformations préexistantes que 
met en évidence l'étude micrographique du métal. Les autres, 
qui sont caractéristiques de l'effort exercé, ne dépendent que de 
la nature de l'effort, ainsi que de la forme du solide ». 

Les premiéres théories de la physique moléculaire sont déjà 
utilement entrées dans la pratique industrielle; dans les opéra­
tions de l'acier, les découvertes de Tchernoff (5) se sont considé­
rablement étendues; les recherches de l'influence de la tempé­
rature sur les propriétés mécaniques et les déformations des 

(1) L. ANSPACH, Défo,'mation$ et ,'uptw'e:I, Revue de l'Uruverslté de Bruxelles 1897-

1898. 

(2) H. BSHRENS, Das m,k,'OskopI>JCM Gefüge d8r Metalle und Legierungen. Ham­

bourg et Leipzig. Leopold Voss, 1894. 

(3) HARTMANN, Les phénomènes qu, aeeompagnent la déformatwn pel manente des 

métau.r. Rapport présenté au Congrès international des mines et de la métallurgie. 

Paris, 1900. 

Voir aussi dans les Communication. p' ésentées deoant le Cong,-ès intel natwnal des 

méthode. d'essat des matél'iau.x de con<truction, en 1900 à Pal'" (paris, Dunod, 1901) 

les tm,'aux très CirconstanCiés de MM. Hartmann. Rlcour, Mesnager. Rejtii, Char­

bonnier, Féret et Galy-Aché. 

(4) Page 79 du Rapport présenté au Congr;,s des mines et de la métallurgie, 

Paris, 1900. 

(5) Congrès des mines et de la métallurgie. Paris 1900. 
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métaux sont également utilisées (1) et la métallurgie a trouvé 
des ressources précieuses, - notamment pour l 'étude des 
all iages, - dans l'analyse micrographique. La micrographie 
des métaux, bien que tr�s imparfaite encore, reconnaît ce qu'on 
peut appeler la biologie des métaux, c'est-à-dire : « leur organi­
sation intime, leur3 fonctions essentielles et les transformations 
dont ils sont susceptibles. L'examen microscopique a permis 
d'acquérir des données sur la structure 4es métaux ; il en .. 
fait pour ainsi dire. l 'anatomie. Les études physiques montrent 
comment les propriétés telles que la résistance, la conduc­
tibilité, la dilatation, se modifient sous l'influence des agents 
extérieurs : c'est ce qu'on pourrait appeler la pathologie du 
métal ,. (2) . 

Un examen soigneux de la microstructure des rails d'acier 
vient de faire apercevoir comment la cristallisation de l'acier, il 
des temp�ratures diffél'entes, explique les défauts constatés dans 
le travail des rails au laminoir (3). 

Ces faits ont des corrélations qui, peu il. peu, ont affermi 
la conviction que nous avons sous la main, dans la matière 
même, des ferments d'énergie puissante et appropriable. C'est 
l'étude de la physique moléculaire qui semble dans l'état pré­
sent le pointessentiel sur lequel doivent se concentl'er les 
atten tions ; c'est de là que jaillira, un jour, la nouvelle action 
motrice. 

Il est ainsi particulièrement intéressant d'étudier la situation 
et les tendances de la science moléculaire, puisque la physico­
chimie, appliquée aux actions moléculaires, semble devoir 
diriger les temps prochains, - comme la mécanique a conduit 
jusqu'à présent la pél'Ïode de tl'avail qui s'achève. 

(1) LE CHATELlBR, Influence de la tempé,'ature sur U!S prop" iétés mécanique.. 

Académie des Sciences de Paris, 1"' juillet 1 889 ; et Soci6té des Ingémeurs civils de 
France, séance du 19 juillet 1 9 0 1 .  

(2) U. L E  VERRIER, La m-taUU/'gie e n  F" ance, Bibliothèque SCientifique contem­
pomme. Paris, 1 894. 

(3) Revue unive:selle des mines et de la métallurgie. Mai 1901. - Note .ur le 

laminage cl� , ai'"', tj� et /.tu ges plat.. en aeier. par p, PA"QUIRR. 
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IV 

La théorie atomistique est vieille de vingt-cinq siecles ; elle 
date de Leucippe et de son éleve Dé mocrite (1), mais il n'est pas 
anormal de la voir mûrir seulement de notre temps. L'Ecole 
d'Alexandrie connaissait la puissance expansive de l'eau vapo­
risée; le premier exemple de mouvement engendré par la vapeur 
est l 'éolipyle rotatif construit par Héron d'Alexandrie, cent 
vingt ans avant notre ere (2). Et i l  a fallu attendre Watt, au 
milieu du XVIII" siecle, pour voir un rudiment de machine à 
vapeur . Les philosophes de la Grece antique possédaient les 
premieres notions des phénomènes plectriques et magnétiques, 
et la propriété donnée à l'é lectron par la friction d'attirer les 
corps légers es t restée une simple curiosité pendant deux mille 
ans . Il fallut attendre le XIX· siècle, la pile de Volta et la recon­
naissance par Oersted de l'action du courant sur la boussole, 
pour permettre les travaux d'Ampère sur le magnétisme et ceux 
de Faraday sur l'induction, e\ ainsi préparer notre industrie 
électrique . . 

Pour la physique moléculaire, des clartés nouvelles 'et toujours 
grandissantes se sont élevées depuis qu'une mathématique s'est 
introduite dans la chimie par la loi des poids, par la loi de la 
constance des proportions, par la loi des nombres équivalents. 
Depuis longtemps, le chimiste suédois Bergman avait deviné 
une mécanique chimique, et Berthollet , des 1803, publiait son 
Essai de statique chimique, assimilant les effets de l'affinité à 
ceux de la gravitation : les lois des actions chimiques se trans­
formaient en principes mécaniques. Guldberg et Waage, vers 
1867, ont développé cette notion en rendant l'intensité d'action 
dépendante des masses actives multipliées par un coefficient 
d'affinité figuratif d'une force. 

La dynamique chimique, ainsi créée, a compris la vitesse des 
réactions, vitesse que l'on a pu contrôler expérimentalement 

(1) DÉMOCRITB, TI aité sur le monde. 
E."PBDOCLB. De la nature et des principe. da chose.. 

(2) ARAGO. Eloge de Jama Watt, prononcé devant J'Académie des S ciences, de Paris. 
1S!'. 
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dans certaines opérations lentes, - et alors, le calcul intégral 
devenait l'auxiliaire le plus méticuleux dans l'étude de la com­
binaison des corps : la vitesse de réaction au moment t était 
donnée par un :: indiquant à tout instant l'état d'une réaction 
en cours. Nous nous éloignons donc bien ùu temps où le docteur 
Fauvelle dans une lettre adressée sur c l'Unité de la Science ,. 

â M. Berthewt, qui venait - de publier son ouvrage : Science et 
Philosophie, en 1886, écrivait : « J'exclus les Mathématiques, et 
sur ce point nous sommes complètement d'accord : ce sont des 
méthodes de recherche pour faciliter' l'observation et l 'expéri­
mentation, et rien de plus . . .  ,. Maintenant, nous retrouvons dans 
la méthode de la nature, non plus la seu�e géométrie, mais toute 
la discipline mathématique ; et ces équations résolues avec pré­
cision ont révélé d'importants secrets. Le calcul nous conduit 
dans la connaissance de la matière ; il étudie â prèsent la forma­
tion et la « vie ,. de la molécule, - qui est l'individu chimique 
d'une substance. 

Déjà, nous avions l'assurance que la matière est discontinue, 
c'est-à-dire constituée de molécules, d'atomes, d'ions et de 
corpuscules en mouvement, donc séparés par des vides. 
On devinait bien, alors, que dans cette conjecture toute matière 
doit être un foyer' d'énel'gie latente. Mais l'observation directe 
manquait de moyens de recherches dans ces infiniment minus­
cules constatations. Les particules matél'ielles restent indistinctes 
au microscope qui détaille jusqu'au quart de micron, c'est-à-dire 
au quart de millième de millimètre. Comme le rappelle 
M. Jean Perrin dans une récente étude SUI' les HypOtMSes 
moléculaires, les expériences de lord Raleigh, recherchant la 
ténuité de la couche d'huile qui suffit pour arrêter le mouvement 
giratoire du camphre à la surface de l'eau, sont arrivées à un 
amincissement de deux milli{'>mes de micron, - et la limite 
d'épaisseur et de continuité n'était pas encore atteinte. Par 
conspquent, cette épaisseur si réduite représente encore plusieurs 
diamètres de molé�ules . . .  Dans un champ aussi restreint et au 
milieu de conditions, non pas seulement imperceptibles mais 
presque inconcevables pour la grossièreté de nos sens et 
l'imperfection de nos instruments investigateurs, notre ingénio-
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sitê a fait intervenir la méthode et la puissance inductive des 
mathématiques. Et nous savons, - jusqu'à pouvoit> les 
démontrer, - des faits et des phénomenes que jamais peut-être 
u n  observateur ne pourra voir, - puisque la nature même des 
ondulations lumineuses limite la puissance de nos instruments 
d'optique. 

La théorie du volume atomique de Lothar Meyer a ainsi 
montré que l'espace occupé par un atome doit être proportionnel 
au poids atomique divisé par la densité de l'élément considéré, 
cette densitê devant être évidemment prise il l'état solide pour 
fournir des données relativement comparables. Cette constatation 
a aussitôt confirmé la �èpendance des propt>iétés physiques et 
du poids des atomes et a permis de comprendre qu'un volume 
atomique grand par rapport au poids atomique est une circons­
tance favorable à la fusion et à la volatilisation.  Il devenait 
évident que la constitution chimique n'est qu'un mode d'enchai­
nement des atomes, la résultante d'actions tres éner-giques, 
presque brutales, que les atomes exercent les uns sur les autres . 
Ainsi, les caractéres chimiques et physiques d'une substance 
dépendent de sa structure moléculaire. 

En suivant ces indications dans les différents états des corps, 
u ne confirmation et une pl'écision du travail moléculaire se sont 
admirablement manifestées . La pl'euve est surtout apparue dans 
l'état gazeux caractérisé par une faiblesse ou une réduction de 
l'attraction intermoléculaire, - en vertu de quoi, le corps se 
répand u niformément dans tout l'espace qui lui est offert. 
L'hypothese d '.\.vogadro a é té enfin complètement établie par la 
théorie cinétique des gaz : il la même température et sous la 
même pression, des volu mes égaux de différents gaz renferment 
le même nombre de particules intégrantes, - par conséquent, 
les densités des di fférents gaz sont ent I'e elles comme les poids 
des particules gazeuses , et la pa�ticule intégrante des gaz 
simples n'est pas l'atome, mais se compose de plusieurs atomes; 
son degré de dh-isibilité peut être reconnu expérimentalement . 
Cette théorie cinétique des gaz applique les lois du choc entre 
des corps élastiques. Les molécules d'un gaz sont en incessant et 
t l'es actif mouvement. Elles pal'courent des trajectoires dont les 
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rencontres et les croisements constituent un enchevêtrement de 
lignes incessamment brisées, ayant entre deux chocs des parties 
rectilignes tres courtes. Il ya donc changement de direction et 
variation de vitesse à tout instant, c'est-à-dire que toutes les 
molécules d'un même gaz. ne peuvent pas être douées d'une 
m{ime force vive 1 2  m v2 ; on a donc été obligé d'admettre pour 
toutes les parties d'une même masse gazeus6, une moyenne de 
force vive, - et c'est par cet ensemble de mouvements et 
surtout par les vitesses de déplacement de ses molécules qu'un 
gaz tend à se dilater : ce sont les chocs de ces molécules, contre 
les parois enveloppantes qui exercent la pression gazeuse. 

La mise en équation du principe moléculaire appliqué à la 
th.éorie cinétique des gaz a donné le nombre, le volume et la 
vitesse des molécules. Le calcul, - qui a sur les nombres des 
données absolues dépassant notre estimation, comme la précision 
infinitésimale de la nature déconcerte nos sens matériels, - le 
calcul évalue que les molécules d'un gaz sont « tres » éloignées 
les unes des autres et animées de vitesses très grandes. C'est 
l'éloignement des particules qui explique le volume et l'exten­
sibilité des gaz, qui justifie les phénomènes de la compression 
et qui assure la relation entre la pl'ession et la densité à une 
température déterminée. II est pl'ouvé et chiffl'é que les molé­
cules de l'oxygène et de l'azote dans l'air atmosphérique circulent 
à une vitesse de cinq cents mètres à la seconde. Dans l'hydro­
gène, cette vitesse atteint 18iO mètres à la seconde. Les calculs 
donnent pour l'hydrogène 9i80 millions de chocs en une 
seconde, avec un parcours libre de 1855 cent millionièmes de 
centimètre à 0 degré et à la pression de 7GO millimètres (1). 
D'après les travaux de Violle, de Maxwell ,  de Wurtz, de 
Clausius, de Tait, de Stoney, la quantité de molécules que 
contient un mètre cube de gaz à la pression atmosphérique est 
exprimée par un nombre de 26 ou 27 chiffres. Clausius admet 
96 millièmes de micron pour la longueur de libre parcours d'un 
atome dans l'oxygéne à la pression atmosphél'ique. D'après Tait, 

(1)  JOUFFRBT, Intt'odlMtwn à la théorie de l energie, 1 883. 
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le nombre de molécules d'un metre cube de l iquide s'exprime 
par trente chiffres et la distance intermoléculaire est d'un vingt 
millième de micron (1). Enfin, on a pu, encore théoriquement, 
préciser que le diamètre de l'atome est compris entre un dix 
millionième et un  millionième de .millimètre (2) . Cela signifie 
qu'il est inutile d'écrire par des chiff l'es le nombre de molécules 
contenues même dans un faible volume d'un gaz ; notre intelli­
gence ne se figure plus de pareilles énormités et ces numérations 
se perdent pour nous dans l'infini (3). On est arrivé, néanmoins, 
à une série de théorè mes moléculaires sur les sphères d'activité, 
les rencontres et les actions des molécules (4), - et l'on a 
reconnu une simple diminution de force vive des molécules 
dans la solidification des liquides comme dans la liquéfaction 
des gaz, ces phénomènes que l'on avait pu qualifier de philo-
sophiques. 

. 
L'agitation extrême de cette infinité de particules entretient 

une circulation d'énergie au sein de la matière ; les heurts entre 
les molécules sont précipités, les trajets rectilignes sont coures 
et leurs brisures rendent les trajectoires zigzagantes, ramenant 
en sens différents la molécule pres de son point de départ; aussi, 
malgré sa vitesse, il faut au mobile un temps notable pour 
s'écarter de sa position initiale . Ce parcours moléculaire a été 
déterminé par les expériences sur la viscosité ou les fro ttements 
intérieurs des gaz : dans un gaz, on met en rotation un disque, 
et bientôt après, un autre disque libre et entièrement indépen­
dant, se met en rotation par le seul fait du mouve ment du 
premier disque , et cela en dehors de toute condition de pression, 
comme l'a établi Maxwell. Cette expérience importante a 
confirmé d'abord que le parcours moyen entre deux chocs est 
d'un dixième de micron et que le diamètre de la molécule doit 

(1) DuPR", Detel>mrnations moléculalre •. Annales de physique et de chimie, 1886. 

(2) JOUFFRBT, [nt, oduetion à la théorie de féne'>g!e, 1883. 

(3) « Les choses en elles-mêmes ne sont ni grandes ni petites , e\ quand nous trouvons 

que rUnÏ\ers est vaste , c'est là une idée tout humaine ,. .  

A"ATOLE FRANCK, L e  Jardin d El'ieure. 
(4) BADOURI!AU, Le. sciences e:rpé,'imentala en 1889. Bibhoth"'que de .. sciences et 

de l'mdustrie. Paris, Quantin. Chapitre V, n' partie. 
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bien être compris entre un millième et un dix milliëme de 
micron (1). 

Mais, la chimie, alors, reprend et poursuit l'étude en rappelant 
que chacune de ces'indiscernables molécules se subdivise encore 
en atomes. Une molécule, - ou association créée par l'affinité, ­
est une agglomération d'atomes assez solidement unis pour ne 
pas se séparer quand deux molécules se cognent. Et l'on ne doit 
pas encore arrêter là, la subdivision de la molécule. Des 
recherches ont été tentées dans les milieux liquides où l'attrac­
tion intermoléculaire est plus accentuée, - puisque, sous cet 
état, l'élément a un volume propre sans avoir encore de forme 
propre. Les études plus récentes sur les similitudes entre l'état 
dissous et l'état gazeux, et aussi sur la pression osmotique, et 
surtout les travaux de Maxwell, de Clausius et d'Arrhénius au 
sujet des dissolutions électriques et des opérations d'électrolyse, 
ont fait apparaître les ions (2). L'ion est l'élément simple, le consti­
tuant d'une molécule qui a été dissociée par la dissolution. Ces 
éléments cèdent à l'action de l'électrolyse et se transportent les 
uns au pôle positif - l'anode, - les autres au pôle négatif - la 
cathode. Les ions sont des atomes qui portent des charges élec­
triques considérables, et c'est cette électrisation qui modifie les 
propriétés premières de la matière. Des actions puissantes et 
le transport de quantités d'énergies violentes ont été ainsi con­
statées dans une masse liquide. On a pu déterminer le total 
énorme de coulombs ainsi mis en action par un gramme 
d'hydrogène. 

(1) Il convient en ce qui concerne les liquides de rappeler ici le mouvement brownien. 

On sait que les particules très petites en suspension dans reau se montrent animées du 

mouvement brownien. sorte de trépidation constante et caractéristique. 

Dans une note présentée à rAcadémle des sciences, de Paris, le 15 juillet 1889, 

M. Gouy a montré que ce mouvement persiste lorsque le liqUIde est mis à rabri des 

vibrations extérieures, des variations de température, de la lumIère et enfin à rabri du 

champ magnétique terrestre. 

Les observations de M. Gouy paraissent établir comme faits d'expérience et en 

dehors de toute idée théorique : 1° que le mou, ement brownien se prodUIt pour des par­

ticules quelconques, avec une intensité d'autant momilre que le liquide est plus vis­

queux et les partIcules plus grosses ; 2° que ce phénomène est parfaitement réguher, se 

produit à température constante et en l'absence de toute cause extérieure. 

(2) AUG, HOLLARD, La thiorie dea ion. et l'éleetrolyae. Paris , 1900. 
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Plus récemment, enfin, et grâce à l'investigation que permet­
tent les nouveaux rayons, la subdivision a pu être poursuivie 
encore plus ava nt. Nîttorf a montré par une expérience célèbre 
que la cathode - le pôle négatif - est une source tres active de 
rayons et que ces rayons sont matériels et électrisés , car ils se 
déplacent sous l 'action d'un aimant et dévient à l'approche d'un 
conducteur en charge. On a donc admis que les rayons catho­
diques sont un faisceau ou une projection de corps extrêmement 
ténus, électrisés négativement,  et chassés par la cathode avec 
une vitesse qui a été calculée mais dont nous ne pouvons pas 
nous figurer la rapidité. Les actions frappantes ainsi développées 
sont extrêmement puissantes; elles bat tent les parois, et leur 
choc y produit les rayons X. Déjà , on est parvenu à régir et à 
modérer la vi tesse des rayons cathodiques par l'action de la 
lumière violette. Les éléments matériels de ces rayons ont été 
nommés des corpuscules, - dont la masse est évaluée il la mil­
lième partie de l 'atome d'hydrogène. 

Précédemment, dans ses recherches sur la matière radiarfte, 
Crookes avait , d'une autre façon, montré que les atomes se com­
portent comme les balles de sureau de la démonstration classique; 
ils se précipitent sur les électrodes, et puis, s·en écartent éner­
giquement. Ils sont à ce moment électrisés; leur trajectoire est 
modifiée en traversant le champ d'un aimant. Dans ces expé­
riences, le physicien, ayant réalisé des vides de u n  millionième 
de millimètre d'atmosphère,  était parvenu, e n  diminuant le 
nombre des chocs, à augmenter et à mesurer le parcours libre 
des molécules. On  a pu , de la sorte , non seulement diriger le 
mouvement de translation des particules mais le rendre méca­
niquement apparent (1). 

L'intégration chimique, en dépit de ses apparences spécula­
tives, a pu tirer de ces données expé l'imentales des précisions 
théoriques t rès intéressantes . 

(1) Le radiomètre de Crookes, en 1880, a reconnu l'état ultra-galeux dans lequel 

Clausi us a prétendu montrer que la lum,ère résulte des vibratIOns d'un milieu beaucoup 

plus subtil que la matière, SOIt l'e"istence effective de 1 éther. 

BADOL'RBAU, La lIeienea e.rpérimen 'aleB en 11'11/9, p. !Il.  
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Dans ses recherches sur les phénomènes d'électrolyse, Kohl­

rausch a reconnu que le coefficient de conductibilité doit être 

la vitesse de migration des ions, les lms allant vers le pôle posi­

tif, les autres vers le pôle négatif. Effectivement, on constate 

que l'intensité d'action chimique des acides, c'est-à-dire leur 

activité, est proportionnelle à leur conductibilité électrique ; on 

peut donc admettre que cette activité est provoquêe par des 

molécules ionisées. La vive conductibilité des acides serait due 

surtout à la vitesse de l'hydrogène, - ce qui permettrait de 
croire que l'énergie possédée par les atomes se manifeste surtout 

sous la forme électrique. Les combinaisons monoatomiques ou 

monovalentes, dans lesquelles l a  puissance d'attraction élémen­
tail'e ne s'étend que d'un atome à un seul autre, ont trahi la 
val'iation d'action de ces atomes qui doivent ètre doués de pôles ; 

pal' la liaison de ces pôles, se forme l 'enchaînement en molécules 

ou systèmes équilibrés ; cet équilibl'e est pal'fait quand tous les 

pôles sont saturés. 
Ces résultats, qui affi rment une énergie puissante dans la 

matière, sont contrôlês et appliqués dans diffél'entes branches de 

nos études. Une série de rapports et de symétries fait appa­

raître un système de corrélations et d'explications, - que 

l'effort synthétique de la pensêe coordonnera pour aboutir 

à une vérité centrale. Cette vérité élémentaire sera la révélation, 

- et aussi une rénovation de nos méthodes de travail industl'iel. 

Et ce moment commencera une Renaissance dans l'Histoire des 
Sciences appliquées. 

Autour de nous, un labeur patient prépare cette phase attendue 

en constituant la connaissance essentietl�de l'énergie et de ses 

multiples manifestations. 

La calorimétrie dans les phénomènes de l'affinité chimique, 

nous a appris que lorsque, dans une réaction chimique, les atomes 

se transposent pour constituer des combinaisons plus intimes, 

l'amplitude de leurs mouvements est réduite et une certaine 

quantité de force vive, 1 2 mv�, doit se manifester sous une 
autre forme ; c'est cette énergie non dépensée en force vive qui 

se traduit en chaleur, en électricité, en lumière ou en mouve­
ment. Dans une réaction, il existe donc une relation entre les 
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effets thermiques et les affinités en jeu . Ces affinités sont, d'autre 
part, et en certaines limites, dans la dépendance des vibrations 
des éléments de la matié� ; la photo-chimie montre comment 
les vibrations violettes modifient l'affinité. La cohésion est 
devenue pour nous une forme de l'attraction, - car tout corps 
liquide ou gazeux prend une forme sphérique quand on le met 
dans un milieu mobile avec lequel il ne se mélange pas. L'affiniLé 
et l'attraction sont continuellement en lutte. Les chimistes 
règlent ces deux forces ; ils diminuent l'une pour favoriser l'au­
tre. Nous savons aussi que la molécule participe des caracœres 
de ses atomes constituants : l'étude des propriétés physiques ato­
miques a reconn� que le pouvoir réfringent moléculaire d'une 
combinaison. se compose additivement des pouvoirs réfringents 
des différents atomes réunis dans la molécule. 

La théorie des diélectriques de Clausius et l\Iosotti, la thèse 
électro-magnétique de la lumière de Mal.well et les études de 
Brühl sur les pouvoirs dispersifs moléculaires et -atomiques (1), 
les recherches sur la stéréochimie du carbone et de l'azote de 
Le Bel, van t'Hoff et Beckmann, les travaux de Joule, de Mayer, 
de Favre, de Hirn et Rowland, la thermochimie et la thermody­
namique (2) déterminant l'équivalent mécanique de la chaleur, 
ont retrouvé les caracœres d'intime similitude de toutes les for­
mes sous lesquelles l'énergie nous apparaît. La transformation 
du son en force vive et en travail est fournie par le moteur 
sonore de Keeley qui tourne sous l'action de sons émis il l'inté-

( 1) Berrehte der deutBëte.h�, G/1i!ellschaft, 1896, 

Ze,tsehrift für ph!l8!kaltsehe Chemie, 1891. 

HKRMANN TRAUBB, Jahrbuch für mineralogle, Beilageband, 1896. 

(2) On peut produire du travail en transportant de la chaleur d·un corps chaud à un 

corps froid, et réciproquement on peut par un travail détemuner un transport de chaleur 

d'un corps sur un autre (Sadi Carnot), 

Quand un travail est produit par la chaleur, il y a une consommation de chaleur pro­

portionnelle à ce travail ,  et cette chaleur peut être reprodUIte au moyen d'un travail 

équhalent au précédent (Meyer). 

Les corps de la nature tendent sans cesse à modifier leur état récIproque en marchant 

vers un état d'équilibre définitif de température qui sera le point de départ d'une ère de 

repos absolu (W, Thomson), 
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rieur d'une sphère (f). La lumière qui nous environne est 
elle-même un phénomène important de transmission do mouve­
ment à travers l'espace. La lumière est pour nous, à présent, 
la résultante d'une série de vibrations produites dans la matière 
élémentaire et transmises à l'éther qui, lui-même, les commu­
nique, à tres grande distance et avec une rapidité extrême, à 
d'autres éléments atomiques ou moléculaires. L'équivalent 
mécanique de la lumière, - dont la valeur doit varier avec la 
couleur (2), - est précisée par les expériences de Julius Thom­
sen reprises dernièrement par Turmlirz (3). D'autre part, il avait 
été déjà consigné que tous les corps portés à l'incandescence 
produisent un spectre continu ; donc, leurs molécules subissent 
toute la série des vibrations colorées. Les gaz ne fournissent 
qu'un certain nombre de vibrations. Mais, si on élève la tempé­
rature des gaz incandescents, on voit apparaître de nouvelles 
raies ; par conséquent, ou bien une nouvelle catégorie d'atomes 
intervient, ou les vibrationa lumineuses se modifient. Par 
contre, ces gaz, traversés par un faisceau lumineux à spectre 
continu, absorbent précisément toutes les vibrations qu'ils 
peuvent émettre eux-mêmes. M. Potier explique cela en retrou­
vant, dans les vibrations lumineuses, des courants électriques 
changeant rapidement et périodiquement de sens, c'est-à-dire 
que la propagation de la lumière apparaît comme une suite 
d'inductions électro-magnétiquës.  Les analogies du magnétisme 
et de la chaleur sont aussi importantes ; on sait les calculs qui 
ont été élaborés (4), depuis les travaux' de Cazin, sur l'induction 
magnétique et la détermination de l'équivalent magnétique de 
la chaleur. 

(1) BADOUIUlAU, Lu &ie�ea ea:pbimentaln en 1889. p. 1 1 0 .  

(2) Les meilleurs rendements obtenus avec le .. sou rces  lumineuses usuelles son� très 
faibles. 

Les lampes à arc de Rasch avec électrodes magnésiques donnent un rendement de 
5,21 bougies Herner par watt dans la directIOn horizontale. 

Les lampes luminescentes de Eben consomme ut de 0 ,00024 à 0 , 00032 watt par 
bougie. (Le Génie e."il, 29 juin 1 90 1 .) 

(3) Etudes de M. Carl Hering sur r équivalent mécanique de la lumière. Eleet,'ieal 

World. 1 9 0 1 .  

(4.) ScUONFLlBS et NERNST, Die mathemat_he Behan€llung der Naturwüsenehaj'tetl. 
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L'aimantation de l'acier sous l'action de la lumièl'e, indiquée 
par Shelford Didwell (1), les rotations et les répulsions électro­
dynamiques discutées par Elihu Thomson (2) et d'autres faits in­
œressants du mème genre, sont encore des données signi ficatives . 

Il est, enfin, particulièrement curieux que cet enchaînement 
de faits et d'hypothèses constitutives nous a fait revenir au 
point de départ, à la mécanique céleste, qui fut l'origine de tout 
ce développement de connaissances . La théorie de Zenger (3) sur 

(1) Un barreau d'acier trempé est aimanté par une action magnétique, puis désai­
manté ; il demeure dans un état nouveau et tend à reprendre sa polarité pnmitIve. 
• Si alors, on le place dernère ûn magnétomètre, en le soumettant à l'action d'un fais­
ceau lumineux, on observe aussitôt une déVIation qui persIste tant que dure l'actIon de 
la lumière. Le barreau s'est aimanté de nouveau et la distribution magnétique est la 
même que primitivement. 

(2) Quand un électro-aimant est traversé par des courants périodiques rapides, si l'on 
approche un disque en cuivre de cet électro, ce disque est énergiquement repoussé 
d'autant plus qu'il est plus épais et plus conducteur. Cette répulsion est due aux cou­
rants d induction développés dans le disque placé dans le champ périodiquement vanable 
produit par l'électro. La self-induction du disque a pour effet de décaler le courant 
indUIt par rapport au courant inducteur et de rendre ainsi la somme des répulsions élé­
mentaires supérieure à la somme des attractions. 

Ce phénomène est mis en curIeuse évidence par l'expérience de la lampe s'illuminant 
dans l'eau. « pn dispose au-dessus de l'électro un vase cyhndrique en pierre rempli 
d eau, et on y introdUIt uné lampe à incandescence dont les deux extrémités sont reliées 
à une bobme roulée en forme de tore et soigneusement enveloppée dans du caoutchouc 
pour que l'eau ne crée pas de court-circuit entre les spires, Lorsque le circuit de l'élec­
tro placé dans le socle est fermé, la lampe, éqUIlibrée de telle façon que la force exer­
cée par la pesanteur soit de très peu supérieure à la poussée du liquide, est soulevée 
par les phénomènes de répulSIOn électro-dynamique, pendant qu'elle devient mcandes­
cente par les courants induits développés dans la bobine ,.. 

(3) Cette théorie est appuyée sur l'expérience de Faraday légèrement modifiée et 
reproduisant le mouvement des astres. Une sphère de cuivre pur, suspendue à un fil 
flexible, porte dans la direction de 1 axe de rotatIon un style élastique qui s'appuie sur 
une plaque de verre enfumé. Le système est placé dans le voisinage des pôles d'un 
électro·almant, -et on imprime un mouvement de rotation à la sphère, par la torsion du fil. 

Si l'axe de rotation de la sphère est placé sym Itriquement par rapport aux pôles de 
l'électro-aimant, la vitesse de rotation décroît très rapidement pour devenir nulle. 

Si l'axe se trouve plus près d'un des pôles que de l'autre, il en résulte une pression 
latérale qui peut se décomposer en deux forces, l'une s'opposant à la rotation du 
système, et l'autre lui imprimant un mouvement orbital. 

En plaçant la sphère dans une position voulue, par rapport aux deux pôles, la rotation 
tend à devenir umforme, en même temps que le style décrit une ellipse, et la sphère est 
anim 1e d'un mouvement tout à fait analogue à celui des astres. 

AelMlémie des scienees de Paris. Séance du 2 septembre 1889 . 
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les l{)is électro-dynamiques et le mouvement planétaire voit, 
dans le soleil, un puissant électro-aimant il pôles très rapprochés 
par rapport aux distances interplanétaires, ce qui pel'meL de 
supposer le parallélisme des lignes de force du champ. On peut 
alors, il juste titre, penser que la gravitation, la cohésion, l 'affi­
nité, l'action électro-statique, la force électro-dynamique, l'ac­
tion magnétique sont, comme le dit Hirn, la faculté que possèdent 
les particules d'éther d'exercer instantanément, les unes sur les 
autres, des forces dont la grandeur et la direction sont des fonc­
tions de leur nombre, de leur distance et de leurs mouvements. 

Graduellement, ainsi, nous remontons, non pas il la source 
même des énergies, mais il la  forme élémentaire de l 'action 
effective, il l'unite des actions par lesquelles sont suscités tous 
les phénomènes qui ont façonné et organisé la Terre, depuis sa 
formation dans la nébuleuse première. Ces phénomènes, qui 
continuent sous nos yeux le modelage du globe, sont le travail 
des actions vibratoires et des mouvements de translation des 
atomes ; et tous les mouvements, depuis la combinaison chimique 
jusqu'aux ré,'olutions sidérales, résultent de l'attraction et de 
l'affinité. La décomposition, qui est l'incessante fonction de 
l'oxygène, se produit avec un dégagement de force et une mani­
festation d'énergie entretenant dans la matli>re organisée, ll's 
phénom�nes de la vie. La chimie sait réaliser la formation des 
substances organiques les plus complexes sans le secours de 
forces spéciales à la nature vivante. La mémoire, l a  volonté, 
l'intelligence sont les expressions d'une forme de cette même et 
toujours laborieuse énergie. Vers 1830, déjà, Honoré de Balzac, 
- ce mage qui avait la connaissance de tout son temps et le 
clair pressentimeJ)t de l'avenir, - avait affirmé « le rôle im­
mense que joue l'électricité dans la pensée humaine » (1). Puis, 

(1) « La  physiologie a été pendant longtemps surprise de ce phénomène qui renverse 

ses systèmes et bouleverse ses conjectures. qUOIqu'li soit tout simplement un 

foudroiement opéré a l'intérieur. mais. comme tous les acCIdents électriques. bÏ1.arre et 

capricieux dans ses modes : explicauon qui deviendra vulgaire le jour où les savants 

auront reconnu le rôle immense que joue l'électncité dans la pensée humaine, ,. 

H. DR BALZAC, HistoÏt'e de la grandeur et de la décadence de César Blrotteau, 

parfumRur. el.eDalier de la Légwn d'honneur. adjoint au maire du r al'rondtsSe­

ment de la Dille de ParÎ$. PreDllère partie. Chap. 1. 

.. 
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les savants sont venus qui ont commencé, comme le docteur 
Fauvelle, la démonstration de ce que « le système nerveux n'est 
autre chose qu'un appareil de physique, et la nervosité est en 
tout comparable au magnétisme et il l'électricité. » (t) Aujour­
d'hui, tout le monde connaît les travaux si hautement remarqués 
de M. le professeur Heger (2) donnant il ce problème une inté­
ressante précision. 

Mais, devant cette étourdissante activité de la matière produi­
sant à profusiolÎ tous les phénomènes physico-chimiques et 
biologiques, - et suivant la coutume hâtive de notre esprit 
toujours préventif et toujours victime de ses impatientes suppu­
tations, on a prétendu philosopher (3). Des interprétations 
préalables ont été ingénieusement entrelacées. En refaçonnant 
la,thèse iatro-mécanique donnant pour base les fonctions arith­
métiques et géométriques à l'étude de la physiologie, les uns ont 
élaboré une version mathématique de la doctrine de Spinosa, 
voyant dans le monde et ses phénomènes « l'ensemble des modes 
ou attributs de la substance divine. » Hirn, dans un exercice de 
mathématiq�e philosophique (4), réfère les phénomènes physico­
chimiques à un  élément dynamique répandu dans l'espace. Bien­
tôt, des discussions. confuses et des erreurs étranges ont troublé 
la toujours simple et limpide réalité de la Science, - parce que, 
encore une fois, en voulant savoir trop tôt, on s'écartait de la 
maxime de Bacon : observer, expérimenter, induire. 

La prudence ne peut encore voir dans l'énergie agissante 
qu'une abstraction dynamique, une action opérante dont nous 
ne connaîtrons probablement jamais l'origine et dont nous ne 

(1) D' FAUVBLLB, Le systèm· neroeux. la ne,.oosité et l'inîelligenee consuU,.és au 
point de oue phgû,co-chÏlnique. Bulle.ins de la Société d'Anthropologie. Paris, 1887. 

(2) D' PAUL HBGBR, La structu" e du corps humain et l'éoolution, Conférences 
universitaires, Année académique 1888-1889. 

Prog" amme du cou,'s de phys«Jlogie professé à l'Université de Bruxelles. 
(3) « Il ne faut pas que le dési,: des explications immédiares nous entraîne au-delà des 

faits. » 
Discou,'. de M, le p" oJeS8eur Paul Heger. Recteur de l'Unioersité lib,.e de 

B,·uxelles. d la séance solennelle de rent,.ée. le 16 octob,.e 1899. 
(4) G.-A. llIRN. Analyse étémenta,,.e de l'Unioe,' •• 
Constitution de l'&pace céleste. 
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connaissons pas encore l'essence même, - mais dont la chaleur 
est vraisemblablement l'élément primordial : tout mouvement 
qui a la chaleur pour origine reproduit de la chaleur quand on 
l'arrête. 

Nous en sommes toujours à des suppositions très vagues sur 
la nature de l'électricité ; nous savons, néanmoins, conduire et 
appliquer cette force en ignorant si elle represente l'atome en 
1luide tourbillonnant, - suivant l'hypothèse de William Thom­
son, - ou si elle n'est vraiment qu'une forme de chaleur à 

l'état latent, les fils conducteurs devenant des conduites d'éther 
calorifique (1) .  

Puisque la  thermochimie nous enseigne un mécanisme de la 
chaleur et nous fait voir que l'attraction et l'affinité sont facteurs 
des phénomènes calorifiques, dans lesquels on a retrouvé des 
déplacements de l'éther, - cherchons tout d'abord quels services 
ces faits nouveaux peuvent nous rendre. L'ingénieur, qui est 

• d'esprit positif et de sens utilitaire de par sa profession, s'em­
pare du fait établi et le mettant en valeur productive, exploite 
la science pour le bien général . L'observation et l'expérimenta­
tion pourront acquérir, en leurs temps, par les applications 
mêmes, une connaissance de plus en plus renseignée sur ce que 
Lucrèce appelait la nature des choses . . .  

Contentons-nous du fait acquis : l a  continuité dans tous les 
phénomènes de la nature et la "enue de la physico-chimie (2) 
démontrant par la mécanique élémentaire l'unité universelle 

(1) Résal suppose l'électricité engendrée par les agitations de deux Ouides (RIisAL, 

Traité de physique mo.thémo.tique, 1888.) 

Dechanne conçoit le courant électrique comme le transport de l'éther à travers un 

corps bon conducteur , l'électricité positive est un excédent d' éther, l'électricité négative 

un déficit d'éther. (DECHARMB, La simplicité et la généralité prétendue. des lois du 

monde physique. 1865). 

Maxwell admet qu'il se produit dans le champ magnétique nne rotation acconlpIie 

solidairement par de minuscules portions de matière tournant chacune autour de son 

axe qui est parallèle à la dIrection de la force magnétique. (JAMBS CLBRB MAXWBLL , 
Electricity and Magnetism). 

(2) FAUVBLLB. La physico-ch.mie. BIbliothèque des sciences contemporaines XVI. 

Paris, 1889. 

RBVCHLER. Les théories physico-chlmiques. Bruxelles, 1 89 7 .  

T. vu 3 
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des mouvements et des forces et supprimant les différences entre 
des ordres de phénomènes qui semblaient inconciliables (1). 

Nous avons la certitude que la matiël"e n'est pas inerte. En 
elle, se déploie un immense jeu de forces toujours en action, une 
puissance est concentrée et vivante jusque dans les parcelles 
élémentaires. L'univers est une lutte perpétuelle, le conflit entre 
la matière et la force; la nature tressaille d'une quantité infinie 
de mouvements de concentration et d'expansion, - auxquels 
nous devons la lumière et la chaleur . . .  Nous i nterviendrons 
certainement un jour au milieu de ces lultes des. infiniment 
petits et dans leur activité. La science saura captel' ces écoule­
ments d'énergies et les canaliser pour créer un nouvel effor t 
industriel. Nous nous approvisionnerons dans cet e lIllllagasine­
ment de force accumulée par l'action des lois mécaniques de 
l'attraction dans les atomes électrisés . Cette tâche est manifeste­
ment en préparation. Déjà, nous avons surpris le moyen de 
favoriser et de rendre la formation des rayons cathodiques si 
abondante et si aisée, qu� certaine matière, comme l'uranium, 
peut paraître spontanément radio-active. MM. Curie et Debierne, 
trè� récemment (2), ont montré comment on peut, par des pro­
cédés divers, communiquer ces propriétés radio-actives à un 
corps quelconque, - voire à l'eau distillèe, - à l'aide des sels 
de radium. L'eau activée peut avoir une énergie aussi forte et 
même, dans certaines conditions, plus for te que celle du corps 
qui a servi à la rendre radio-active. Conservée en tube scellé, 
elle perd une grande partie de son activité en quelques jours; 
en vase ouvert la perte d'activité est d'autant plus accélérée que 
la surface de contact avec l'air ambiant est plus gl'ande . Les 

( 1) Il est significatif de remarquer que pour nous, Jusqu'à pré..ent, les corpuscules 
cathodIques paraissent tous identiques, quelle que SOIt la nature chimique de l 'atome. 

On s'efforce maintenant de connaître la couleur des ions. Dans une note pré..entée a 
1 Académie des sciences de Paris, le 21 août 1901 , M. G. VAILLANT expose les 
expériences auxquelles il a procédé pour établir une série de propositions résultant de 
la théorie des ions appliquée à la coloration des liquides. 

(2) Académie des sciences, de ParIs, - séance du 21 JUIllet 1 9 0 1 ,  - La ,'adio­

aetimté cie. sel" de , adlum. Note de MM. P. CURIB et A. DBDlERNB, pn'sentée par 
M. A. POTIER. 



LA PHILOSOPHIE DE L
'
INDUSTRIE 

nouvelles leçons de chimie physique de van t'Hoff (1) et surtout 
les rapports (2) au dernier congres de Physique sont des docu­
Illents essentiels et nettemen� indicateurs prouvant les merveil­
leuses sources d'énergie que les sciences découvrent dans 
l'existence de la matière. La physique moléculaire asservira ces 
surprenantes impulsions et elles travailleront pour nous. 

Nous devons donc compter sur la venue d'un  temps où des 
moteurs simples et de formes élémentaires utiliseront ces actions 
encore mystérieuses. Ce jour-là, le monde économique, comme 
s'il était déséquilibré,' éprouvera une grande oscillation. II se 
fera un  déplacement de l 'activité, et puis upe transformation 
paisible mais souveraine dans la vie générale, - parce que, en 
suite d'une nouvelle expression de la force motrice, un autre 
outil et u n  autre systOme de travail seront donnés il l'industrie 
des hommes. 

v 

Les grandes doctrines du siècle dernier ont assemblé des sys­
Mmes de notions concordantes, formant un tout d'une généralité 
intlexible et d'une simplicité qui est symbolique de l 'ordre des 
choses dans la nature. Ces connaissances, fortement établies, 
resteront la base du travail scientifique et  aussi de l 'application 
industrielle . La physique et la chimie, - qui dans l'ordre naturel 
expriment de la mécanique, - sont, dans le fait, toute la science; 
et, �n constituant l'industrie, elles assurent notre existence 
économique . Tout est du mouvement autour de nous . La méca­
nique, - qui est la connaissance de ces mouvements et  de leurs 
énergies originelles, - se répand dans tous les domaines. Toutes 
les sciences sont devenues pour nous des applications de ses théo­
rèmes ; et la mécanique nous montre, enfin, comment la nature 

(1) VA'! T'HoFF, Let;on$ tU chimie phg.ique, traduction de M. CoRlVSY. Paris, 1901. 

Tome III : RelatIOn. entre leIJ 'propriité. et la compo.ition. 
(2) Rapporta p,'isentlll au Con grés cU Ph!J.ique réuni à Paris, en 1900 . •  ou. le. 

aU'pree. de la Société f,·an�ai.e de Phy.ique. 

Tome III . Eleètro-optique et ionisation. Physique cosmique et physique biologique. 

H. POI�(,ARÉ, Eleetl'il:Ïte et optique. La lumière et les théories électro-dynaruiques, 

Paris, 1901. 
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est ,la résultante d'une infinité d'agitations coordonnées . Donc, 
il a fallu d'abord des notions approfondies en mécanique pour 
pousser plus loin le travail des , laboratoires. Et, alors, ces 
nouvelles recherches, élémentaires et minutieuses, ont ramené 
au point de départ de la mécanique : à la gravitation . Nous 
avons retrouvé ainsi l'interprétation scientifique des adages de 
l'ancienne philosophie. Le principe omnia ubique agunt est 
maintenant évident. Nous les voyons agir autour de nous, les 
innombrables « forces mouvantes » - comme disait l'imaginatif 
Salomon de Caus. La nature est peuplée de forces, et ces forces se 
figurent comme les êtres, qui sont uns et qui sont divers (1). 
C'est leur existence et leur travail qui s'agitent dans « l'éternel 
frémissement de l'Univers ». La télégraphie et la téléphonie sans 
fil sont des preuves qu'il y a germe d'énergie partout, et le monde 
est bien, suivant l'expression de Duns Scot : une force en acte ... 
Or, l'ingénieuse nécessité, - comme dit La Fontaine, - par­
viendra à discipliner cette force sous une forme d'énergie nou­
velle, dont nous ne pouvons donner encore un� définition, mais 
dont nous devons avoir un pressentiment par les révélations de 
la physique moléculaire. 

(1) Dans la séance publique annuelle, tenufl le 17 décembre 1900, par l'Académie odes 
Sciences , à Paris, le président, M. MAURICR LÉvy, parlant de l'Eoolutwn de la seienee 
à tra"n'S les sièeles. disait : 

Il n'y a que substance et mouvement : la chaleur est un mouvement comme la 
lumière, comme l'électricité. C est de ces idées cartésiennes que sortiront les théories 
fécondes de la lumière d Huyghens , de J.'resnel, de Maxwell, avec toutes leurs consé­
quences : photographie, spectroscopie, rayons cathodiques, rayons X ,  rayons de 
Becquerel, corps radiants, etc. C'est de là que sortiront aussi le principe de la conser­
vation de l'énergie et le principe de la dissipation de l'énergie qui, avec le principe de la 
conservation de la matière établi par Lavoisier, sont les seules propositions universelles 
que nous possédions sur le mécanisme de l'univers. Elles apparaissent, en quelque sorte , 
iOlmanentes. MaIS elles ne le sont sans doute pas ; il n'y a rien d'immanent dans la 
science humaine. Tt)Ute doctrine vraie aujourd'hui en ce qu'elle n'est infirmée par 
aucun fait connu, sera infirmée par quelque fait nouveau que l'avenir fera apparaître. 
Nous ne possédons que des contacts passagers avec' l'éternelle vérité ; c'est beaucoup 
pour les apphcations, c'est peu pour notre curiosité touJours déçue, toujours inassouvie. 
La mécanique newtonienne est à reviser parce qu'elle sépare le pon<!<irable de l'impon­
dérable. La chimie de LavoiSier et le principe de l'énergie font de mème, Il est vraisem­
blabl.,. que ces divers principe:;; se fondront en un seul dans l'énoncé duquel entreront le 
pondérable et l'impondérable. 
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Cette puissance inconnue sera asservie sous forme de moteurs 
simples, élémentaires et de dimensions minimes. Ce sera le

' 

nouvel outil, qui ordonnera un autre état des esprits et, par con­
séquent, une autre organisation économique. L'industrie se 
dispersera. Elle sera partout, puisque partout il y aura de 
l'énergie disponible . . .  Au surplus, nous remarquons déjà que la 
massive inamovibilité de notre grosse industrie n'est plus aussi 
intransigeante. Les usines montrent des velléités de déplacement 
et même de circulation. Certaines spécialités, comme la scierie li 
vapeur, sont devenues nomades ; dans les aciéries, qui étaient 
considérées comme devant opérer en grande masse, nous voyons 
s'introduire les petits convertisseurs Robert ou Walrand pour 
des charges de 230 kilogr. Ces appareils maniables, de faibles 
dimensions et se prêtant, sans grands frais d'établissement, à 
une production modérée, ont permis aux fabricants de petits 
moulages d'acier d.e produire leur métal ; et aussi sur les chan­
tiers des grands travaux d'art, les entrepreneurs n'hésitent pas 
à monter une aciérie volante. M. Lurmann vient de publier sur 
ce sujet une note significative (1) et les dépêches d'Amérique 
publiées par res journaux, au mois d'août dernier, au sujet de 
la « greve de l'acier . nous ont dit comment, quand les ouvriers 
d'une compagnie se prononçaient en faveur de la greve, le trust 
fesait démolir l'usine et transporter ailleurs les parties Mmonta­
bles, pour entreprendre une nouvelle exploitation dans une autre 
région .  Ainsi furent déniantelées les usines de Mekeesport, en 
Pensylvanie. Dans nos régions, nous assistons en ce moment li 
une exode �e la sidérurgie vers les rives de l'Escaut. Les ateliers 
et les usines quittent les anciens centres pour aller, soit vers des 
zônes de transports plus favorables, soit vers les centres d'extrac­
tion de la matiére premiére. De plus en plus, se suppriment les 
transports de la matiére brute pour ne faire circuler que les 
produits finis. La tendance li la mobilisation '  des usines est un 

(1) Voir dans le Géme eioü du 2 4  août 1 901 , une étude d e  M. F. LURMANN d'Osna­

brück sur le mode d'organÏ3atlOn d une aeœrU! à faible p,-oduetlOB et citant les 

heureux rüsultats obtenus dans une petite aciéne installée sur un plan nouveau Bu 
Canada et fonctionnant depuis le 1- juin denùer. 

• 
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premier symptôme de ce régime futur de la réduction et de la 
dispersion des établissements. 

Toujours est-il, que l' avenir nous promet la mise en œuvre 
d'une force motrice nouvelle. Nous savons maintenant qu'un 
temps viendra, où la machine à vapeur s'exhibera comme spéci­
men d'histoire industrielle, dans les musées de technologie; alors, 
le combustible ne sera plus connu que dans les collections miné­
ralogiques, où l'on conservera, parmi les échantillons, quelques 
beaux morceaux de houille. Et devant ces blocs noirsJ un édi­
fiant enseignement parlera des ancêtres prodigues et dépensiers 
que nous aurons été, et expliquera comment ce « pain de l'in­
dustrie . fut - en dégageant d'abominables fumées - l'aliment 
d'une période d'active civilisation .  :\Iais, c'est lui, c'est le charbon, 
ajoutera le professeur, qui nous a enseigné à nous passer de lui. 
C'est le l'ole du bon maître : devenir inutile au disciple, -
a déclaré Jules Simon. Le gaspillage de la puissance calorifique 
de la houille aura été une erreur nécessaire, - comme les élans 
de la jeunesse et les belles témérités de la vingtième année sont 
une préparation utile dans l'achemine:nent vers la maturité 
"réfléchie. « Il faut avoir été vraiment un enfant, pour devenir 
vraiment un homme .. - a dit Dumas fi ls. 

Ne manifestons, donc, pas de regrets sans raison. 
La science nous a convaincu de l'utilité de certaines fautes 

qui sont des détours qu'il faut prendre pour arriver à la 
grande route de la  vérité. La terre vitrifiable, la substance 
inflammable, le principe de matière et Newton substituant à 
l'hypothèse des vibrations éthérées de Descartes l'émission d'un 
fluide subtil par les corps lumineux, et encore le phlogistique 
de Stahl au XVI� siècle, comme le fluide calorifique, ont été des 
erreurs fécondes et des hypothèses profitables. Une convention 
est, le plus souvent, indispensable à. une premiere coordination 
entre des faits différents. Aussi, le rôle scientifique et positif de 
l'hypothèse (1), - employée, en quelque sorte, en manière de 

( 1 )  NAVILLB. La logrqt!'tl de 1 h!Jpothèse. 
CoUTI"OLBNC. Dl$(!()u", �u,. l'h!ll)()thè.e prononc.1 clp\"ant l 'Aca.h'lIllp cI'Amiens le 

10 juin 1 8 87. 

• 
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levier pour soulever Une difficulté trop lourde, - est bien 
établi. Par conséquent, ne Mplorons pas la période technique et 
sociale que nous traversons et qui a son rôle effectif. 

La concordance du mode de travail et de l'affinement des 
esprits nous assure une condition meilleure, quand la science 
am'a trouvé une énergie plus délicate. Alors, encore une fois, un  
autre outil fera d'autres esprits. L'effort brutal supprimé, le 
travail réparti et diffusé partout, l'homme devenu un élément 
conducteur, une pensée qui surveille et non plus un instrument 
qui peine ; et cet être promu habitera un monde très autrement 
outillé, chacun vivant plus seul matériellement, mais intellec­
tuellement en relation avec le monde entier par des communi­
cations qui nous paraissent aujourd'hui du prodige. Les affaires, 
simplifiées par l'étendue et l'unification du marché, se feront 
sans les démarches et les déplacements qui encombrent notre 
temps, chaque demeure étant un c.entre de relations pratiques. 
On parviendra à combiner les avantages de l'association et de 
la vie particularisée. L'individu chez lui, dans sa famille, trou­
vera tous les avantages de la collectivité que nous cherchons 
aujourd'hui dans les agglomérations en gl'andes cités. L'activité, 
dispersée et multipliée dans toutes les régions, se répartira 
pour ainsi dire uniformément. 

Un tel état sera sans doute de grande stabilité. Ce qui gêne 
et ce qui compromet notre système industriel, c'est le poids 
du capital que représente une installation ; il faut nourrir ce 
capital et l'amortir. Quand un outillage et une organisation 
de capacité équivalente pourront se constituer sans ce grève­
ment préalable, la vie industrielle se dilatera dans un renouveau 
difficilement appréciable pour nous. La seule suppression du 
combustible sera une inconcevable transformation des condi­
tions économiques de la production. Aujourd'hui, la pénurie de 
coke ou la plus légère fluctuation des prix de la houille se 
répercute sur tout, et aussi sur le budget de chacun. Or, le com­
bustible, de plus en plus demandé, devient toujours plus diffi­
cile à extraire. 

Le régime attendu sera donc l'outil pour rien ou pour 
presque rien, et la force motrice partout. Donc, chacun appelé 

.. 
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au travail individuel et à la propriété sous l'une ou l'autre 
forme. C'est alors, que les mieux doués et les plus actifs ­
au profit de la généralité - dépasseront vite les indolents ; 
l'individualité triomphera dans cette industrialisation du monde; 
en même temps, tous ou presque tous auront intérèt à la con­
servation, c'est-A-dire que la propriété individuelle, l'initiative 
privée et le respect des contrats s'affirmeront les éléments 
fondamentaux du progrès social . 

Notre société deviendra de mieux en mieux industrielle, et 
nous devons comprendre ainsi la « mécanique sociale . exposée 
par M. Ernest Solvay dans ses Notes sur le Productivisme et le 
Compta b ilisme. L'auteur, qui est un des philosophes de l'indu­
strie, démontre très justement que l'énergie initiale de cette 
mécanique et le véritable mobile économique, est l'intérêt, 
- dont l'action doit respecter les principes modernes de liberté 
et de propriété (1) .  

Dans cette révolution calme et impérieuse de la science, i l  ne 
semble pas probable que l'association, sous la forme que nous 
lui donnons actuellement, doive persister. Obéissant aux lois de 
la nature et A l'exemple de la constitution de la matière, les 
sociétés seront des ententes d'indépendances individuelles ('2). 
Nous avons aujourd'hui, en sciences sociales, des théories 
admises comme véridiques, mais qui sont les simples résultantes 
d'un état d'esprit ; elles sont donc temporaires et elles dispa­
raîtront, - comme le phlogistique et la terre vitrifiable, -
quand le moment sera venu. Les sociologues, à l'exemple des 
philosophes, sont des impatients ; ils tablent sur des combinaisons 

(1) Il faut fdire mtervenir de plus en plus des machines et des capaCités dans la pro­
duction, de manière à offrir au travailleur toutes choses sans cesse meilleur marché et à 
réduire de plU!! en plus son temps de travail en accroissant celui de sa distraction et de 

son repos. 

E. SoLVAY, Note. sut" le P,'Oducti"ùtTUI et le Comptabil·stTUl. Bruxelles', 1 900. 

(2) RENAN, dans une conférence faite à Lagny, en 1 869,  disait : 

« L'avenir est à la démocratie dans les choses de l'esprit comme dans toutes les autres ; 

il faudra compter avec tout le monde et non avec quelques classes privilégiées. Ce que 

l'influence démocratique favorisera un Jour, sera, j'imagine, très aristocratique . . . ... 

Il est à remarquer combien ce sentiment répond à la pensée de Tolstoï. 
Mereure ,le Franee, juin 1'101 , p. 794. 
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incomplètes. Ici surtout, l'industrie, par sa parenté avec la  
vie scientifique, doit apporter un salutaire avis. L'esprit indus­
triel ne croit pas que les problèmes sociaux puissent être résolus 
par les chiffres de statistiques mallé"ables ; il n'est pas assuré que 
Jes bibliothèques doivent donner toute la  connaissance de 
l'homme, - connaissance préliminaire à tout projet d'organisa­
tion. Dans le traitement de ces délicates questions, encore une 
fois, il faut la pratique. Nos usines, qui sont de grandioses ' 
entreprises avec un but unifiant le travail de tous au profit de 
chacun, sont, en même temps, des laboratoires de sociologie. On 
y fait des expériences d'organisation, on y t;ouve la pratique 
réelle de l'humanité, - en découvrant tout ce qui surgit de diffi­
cultés spontanées et de conflits agressifs dans le rapprochement 
et dans les oppositions des caractères et des aptitudes. On y com­
prend que c'est, en somme, le grand problème du travail qui 
entraîne toutes les questions sociales . . .  Et alors, l 'ingénieur, qui 
a maintenant conscience de son importante fonction humanitaire, 
répond, avec un calme averti par l'expérience : Vous cherchez 
des remèdes, alors que nous ne sommes pas malades. Nous ne 
sommes pas assez développés, voilà tout. Votre impatience ne 
nous donne pas le temps de résoudre d'inévitables et très natu­
relles difficultés. La science appliquée, qui est devenue notre vie 
même, a certainement la puissance nécessaire à la conduite des 
sociétés. Le développement scientifique sera la solution ferme et 
toute simple. Peut-être même, les embarras actuels proviennent­
ils d'un manque de confiance dans le pouvoir scientifique . . .  On 
a cru follement le dernier mot prononcé, et des téméraires ont 
risqué une déclaration de faillite. Alors, des esprits hâtifs ont 
bâti des systèmes, - comme si la phase présente était définitive ; 
on a improvisé des solutions entières et dogmatiques (1) à une 
situation certainement passagère. L'homme, avec les moyen� 
dont il dispose, et cheminant, sans un moment de répit, sur 
l'interminable route de l'évolution, ne doit pas avoir la présomp-

(1) « La  politique a ses visions idéologiques et ses superstltlons : Jïdolâtrie des idées 

a remplacé lïdolâtrie des dieux » .  

HENRI DAGAN. Su.per.t,tion. pol,t'que. et phénomènes 3OClaux. ·Paris . 1 901.  
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tion de faire du définitif. Il reste lié à son temps, - précisément 
pal' l'état de ses connaissances. 

Il faut donc conclure que notre tâche, industriel lement préci­
sée, est, dans l'étude de la nature, la recherche des lois qui nous 
régissent physiquement et moralement, et qui formulent notre 
philosophie utile. Ainsi, l a  science sera bien le Messie annoncé 
par les mathématiciens ; et elle sera, par ses applications, la  
bienfaisante dispensatrice de tous les perfectionnements. 

Condorcet, en écrivant, peu de temps avant sa mort (1), l 'Es­
quisse des pro{}rés de l'Esprit humain, prophétisait admirable­
ment l'utilité universelle des sciences « et leur influence certaine 
SUI' la justesse générale des esprits. ,. Elles nous guérissent des 
illusions syllogistiques et spéculatives, comme elles ont dissipé 
les frivoles et pittoresques disputes de la scolastique qui embru­
mait notre entendement. La philosophie doctI'inale, avec un 
empressement maladroit et en voulant considérer de trop prés 
des choses qu'elle ne savait pas encore manier, a terni le miroir 
de la vérité. Mais, les générations qui arrivent li la vie labo­
rieuse se dégagent de la métaphysique, - ce roman de l'esprit, 
comme disait Voltaire. Désormais, toute éducation doit avoir 
une base scientifique ; notre cérébralité, qui se fait claire et pré­
cise, veut, avant tout, l a  démonstration nette et catégorique. 
L'homme ne croit plus que sur preuve; et ainsi, en déclarant sa 
conscience et ses scrupules, i l  dépouille les faux orgueils et 
pl'end possession de sa dignité affirmée par l'étude (2) . 

Nous apprendrons aussi, - et apres combien d'erreurs,- li ne 
plus nous. prononcer trop vite. Nous saurons attendre, - et 
réfléchir. Ne cueillons pas le fruit avant sa pleine maturité, -
suÎ\'ant le prudent et positif conseil d'Auguste Comte. Un sage 
nous a dit : il faut voir beaucoup, avant de comprendl'e un peu. 
lj:t, en réalité, le temps est un facteur indispensable li la faiblesse 
de notre compréhension. Mais, nous savons aussi que dans la 

( 1) 17 94. 

(2) « Ce  qui est admirable. ce n'est pas que le champ des étoiles soit si vaste, c'est 
que l'homme rait mesuré JO .  

ANATOLl! FRANCK, Le Ja,.dm d Epicure. 
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persistance de la volonté et de l'effort, nos esprits se développe­
ront, et graduellement notre clairvoyance pénétrera et s'étendra 
dans les sublimes obscurités des choses. Notre caractére se fera 
meilleur et compatissant dans le devoir de la résignation. 
Et alors, enfin, lin réconfort calmera les inquiétudes de notre 
pensée ; car, aujourd'hui, pour qui songe et commente, le senti­
ment d'être devient un� perplexité continue. On a rapporté que 
Pascal voyait toujours un abîme à côté de lui . . .  

Voila les grands avertissements que disent l e  grondement des 
machines et le tumulte méthodique de nos usines, - à qui sait 
entendre. 

Ainsi, apparaît, - sans conjectures abstraites, - le prévi­
sible, comme dit �L Emile Faguet. Nous marèhons vers des 
sociétés plus laborieuses et aussi plus clémentes, - et ces états 
nouveaux s'épanouiront à l'heure exacte ou l'avancement des 
sciences appliquées, - c'est-a-dire, le travail industriel, - aura 
donné a la mentalité générale une forme adéquate (1). 

Nous avançons laborieusement, et nous arriverons, si nous 
gardons, pour surmonter les difficultés, l'aiguillon de la liberté 
individuelle et en même temps. cette discipline qui donne la force 
de l'organisation et que la nature elle-même nous enseigne. 

Le développement de l 'humanité nous figure une longue et 
opiniâtre expédition contre l'inconnu. Nous sommes en'fainés 
par le besoin de savoir, - car la vérité est un besoin pour notre 
esprit. Donc, nous luttons ; mais, aussi, nous nous orientons dans 
les étendues infinies de l 'inexpliqué. Plus nous avançons, et plus 
nous prenons conscience des immensités de l'inconnaissable. 

(1) M. Paul Hymans. - avec qUi nous serions pleinement d'accord sïl voulait substi­

tuer aux mœurs et aux besoins de la société. l'état d'aeaneemen t des seienees appltquée. 

et du traeall industriel. - écrit judicieusement dans un essai de prophétie nationale 

au point de vue du seul idéalisme politique : 

« SI de larges hOriLOns s'ouvrent aux esprits clairvoyants. on n'y peut marcher qu'avec 

prudence et precaution. L'organisme économique ne se prête pas à de brusques change­

ments de régime. Il est fait de facteurs multipfes étroitement associés. Les mœurs d'une 

société changent avec sa mentalité et sa mentalité avec ses besoins. La 10l qui doit 

pourvOlr à ceux-ci ne peut brusquer celles-là. C'est à leur accord constant et san& cesse 
variable que doit veiller la politique ,. .  

PAUL H"" ANS. La Belgique au XX- .ikk. Bruxelles. 1901.  

• 
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Peu importe. Comme l'a dit Laugel, avec une généreuse résigna­
tion (1) : « le destin de l'homme est de chercher plutbt que de 
trouver. ,. Mais, dans les seuls territoires du déterminable, la 
Science est assez victorieuse aujourd'hui, pour proclam(>r qu'un 
jour luira ou tous les hommes seront appelés à. venir puiser à 
même l'énorme vitalité de la  nature. 

Au cours de cette invasion de l'inconnu, il est nécessaire, 
comme nous l'avons tenté, de parcourir le terrain, de releyer 
les positions occupées et surtout de reconnaître les points faibles 
ou doit se concentrer l'effort, et ou sera donné l'assaut poür 
conquérir tout ce qui peut nous être départi �e justice et de 
contentement. 

Telle est la fonction humanitaire du tra,ail, - qui est soli­
daire et fraternel. 

Au Moyen-âge, le Grand Œuvre du faux savoir alchimique 
était de faire un or illusoire ; dans les temps qui approchent, 
l'œuvre de la Science sincere sera de distribuer le bonheur (2). 

(1) LAUGKL, Ll!$ problètnel! de la nature, 1864.  

(2) B'ORN"TJKRNK BJoRS"ûN, Au-rlelà dl!$fol'Cl!$ humainl!$, Deuxième partie, acte IV, 

scène 4 . 

C,'edo. Lutter contre le désespoir des masses . . .  
Rachel. Mais , comment y remédier' 

Credo. Par les inventions 1 

Spera. C'est le seul moyen ! .. En procurant au, pauvres la Vle à meilleur marché et 

en la leur rendant plus facile. 
(Traduction Monnier et wttmanson, page 3:;7. Edltlon Stock. Paris, 1 9 0 1 .) 
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Professeur à l'Université de Bruxelles. 

A la fin de 1900, l'Université de Glasgow invita les principales 
institutions académiques des deux mondes à lui envoyer des 
délégués, pour célébrer, en juin 1901, la quatre cent cinquan­
tième année de son existence. Lê Conseil d'administration de 
notre Université me confia la mission de le représenter en 
cette circonstance et rédigea une adresse de félicitations que je 
fus chargé de remettre à Glasgow. 

1 
Je m'embarquai pour l'Angleterre au commencement de juin 

et, apres avoir passé une huitaine de jours à Londres, je pris, 
le 10, au matin, dans la station d'Euston, l'express surnomm

.
é le 

Flying Scotchrnan, l' « Ecossais volant ., le plus rapide des 
quatre express qu'autant de compagnies rivales dépêchent de 
Londres, par des voies parallèles, chaque soir et chaque matin, 
vers Edimbourg et Glasgow. Le train était d'une longueur 
inusitée et les voyageurs se montraient exceptionnellement 

>. 
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nombfeux. C'étail'nt, pOUl' la plupart, des délégués universi­
taires, qui, venus des pays les plus divers, se rendaient à 
Glasgow· 

Plusieurs, arrivés .directement de l'étranger, n'avaient j amaIs 
voyagé dans l'intérieur de l'Angleterre ; quelques-uns même ne 
comprenaient pas un  mot d'anglais. Aussi peut-on s'imaginer 
l'effarement de ces derniers, quand ils voyaient leurs colis dis­
paraître dans les wagons à bagages, sans qu·on leur en eût mème 
délivré un reçu ! Les employés se montraient, du reste, d'une 
complaisance et d'une politesse exemplaires. 

Les express d'Écosse peuvent, sous ' lé rapport du confort 
comme de la vitesse, sel'Vir de modèle aux lignes du continent, 
et surtout Ilux nôtres. Ils ne l'enferment pas de seconde classe, 
mais les troisièmes y sont aussi propres, pour ne pas dire 
aussi luxueuses que les premières ; elles ont également leurs 
couloirs, leur lavatories, leur restaurant, et, la nuit, leur dortoir. 
Partis à 10 heures, nous entrions à 6 h. 1 2 dans la gare de Glas­
gow. Le train s'arrête le long d'un débarcadère bordé de cabs ; 
la montagne des bagages s'entasse SUI' le quai ; chacun désigne son 
bien il des portefaix empressés et, en moins de dix minutes, la 
gare est évacuée de tous les voyageurs. 

Les délégués étaient au nombre de 350, représentant 212 corps 
universitaires ou institutions académiques. C'est, naturellement, 
la Grande-Bretagne qui en comptait le plus grand nombre, si 
l'on comprend dans son contingent les colonies britanniques, 
l'Australie, la Nouvelle-Zélande, le Canada et l'Inde. Dans les 
délégations des États-Unis figuraient plusieurs dames. La France 
avait envoyé vingt délégués, dont le Président actuel de l'in­
stitut. Trois délégués de l'Université de Tokyo personnifiaient 
l'Extrême-Orient. Quant à notre pays, - en outre de Bruxelles 
- Liége et Louvain s'étaient fait représenter. 

Le comité organisateur offrait à tous ces étrangers le vivre et 
le couvert. De nombreux habitants de Glasgow s'étaient géné­
reusement offerts pour héberger, chacun, un certain nombre de 
délégués. 

En ce qui me concerne, je partageai avec le Président de 
l'Institut de France, l'hospitalité d'un des avocats les plus distin-



DE L'UNIVERSITÉ DE GLASGOW 47 

gués du barreau de Glasgow, secrétaire de la Société d'archéo­
logie. L'obligeance de l'accueil qu'il nous ménageait avec le 
concours de sa gracieuse compagne, ne se démentit pas un seul 
instant et contribua pour beaucoup il l'agrément"de mon sf'jour. 

Glasgow, la cité la plus populeuse de la Grande-Bretagne 
aprés Londres, ne renferme pas moins de 800,000 habitants. 
C'est il la fois une ville très ancienne et trés récente, puisque son 
origine se perd dans les brumes de la légende et que son énorme 
développement date du XIX· siècle. En dehors de quelques 
églises, la plupart des constructions sont modernes. Les rues, 
bien que bâties il différents niveaux, se coupent il angle droit ; 
les maisons sont hautes ; de beaux magasins 1:>rnent les voies 
principales ou circule une foule affairée. Tout ce tableau est un 
peu banal. J'assistai cependant il une scène qui l'était moins : la  
circulation interrompue, dans une des rues qui avoisinent l'Hôtel 
de viUe, par deux ou trois (,Alnts moutons qui traversaient la cité 
en quatre escouades, chacune sous la garde de trois bergers ; 
aucun chien n'était de la partie et les conducteurs avaient fort il 
faire pour empêcher leur bétail de s'éparpiller dans les voies 
latérales. 

Glasgow posséde un quartier fort pittoresque, le Kelvin­

grove, le joli vallon de la Kelvin, qu'on a sagement soustrait 
il la spéculation privée pour en faire un parc public. Ce parc, 
qui abritait, cette année les constructions temporaires de l'Expo­
sition internationale, est dominé au nord-ouest par la Ulasse impo­
sanIe des bâtiments universitaires que surmonte, au centre, une 
flèche ajourée de trois cents pieds de haut. Tout autour, sur les 
flancs du coteau, sont disséminés, dans le feuillage, des maisons 
de professeurs, des instituts, des laboratoires, un hôpital, bâtis 
au fur et il mesure des besoins et des ressources universitaires. 
- Je n'ai pu m'empêcher de songer au coup d'œil analogue 
qu'offrirait le Parc Léopold, le jour ou notre Université, quittant 
le quartier encombré ou elle étouffe, il'ait rejoindre ses Instituts 
sur le versant du Maelbeek. Après le mont des Arts celui de la 
Science ! 

L'Université de Glasgow fut fondée en 1451 par une bulle du 
Pape Nicolas V, sur le modèle de l'Université de Bologne .  Ses 

• 
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commencements furent modestes; elle ne possèdait, à l'origine, 
que les droits peN:us sur les étudiants. Etablie depuis 1460 sùr 
le terrain qu'elle devait occuper jusqu'en 1870, elle enseignait 
la Théologie, lé Droit canon et le Droit civil, les Arts et·les Let­
tres, - même un peu de médecine. Peu il peu, elle obtint les 
revenus de quelques bénéfices ecclésiastiques et elle commençait 
à jeter un certain éclat, quand la Réformation du xvI" siècle 
vint compromettre son existence : ses bénéfices furent sécula­
risés et son dernier chancelier catholique, l'arche,èque James 
Beaton, se sauva à Paris, en lui emportant ses archives et 
jusqu'à sa masse- qu'on �ut beaucoup de peine à récupérer quel­
ques années plus tard. Vers 1563, elle, ne comprenait plus que 
douze personnes : le principal, trois ré,gents, un économe, un 
appariteur, un cuisinier, un domestique et . . .  quatre étudiants. 

Heureusement, en 1573, elle passa sous la direction du célèbre 
humaniste et réformateur André Melville. Celui-ci obtint le 
concours pécuniaire de Mary-Stuart, bientôt suivi par une 
charte de réorganisation, la Nova Erectio, dont les p�escriptions 
ont subsisté jusqu'en 1858, Le XVII" siècle vit s'accroître consi­
dérablement le nombre des chaires. Le xvm· fut une période 
particulièrement brillante pour les études philosophiques ; c'est 
l'époque ou enseignent à Glasgow Francis Hutcheson, fon­
dateur de l'école philosophique dite Ecossaise, Thomas Reid, et, 
plus tard Adam Smith. Enfin, le XIX· se signale par une véri­
table floraison de l'enseignement scientifique et médical . 

L'Université comprend cinq Facultés : 1 .  Les Arts, avec quatre 
sections (Langues et Lettres ; Philosophie mentale ; Science 
pure ; Histoire et Législation). Cette Faculté dècer'ne les grades 
de : Maître en Ar'ts ; Docteur' en Philosophie et Docteur en Let­
tres. II. Les Sciences, décernant les grades de Bachelier et de 
Docteur en Sciences. III. La Médecine : Bachelier et Docteur en 
Médecine ; Bachelier et Docteur' en Chirurgie. IV. Le Droit : 
Bachelier' en Droit, Bachelier' et Docteur en Lois. V. La Théo­
logie : BacheIier et Docteur en Théologie . 

Le personnel enseignant cOIIipte 31 Professeurs, 35 Char'gés 
de COUI'S (Lecturers) et envir'on 40 Assistants et Préparateurs. 
Les étudiants étaient, cette année, au nombre de 2,033, dont 
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923 en Arts et 662 en Médecine. Le Droit n'en compte que 196 et 
la Théologie 41 (1). Cette affluence dans les Arts provient non 
seulement de ce que cette Faculté offre l 'aboutissement ordinaiee 
des études, pOUl' ceux qui ne se destinent à aucune profession 
determinée, mais encore de ce qu'elle est, COllnue chez nous, le 
vestibule obligatoire d'autres Facultés. Ses gradués peuvent, en 
outre, obtenir, moyennant un examen supplémentaire, un 
diplôme spécial qui les rend aptes il enseigner dans toutes les 
écoles publiques du royaume. 

Les examens se passent devant les peofesseues qui ont dOIlné 
les cours. La Faculté de Médecine offre cepend�nt, il cet égard, 
une particularité assez curieuse. Dans chaque branche de l'exa­
men, les candidats doivent être interrogés par deux examina­
teurs, dont l'un ne peut faire partie de l'Université. - Les 
épreuves semblent plus faciles que chez nous, sauf quand le 
candidat vise il des distinctions (honors) . Dans ce cas, il doit 
subir une épreuve spéciale et les examinateurs se montrent plus 
exigeants. 

Glasgow et les Universités d'Écosse en général ont un carac­
tère plus démocratique que les Universités anglaises. La vie y 
est, du reste, beaucoup moins chére et l'on y chercherait vaine­
ment ce déploiement de luxe qui, il Oxford et il Cambridge, forme 
une part si notable des mœurs estudiantines. On cite une Univer­
sité écossaise, où, naguére, sur 882 étudiants, il y avait 29 fils 
d'ou vriers, 55 fils d'artisans et 125 fils de fermier. C'est un résultat 
attribuable sans doute au grand nombre de bourses instituées 
par la générosité privêe et au discernement avec lequel elles 
sont distribuées ; mais il atteste aussi l'estime où l'instruction 
suparieure est tenue dans la classe populaire, non moins que la 
facilité d'adaptation il des conditions sociales plus élevées. 

(1) Ces renseignements, de même que les précédents, sont tirés des documents que 

l'Universltll avait faIt. imprimer et mettre à la disposItion des dlllégués : A .ltOrt 
aceoun t of the UntDerStty of Glll-'golD. by James Coutts (Glasgow, Mac Lehose. 19 01) et 

The Gla:<gow UniDer·.tty Calendar for 1901· 1902 (Glasgow 1901). 

L autoritll académique nous avaIt, en outre, offert un ouvrage « dedicatl!<l to the 

StrangeJ·. wlUan OUI' Gates " où, sous le titre de L,ber' Sœculcu·ja Glasguensium, se 

trouvaient réunis une série d·articles en prose et en vers, se rapportant pour la plupart à 

l'Univcn.ité et dus il la plume de quel'{ucs-uns de ses membres les plus distingués. 

T. vn 

• 
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Cette diffusion de l'enseignement universitaire va encore rece­
voir une nouvelle impulsion par suite de l'énorme libéralité -
50 millions de francs - que le richissime Américain, d'origine 
écossaise, M. Carnegie, vient d'octroyer aux Universités de son 
pays natal . L'intention premiére du généreux donateur était de 
rendre l'enseignement universitaire accessible non seulement 
aux plus méritants, mais à tous les amateurs. On s'est demandé, 
non sans inquiétude, si cet aplanissement de toutes les bar­
riéres n'allait pas, d'une part, détruire l'émulation qui a porté 
tant de fruits dans le recrutement des Universités écossaises ; 
d'autre part, favoriser le développement d'un véritable prolé­
tariat intellectuel.« Le fait est que les étudiants -écrivait déjà, il 
y a quelques années, un Écossais qui connait. et qui aime son 
pays, Sir Hugh Gilzean Re�d. - ne sont que trop facilement admis 
dans nos Universités (1) ; les professions libérales s'encombrent 
d'aspirants qui auraient employé leur temps d'une façon plus 
profitable pour leur pays sinon pour eux-mêmes, sïls s'étaient 
contentés de suivre la, charrue, de servir derriére un comptoir, 
de travailler dans une fonderie ou de fouler le pont parmi les 
matelots. :. - Peut-ètre M. Carnegie eût-il été mieux inspiré si, 
à l'instar d'autres milliardaires transatlantiques, il avait destiné 
au moins une partie de sa donation il la création de nouvelles 
chaires et au développement d'installations scientifiques, voire 
s'il avait mis simplement les fonds à la disposition des Univer­
sités, comme ces négociants anonyme� qui, pendant les fètes de 
Glasgow, envoyérent au Principal, l'un, une somme de cent 
vingt-cinq mille francs ; l'autre, de cinquante mille. 

L'organisation administrative de l'Université est assez com­
plexe. On trouve à sa tète : 

1· Un Chancelier, dont 'les fonctions, plus ou moins honori­
fiques, consistent à conférer les grades décernés par le Sénat 
académique et à présider les grandes solennités universitaires. 
Il est élu il vie par le Conseil général . C'est généralement un 
grand seigneur écossais - actuellement le comte de Stairs. 

2" Un Recteur, élu pour trois ans par les étudiants. Ceux-ci 

(1) HUGH G,LZBAN·REln, ' Tween Gloamin'and the Mi,.k, London 1897,  p. 93.  
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sont encore groupés, comme presque partout au moyen âge, en 
nations, suivant la région d'où ils proviennent. Chaque nation a 
un suffrage et, comme elles sont au nombre de quatre, il peut y 
avoir pal'tage des voix ; dans ce cas on dépouille les votes ini:li­
viduels et la majorité l'emporte. Les fonctions rectorales sont 
également plus honorifiques qu'effectives. Le Recteur se borne 
à présider la Cour universitaire et à. prononcer des discours 
dans les banquets ou autres occasions solennelles. Aussi l'élu 
est-il presque toujours un homme politique et on doit recon­
naître que les étudiants font d'ordinaire un u1!age judicieux de 
leur droit électoral, en dirigeant leur choix sur des célébrités 
parlementaires sans distinction de partis. C'est ainsi que je 
reléve, sur la liste de leurs élus depuis une trentaine d'années, 
les noms suivants qui témoignent d'un notable éclectisme : 
Disraeli, Gladstone, Bright et Chamberlain. Le recteur actuel est 
le comte de Roseberry, qu'un récent deuil de famille empêcha mal­
heureusement de participer à. la célébration du jubilé ; 

� Un Principal, qui est en même temps Vice-chancelier. C'est 
le vrai chef - chef constitutionnel, s'entend - de l'Université. 
Il préside le Sénat avec voix prépondérante en cas de parité et 
exécute les décisions de ce corps académique. Il doit résider à. 
demeure dans l'enceinte universitaire. Depuis l'octroi de la Nova 
Erectio, il est nommé à. vie par la couronne ; si cependant le 
gouvernement s'abstenait de faire son choix endéans les trente 
jours de la notification de la vacance, ce droit passerait aux prin­
cipaux fonctionnaires de l'Université elle-même ; 

40 Un Sénat, qui, par sa composition, rappelle notre conseil 
académique, avec des pouvoirs plus étendus. Formé du Princi­
pal et de tous les professeurs en titre, il a la haute main sur 
l'enseignement et la discipline ; 

50 Une Cour de l' Université, qui comprend le Recteur, le 
Principal, le Lord-Prévôt (ou maire) de Glasgow, un délégué 
du Chancelier, un délégué du Conseil municipal, quatre délégués 
du Sénat et quatre délégués du Conseil général. Elle administre 
les biens de l'Université, connait des appels contre les décisions 
du Sénat, exerce une juridiction disciplinaire à. l'égard du corps 
professoral, nomme les chargés de cours et les examinateurs, 
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ainsi que les titulaires des chaires qui sont à la désignation de 
l'Université. On voit que c'est à peu prés notre Conseil d'admi­
nistration ; 

o· Un Conseil général, présidé par le Chancelier ; à son défaut, 
par le Recteur ; en troisieme lieu, par le Principal. Il comprend 
toutes les personnes des deux sexes qui sont diplômées par une 
des cinq Facultés et qui ont acquitté le droit, une fois payé, de 
vingt-cinq francs. Il se réunit au moins deux fois par an, et, bien 
qu'il compte actuellement 5,827 membres, il suffit  de soixante 
membres présents pour que ses décisions soient valables (dix 
membres par mille). Ses principales prér06atives c�nsistent 
il formuler des vœux et à faire des représentations dans toutes 
les questions qui intéressent l'Université. Ainsi qu'on l'a vu 
plus haut, il élit à vie le Chancelier et, tous les quatre ans, 
quatre membres de la Cour. Enfin il partage a,"ec le Conseil 
général de l'Université d'AbeÏ'deen, le droit d'élire en commun 
un membre du Parlement ; c'est donc un cas où les femmes 
participent il une élection parlementaire. Le représentant actuel 
des deux Universites, qui siege à Westminster depuis 1880 dans 
les rangs du parti conservateur, est le Tres-Honorable James 
Alexandre Campbell, frere de Sir Henry Campbell Bannerman, 
le leader du parti libéral dans la même Chambre. 

Dès 1846, l'Université avait compris la nécessité d'échanger 
son vieux collège contre des locaux plus vastes et plus paisibles. 
Mais ee fut seulement en 1863 qu'elle parvint à se défaire de ses 
antiques bâtiments devenus aujourd'hui une station de chemin 
de fer au cœur de la cité. Les deux millions et demi de francs 
qu'elle retira de cette vente, joints aux 500,000 que lui promit le 
gouvernement, pour autant qu'elle réussirait à obtenir de la 
générosité privée une somme supérieure, lui permirent d'acqué­
rir et d'aménager son emplacement actuel . Le devis, toutefois, 
s'enfla bientôt dans des proportions démesurées. Heureusement, 
le Parlement porta ses subsides à trois millions de francs et les 
souscriptions privées atteignirent six millions. Un seul donateur, 
Lord Bute, donna 1 ,125,000 francs pour constl'uire le bâtiment 
central qui reçut le nom de Bute Hall .  Plus de 500,000 francs 
furent souscrits pour permettre l'érection d'un Hôpital annexé 
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à l'Université. Le portail extérieur du Vieux Collège, qui 
datait du XVIIe siécle, fut démoli pierre par pierre et réédifié à 
rentrée actuelle du palais universitaire. Enfin, en 1870, le corps 
professoral, précédé de son massier, put solennellement venir 
s'installer dans ses nouveaux locaux. 

L'ensemble est d'un style gothique (early English gothic) qui 
rappelle les collëges d'Oxford et de Cambridge. Il faut féliciter 
l'architecte d'avoir su �,iter ici le style néo-grec, qui est resté 
longtemps populaire en Écosse et qui inspi� notamment les 
édifices modernes d'Édimbourg, mais qui détonne étrangement 
sous le ciel brumeux de l'Hibernie. 

II 
Le 12 juin, au matin, les fêtes du Jubilé commencèrent 

officiellement, suivant l'usage anglais, pal' un service commé­
moratif dans la cathëdrale de Glasgow. Cette église, une des 
rares cathëdrales écossaises qui aient échappé au vandalisme 
de la Réformation, est un bel édifice gothique commencé au 
XII" siécle. Il paraît qu'il abrita les débuts de l'Université, 
pendant les années qui précédérent la construction du vieux 
collège; au-dessous du chœur s'étend une vaste érypte à plu­
sieurs niveaux, dont la voûte repose sur soixante-cinq piliers ; 
c'"est là, suivant une tradition, que les premiers étudiants se 
réunissaient pour élire leur Recteur. L'intérieur, - de propor­
tions fort harmonieuses malgré l'exiguité des transepts qui ne 
dépassent pas l'alignement des ailes, - est d'une simplicité 
toute calviniste ; mais cette austérité s'accorde avec les formes 
élancées de la nef et le demi-jour des vitraux pour créer une 
impression véritablement religieuse. 

On ressent d'abord une certaine surprise à constater que le 
chœur est isolé de la  nef principale par une sorte d'iconostase en 
marbre sulpté, rien n'étant plus contraire aux idéeset aux mœurs 
protestantes; mais on ne tarde pas à reconnaître que le chœur 
constitue, en réalité, toute l'église actuelle, ses larges dimensions 
suffisant aux besoins de la congrégation qui l'occupe. Le presby­
téPianisme, qui est le culte officiel de l'Écosse, est une religion 
de décentralisation, pour ne pas dire d'individualisme ecclé-
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siastique, qui ignore la  hiérarchie épiscopale de l'Eglise angli­
cane. Ainsi s'expliquent à la fois l'abondance et l'exiguïté des 
congrégations. La statistique attribue à Glasgow presque autant 
de lieux de culte qu'il y a de jours dans l'année - 300 ! 

Quand les autorités académiques et les délégués eurent pris 
place sur les bancs réservés du chœur, au milieu d'une foule 
nombreuse et élégante, l 'orgue se mit à ronfler et l'office com­
mença. Le service divin, tel qu'il est ol�anisé dans les églises 
presbytériennes, rappelle les offices des premières communauiés 
chrétiennes : lorsqu'on n'y administre pas de sacrements, i l  se 
borne à une alternance d'hymnes et de lectures évangéliques, 
avec quelques courtes prières et un sermon. On avait distribué 
à chaque assistant, une brochure contenant non seulement 
l 'ordre du service, mais encore les textes utilisés en cette circons­
tance. Je remarquai qu'ils avaient été choisis ayec beaucoup de 
tact, de façon à ' ne blesser la conscience de personne, dans cette 
assemblée ou était représentée toute la  gamme des opinions reli­
gieuses, depuis l e  calvinisme jusqu'au bouddhisme et depuis le 
catholicisme jusqu'à la libre pensée. On aurait pu se croire au 
Congres de Chicago. 

Le sermon, prononce par le ministre ordinaire de la Congré­
gation, le Révérend Mac Adam Muir, me parut empreint de la 
même largeur d'esprit. L'orateur avait pris pour texte la devise 
de l'Université : Via, Veritas, Vila. Il montra que, tout en rap­
pelant les origines chrétiennes de l'Université, cette devise ne 
l'enchaînait ni à l a  tradition ni à l'autorité, mais seulement à la 
recherche de la vérité, et  ce ne fut pas sans une certaine surprise 
que, peu habitués sur le continent à pareil langage, nous enten­
dimes ce ministre du culte officiel citer, parmi les événements 
propices du dernier cinquantenaire, l'abolition de la juridiction 
ecclésiastique dans l'Université, ainsi que la suppression de la 
profession de foi jusque-là imposée aux étudiants. C'est avec la 
même tolérance que ce successeur de John Knox, après avoir 
récité le passage d'un hymne dû au céli>bre unitaire américain,  
Théodore Parker, protesta contre le reproche d'obscurantisme 
adressé à l'Eglise romaine du xV" siècle, et se mit il célébrer, de 
sa chaire calviniste, les vel'tus et les mérites du pape Nicolas Y, 
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le fondateur de l'Université. - « Ce n'est pas chez nous qu'on 
pourrait en dire autant », me mucmura à l'oreille mon voisin, un 
dignitaire de l'Université d'Aberdeen. - Commeje ne pus m'em­
pêcher de lui faire observer que la différence me semblait tout à 
l'honneur de Glasgow : - « Vous n'y êtes point, repartit-il en 
souriant : Aberdeen a été fondée par Alexandre Borgia ! » 

L'après-midi eut lieu, au Bute Hall, la réception ofHêielle des 
délégués. Ceux-ci avaient été invités à se réunir dans la grand� 
salle des examens. Il va sans dire que, dans toutes les cérémonies, 
le costu�e académique était de rigueur. Chaque délégation avait 
apporté le sien (1). Aussi, malgré la prédomipance des étoffes 
noires, l'assemblage ne manquait ni de pittoresque, ni  d'éclat. 
Toutes les nuances de l'arc-en-ciely étaient représentées, depuis le 
rouge doublé de bleu clair, qui distingue les docteurs en droit 
d'Aberdeen, jusqu'au jaune vif de la toge et de la toque que porte 
la Faculté des Lettres de Paris - sans oublier les galons dorés 
de quelques Universités hongroises et l'hermine des juges à per­
ruque qui figuraient parmi les délégués d'Universités britan­
niques. 

Les délégations furent groupées par pays, ensuite par Univer­
sité, toujours en suivant l'ordre alphabétique ; puis, - sous la 
direction de nombreux maîtres de cérémonip qui, armés de leur 
canne traditionnelle, s'acquittèrent avec plein succès d'une tâche 
parfois délicate, - conduites processionnellement dans le grand 
hall, ou les attendait un public de quinze à seize cents personnes, 
pl'incipalement composé de dames en toilette claire et de docteurs 
de toute robe. Le cortège était fermé par le Principal, qui, avec 
ses traits énergiques surmontés d'une toque de velours et sa 
longue barbe blanche descendant sur une toge de velours sombre, 
bordée d'hermine, semblait sortir d'un tableau de Rubens ou 
de Rembrandt. A notre entrée, toute l 'assistance se leva et une 
soixantaine d'étudiants en toge rouge, groupés dans le jubé 

(1) Mes collègues de Liége et de Louvain avaient revêtu leur robe. J'eusse été 
quelque peu embarrassé dans l'occurrence, - de meme que notre savant professeur de 
droit des gens, M: Nys, qui étaIt venu me reJomdre de Bruxelles, - si nous ne nous 
étions rappelé que notre inscnption au barreau nous aVait éo"lllement donné , de longue 
date , le droit de porter la toge. 
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autour de l'orgue, entonnèrent un  vigoureux God save the King. 
Quand l'hymne national eut pris fin, le Principal s'installa sur 

une haute chaise gothique de,ant la table où était déposée la 
masse de l'Uni,ersité, et les délégués prirent place, en face de 
lui, sur des bancs aménagés à cet effet. .\utour de son siège se 
groupait le Sénat de l'Université, et, un peu en arrière, sous un 
dais, était assis le Secrétaire d'État pour l'Écosse, Lord Balfour 
de Burleicih, qui représentait le gouvernement. 

Le Principal nous fit un discours de bienvenue où il salua 
particulièrement les délégués de l'UniTersité de Bologne. Il eut, 
du reste, un mot aimable pour chacune des principales nations 
représentées à la cérémonie. Une de ses allusions souleva un 
tonnerre d'applaudissements, lorsque, après avoir rendu hOlll­
mage aux délégués de la Russie « ce Taste monùe qui embl'asse 
tant de r�gions et de races diverses », il ajouta : « Mais aucune de 
ces races, je pense, n'attire aujourd'hui nos sympathies, plus 
que l'ancien Duché de Finlanùe où, dans de mauvais jours, 
Helsingfors entretient vivant(' la lampe sacrée de la liberté et du 
savoir ». - Il s'étendit, en tel'lHinant, sur la signification atta­
chée à la présence des délégués japonais : « Rien de plus 
r�jouissant, dit-il, que cette preuve de l'iùendilé des intérêi$ 
intellectuels chez tous les peuples de la terre, quelle que soit 
leur langue ; mais combien attristante est l a  rétlexion que la 
première application pratique de nos sciences, chez nos amis de 
ces îles lointaines se soit manifestée dans une guerre navale. 
Sommes-nous donc, avec tout notre savoir, impuissants à 
humanisel' le monde 1 Ne pouvons-nous rien pour seconder la 
Religion, quand elle prêche la paix ? Du moins, nous marchons 
dans cette direction, quand nous nous effol'çolls d'inspil'er à nos 
Univel'sités, si distantes qu'elles soient dans l'espace, un même 
esprit de sagesse et de charité, un même effort non seulement 
pour élargir les limites de nos connaissances, mais encore pour 
rechercher sincerelllent et pratiquer loyalement la vérité ; pour 
implanter de bons principes dans tous les esprits ouverts à 
leur intluence ; pour maintenir un haut idéal ùe conduite et ainsi 
élever le caractél'e national de nos pays respectifs, jusqu'à ce 
que les hommes de toute race reconnaissent la fraternité 



DE L'UNIVERSITÉ DE GLASGOW 57 

humaine et que par toute la terre, il  y ait abondance de paix. 
In terra Pax hominibus bonae vfJluntatis. ,. 

Il faut reconnaître que ce discours venait il son heure en 
terre anglaise. Quand les applaudissements eurent pris fin, le 
Clerc du Sènat, l'infatigable professeur Stewart, se mit il faire 
l'appel des délégués dans leur ordre de marche. En téte .enaient 
les .\utrichiens puis successivement les Belges, les Finlandais, 
les Français, etc.; ensuite les délégués des Universités coloniales ; 
enfin les Anglais, les Irlandais et, en dernier lieu, les Écossais. 
Chaque fois qu'on faisait l'appel d'un nouveau P;u's, les choristes 
entonnaient une adaptation de son air national. C'est ainsi que 
nous eûmes les honneurs d'une Brabançonne en vers anglais. A 
chacune de ces exécutions, l'assemblée entière se levait. Les 
délégués de chaque Université défilaient devant le Principal , en 
lui remettant l'adresse envoyée par leurs mandants et rega­
gnaient ensuite leurs places au milieu d'acclamations plus ou 
moins nourries, dont les étudiants du jubé donnaient le signal. 
L'accueil fut particulièrement chaleureux pour les délégués de 
Bologne, le délégué d'Helsingfors, les Japonais et quelques 
darnes. Mais l'enthousiasme ne connut plus de bornes, quand 
vers la fin de la cérémonie on vit s'avancer simultanément 
parmi les dél-égués des soci(>tés scientifiques de Londres, les trois 
vénérables savants qui ont peut-être le plus contribué il répandre 
la réputation de l'Université de Glasgow pendant la seconde 
moitié du XIX· siècle : le physicien Lord Kelvin, le botaniste 
Sir Joseph Hooker et le chirurgien Lord Lister. 

On nous avait recommandé de remettre nos adresses sans les 
lire et de ne pas prononcer de discours. Cependant, quelques 
délégués ne surent pas se contenir et il en résulta que la céré­
monie se prolongea pendant plus de deux heures et demie. Aussi 
le public était-il un peu claü'semé lorsqu'après une dernière 
exécution du God Save the King, le Principal leva cette séance, 
qui ,en somme, fit honneur il ses organisateurs. Un seul moment 
il y avait eu un peu d'encombrement dans le défilé. La téte de la 
colonne s'était arrêtée, on ne se sait trop pourquoi . Sur ces 
entrefaites, un étudiant du jubé s'écria d'une voix de stentor, qui 
souleva les rires il demi-étoutfés de l'assistance : Quick March ! 

• 
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« En Avant Marche ! :. Instinctivement la  colonne se remit en 
marche : la  situation était sau�ée. 

Les étudiants montrèrent d'ailleurs, pendant cette longue 
cérémonie, autant de patience que d'enthousiasme. Il paraît que 
ce n'est pas toujours le cas, C'est un usage reçu qu'ils donnent 
libre carrière il leurs impressions dans les solennités académiques 
et ils ne se gênent pas pour en profiter, tantôt poursuivant de 
leurs lazzis et de leurs huées les candidats impopulaires qu'ils 
estiment trop facilement admis il recevoir les « honneurs :., tan­
tôt couvrant de cris variés le discours inaugural de leur Princi­
pal ou de leur Recteur, Ils vont moins loin, toutefois, que dans 
d'autres Universités écossaises. A Glasgow, tout se borne il du 
tapage, Ailleurs, m'a-t-on affirmé, on a vu des recteurs accueillis 
le jour de leur installation par une avalanche d'œufs pourris et 
de chats morts. On n'a pas ajouté si les autorités académiques ne 
se rattrapaient point le lendemain. C'est, d'ailleurs, le régime 
un peu brutal, auquel les candidats étaient généralement sou­
mis, il n'y a pas bien longtemps, dans les élections politiques de 
la bonne vieille Albion. 

Contrairement il ce qui se passe dans les Universités d'Angle­
terre, où les undergraduates résident il l'intérieur des collf>ges, 
les étudiants écossais habitent en ville, comme chez nous, et 
échappent, hors de l 'enceinte uniyersitaire, il toute application de 
la discipline académique. Il existe cependant une vie estudian­
tine assez intense, grâce aux nombreuses sociétés sportives, 
philanthropiques, littéraires, scientifiques et même politiques, 
qu'ils ont formées entre eux. 

Le centre de ces sociétés est dans le Student's Hall ou Maison 
des Étudiants, qui appartient il l' Union générale des Étudiants. 
C'est un bâtiment simple, mais spacieux, bâti il l'entrée de l'Uni­
versité. Il renferme une salle de billard et de jeux, un fumoir, 
une salle il manger, une bibliothèque, une chambre pour le comité 
et surtout une belle salle de conférences qui est ornée de lobbies 
ou couloirs de vote, pour le cas où les membres veulent jouer 
Parlement. L'Union générale ne date que de 1886. Reconnue 
officiellement en 1889, elle reçut du docteur John Mac Intyre un 
don de 125,000 francs qui lui permit de bâtir son local actuel . 



DE L'UNIVERSITÉ DE GLASGOW 59 

Tous les services y sont assurés pal' une cotisation annuelle de 
7 sh. 6 p. (environ fI'. 9.60); de nombreux étudiants y prennent 
leurs repas, dans des conditions surprenantes d'économie. Les 
liqueurs fortes - y compris le whiskey national - en sont 
absolument proscrites. 

C'est dans ce local que le soir de la  réception officielle, les 
étudiants nous' offrirent un Gaudeamus, cérémonie qui s'ouvre 
comme en Allemagne, pal' le chant du célèbre Gaudeamus 
igitur, mais qui ne l'appelle que de loin les beuveries des Univer­
sités germaniques. Le tabac et la chanson y jouent le principal 
rôle. Les étudiants firent entendre une série de chansons, les unes 
comiques, les autres sérieuses, notamment une"! variété d'airs 
nationaux empruntés a divers pays d'Europe. L'intention était 
bonne; j 'avoue, toutefois, que mes préférences allèrent aux airs 
du terroir, tels que le Scotsh Wa Hae ! et une cantate de cir­
constance : Floreat Alma l\Iater, entonnés avec beaucoup d'en­
train. Ces chants étaient entrecoupés de petits discours prononcés 
tant pal' les étudiants que pal' des professeurs ou des délégués, 
sans oublier une improvisation humouristique du Secrétaire 
d'État pOul' l'Écosse, qui assistait a la fète comme simple 
visiteur. 

Le Principal m'ayant aperçu dans son voisinage, me nomma 
incontinent ; formalité courtoise qui oblige l'interpellé a pren­
dre, bon gré, mal gré, la parole. Je m'en tirai en faisant ressortir 
quelques points où les étudiants de Glasgow paraissent se 
l'approcher des nôtres, et en félicitant mes hôtes pOUl' l'organisa­
tion de leur Student's Hall qui mériterait de servir de modèle a la  
Maison des Étudiants, le jour où nos Bruxellois parviendront a 
réaliser ce desideratum de plusieurs générations universitaires. 
La fète se prolongea dans la plus grande cordialité jusque bien 
avant dans la nuit. 

III 
La journée du 13 s'ouvrit pal' la cérémonie du capping (litté­

ralement : l'encapuchonnement) c'est-a-dire la collation de 
gl'ades honoraires qui accompagne toujours les solennités acadé­
miques des pays anglo-saxons. Cette fois, il s'agissait de conférer 
le grade de docteur non pas seulement à. une partie des délégués 
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étrangers, mais encore à un certain nombre de personnages 
marquants dans la vie intellectuelle et sociale de la Grande­
Bretagne : savants, orateurs, artistes, hommes politiques - y 
compris deux généraux et deux évêques ! 

On nous réunit, comme la veille, dans la salle des examens, ou 
les candidats furent rangés deux par deux, cette fois suivant 
l'Ol'dre alphabétique de leur nom, abstraction faite de leur natio­
nalité. Le Clerk du Sénat invita par trois fois les profanes il se 
retirer pour que les récipiendaires pussent recevoir leurs instruc­
tions ; puis le cortége se mit en marche, il. travers les escaliers et 
les corridors du vaste bàtiment, vers le Bute Hall qui é tait 
aménagé comme pendant la réception précédente et occupé à peu 
près par le même public. 

La cérémonie offre un caractkre absolument moyen âge, mais 
qui ne laisse pas d'être impressionnant et qui cadre, du reste, 
avec l'entourage. Chaque récipiendaire, il. l'appel de son nom par 
le doyen de la Faculté, va s'agl'nouillet' sur un coussin posé sur 
les de3rés de la cathedra du Principal. Celui-ci, debout, s'incline 
et met sur la tête du néophyte la toque carrée en velours noir ; 
puis proclame la nomination du nouveau docteur. Celui-ci, 
s'étant relevé, se tourne vers l'assistance qui l'acclame, tandis 
qu'un appariteur lui jette sur les épaules un chaperon écarlate, 
doublé en soie blanche pour les docteurs en théologie (Doctor of 

Divinity) et en soie pourpre pour les docteurs en Lois (Doctor of 
Laws). On l'emmène ensuite signer sur une table voisine le 
registre de l'Université et, enfin, on le reconduit à sa place 
enrichi du droit d'ajouter désormais à sa signature, suivant la 
nature du doctorat, les lettres D. D. ou LL. D. 

Quatre dames figuraient parmi les élus. C'était la première fois 
que l'Université de Glasgow conférait un titre honorifique il. des 
membres du beau sexe. On peut s'imaginer si le public leur fit  
fète. Parmi les récipiendaires indigènes les plus acclames, il 
faut citer le vénérable marquis de Dufferin, ancien vice-roi de 
l'Inde, le géologue Sir Archibald Geikie, le peintl'e Sir Francis 
Powell ; le Lord Provost ou Maire de Glasgow ; enfin, un petit 
vieillard aux traits énergiques et au regard. d'acier : c'était 
)1. Carnegie. « Quand je lui mis la toque sur la tète, dit le 
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Principal dans un discours du jour suivant, je sentis que je 
mettais la main - et celle de l'Université - sur un capital 
d'un milliard » (1). . 

La Belgique fut largement représentée dans cette distribution 
de chaperons, �ar, sur les quarante-huit doctorats conférés il 
des étrangers, elle n'en reçut pas moins de quatre (2). 

Cette séance avait été précédée de deux intéressantes confé­
rences, l'une, par Lord Kelvin, sur James Watt, qui dut il la 
protection de l'Université de Glasgow, de pouvoir continuer, 
malgl'é la jalousie des métiers locaux, les études pratiques d'où 
sortit l'invention de la machine il vapeur ; l'autre par le profes­
seur Smart, sur Adam Smith, le principal fonGateur de l'écono­
mie politique moderne, qui occupa, pendant treize années, il 
l'Université, la chaire de logique et de philosophie morale. 

L'après-midi j 'assistai il l'inauguration du nouveau laboratoire 
de Botanique. Le bâtiment renferme, - outre les locaux destinés 
aux collections et il la bibliothèque, - des salles de travail où 
chaque étudiant occupe sa table ; enfin une salle de conférences 
où plus de 230 auditeurs peuvent trouver place sur les gradins. 
L'architecte n'a pas négligé d'accorder une attention particu­
lière il l'éclairage intérieur de l'édifice ; ainsi, dans la biblio­
thèque, les lecteurs sont éclairés par la droite ; la chambre 
destinée aux recherches microscopiques s'ouvre sur le nord, etc. 
U ne serre est aménagje sur le toit pour la culture ou la con­
servation de certaines plantes méridionales. 

L'inauguration se réduisit, suivant l'usage, il une série de 

(1) M. Carne.oie, quand il commença sa carrière industrielle aux Etats·Ums, sans 

autJ:e fortune que ses bras, recevait un salaire de 5 à 6 francs par semaine.. A son 

retour en Écosw, l'mdustrie métallurgique lui avait rapporté une fortune d'un milliard 

de Crancs ' 

(2) Une Uaiversité du continent europ.ren po,>sédait à Glasgow deux de ses membres 

qu'on déMrait éoalement encapuchonner. Mais comment fai re, alors que même les dél6-

gUL's de l'Institut de France ne recevaient qu'une seule nomination et que nombre 

d Univcro')lWS D'en obtenaient aucune ' Des anlis ing �nieux se souvinrent qu'un des deux 

profes..eurs était en m�me temps vice-pl'L'sident du Tribunal civil dans sa ville unÏ\ ersi­
taire. Son nom parut done sur la liste avec la mention : Delegate of the Palace of 

Jrutice of X . . .  - Je me hâte d'aJouter que cette nomination était entièrement justifl6e 

par la haute ré(.lutation qu'ont valu depuis longtemps au nouveau LL. D. aes belles 

études de droit intemationaI. 
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discours dont le plus remarquable fut la touchante description 
consacrée par Sir Joseph Hooker à la  vie et aux travaux de son 
pére, William Hooker, un des fondateurs de la science botanique 
en Angleterre. Les étudiants présentèrent ensuite une pendule 
au Professeur Bower, en témoignage de ses services dans l'orga­
nisat�on de l'enseignement botanique et dans l'aménagement du 
nouveau laboratoire. 

De là, je me rendis à la garden party offerte aux délégués par 
la direction du Queen Margaret College. Ce College, véritable 
annexe féminine de l'Université, occupe, dans les environs, une 
demeure seigneuriale, entourée d'un beau parc. C'est le don 
généreux d'une des dames qui venaient de recevoir les honneurs 
du doctorat. Phénomene étrange en pays anglo-saxon, le mouve­
ment pour l'instruction supérieure des femmes ne date guere 
ici que d'une quarantaine d'années ; mais il s'est prodigieuse­
ment développé dans ces derniers temps. Fondé en 1884, par 
l'initiative privée, le Collège de la Reine Margaret passa, en 
1893, aux mains de l'Université. On a essayé d'y organiser un 
enseignement universitaire complet à l'usage des jeunes filles. 
Mais la séparation ne s'est maintenue d'une façon absolue que 
dans les études médicales, et nombre d'étudiantes suivent 
aujourd'hui, à l'Université même, l 'enseignement de la Faculté 
des Arts. Glasgow ne compte pas aujourd'hui moins de 
341 étudiantes, dont 271 en arts, 62 en médecine et 6 en sciences . 

Ces jeunes filles ne portent le costume académique qu'après 
avoir reçu un grade et encores'étaient-elles abstenues de l'arborer, 
quand elles nous firent les honneurs de leur college - ce qui 
rendait assez difficile de les distinguer parmi la foule élégante 
de quatre à cinq cents dames groupées dans les jardins. - Cepen­
dant, aucune toilette ne leur sied mieux, comme nous pûmes 
nous en convaincre dans les solennités académiques, surtout 
lorsqu'elles sont fines et gracieuses, ce qui est le cas pour beau­
coup des graduées de Glasgow. 

Ces étudiantes logent en ville comme les étudiants ; elles 
participent, dans certaines limites, à la vie estudiantine, 
siegent dans le Conseil de l'Union générale et concourent à 
l'élection du Recteur. C'est à une jeune fille qu'a été décerné, 



DE L'UNIVERSITÉ DE GLASGOW 63 

l'an dernier, le prix Logan, médaille d'or attribuée au gradué 
en Arts qui a obtenu le plus de points dans son examen. 

Le soir, le Principal et Madame Story nous offrirent un raout 
dans les locaux de l'Uni versité. Pendant que des joueurs de Pibroch 
donnaient le spectacle, autant que l'audition, d'un concert high­
landais, les invités, au nombre d'environ 4,000, se répandaient 
dans le Bute Hall, le Musée et la Bibliothèque ; les uns prètant 
l'oreille aux divertissements musicaux installés dans les diverses 
salles, les autres inspectant les documents et les curiosités 
aménagés dans les armoires ou suspendus aux murs, sans oublier 
les attractions d'un copieux buffet. On avait exposé les exem­
plaires les plus remarquables des adresses remises la veille. 
Quelques-unes, ornées d'enluminures, étaient de vrais objets 
d'art. La plupart étaient

, 
rédigées en latin ; une en sanscrit et 

une en japonais, cette dernière se déroulait en feuillets qui 
mesuraient �nsemble six pieds de long et qui étaient empilés 
dans un coffret artistiquement sculpté (1).  

La Bibliothèque de l'Université, fondée dès le xV" siècle, 
renferme environ 175,000 volumes. En 1700, elle avait obtenu du 
Parlement un privilège de librairie qui lui attribuait le droit de 

( 1) VOIci l e  texte de l'adresse , rédig<!e sur un modeste parchemin, que J'avais ,été 
chargé de remettre au nom de notre UniversIté : 

A MM. les Cltafleelier et Membres du Sénat de l' Unioersité de Glasgow. 

JO MESSIEURS, 

JO Nous sommes heureux d'adresser no, félicitations les plus sincères à l'Université 
de Glasgow pour 1 heureux événement qu'elle se prépare à célébrer. 

,. Remontant par ses origmes au grand mouvement intellectuel qui a fondé les 
Universités dans 1 Europe du moyen âge. votre Univel"Slté a traversé intacte les révolu­
tions pohtlques et religieuses dont l'Écosse a été le théâtre ; elle se retrouve. aujour­
d'hui, plus que jamais, forte , prospère et brIllante, joignant au prestige de son glorieux 
passé tous les développements matériels et moraux' que réclament les progrès de la 
culture contemporaine. 

,. Nous savons que l 'Écosse est un des pays les piuS favorisps, non seulement pour 
le nombre et l'excellence de ses Universités , mais encore pour les facIlItés qn'elle 
offre aux Jeunes gens de toute condition désireux de s'assimiler les blenf8lts de rensei­
gnement supérieur, et ces facihtés s'accroissent encore tous les jours, grâce à la géné­
rosité sans borne avec laquelle vos compatriotes arrln's à la fortune se rendent compte 
qu'un des meilleurs moyens de témoigner leur affection à leur pays d'origine e"t d'y 
favoriser l'étude desintéressée des arts, des sciences et des lettres. 

,. C est un bonneur pour l'Univel"Slté de Glasgow d'avoir atteint panui ses sœurs 
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réclamer un exemplaire de tous les ouvrages livrés à l'impres­
sion en Écosse. Quand ce droit lui fut retiré en 1836, le Gouver­
nement y substitua un subside annuel de 17,675 francs ! 

IV 

La journée du vendredi 1 4  débuta par une conférence de 
M. le professeur Youug sur une célébrité scientifique de Glas­
gow, le naturaliste William Hunter. Malheureusement, une 
indisposition de l'orateur l'obligea de faire lire son manuscrit 
par un de ses collégues. L'aprés-midi, nous assistâmes à un 
concert dans les locaux de la New Art Gallery, qui avaient été 
mis à la disposition de l'Université. C'est un bel édifice de grés 
rouge, fort bien aménagé sous le rapport de l'espace et de la 
lumière. Bâti dans le parc de la Kelviri, à l'occasion de l'Exposi­
tion universelle, il se compose de deux étages, le premier COIl­
sacré à une remarquable exposition de tableaux. Le soubasse­
ment renfermait des collections archéologiques du plus haut 
intérét, surtout pour l'histoire de l'Écosse. 

C'est à peu prés la seule occasion que je trouvai de parcourir 

d'Écosse le haut rang que lui assurent le nombre de ses élèves. le fonctionnement de 
SOft organisation et la réputation de ses chaIres ; ces dernières, surtout, illustrées par 
des philosophes, des tMologiens, des médecins, des légistes, des naturalistes, des 
savants de tout ordre dont la renommée a franchi les limites du monde anglo-saxon. Il 
nous suffira de rappeler ici Adam Smith, le véritable fondateur de cette science écona­
Ollque aujourd'hui universelle, qu'on ne peut s'étonner d'avoir vu naître en Ecosse, et, 
pour en venir à des temps plus récents, l'illustre physicien dont la pairie, juste récom­
pense d'éminents services scientifiques, a emprunté sa dénomination au riant cours 
d'eau qui baigne les jardins de votre Université. 

JO Nos provinces flamandes entretenaient, au moyen-àge, des relations étroites avec 
le pays ou devait bientôt briller l'Université de Glasgow. Dès le Xlv" siècle, les Écossais 
partageaient avec l'Angleterre, dans notre vieille cité de Bruges, le privIlège de possé 
der un établissement sp6cial et une juridiction consulaire. Les relations commencées 
sur le terram du négoce, nous les contmuons avec la même cordialité sur le terram de 
la science et c'est pour les resserrer davantage encore que notre Université, relative­
ment jeune, envoie aujourd'hui à sa vénérable ainée de Glasgow les vœux que nous 
fonnons pour la longne prolongation de sa carrière et le développement incessant de sa 
prospérité. 

,. Agréez, Messieurs, etc. 
JO LI! Recteu,., 

JO A. PruNs. 
L'Administ,.atl!u,.-lnspeeteu,.. 

CR: GJl.A.UX JO. 
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l'Exposition. Si je m'abstiens d'en parler, c'est que cette visite 
superficielle ne m'a pas laissé de souvenir bien vivace, peut-être 
parce que j'avais encore trop présente à la mémoire l'Exposition 
de Paris. On se fatigue vite de retrouver partout les mêmes 
pagodes en stuc et les mêmes isbas en torchis abritant le même 
bric-a-brac international . Cependant, de la terrasse de l'Uni­
versité, le coup d'œil général ne manquait pas de pittoresque, 
surtout quand le soleil, à son déclin, dorant les minarets de 
plâtre et les coupoles de carton, donnait l'illusion d'une cité 
orientale émergeant de la verdure. Un soir, d� gros cumuli noirs 
s'entassèrent à l'orient, acc.entuant encore par contraste cette 
illumination naturelle : on eût dit un tableau de Turner. A une 
heure plus avancée, les jardins s'emplissent de feux et d'accords, 
auxquels se mêlent les éclats intermittents de la gaîté populaire, 
tandis que l'ombre et le recueillement achèvent d'envahir .les 
cours et les portails gothiques du séjour des études. 

Nous étions à peine rentrés de l'Exposition que l'heure vint de 
nous rendre à J'hôtel de ville pour assister au banquet du 
Lord Prévôt. Les Municipal Buildings de Glasgow sont de 
construction récente ; ils imitent le style de la Renaissance 
italienne, et_ s'il y a quelque reproche a leur adresser, c'est de 
trop attester la r.ichesse de la corporation. Ce ne sont partout que 
marbres et bas-reliefs. L'escalier est une vraie merveille, tant par 
l'élégance de ses formes que de sa décoration. La salle des ban­
quets, dont les ors n'ont pas encore eu le temps de se patiner, 
est ornée de fresques qui rappellent les principaux épisodes de 
l'histoire locale depuis les temps légendaires. Nous y étions 
cinq cents convives assis à l'aise, sans compter l'orchestre dissi­
mulé dans la tribune. Le dîner, qui était des plus recherchés, ne 
dura qu'une heure trois quarts ; mais les toasts, qui suivirent 
l'entremets, prirent plus de deux heures et demie ! Ils étaient, 
naturellement, réglés d'avance et les noms des orateursïmprimés 
sur le menu. 

Après les santés obligatoires au Roi, à la Reine, à ]a famille 
royale, aux deux Chambres du Parlement, aux armées de terre 
et de mer, le Lord Prévôt but à l'Université, qui lui répondit 
par l'organe de son Principal. Lord Kelvin porta ensuite la 

T. vu :; 
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santé des autres Universités, tant étrangères que britanniques, en 
faisant observer que de pareils échanges de visites et de. sym­
pathies étaient de nature à favoriser la cause de la paix et de la 
civilisation universelles. Sir Richard Webb, professeur il Cam­
bridge, répondit au nom des Universités britanniques, en rendant 
hommage il l'U ni versité de Glasgow et en dM uisant de la présence 
des délégués venus de tous les points de l'empire, la preuve de 
l'extension prise depuis un siè('le par l'enseignement universi­
taire. J'avais eu l'honneur d'être désigné pour répondre au nom 
des délégués étrangers. Après avoir remercié l'Université et les 
citoyens de Glasgow pour l'accueil qu'ils nous avaient ménagé, je 
développai ce point de vue que si Édimbourg méritait d'être 
appelée l' « Athènes du Nord ,., Glasgow en était certainement 
l'Alexandrie, et je termin�i en disant que nous emporterions tous 
dans nos cœurs, comme l'expression de notre vœu le plus sincère, 
la' vieille devise de la cité : Let Glasgow Ftourish-(or ever / 

La cité de Glasgow passe pour la mieux gouvernée . de la 
Grande-Bretagne. En tout cas, c'est la ville d'Europe qui possède 
le plus de services municipaux : police, égouts, pavage - eau, 
gaz et électricité - nettoyage de la voie publique et extinction 
des incendies - écoles primaires et moyennes - musees, 
bibliothèques, lieux de réunion et de récréati�n à la disposition 
des citoyens - mesures hygiéniques et frais du culte - tels 
sont les départements entre lesquels se partagent depuis long­
temps l'activité municipale. Quelques-uns d'entre eux ont pris 
dans ces dernières a�nées une importance croissante : Ainsi, 
l'inspection sanitaire va jusqu'à régler la proportion entre le 
cube d'air dans les appartements et le chiffre de leurs habitants ! 
La cité a commencé, il y a une douzaine d'années, l'édification 
d'habitations ouvrières et de maisons de logement. M. le pro­
fesseur Mahaim, dont on connait la compétence spéciale en la 
matière, a profité de son séjour il Glasgow, comme représentant 
de l'Université de Liége, pour visiter ces constructions ; il m'a 
dit qu'elles sont un modèle du genre . ...- Enfin, depuis 1895, 

l'autorité municipale exerce le monopole des tramways, qui sont 
exploités en régie. 

A tous ces points de vue, l'administration de Glasgow mérite-



· DE L'UNIVERSITÉ DE GLASGOW 67 

rait une étude approfondie (1). Il est tres difficile à un simple 
passant d'apprécier les résultats de cette vaste entreprise, qui doit 
paraître à bien des gens entachée de socialisme. L'avis génél'al 
est qu'elle a réussi, même en matière de transports. Mais il ne 
faut pas perdl'e de vue qu'elle s'est poursuivie dans. des condi­
tions assez rarement réunies : 1° Le patrimoine de la cité est tres 
considérable et ses dépenses ont pu se développer sans surchar­
ger aucune catégorie de contribuables ; 2" L'extension des services 
publics s'est faite graduellement, en quelque sorte par la force 
des circonstances et non par amour de la théftrie ; 3" Le but final 
qui n'a jamais été perdu de vue, c'est que les finances munici­
pales ne doivent ni réaliser de bénéfices, ni subir de pertes 
dans l'exploitation de services où l 'autorité publique se substi­
tue à l'initiative privée; 4° La politique proprement dite, -
sur ce point tout le monde s'accorde, - est absolument exclue des 
préoccupations de l'administration ;  5° Il n'y a pas ici d'antago­
nisme de classe. - C'est, en somme, du socialisme pratique fait 
par des bourgeois intelligemment conservateurs. 

Le conseil de la Cité se compose de 75 membres, qui sont élus 
à raison de trois par quartier, plus deux membres de droit, dont 
l'un, le Dean of Guilds (Doyen des Gildes), représente spéciale­
ment les corporations de négociants, et l'autre, le Deacon Con­
vener, les métiers proprement dits. Le corps électoral est formé 
de tous les citoyens qui possédent ou occupent un immeuble ou 
partie d'immeuble dont le revenu est évalué à dix livres 
(250 francs) . Depuis 1894, les femmes interviennent dans les 
élections municipales de l'Écosse, au même titre que les hommes, 
et c'est ainsi qu'à Glasgow on comptait dernierement plus de 
20,000 électrices pour 122,000 électeurs. On voit que la Cité ne 
s'en porte pas plus mal . - C'est le Conseil qui choisit, tous les 
trois ans, le Lord Prévôt, le Trésorier et les Baillis. 

La dernière fête que nous offrit l'Université fut une excursion 
vers l'embouchure de la Clyde. Le 15, au matin, nous fûmes 

(1) Les matériaux de cette étude se trouvent réunis dans le bel ouvrage dû à la 

collaboratIOn de sir James Bell. ancien Lord Prévôt et de M. James Paton. président 

des Museum s' Association : GltugollJ. iù municipal OrganÜJatwn and AdmmÜJtration. 

1 vol. ln 4' de 426 pages, Glasgow 1 896. 
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prendre, en aval de Glasgow, dans le petit port de Greenock, un 
beau steamer, de rapide allure, le Glen Sannox, qui nous 
entraîna bientôt vers l'estuaire du fleuve. 

Glasgow, dont l'industrie principale est la construction des 
navires, est le second port de la Grande-Bretagne. Ses quais ont 
huit kilomètres de développement. J'ai entendu, ici, un proverbe 
que la métropole de notre Escaut ferait bien de méditer : « C'est 
la Clyde qui a fait Glasgow ; mais c'est Glasgow qui a fait la 
Clyde. :t Il n'y a guère plus d'un demi-siècle, la Clyde mesurait, 
à marée basse, 3 pieds de profondeur sur 180 de large, là ou elle 
compte aujourd'hui un mouillage de 24 à 2..� pieds sur une 
largeur de 38O !  C'est le résultat de dragages qui, ayec les autres 
améliorations du fleuve, ont coûté depuis l 'origine plus de 
400 millions de francs. Et cet argent n'a pas été englouti en pure 
perte, car, rien que dans la période décennale 1881-1890, les 
dI'oits peI'Çus des navires ont dépassé cinquante millions, et 
chaque année on voit cette proportion s'éleYer. 

L'excursion ppit toute la jouI'née, mais personne ne songea à 
s'en plaindre, dans une compagnie aussi agréable et au cours 
d'une navigation aussi vaI'iée. Nous fîmes un détour vers le 
nord pour visitep le Loch Long, vrai fjoro norvégien qui s'en­
fonce comme une fissure dans l'intérieul' des terres entre des 
collines couvertes de bl'uyères et de bois ; puis nous contour­
nâmes la pointe septentrionale de l'île de Bute pal' le détroit 
sinueux des Kyles, que suivent les steamers en destination 
d'Oban et des Hébrides. Tous ces pal'ages abondent en stations 
balnéaire·s, en hôtels et en villas, ou  la population aisée de 
Glasgow émigre dupant l'été. 

Au sud-ouest de Bute, le bras de mer s'élargit et, un instant, 
nous ressentons la houle de l'Atlantique. Notre navire longe les 
pics escal'pés de l'île d'Arran, qui se profilent ·en dents de scie sur 
l'horizon occidental et, mettant le cap au noro-est, regagne la 
jetée de Greenock, où nous attend le train de Glasgow. 

C'est ici que je fis mes adieux à mes compagnons de route et, 
le soir mème, je couchais dans la petite ville de Callander, au 
seuil des Highlands. J'avais déjil  visité l'intérieur de l'Écosse à 
deux reprises, en 1870 et en 1882. Mais cette nature à la fois 
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romantique et sauvage exerce trop. d'attraction sur ceux qui 
l'ont entrevue pour qu'ils puissent en affronter le voisinage sans 
céder à la tentation d'y rafraîchir leurs impressions d'antan. Je 
passai le dimanche à parcourir les rocailleux et boisés défilés 
des Trossachs sur les bords du lac Katrine, en cherchant à y 
retrouver les sites immortalisés par l'auteur de The Lady of the 
Lake, et, le lundi, je pris le chemin des écoliers pour gagner 
Édimbourg par une combinaison de trains, de coaches et de 
pyroscaphes qui me permit de visiter en route deux àes lacs les 
plus réputés de cette région, le Loch Lubnaig et le Loch Tay. 
Trois jours plus tard j 'étais de retour en Belgique, encore sous le 
charme d'une excursion ou les hommes, les institutions, le pays 
et même, chose rare, le soleil semblaient s'être entendus pour 
donner une haute idée de l'hospitalité écossaise. 



,TARIÉTES 

Les Conférences de laboratoire 
de l ' I nstitut de physiolog ie 1 900-1 9 01 

(IN STITUT SO LVAY ) 

Mon ami, le très regretté Georges Clautriau a publié dans la Revue de 
l' Unit'ersité, l'analyse succinte de tous les travaux résumé,; de 1898 il. 
1899 il. l'Institut Botanique, dirigé par M. le professeur Errera ( 1 ). 

M .  J. De Meyer, étudiant au doctorat en sciences, a continué ce compte­
rendu pour les années 1899 1901 (2). 

La lecture de ces travaux m'a engagé il. publier aussi une courte analyse 
des conférences de laboratoire de l'Institut de physiologie. 

On sait, que ces conférences n'ont d'autre but, que de mettre en commu­
nion d'Idées tous ceux, qui travaillent dans un même institu t ;  professeu,s, 
chargés de cours, médecins, collaboratcurs et étudiants ; tous ceux qui s'in­
téressent aux choses de la biologie, se réunissent hebdomadairement pour 
entendre le résumé des recherches actuelles, s'initier aux méthodes et se 
tenir au courant de la bibliographie ; celle-ei comprend en majeure partie 
les tirés il. part de publications adressées à la Direction de l'Institut Solvay, 
et les articles de Revue se rapportant aux divers sujets de nos travaux. 

Je voudrais que cc compte rendu fût il. la fois un aide mémoire pour tous 
ceux qui ont pris part aux conférences de cette année et une sorte d'accusé 
de réceptIOn vis il. vis des auteurs, qui nous ont envoyé leurs püblications 
scientifiques. 

. 

C'est assez dire que je considère cette publication comme une œuvre 
collective ; aussi dois je exprimer toute ma gratitude envers mes collègues 
et mes camarades, qui ont bien voulu me facih ter le travail de la rédaction. 

(1) Rt!oUt! de f Unicers/té. Tome IV, 1 8 98-18'1'1. 

(2) Reeut! dt' f Unieer.ité, Tome VI, 1 '100-190 1 .  
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Séance du 3 0  octobre 1 900. 

M. QUERTO� fait la démonstration des variations que subit le potentiel 
électrique dans les feuilles sous l'influence de la lumiere. Il montre de nom­
breux photogrammes de déviations galvanométriques obtenues en faisant 
tomber un faisceau lumineux sur la moitié d'une feuille, dont l'autre moillé 
est maintenue dans l'obscUrité. 

Au moment où le faisceau lumineux, même dépourvu de toute radiation 
calorifique, tombe sur une feuille, un courant s'établit et fait dévier l'ai­
guille du galvanomètre ; dans une jeune feuille d'Iris, la portion éclairée 
deVient pôle négatif et après retour à l'obscurité, il se produit une déviation 
galvanométrique en sens opposé : l'équilibre se rétablit ensmte mais lente­
ment. Dans Begonia, Nicotiana tabacum, et autres plantes vertes, la dévia­
tion se constate également, mais ici c'est la partie éclairée de la feuille qui 
devient pôle positif. Enfin dans Tropacolum, dans Matthiola la partie 
éclairée est d'abord pôle positif, puis pôle négatif. 

M. Querton rattache ces manifestations électriques aux phénomènes de 
l'assimilation chlorophylienne ; on ne les observe plus lorsque l'on anéantit 
le chimisme dans la feuille (dessication). L'action de la température est 
mamfeste : pour les femlles d'Iris, l'optimum est aux enVirons de 25°; 
la disparition du phénomène vers 5()0. 

L'anesthésie, par l'éther, supprime temporairement le phénomène ;  i l  
reparaît ultérieurement ;  après l'action d u  chloroforme la restitutio ad inte­
grum s'obtient plus difficilement. 

Une légère augmentation de C02 dans l'atmosphère accentue le phéno­
mène ; inversement une diminution de C02 l'atténue ; enfin la saturation de 
l'au' par C02 détermine des effets analogues à ceux des anesthésiques. 

Cette action de la lumière s'observe par la lumière solaire, par la lumière 
diffuse du jour, par la lumière artificielle d'une lampe à arc ; les effets 
paraissent en rapport avec l'intensité de la source lumineuse, mais i l  n'a 
pas été possible de constater rigoureusement une proportionnalité. 

La qualité de la lumière influence beaucoup le phénomène ; un écran , qui 
arrête la moitié droite du spectre (solution de bichromate de potassium) 
paraît sans actlOn ; au contraire un écran qui arrête la moitié gauche du 
"pectre (solution de sulfate de cuivre ammoniacal) réduit considérablement 
l'étendue des variations constatées. Un écran formé par une solution alcoo­
lique de chlorophylle les réduit plus encore : les radiations rouges sont 
donc les plus actives. 

Normalement, les déviations sont plus accentuées le matin, elles dimi­
nuent vers la fin du jour. 

Les pétales des fleurs ne donnent lieu à aucune observation semblable ; 
le phénomène se localise dans les parties de la plante où l'assimilation 
chlorophylienne est la plus active, sans qu'il soit possible encore de préciser 
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à quelle partie du processus chimique ces phlmomènes électriques se rap­
porteraient plus particulièrement. 

M. Querton ne tire de ces expériences d'autre conclusion que celle-ci : 
Dans les parties vertes et vivaces des plantes, les phénomènes chimiques de 
l'assimilation chlorophylienne s'accompagnent de variations électriques. Il 
rappelle à ce sujet, les anciennes expériences de Becquerel. Ces expérien!'es 
démontrent que l'incidence d'un rayon lumineux sur une lamelle d'argent 
recouverte d'une couche de chlorure d'argent, détermine des différences de 
protentiel et des courants·dont la direction dépend de la nature de la réac­
tion !'himique. 

Séance du vendredi 8 novembre. 

SCHONDORFF, Ueber die Entstehung von Glykogen aus Eiweiss. Archiv. de 
Pllùger t. 82, f. 1 2, p. 60. (Slosse). 

Schondorff se livre tout d'abord à une critique très serrée des différentes 
expériences sur lesquelles on a établi que la production du glycogène accom­
pagnait l'ingestion de substances albuminoïdes et il soulève contre ces 
expériences trois ordres d'obj ections : la première objection comprend l'in­
suffisance de la méthode classique du dosage du glycogène (méthode de 
Brucke Kulz) ; la seconde a trait aux variations de la quantité du glycogène 
chez des animaux à jeûn ; les chiffres cités par certains auteurs ne diffèren t  
que d'une quantité insignifiante d'avec les valeurs d u  glycogène obtenu par 
leurs expériences d'alimentation ;  enfin l'auteur fait observer que l'ingestion 
de viande bouilhe ou non, qui sert en général il. ces expériences, s'accompagne 
toujours de l'ingestion du glycogène que la chair musculaire renferme et 
dont il est difficile de la débarrasser. Dans certaines expériences cette valeur 
couvre il. peu près le plus de glycogène obtenu. 

L'auteur s'est servi de la méthode de dosage de Piltiger Nerking ; comme 
substance albuminoïde, il a choisi la caséine, parce que celle-ci ne renferme 
pas d'hydrate de carbone. Comme animal en expérience Sch6ndorff a choisi 
des greuouilles. L'auteur a fait  trois séries de recherches avec un même 
nombre de grenouilles et il. peu près le même poids d'animaux. La première 
série servit il. établir la richesse eu glycogène au début de l'eXpérience ; la 
seconde fut nourrie au moyen d'une solution de caséine dans le bicarbonate 
de soude ; la troisième reçut la même solution par la sonde. Ces recherches 
lui permirent d'établir, que chez la grenouille il n'y a pas formation de 
glycogène si on alimente l'animal avec des substances albuminoïdes com­
plètement privées d'hydrate de carbone. 

M. DEMOOR expose ensuite un mémoire original intitulé Dissociation des 
phénomènu de sensation et de réaction dans le muscle. (Ann. de la Société 
royale des Sciences mM et nat. de Bruxelles, t. X, fas. 1 .) 

Il a été démontré en physiologie végétale que la sensation peut naître et 
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persister dans un organe dont le pouvoir de réaction a été temporairement 
annihilé. 

La même indépendance des phénomènes de sensation et de réaction peut­
elle être démontrée en physiologie ? 

Si on plâtre un mus�le gastrocnémien de grenouille sur la moitié de sa 
longueur, et si l'on excite, par le courant interrompu, la  partie restée libre, 
on �btient une série. de contractions progressivement décroissantes donnant 
par leur ensemble la coJlrbe de la fatigue. La région m usculaire est bientôt 
épuisée, elle est insensible en apparence aux excitations qui lui ]>arviennent 
encore ; elle ne détermine plus aucune réaction. On enlève à ce moment le 
plâtre qui immobilise la deuxième partie du muscle, aussitôt une nouvelle 
courbe de fatigue s'inscrit, due au travail du territoire musculaire nouveau 
qui est intervenu. Au cours de ce deuxième temps de l'expérience les exci­
tateurs sont restés dans leur position primitive. Il en résulte que le premier 
territoire musculaire, actuellement épuisé au point de vue de la réaction, 
perçoit encore et conduit les excitations qui lui parviennent. 

Grâce à sa se"1sibilité, les irritants atteignent la deuxième partie muscu­
laire, qui est restée au repos jusqu'ici et qui peut donc accomplir maintenant 
un travail normal. 

Si on excite le muscle dans la partie qui est plâtrée, on voit que l'excita­
tion détermine la mise en activité de la région libre du muscle. Cette région 
s'épuise bientôt. On enlève alors le  plâtre. Des nouvelles contractions se 

manifestent aussitôt, dues au travail de la partie musculaire qui a été immo­
bilisée. Cette partie du muscle travaille ; c'est pourtant elle qui a été excitée 
pendant tout le temps nécessaire à la fatigue totale de la moitié libre du 
muscle. Elle n'est donc pas fatiguée. De là une conclusion s'impose : la 
fatigue du muscle correspond à l'épuisement de son pouvoir de réaction et 
non à la disposition de son pouvoir de sensation qui, lui, ne se fatigue pas ou 
se fatigue très lentement. 

Demoor a fait des expériences variées qui l'amènent aux conclusions 
principales suivantes : 

1) La sensation et la réaction sont deux phénomènes distincts ; 
2) Des lois générales différentes s'appliquent à chacun de ces phénomènes : 

la réaction est soumise à la loi de la fatigue ; le pouvoir de sensation ne se 
fatigue pas on se fatigue très lentement. 

Ces conclusions doivent être rapprochées des faits connus suivants : l'infa­
tigabilité du nerf, la lente fatigabilité des centres nerveux, l'épuisement 
rapide du muscle. 

LODATo : 1 mutamenti della Retina sotto l'in!lue-nza della Luce, dei colOl"i 
e di aUri agenti fisiei et chimici con speciale riguardo alla reazione chimiea. 
Palermo, 1900. (IY Pergens). 

La rétine de grenouille maintenue pendant deux heures à l'obscurité 
possède une réaction neutre, ou plus rarement alcaline, quelquefois faible-

... 
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ment acide. L'exposition à la lumière directe du soleil ou à la lumière diffuse 
(respectivement dix et trente minutes) détermine, dans la rétllle, l'appari­
tion d'une réaction acide. Toutes les lumières du spectre ne possèdent pas 
une égale puissance d'action ; elle est minime pour le vert, assez modérée 
pour le rouge et le jaune, très marquée pour le bleu et le violet. Les courants 
faradiques déterminent aussi l'acidlficatton, alllsi qu'une chaleur modérée 
(35-400). La strychnine détermine aussi, chez des grenouilles maintenues

· 
à 

l'obscurité, une légère réaction acide : la cocaine, par contre, empêche ou 
atténue l'acidité. Il y a indépendance complète entre la pourpre rétimenne et 
les modifications de la réaction chimique ; malS il y a un lien intime entre 
la réaction chimIque de la rétine et les états d'allongement ou de rétraction 
des cônes et bâtonnets. 

Comme indicateur de réaction, l'auteur a rejeté le tournesol et a déterminé 
la nature de la réaction en immergeant les rétines dans de l'eau très légère­
ment alcahnisée, contenant une trace de phénol phtaléine. 

STÉFANOWSKA : Déshydmtatwn du protoplasme vivant, par l'éther, le 
chlol'o{01"ffle et  l'alcool. - (Communication préliminaire.) 

On sait que chez vorticella micTostoma, il n'existe, à l'état normal, qu'une 
seule vacuole contractile. L'aspect de l'infusoire change dès qu'il est plongé 
dans un état complet d'anesthésie. On voit alors apparaître de nombreuses 
vacuoles remplies de liquide. Jamais pareille vacuolisation du protoplasme 
ne s'observe chez l'infusoire à l'état normal. 

Cet état peut persister pendant une heure, si la dose de l'anesthésique est 
convenablement réglée. A mesure que les vorticelles reprennent leurs mou­
vements, les vacuoles dI sparaissent, et il ne subsiste que la vacuole contrac­
tile primitive. Mlle Stefanowska voit dans ces faits une preuve que 'es 
anesthésiques ont pour effet de dé&hydl'ater le protoplasme dans un orga­
nisme uni-cellulaire. C'est là une confirmation des expériences de R. Dubois, 
lequel a montré que les anesthésiques soutirent une partie d'eau aux tissus 
végétaux et animaux. 

STILLIXG : Die Muller LyeT'sclte Tauschung. Zeitsch. fur Augenheil­
Imnde. Bd. IV, h. 3. (D" Pergens ). 

L'illusion de Muller-Lyer consiste en ce que deux parties égales, ab et bc 
d'une ligne horizontale paraissent inégales si on les limIte par des diago­
nales qui se coupent sur cette ligne ; et l'erreur est d'autant plus prononcée 
que les diagonales de section sont plus longues, et que la ligne horizontale 
est moins marquée ; cette illusion atteint son maximum quand la ligne 
horizontale n'est même plus tracée. 

Cette illusion peut encore être modifiée, c'est à dire renforcée dans cer­
taines conditions que l'au leur indique. En dernière analyse, cette illusion 
n'est, pour l'auteur, que l'illusion de Zorner simplifiée. 
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FRAT:fKE : Der Reizzustand. (Demoor.) 
L'auteur étudie l'excitation par une série de méthodes d'exploration très 

bonnes, et il montre que toute excitation diffuse, à l'intérieur de l'économie, 
d'une manière générale, détermine une réaction spécifique, qui se généralise 
dans toute l'économie. Le système nerveux apparaît comme un distributeur 
de sensation. 

GILSON : Exploration de la Mer du N9rd. (Philippson .)  
L'auteur expose une méthode et  un plan de draguage assez précis. Il  y a,  

au fond de la mer du Nord, une vase noire et une vase grise. La vase noire 
serait le produit de la sulfuration de la vase grise, et cette sulfuration serait 
due à l'action de bactéries. 

. 

SANO : La Rage et son diagnostic. 
Sano a observé les lésions des glanglions spinaux décrites par Van 

Gehm'hten, dans la rage des rues : il n'eù est pas de même dans la rage des 
laboratoires. L'auteur pense q'te cet élément n'a pas grande valeur, car il 
démontre que sur certains lapins, le chromatolyde ne se produit pas. 

Séance du 18 novembre 1 900 

M. DEMOOR communique les résultats qu'il a observés dans scs expé­
riences personnelles sur La trépanation chez les jeunes chiens. D'après 
Danilewsky, la trépanation d'animaux très jeunes produit des troubles très 
sérieux et la mort au bont de six mois environ. On constate l'amaigrissement 
du côté dn corps qui correspond au siège de la région atteinte. Dcmoor a 
opéré quatre séries de jeunes animaux (chiens du 3" au 5" jour ; lapins de 
3 jours), il a pratiqué un petit trou de trépan et a étudié les altérations de 
l'organisme en général, et en particulier les modifications du cerveau de 
ces animaux. 

A cinq mois, il constate l'amaigrissement très marqué des opérés, et. au 
sixième mois, la mort snrvient au milieu d'un cortège de symptômes épilep­
tiformes. L'amaigrissement était total, ainsi que le démontre l'étude dn poids 
des membres et des os. Les méninges n'étaient pas atteintes et cependant 
D. a constaté une dépression de la substance cérébrale. 

Voici les données de l'étude du cerveau : Au Golgi : perles très noires, 
séparées les unes des autres, état moniliforme très prononcé. Par la méthode 
de Nissl, disparition des granulations : chromatolyse accentuée qui paraît 
avoir des causes spécifiques ; phagocytose des cellules nerveuses. 

Cette étude confirme donc certaines des données de Danilewsky et infirme 
l'idée de la correspondance qui existerait entre l'amaigrissement et le siège 
de la lésion cérébrale. 
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KATHEISER : Nouvelles recherches Sûr la dépendance du développemtmt des 
animaux aux influences extérieures. 

Die Dmschau, 22 septembre 1900, nO 39. (Quorton.) 
Des larres de chemlle placées dans différentes lumières se développent 

égaleme3t dans tous les cas ; mais il y a cepe'ldant une différence dans la 
coloration des papillons. Les lumières rouge et jaun� donnent des colorations 
claires ; les autres des colorations foncées. La couleur normale du papillon 
serait due au mélange d'une substance sombre et d'une substance claire, et 
les lumières colorées empêcheraient éventuellement la production de rune 
ou de l'autre de ces substances. 

Les résultats généraux que l'on obtient en expérimentant avec des œufs de 
grenouille sont les mêmes. 

Séance du 23 novembre 190 1 

S. LEDUC : Introduction de substances modicamenteuses dans la profondeur 
des tissus par le courant électrique. 

Archives d'électricité médicale. Octobre 1900, p. 545. (Querton.) 
Il s'agit, dans cet article, de la pénétration d'ions, dans l'organisme sous 

l'influence de l'électrolyse. On place une solution de cyanure de potassium 
sur la cathode, et une solution de chlorure de sodium sur l'anode, on apphque 
les deux électrodes sur la peau rasée d'un lapin, et l'on fait passer un faible 
courant : après un temps prus ou moins long, on constate l'apparition des 
symptômes d'intoxication de l'acide cyanhydrique. Il en est de même pour le 
sulfate de strychnine : avec cette différence toutefois que dans ce cas c'est 
l'élément électro négatif :  la base qui est active, et qui doit être placée sur 
l'anode. Si l'élément basique est actif, il faut placer la substance vers le pôle 
qui n'attire pas la base ; si c'est l'acide qui est actif, il faut faire l'inverse. 
L'auteur a fait des expériences analogues chez l'homme, elles montrent le 
passage d'ions dans l'organisme. L'auteur a aussi mis ce phénomène en 
évidence par les variations de résistance de la peau suivant la pénétration 
d'lons plus ou moins mobiles : salicylique, sodium ; chlore, strychnine. 
Querton fait sur le lapin la dlimonstration de l'eXpérience de Leduc. 

BORDIER : Confirmation expérimentale de la théorie du transport des ions. 
Archives d'électricité médicale et clinique. 1 900, p. 529. (Querton.) 

C'est la confirmation des principales données du travail précédent. En 
employant la méthode de Leduc, B. a introduit des ions de lithium dans 
l'organisme d'un goutteux à tophus. Il a constaté le passage du lithium dans 
l'urine et le passage d'acide urique dans le liquide baignant le tophus. Ce 
dernier fait appuyé de réaction de murexide1 



VARIÉTÉs 77 

SmONG : URI! théMie physique du 'IIerf. Journal of Physiology, t. 25, nO 6, 
p. 427. (Querton.) 

L'auteur applique les données d'Arrhénius à la conduction nerveuse. Le 
cylindre axe serait bon conducteur et les substances qui l'engainent seraient, 
par contre, mauvaises conductrices. 

L'ion négatif serait seul mobile, les ions positifs se déplaceraient très 
difficilement. D'après l'auteur, la contraction musculaire serait due à la 
répulsion et à l'entrée dans le muscle des ions négatifs. 

SPRI�G : Sur la réalisation d'un liquide optiquement vide. Bulletin de 
l'Académie royale de Belgique 1899, p. 174 (Querton). 

L'introduction de certains agents dans des milieux troubles détermine la 
précipitation des particules non dissoutes. Toutes les substances précipi­
tantes sont des électrolytes. Le passage d'un courant électrique détermine 
aussi une floculation à un pôle. L'action électrique à distance est inefficace. 
Enfin il semble qu'il y ait une hiérarchie dans les électrolytes, il semble 
aussi qu'il y ait un rapport entre la floculation et l'ionisation. 

LINGLE : The action of certain IOns on ventricular muscle. Americ. Journ. 
of physiol. IV. f. 6. p. 265. (Ensch). 

On prétendait que Ca, K. et Na sont nécessaires au rythme du cœur. (Na 
régulateur de la pression osmotique, Ca excitateur de la fibre, K paralyseur 
de la fibre). D'après Lingle Na est l'excitateur de la fibre, Ca et K sont les 
antagonistes de la première substance. 

L'auteur démontre la nécessité de la présence des ions Na dans la fibre, 
pour la contraction ; en faisant pénétrer des molécules de dextrose, saccha­
rose, etc., il constate qu'il n'y a pas de contractions ; ces molécules ne 
tuent pourtan.t pas le muscle, car il suffit d'ajouter quelques ions de Na à la 
solution pour voir revenir le rythme cardiaque •

. 

Il démontre ensuite la valeur excitante du Nacl, et qu� c'est l'ion Na qui 
est actif (cependant l'anion n'est pas tout à-fait inactif). . 

Dans une solution isotonique de Ca, le muscle cardiaque ne donne aucune 
con �raction, mais en ajoutant du Nacl on obtient l'apparition des contrac­
tions rythmées, et co phénomène se maintient pendant une plus grande 
durée quand le K et le Ca sont aussi en présence. 

L. ASHER et BARBÉRA : Untersuchungen über die Eigemcha{ten und die 
Entstehung der Lymphe. 

Zeitsch. fur Biolog. t. XXXVI. N. F. XVIII, p. 154. (Stordeur). 
Les auteurs montrent d'abord au moyen d'injection vasculaire de lymphe 

que celle ci sert de transport à des substances nuisibles, mais encore 
utilisables pour l'organisme. Cotte injection détetmine, en effet, des modi­
fications plus ou moins profondes de la pression du sang, et dans l'ensemble 
une modification de la courbe générale de la pression carotidienne. 
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En second lieu, ces auteurs démontrent que ces substances prennent 
naissance dans les tissus, et ils pensent que l'importance de la formation 
de lymphe croît avec l'activité spécifique des organes. 

Les auteurs conRtatcnt en outre, quc l' tnjcction intra veineuse de substances 
cristalloïdes n'cxccrcc d'action que s'il se produit cn même temps une 
sécrétion glandulaire. Il en est de même de l'injcction de lymphagogues tels 
que la peptone. 

Il existe une différence entre les sucs nourriciers et la lymphe. Les séro­
sités des séreuses ne 1leuvent être comparées à la lymphe. 

Le suc nourricier est un transsudat du sang : lequel est réglé par l'activité 
fonctionnelle des tissus.  L'activité des cellules modifie les rapports 
osmotiques du sang et de la lymphe et ceux-ci en premier lieu. Les glandes 
lymphatiques ont pour fonction de modifier les produits de désassimilation 
que la lymphe leur apporte. Il s'ensuit que la lymphe en deçà des ganglions 
lymphatiques dOIt être dlfférente de ce qu'elle est au-delà. 

E. GLEY et P. BOURCET : Présence de l'iode dans le sang. C. R. Académie 
des Sciences de Paris 1900. (Moreau). 

En opérant sur de grandes quantités de sang (1 litre) et au moyen d'une 
méthode très sensible (Voir C. R. t. 128 p. 1 120, 1er mai 1899) on peut y 
déceler la présence d'iode. En isolant le sérum par coagulation ou centrifu­
gation. on ne trouve d'iode que dans le sérum. Enfin. en faisant dialyser 
celui-ci. l'iode ne se retrouve que dans la partie non dialysée. 

« Ces expériences prouvent que l'iode du sang se trouve dans la partie 
:. liquide du sang et combiné aux matières protéiques. Il existe denc sous 
:. une forme analogue à celle sous laquelle se trouve l'iode thyroïdien (iode 
:. nucléinique d'après le professeur A. Gautier). :. 

Quantité d'iode Exp. 1 . 2 3 4 5 6 7 
par glande thyroïde 0,6 0,18 0,4 1 ,06 0,46 0,26 0,33 millgr. 
par litre de sang • .  0,013 0,Ot6 0,05 0,06 0,06 0,075 0,f12 millgr. 

L'iode varie donc de 0,013 à 0, 112 soit de 1 à 10 par litre de sang. 

SCHATSKY : Die wissenscha(tlichen Gründlagen der Elektrotherapie. 
Zeitsch, fur Elektrotherap. 
L'auteur montre que la pomme de terre est un conducteur électrolytique. 

Ensch rapporte à ce propos des expériences. qu'il a faites sur le passage 
électrolytique de l'iode à travers le corps de la grenouille. 

Séance du 30 novembre 1 900. 

CLAUTRIAU : Nature et signification des alcaloïdes végétaux. Annales de la 
Société royale des Sciences médicales et naturelles de Bruxelles, t. IX 2 3 

p. 30 (M. Heger). 
Clautriau fait l'histoire de la découverte des alcaloides ;  il analyse les 
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théories de Berzélius, Liebig sur la constitution des alcaloïdes ; il étudie 
ensuite la théorie de Koenig d'après laquelle tous les alcaloïdes auraient un 
noyau commun de pyridine, et celle de Ladenburg (synthèse de la Conicine). 
Les tra, aux de Fisher ont démontré que le « groupe purique » est caracté 
rlsé par l'absence de la pyridllle ; or à ces compo .. é .. carac térISés par le noyau 
de purine, se rattachent la xanthine, la caféine, la théobromine, etc. Il 
semble enfin qu'il y ait encore une autre catégorie d'alcaloïde : la musca 
rine dont la composition et la structure chimiques sont encore inconnues. 

On a découvert des alcaloïdes dans tous les embranchements du règne 
végétal, et il est probable que toutes les plantes en renferment. Ces 
substances se locahsent surtout dans l'épiderme, et surtout dans les pOlIs 
et dans.les cellules qui servent de soutien aux poils. Cette localisation con­
stitue un moyen de défense de la plante contre les animaux. L'auteur étudie 
spécialement la caféine ; sa structure chimique et sa localisatiob dans la 
plante. Le quantité d'alcaloïde n'est pas moindre dai!s des graines germées 
que dans des graines non germées. L'obscurité ne fait pas disparaître la 
caféine de la plante. Il résulte de ces deux ordres d'expériences que la 
café me ne constitue pas une réserve d'énergie. L'accumulation de l'alcaloïde 
n'est pas due à un phénomène d'assimilation, mais à un phénomène de 
désassimilation, ainsi que le démontrent les expériences faites sur des 
tiges écorcées. 

De là il résulte : que la caféine nait au courant de l 'activité cellulaire 
dont elle constitue un déchet. En général le déchet s'accumule mais n'est 
pas du tout capable de se transformer dans la plante avec apport d'énergie 
pour celle ci. 

H. FRIEDESTHAL : Beitrdge zur Kenntnis der Fermente. Archiv fur An. 
u.  PhySlOl. ,  1900, fas .  3 4, p. 181 (Moreau). 

Pekelharing a obtenu une albumine douée d'un pouvoir digestif intense, 
en dialysant du suc gastrique artificiel. Cette substance était une nucléo­
protéide. 

L'auteur reprend ces mêmes recherches, et il put isoler du suc gastrique 
de chien, de pepsine commerciale, de diastase, de papayotine, de pancréa­
tine commerciale une substance albuminoïde qui possédait les propriétés 
spéciales des ferments dont elle provenait, et qui, en outre, était phosphorée, 
renfermait des corps alloxuriques, et après traitement convenable fournis­
sait la réaction des pentoses. L'auteur admet que ces ferments sont des 
nucléoalbumines. 

LOEB : Further experiments "01l artificial parthenogenesis and the natu7'e 
of tlte process of fertilization. - Americ. Journal of physiology IV f. 4,  
p. 178 (Philippson). 

(Voir : Les conférences de laboratoire de l'Inshtut Botanique). 
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BÜRGI : Der respiratorische Gaswechsel bei Rule und Arbeit auf Bergen. 
Archiv fur An. u. physiol . ,  t900, f. 5 6 p. 509 (Mayer). 

L'auteur s'est servi de la méthode de dosage de Gruber; et fit ses 
recherches sur le Gornergrat (3038 m.). Au repos, l'élimination de l'acide 
carbonique n'est pas augmentée mais non plus diminuée. 

Pendant le travail il y a plus d'acide carbonique éliminé que pour un 
un même travail dans la plaine et, par conséquent le coefficient respira­
toire est plus différent du coefficient de repos qu'il ne l'est dans la plaine. 

Les recherches de l'auteur établissent que l'entraînement atténue rapide­
ment cette production de COll. 

La travail consistait en une course déterminée. 

Ivo� : Action de l'électricité statique sur l'organisme nortnal. Archives 
d'électricité médicale, nO 90, p. 256. (Quarton.) 

Sous l'influence du bain statique, le volume d'urine diminue, et la densité 
augmente ; l'urée et l'acide phosphorique ne varient pas, il en est de même 
pour· les autres caractères physiologiques de l'organisme sain. 

GANGITANO : Influence du courant électrique sur la formation du cal 
osseux dans les fractures. Riforma medica, vol. l, nO 36 et 37. (Querton.) 

Sous l'influence du courant l'œdème disparaît plus vite, les cellules car­
tilagineuses se forment plus vite, et l'ossification devient plus rapide. Il est 
probable que cette suractivité dépend Ile ce que sous l'influence de l'électri­
cité la vascularisation de la région devient plus intense. 

LOEWY et COH� : Ueber die Wirkung der Teslastroine auf den StolTwechsel. 
Berl. Klin. Wochenoch, t900, nO 34. (Querton.) 

Vérification des affirmations de d'Arsonval, d'après lesquelles les courants 
à haute fréquence augmenteraient les échanges gazeux. Les recherches des 
auteurs ont porté sur cinq hommes. Ils firent huit séries d'expériences et dans 
six, ils ne constatèrent aucune modification des échanges : dans deux, une 
modification, qui peut s'expliquer par des excitations sensorielles (troubles 
dans le bruit de !'interrupteur-étincelle, fort dégagement d'ozone). Si on se 

mettait en garde contre ces éléments, l'effet était négatif. Les auteurs n'ont 
donc pas constaté de modification des échanges gazeux. 

Séance du 7 décembre 1 900 

Slosse résume une série de travaux sur la réSôrption de la graisse. 
L. HOFBAUER : Kann Fett unverseift resorbirt werden 1 Ptlùger 's, Archiv. 

LXXXI, f . .4 5, p. 263. 
Voici le principe de l'expérience de l'auteur : Si la graisse doit être sapo-
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nifiée pour que la résorption se fasse, une gl'aisse colorée au moyen d'une 
.teinture insoluble dans l'eau, laissera précipiter la matiere colorante dans 
l'intestin, et le chyle sera incolore. Si par contre, la résorption de la graisse 
en nature peut se faire, la matière colorante sera résorbée du même coup et 
l'on trouvera dans les voies chylifèl'es des gl'aisses colorées. Les couleurs 
qui répondent le mieux au desideratum de l'auteur sont le rouge d'Alcanna, 
et le Soudan Ill. Dans sa série de quinze expériences, l'auteur a constaté 
l'existence d'un chyle coloré par la teinture. L'auteur croit pouvoir admettre 
qu'il n'y a pas eu résorptions séparées de la graisse et de l'agent colorant. 
La conclusion importante qui se dégage de ce travail c'est que la graisse est 
résorbée il. l'état d'émulsion c'est il. dire en nature. 

E. PFLUGER ; Ueber die Resorption kunstlich gef/trbter FeUe. Pfluger 's 
Archiv, LXXXI, f. 8/9, p. 375. 

Plluger fait observer que dans l'intestin, il y a non seulement de l'eau, 
mais des savons, de la glycérine, de la bile, etc., et que ces agents peuvent 
être des dissolvants de la teinture, II établit des recherches dans ce sens, 

et il montre que la bile de bœuf dissout de la teinture d'Alcanna, et même 
de l'Alcanna en nature. II en est de même pour le Soudan III. La proposition 
de Hofbauer concernant la saponification de la graisse et la précipitation 
consécutive de la teinture sont controuvées, et l'eXpérience de Hofbauer ne 
fournit aucune preuve que la graisse soit résorbée en nature. 

V. HENRIQUES et C. HAUSES : Zur Frage der Fett,.eso,.ption. Orig. mitth. 
Centralbl, f. Physiol. t .  XIV, nO 13, p. 313. 

Ces auteurs combattent la démonstl'ation de Hofbauer ; ils démontrent que 
le l'ouge d'Alcanna dissout dans de l'huile d'olive et saponifié ensuite laisse 
un savon coloré en bleu et qui se dissout facilement. Dans l'intestin, s'il y 

a saponification de la graisse colorée, la teinture se dissoudra en bleu dans 
le savon et lors de la reconstitution synthétique de la graisse, les conditions 
d'alcahnité faisant défaut, la teinture reprendra sa coloration primitive et se 
dissoudra il. nouveau dans la graisse. Celte objection est du même ordre que 
celle de Plldger. 

Elle établit nettement le côté faible de l'argumentation de Hofbauer. Les 
auteurs ont cherché des matieres colorantes qui fussent absolument insolu 
bles dans les solutions de savon : Alcanna, Chlorophylle, Noir d'Aniline, 
Soudan Ill, etc . ,  mais aucune ne convient. 

Les auteurs suivirent alors une autre méthode. Ils nourrissent des rats au 
moyen d'un mélange intime de parties égales de paraffine et de saindoux 
(voir détails dans l'original.) Si la graisse est résorbée en nature comme 
Ho.bauer pense l'avoir démontré, la résorption de la paraffine sera tout aussi 
grande que celle de la graisse; si par contre il y a saponification et que la 
résorphon doive être précédée de la saponification, la paraffine n'étant pas 

T. vu 6 
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saponifiable, ne sera pas résorbée et se retrouvera intégralement dans 
l'intestin. Or, les résultats de l'expérience démontrent que la graisse est 
résorbée et que la paraffine est restée dans le contenu intestinal. li s'ensuit 
que la résorption de la graisse - en nature ne se produit "Pas ; qu'il y 
a saponification puis résorption des savons formés. 

J. MUNcK : Zur Frage der Fettresorption Originalmittheil. Centralbl. fUr 
physiol . Bd. XIV. N° 6 et nO 7, p. 121 et 153. 

Ce travail -est une attaque contre Plluger. L'auteur n'a jamais contesté 
qu'une partie de la graisse fut résorbée sous forme de savon ; il semble 
vouloir admettre aussi que la résorption en nature se ferait par une action 
analogue à celle que l'on constate chez les organismes inférieurs, ou bien 
par l'action de substances qui rendraient la graisse soluble, Il combat tous 
les arguments de Plluger : l'examen microscopique des villosités, les argu­
ments chimiques. 

Il cite des expériences antérieures faites avec le blanc de baleine où il put 
constater que la plus grande partic Je la graisse était constituée par de la 
tripalmitine ; résultats aualogues pour l'éther aethylique de l'acide oléique. 

Enfin, il invoque contre Plluger les expériences de V. Mering et 
Minkowski , qui constatèrent chez des chiens dépancréatés une absorption de 
53 p. c. de graisse de lait, ce qui serait inexplicable si la saponification 
était de toute nécessité. Et cependant ce fait n'est observé que pour les 
graisses de lait. 

Munk fait observer que les graisses dont le point de fusion est élevé, sont 
plus lentement et moins complètement résorbées, ce qu'il s'explique par la 
difficulté d'émulsionner finement. 

E. PFLÜGER. Del' gegenwartige Zustand der Lehre von der Verdauung und 
Resorption der FeUe etc. Archiv. Plluger, t. 82, 7 8, p. 303-380. 

Ce travail renferme une grande part de polémique dirigée surtout contre 
J. Munk; mais c'est en. même temps un résumé et un exposé complet de la 
résorption de la graisse. 

L'l thèse de Plluger peut se résumer brièvement comme suit : La graisse 
ne peut traverser la paroi intestinale que sous forme de solution. Celle-ci 
est assurée par la saponification et la formation de savons solubles et de 
glycérllle soluble dans l'eau, et aussi en partie par la dissolution dcs acides 
gras libres dans l'acide taurocholique et dans d'autres substances inconnues, 
qui existent dans la bile. Pllügor ne cherche nullement à établir de rapport 
quantitatif entre ces deux formes de résorption. L'argumentation de 
Pllüger peut se résumer en une série de points : 

1. - Quand on examine au mi('roscope la cellule vivante de l'épithélium 
intestinal on ne peut jamais constater la présence de la moindre parcflle 
gmisseuse dans la zône canaliculée du plateau de la cellule, tandis que l'on 
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constate la présence de gouttelettes de grosseur variable dans la partie 
basale de la cellule. Cela résulte des expériences de Ptluger. L'auteur a 
examiné des villosités entourées de l'émulsion graisseusé, ('t se servait en 
outre de bile afin de faciliter la pénétration de particules de graisse dans les 
canalicules de la cellule. Il invoque les planches d'u� travail de Heidenhain, 
qui de fait, sont en faveur de la proposition, ainsi que l'opinion de nom­
breux auteurs qui ont étudié cette question (p. 310 31 4). 

II. - La résorption de la graisse se fait très bien, quand il n'y a pas d'état 
d'émulsion de la graisse. C'est de la finesse de l'émulsion de la graisse que 
J. Munk et autres font dépendre la résorption. en nature de la graisse e t  
cependant Ludwig e t  Cash on t constaté l'existence d'un chyle normal chez 
des animaux dans l'intestin desquels ils n'ont pu constater l'existence de 
cette émulsion ; et Will et Grrinhagen ont montré que l'acide palmitique, 
encore que non émulsionnable, était facilement résorbé. 

III. Toutes les graisses ,  même si elles peuvent être émulsionnées, ne sont 
jamais résorbées sous forme d'émulsion comme graisse neutre. Pour pouvoir 
être résorbées, elles doivent être saponifiées d'abord. S'il en était autrement, 
on devrait pouvoir retrouver dans le chyle des graisses étrangères introduites 
dans l'économie ; après l 'ingestion de blanc de baleine, on devrait retrouver 
du blanc de baleine ; après l'ingestion d'éther amylique, de I"éther amy­
lique ; or, on n'en retrouve que les acides, soit à l'état de liberté, soit à 
l'état de glycérides, ce que O. Franck a démontré. La conclusion qui se 
dégage de ces expériences, c'est que ces éthers ont été décomposés, et que 
seule la partie décomposée a été résorbée. Cela s'applique aux diverses 
expériences de Munk, qui n'apporte pas de preuves suffisantes pour que l'on 
puisse accepter le passage en nature de blanc de baleine, d'éther amylique, 
de l'acide oléique, etc. 

IV. Ptluger étudie à son tour l'intluence que la dépancréatisation exerce 
sur la résorption de la graisse. On invoque, semble-t il, avec raison, ces expé­
riences pour ('.()mbattre la thèse de l'éminent physiologiste de Bonn. Cepen­
dant, il convient de remarquer avec Pflriger qu'Abelmann a observé que les 
graisses se dissocient puissamment dans l'intestin du chien dépancréaté, ce 
que Harley a confirmé, ce que Hl!don et Ville confirment aussi, et l'on pcut 
évalucr la quantité de graisse dissociée sans l'assistance du pancréas, 
à 75 p. c. environ. Cette puissance de saponification est bien suffisante. 

J. MU!'lK : Die Frage der Fettresorption und Herr. E. Pflüger. Original­
mittheil. Centr. fur physiol. T. XIV, p. 409. 

Munit ne tient pas pour démontré ni pour admissible que le mélange de 
graisse et de paraffine, obtenu par Henriques et Hausen, s'émulsionne dans 
l'intestin exactement comme il le fait in vitro : dès lors, chaque gouttelette 
de l'émulsion intestinale ne contient pas une égale proportion de graisse et 
de paraffin", et celle ci, d'un point de fusion trop élevé ne peut être émul­
sionnée, d'où la non-rél!Orption. 
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H. HAMBURGER . Versuchen uber die Resorption von Fett und Seife im 
Dickdarm. Arch. f. physiologie, 1900, 5 6, p. 433. 

Hamburger établit d'abord que la résorption de la graisse n'est pas moindre 
dans le gros intestion que dans l'intestin grêle. L'état d'émulsion fine est 
ndispensable cependant à la résorption . 

Le mélange de Lipanine et de savon donne les meilleurs résultats, tandis � 

qu'une émulsion sodique, en présence de Nacl, se dissocie rapidement, et la 
partie liquide seule se résorbe. 

Les savons injectés se résorbent et la cellule épithéliale régénère la graisse 
neutre : de même, la muqueuse finement hachée peut réaliser la synthèse 
de la graisse, au moyen de savons ; cependant, une température de 8()<> sup­
prime cette fonction. 

H.-J. HAMBURGER : Sind es ausschlieslich die Chylusgefasse, welche die 
Fettresorptton besorgen '! Arch. fur physiologie, 1900. 5 6, p. 554. 

L'auteur admet que les vaisse'lUx sanguins peuvent assurer la résorption 
de la graisse, car s'il lie les v ... isseaux chylifères d'une anse intestinale et 
qu'il y injecte une émul.,ion do Lipanine et de savon, il constato qu'il y a 
encore une certaine résorption. 

H.-J. HAMBURGBR : Lipolytisches Ferment in Ascitesflussigkeit eines 
Menschen. Beme1'kungen uber die Fettresorption und uber die angebliche 
hpolytische Function des Blutes. Ar<,h. fur phYsiol. 1900. 4 6, p. 544. 

En agitant du serum sanguin ou du liquide ascitique avec de la graisse, on 
obtient une émulsion fine semblable à celle que l'on voit dans le chyle. Si 
l'on mélange cette émulsion avec du sang oxygéné, seule l'émulsion- asci­
tique se maintient. Le serum sanguin en opposition avec le liquide ascitique 
ne possède pas de fonction lipolytique. 

Séance du 1 4  décembre 1900 

BlRUK.OFF : Studien über Galvanotaxis. Archives de PHuger, 1899, t.  77, 
p. 555. (Ensch.)  

Birukoff étudie l'effet des chocs d'indu<'tion sur les mouvements des infu­
soires et, comme témoin, il a étudié les mouvements dos grains de carmin 
dans le.s mêmes conditions. D'une façon générale on peut diro que, orga­
nismes et COl'PS inertes se rendent du eôté où se trouve le minus du choc 10 
plus fort. Mais tandis que les organismes évitent les l ignos diroctement 
placées entre les éleetrodes où la densité du courant est la plus gl'ande, les 
particules inertes suivent le chemin le plus court. 

En somme, le galvano taxis me serait un mélange de sensibilité et de 
cataphorèse. 
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CARLGREN ; Ueber die Einwirkung des kOflstnnten Stromes auf niedere Orga 
Rlsmen. Arch. fur Physiol. 1 900, étudie le galvanotaxisme cathodique 
du volvox. Après plusieurs excitations les volvox se rendent à l'anode. Les 
phénomènes d'excitation polaire (rétrécissement de la partie anodique de 
l'organisme, expansion de la région cathodique) s'observent aussi bien sur 
des organismes morts que sur les organismes vivants. 

FRANÇA ; Sur le diagnostic de la mge par l'examen histologique des centres 
nerveux des animaux mO/·ts prématurément. C. R. Société biologie. Paris, 
1900, p. 985. (Querton.) 

L'auteur a recherché si l'on retrouvait les lésions décrites par Van Gehuch­
ten et Nélis dans les ganglions d'animaux morts prématurément, c'est à dire 
sacrifiés dès qu'ils avaient mordu. On ne retrouve pas toujours les nodulos 
r abiques ganglionnaires chez ces animaux ; il est plus fréquent de ne trouver 
que des éléments ronds extracapsulaires. D'après l'auteur, les lésions 
bulbaIres semblent plus intenses et plus préCoces. 

11 suit de tout cela que l' « on ne doit pas se baser sur les résultats néga 
tifs que peut donner l'examen histologique des centres nerveux des animaux 
mort� prématurément pour exclure la nécessité de soumettre les malades 
mordus au traitement antirabique. » .L..-

HAMBURGER ; Ueber das Ver/tallen des Blasenepithels gegenuber Harnstoff. 
Archlv. Dubois Reymond, 1900, f. 1 2, p. 9. (Ensch.)  

On sait que l'urée traverse librement les membranes cytoplasmiques. 
Pourquoi l'urée de l'urine ne traverse-t-elle pas en sens inverse la paroi 
vébicale ? Les cellules vésicales ne diffèrent pas des autres, elles présentent 
la même perméabilité pour l'urée. Hamburger croit que l'obstacle à la 
résorption de l'urée réside dans la membrane hyaline sur laquelle reposent 
Ics cellules vésicales. 

Mlle STÉFANOWSKA : Résistance réactionnelle variable dans les différents 
territoires du cerveau. (M. Hager). 

Les divers territoires du cerveau réagissent d'une façon différente vis-à vis 
des mêmes troubles généraux, qui les atteignent. Ce fai t  apparaît surtout 
dans les noyaux gris de la base du cerveau, étudiés chez des animaux morts 
par décapitation, strangnlation, asphyxie, ethérisation prolongée. Les 
lésions se localisent surtout dans les masses grises inférieures du cerveau ; 
dans la couche optique, le cerveau moyen, le bulbe, la protubérance annu 
laire : l'état variqueux des prolongements des cellules nerveuses est très 
marqué, et de plus le corps des cellules perd sa forme naturelle. 

Cependant certains territoires résistent il ces mêmes causes troublantes ; 
le noyau thalamique externe apparaît beaucoup plus résistant que les autres 
noyaux thalamiques et sous thalamiques. 

Le corps strié résiste il toute éprenve ; Mlle Stéfanowska n'a jamais constaté 
aucune altération dans ses éléments nerveux. 



86 VARIÉTÉS 

Dans l'écorce, elle-même, on constate cette inégale résistance dans les 
différents districts : l'écorce cérébrale n'est jamais alt�rée dans toute son 
étendue ; même après les traumallsmes les plu� violents, ou l'intoxication 
la plus générale, les altérations corticales resto')t localisées en des foyers 
plus ou moins vastes, situés au milieu de régions normales. 

Tout se passe comme si les différente'! régions del'écorce réagissaient d'une 
manière différente à un moment donné. 

J. B. CAR:-iOY et H. LEBRlJ:'i" : La vésicule germinatit'e et les globules polaires 
chez les batraciens, La cellule t. XVII. 2" fas . (Keiffer). 

Les auteurs étudient tous les phénomènes qui s'accomplissent pendant 
la maturation de l'œuf de Rana, Bufo, etc. 

La première période de maturation est caractérisée par la résolution 
filamenteuse, puis granuleuse se produisant dans tout le noyau. 

La deuxième période caractérisée par le fait que les résolutions nucléa­
laires s'accomplissent dans la zÔne périphérique du noyau. 

La troisième période est caractérisée par le fait du transfert des nucléoles 
au centre du noyau, dans une plage de résolution, où ils subissent la résolu­
tion filamenteuse, spbérulaire, granuleuse avec ou sans goupillons. 

Séance du 2 1  décembre 1 900 

De Meyer résume une série de travaux, qu'il a déj à  résumés aux confé­
rences de laboratoire de l'Institut Botanique ; ce sont les travaux suivants : 

NE�EG et HABERLANDT : Ueber die Art der Wahrnl'hmung des Schwer­
kmftreizes bei den Pflanzen. Ber. der deuts. Bot. Gesell.  Bd XVIII, 1900. 

HABERLAXDT : Uebel' die Perception der Geotropischen Reizes. Ber. d. deuts. 
Bot. ges. Bd. XVllI, 1900. 

LOEB. ; Parthenogénèse artificielle. Science N. S. vol. XII, nO 292, p. 170. 

NEMEG : Uebl'I' Vacuolen.  
Sitzungber. d.  Kon.  gesell .  Wiss. Prague, 6 février 1900. 

LUCET et COXSTAXTI:-i : Un Rhizomucor parasite de l'homme. 
Revue de Botanique 1.900, t .  12. 

\V I-';KLER : Ueber die Furchung unbef" uchteten .Eiel' untel' der Einwirkung 
von Extractit'stoffen aus dem Sperma. 

Nacbricht, Zottingen 1900, H. 2, 

MOTTIER : The em'cts of centrifugai force upon the Cell. 
Ann. of Botan. V. 13,  1 899. 
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On trouvera le resume de ces travaux dans le compte rendu des confe­
rences de l'Institut Botan ique. 

G. CLAUTRJ.\.U : La digestion dans les Urnes de Nepenthes. Extrait des 
memoires couronnes de l'Academie des Sciences de Belgique, t. LIX. 

La réalite de cette digestion signalée par Darwin et admise par Hooker 
et par Pfeffer, fut contestee par R. Dubois et Tischutkin. Ces derniers 
auteurs refuscnt d'attribuer le pouvoir digestif des urnes à la presence d'une 
zymase.; ils rapportent les phënomènes de digestion obs!)rvés, à l'action de 
bactéries. 

Les recherches de Clautriau repondent surtout à cette objection. Clautriau 
fit pénétrer dans l'urne un liquide albumineux, sterilise par la chaleur. 
L'introduction se faisait à travers les parties Hlolles, au moyen d'une 
pipette en verre stérilisée et finement étiree : la peti te plaie de la plante etait 
fermee au moyen de vaseline. Clautriau considère la solubilisation comme 
l'acte essentiel de la digestion ; dans ses experiences il prit cependant la pre.­
seI1ce de peptones comme critère de la digestion. Il dëfinit ce qu'il cntend 
par peptone. Les proprietes qu'il attribue à la peptone concordent �vec 
l'ensemble des caractères de la peptone de Kuhne contenant encore u n  peu 
de Deutero albumose C. 

Le liquide de l'urne est incolore, visqueux, neutl'e quand l'urne n'est pas 
excitee ; acide dès qu'elle a subi la moindre excitation. Sous l'influence de 
l'introduction d'un corps étranger, la liqueur prend une teinte opalescente 
qui s'éclaircit bientôt. Au bout de deux jours, la digestion paraît terminée, 
mais l'auteur ne put décéler la présence de peptones dans ce liquide, parce 
que les produits de la digestion sont résorbés à mesure qu'ils se forment. 

Toutes tentatives fai tes pour arrêter cette resorption échouèrent, car les 
urnes ainsi traitées perden t  le pouvoir de digérer l'albumine. 

Dans des expériences de laboratoire, Clautriau put faire des digestions en 
milieu acide, et décéler de la peptone parmi les produits de la digestion. Il 
montre l'existence d'une zymase, dont l'action est supprimée par la chaleur, 
il croit qu'il s'agit d'une pepsine. 

L'auteur n'a point fai t  de recherches personnelles pour déterminer la 
nature de l'acide, il admet l'opinion de Goebel : l'acide serait de l'acide 
formique. 

M. Moreau expose tout un ensemble de travaux ayant trait à l'action des 
oxydases. Celles ci obtenues par macération au moyen d'eau pure ou addi­
tionnée d'alcool, d'éther, de chloroforme, ou aussi au moyen de solutions 
salines diverses, jouissent de la propriété d'oxyder un grand nombre de 
corps, 

Il y a : {o Simple fixation d'oxygène (transformation de l'aldéhyde salicy­
lique en acide) ; 

2<> Oxydation complète avec formation d'acide carbonique ; 
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3<> Processus de synthèse oxydative : l'oxygène actif enlève de l'hydrogène 
à deux corps différents en les soudant l'un à l'autre. Telle la synthèse de 
l'indophénol bleu, au moyen de la paraphénylènediamine avec l'x naphtol. 

L'oxygène qui intervient dans ces réactions provient soit de l'air atmos 
phérique, soit de corps renfermant de l'O. faiblement combiné (eau oxygénée, 
oxyhémoglobine). 

Comme tous les ferments, les oxydases sont détruites par la chaleur 
(70-800) ; elles ont un optimum placé entre 40 et 600; les acides, les alcalis, 
les alcools, les poisons protoplasmiques les influencent. Leur composition 
chimique est inconnue : pour certains, ce sont des éléments inorganiques 
qui sont les porteurs de la propriété (MN, fer) ; pour d'autres, ce sont des 
substances albuminoïdes, colloïdes ; globulines, nucléoalbumines ; enfin, 
pour d'autres encore, ce sont des colloïdes, non albuminoïdes. On n'est pas 
plus d'accord sur la !lignification physiologique de ces actions : ce seraient de'! 
agents, qui libèrent de la force vive permettant les synthèses chimiques ; 
pour d'autres ce ne scra qu'une action défensive. 

La physiologie végétale nous a fait connaître un certain nombre d'oxy­
dases ; la laccase de l 'arbre à laque, retrouvée depuis dans certains cham­
pignons et dans beaucoup de plantes vertes ; la tyrosinase qui atteint surtout 
la tyrosine ; les oxydases de l'orge en germination. 

La phYbiologie animale nous signale des oxydases chez les organismes 
inférieurs ; crustacés, chez la grenouille, chez les mammifères. On étudie les 
oxydases des divers tissus et on les classe d'après leur pouvoir. Le foie et la 
rate occupent la première place. Les muscles et le cerveau sont à peine 
oxydants. Carnot signale la présence d'oxydases dans les larmes, la salive, l e  
mucu'! nasal, etc. 

On étend ces recherches dans le domaine de la pathologie. Carnot signale 
une oxydase dans le pus : pour certains auteurs même, il y aurait un rapport 
entre les oxydases et la malignité des tumeurs. On a cherché à expliquer le 
diabète par une diminution de la quantité d'oxydases dans cette maladie ; 
mais Jacoby démontre que le pouvoir oxydànt des organes du diabétique 
n'est pas moindre que celui des gens normaux. 

HOBER : Uebe,. Plahn Katalyse. Beobachtungen an Gaskelten. Archiv. de 
Plluger, t. LXXXll, p. 631 .  (Querton.) 

L'auteur montre que certaines combinaisons chimiques, qui influencent 
l'action catalypique du platine colloïdal ont aussi la propriété de diminuer la 
force électro motrice d'une chaine formée de gaz tonnant, et d'électrodes de 
platine. Ces substances sont en réalité des corps qui forment .des sels avec 
le platine. Si on reu,>sissait à expliquer quelques exceptions, on pourrait 

.admettre que l'inftuenpe nmsiLle exercée par ces mêmes COI'P'>, sur l'action 
des oxydases animales ou vegétales, serait sous la dépendance de la forma 
tion de sel� f('rriquel' c.()m plexes. 
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HE:\oar FRANCOTTE, professeur à l'L'niversité de Liége : L'Industrie dans la 
Grèce ancienne. Tome II. Bruxelles, Schepens, 1 90 i . (Ouvrage couronné par 
l'Académie royale de Belgique). Prix Gantrelle ; 3" période, 1895 1898. 

Nous n'avons plus qu'à confirmer l'éloge quo nous avons fait du tome 1 

de l'ouvl·age de M. Francotte, en l'analysant à cette même place. Aux 
qualités et à l'intérèt que nous lui avions reconnus, il faut ajouter en faveur 

du tome II plus de précision dans l'exposé et plus de certitude dans les 
conclusions. D'autre part les questions, qui sont l'objet de cette seconde 
partie, présentent un intérêt marquant d'actualité ; il est aisé de s'en 
convaincre. 

M. Francotte, continuant l'étude de l'industrie considérée au point de vue 
économique, examine la concurrence du travail servile avec le travail libre. 
Remarquons qu'il serait prématuré d'invoquer cet aperçu dans la discussion 
de la thèse de Marx expliquant la disparItion de l'esclavage par la plus 
grande utilité du travail libre; il s'en faut, en effet, de beaucoup que 
l'e�clavage grec anéantisse tout intérêt personnel ; M. Francotte nous révèle 

l'application d'une participation aux bénéfices rudimentaires ; la perspective 
de la liberté s'ajoutait encore il ce stimulant. Le patron est une sorte de 
rentier qui confie son exploitation il des esclaves. Ces données sont de 

nature il relever l'esclavage antique au double point de vue économique et 
social. L'auteur, poursuivant cette étude de l'esclavage, examine ensuite 
quelles furent les conditions favorables il. son développement et son influence 
sur le régime industriel . 

Le chapitre VI a trait aux BOldes de diverses natures. Mentionnons les 

soldes militaires, la solde judiciaire, la solde de l'Assemblée, la solde des 
conseIllers et surtout les distributions au peuple, c'est il dire le théorique et 
la diobélie. Tandis que les premières soldes étaient la rénumération, ou tout 

au moins la contrepartie d'une prestation de services, le théorique et la 
diobélie ne sont que des distributions d'argent faites sous quelque prétexte 
de la misère causée par la guerre ou d'excédent de budget;  Icur caractère 

démagogique est notoire et parmi leurs conséquences, l'auteur appuie sur le 
ralentissement de l'activité économique qui l'n résulta. Notons l'ncore dans 
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le même chapitre des données intéressantes sur le secours journalier de deux 
oboles aux individus incapables de travailler et sur l'assistance des indi­
gents par leur envoi dans les chérouchies ou colonies agricoles. 

Les travaux publics sont étudiés dans le chapitre VIL Ils étaient réglés 
par des cahiers des charges ; leur exécution était répartie, selon les spécia­
lités, entre des entrepreneurs multiples, par adjudications ; il n'y avait 
guère de grands entrepreneurs en état d'entreprendre l'intégralité des tra­
vaux. Les finances publiques qui alimentent ces travaux sont divisées en 
budgets ; le manque de méthode est patent ;  enfin, l'Etat ne recourait 
qu'exceptionnellement aux emprunts ; les dons étaient fréquents. 

Le livre 1lI s'occupe de la législation du travail industriel. Au sujet de la 
législation politique et administrative, l'auteur nous expose la tendance 
générale de la cité antique : réaliser un Etat se suffisant à lui mêm e ;  il est 
mtéressant d'en rapprocher la politique moderne de l'éronomie national!'. 
Les traits de la législation sont les patentes, les droits d'entrée et de sortie, 
quelques interdictions ou restrictions à l'importation ou à l'exportation. Les 
métiers sOnt libres ; la réglementation est inconnu e ;  ,c'est à peine si l'on 
cite l'intervention d'un agoranome dans les différends entre employeurs et  
employés. Toutefois, l'Etat se réservait d'empêcher la hausse des prix, soit 
dans des cas particuliers, par l'action de ses magistrats, soit d'une manière 
générale par la loi. Les accaparements étaient fréquent� ; ils expliquent 
cette intervention de l'Etat dans l'établissement des prix ; Aristote conseille 
même à l'Etat de recouru aux monopoles pour s'enrichir ; de fait, plusieurs 
monopoles sont entre ses mains. Observons encore la surveillance des pOids 
et mesures par les agoranomes. 

Au point de vue de la législation civile, M. Francotte marque la 
distinction entre le contrat de vente et le contrat de louage, conclu le plus 
souvent par adjudication publique. Le;; accessoires du contrat à notr e 
époque s'y retrouvent : caution ; amende pour non achèvement dans le délai 
fixé ; réception ; etc. 

Un chapitre des plus intéressant est eelui dans leluel l'auteur nous fait 
connaitre l'industrie minière. Il rectifie la doctrine de Boeckh, laquelle 
rapprochait étrangement la législation minière de la Grèce antique de la loi 
française de 1 8 1 0 ;  d'après cette doctrine, l'Etat est le propriétaire unique de 
toutes les milles; il accorde aux partICuliers de3 concessions perpétuelles 
qu'ils peuvent transmettre à des tiers par vente ou par succession et sur 
lesquelles ils peuvent aussi concéder des hypothèques. Ces concessions 
donnent lieu à un prix à verser dan� les caisses de l'Etat et -il la perceptio n 
du 24e du produit brut. M. Francotte rectifie comme suit : il semble que 
pour les carrières de pierre, marbre et sable, le propriétaire du sol avait la 
propriété du dessous ; certaines cités s'étaient réservé des carrières ; en ce 
qui concerne les mines du Laurium, certaines auraient été exploitées par 
l'Etat. D'après Aristote, la durée des concessions était fort limitée ; mais 
l'Etat n'était pas propriétaire de toutes les mines ; oertaines étaient la 
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propriété des propriétaires de la surface. Pour celles dont rEtat était 
propriétaire, jl accordait deux catégories de concessions : les mines en 

pleine activité concédées pour trois ans et les mines autorisées, par adju 
dication, en vue des recherches ; le 24° du produit brut était perçu par des 
fermiers au profit de rEtat. 

Les sociétés commerciales et les associations professionnelles nous sont 
presentées par le chapitre IV. Au point de vue juridique, la société se forme 
librement; le contrat fait loi pourvu qu'il ne soit pas contraire aux lois de 
l'Etat ; la société ne jouit pas de la personnification civile. Les sociétés 
n'ont guère dépassé la fonction du négoce ; elles sont restées des confréries 
dont le caractère religieux est très caractérisé. 

Quant aux associations professionnelles, elles ont débuté par n'être que 
des confréries religieuses, puis se soIlt transformées en mutualités et enfin 
en corporations véritables. On cite des associations de commerçants, de 
médecins, de forgerons,. de potiers ; il fallut à ces groupements l'influence 
romaine pour quïls prissent quelque importance. 

Dans la q�J.trième pJ.rtie de son ouvrage, M. Francolte nous parle du 
travaIl et de la question sociale en Grèce. Il nous présen te la critique de 
rorganisation sociale d'après Platon et d'après Aristote ; l'un et l'autre s'en 
prennent à re<;prit de lucre et essentiellement à son instrument, la 
monnaie ;  ils en font découler la crise morale et les excès de l'oligarchie et 
de la démocratie. L'auteur nous résume les remèdes socialistes au mal, que 
prêchent Platon et Aristote. Passant de la critique et de la théorie aux faits, 
M. Francott� étudie la politique agricole de Sparte et la politique mercantIle 
d'Athènes. Il arrive ainsi à l'exposé des premières crises : les cultivateurs 
s'endettent, faute de crédit organisé, et perdent la liberté tandis que leurs 
terres vont grossir la propriété de quelques grands propriétaires fonCIers ; 
la monnaie accentue la cri<;e. Les conséquences en étaient fatales : concen­
tration des richesses ; e�prit de révolte dans le peuple. La monnaie attise le 
spéculation et la fièvre du gain. C'est, dans l'ensemble, la question sociale 
d·aujourd'hui,. sans doute, avec d'autres modalités résultant du -caractère 
agricole de la Grèce antique et de la prédominance de l'industrie dans le 
monde moderne. M. Francotte conclut en exprimant cette opinion qu'en 
Grèce comme aujourd'hui la question sociale fut une question morale ; il nous 
fait, de l'exemple de l'antiquité. une leçon qui couronne fort bien son œuvre. 

G. D. L. 

L. ERRERA : Sur la Myrlotol" comm. ullil6 dans lei mesures osmotfques. 

Courte note parue en mars 1901 dans les Bulletins de l'Académie royale de 
Belgique, note que tous ceux qui s'intéressent à la Physiologie générale liront 
avec un grand intérêt. Indiquons de suite de quoi il s'agit. Toutes les 
cellules d'un organisme contiennent du cytoplasme. CelUI-ci étant semi­
perméable se laisse facilement pénétrer d'eau maiR arrête beaucoup de sub-
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stances dissoutes. Cette eau s'accumule dans les vacuoles du cytoplasme ;  
elle est loin d'y être 9. l'état pur, car le cytoplasme y déverse tous l"s résidus 
de sa vie, résidus dont la majeure partie se dissout.  Mais tout corps dissout 
dans l'eau agit comme un gaz enfermé dans un espace clos : il exerce une 
pression dite pression osmotique. 

Toute pression est généralement calculée en atmosphères : l'atmosphère 
est 9. la pression exercée à 00, au niveau de la mer par une colonne de mer­
cure de 76 centimètres de haut et 1 centimètre carré de base. Pour connaî tre 
le poids exact de cette colonne de mercure, il en faut connaître la densité, 
puis la constante de la gravitation à la latitude à laquelle on opère. D'où : 
pour mesurer avec une stricte exactitude la pression osmotique en atmo 
sphères, il faudra tenir compte de la valeur de « g ., on voit de suite les 
sérieux inconvénients qu'amène une pareille méthode de calcul. Aussi est-il 
plus slmple et plus logique de mesurer la pression osmotique au moyen 
d'unités C. G. S. On sait que l'unité de force est celle qui donne 9. la masse 
de 1 gramme, une accélération de 1 centimètre par seconde : c'est la dyne. 
Et bien l'unité de pression osmotique sera l'effort exercé sur' 1 centimètre 
carré de surface par 1 dyne. Cette unité de pression, M .  Errera propose de 
rappeler tonie. Comme cette pression est ntraordinairement petite, on se 
servira, dans les calculs habituels, d'une pression 10,000 fois plus grande, 
cette pression sera la myriotonie. 

Il est, ,pensons-nous, totalement inutile d'insister sur l'avantage qu'il y a 
de ramener toutes les mesures, quelles qu'elles soient, il un système rationnel 
d'unités. 

Ajoutons que ce n'est pas à cela seul que se borne la note Ëm question . 
M. Errera profite de l'occasion pour exposer en détail comment on calcule 
les pressions osmotiques et comment on parvient il résoudre tous les pro­
blèmes qui s'y rattachent. Cela peut paraître simple : en réalité, ce peti t 
calcul a déjà donné pas mal de fil à retordre. Ainsi, si on prend un sel et 
qu'on le dissolve dans l'eau, pour connaître la pression osmotique qu'il 
exerce, il faudra connaître le nombre de molécules dissociées dans l 'eau, 
'ainsi que le nombre de molécules non dissociées. 

Il importe donc de connaître le degré de dissociation ou le rapport des 
molécules dissociées au nombre de molécules existant avant la dlssociation 
en ions. Pour apprécier ce degré et en traduire la valeur en chiffres, on 
évalue la résistance plus ou moins grande qu'un courant électrique, d'une 
valeur donnée, doit vaincre pour traverser la solution. On en déduit  mathé­
matiquement ce degré. M. Errera expose, clairement et avec une rigoureuse 
méthode, un certain nombre d'exemples de calculs. On trouvera dans sa 

note, très explicitement, la marche à suivre pour arriver à calculer par 
exemple la pression osmotique quand on connaît la concentration, la concen 
tration quand on connaît la valeur de la pression osmotique ; le moyen de 
faire une solution strictement isotonique avec une autre solution de concen 
trations définie. 
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En somme ce petit travail qui réunit des données éparses, disséminées 
dans les traités de physico chimie, facilitera, sans aucun doute, dans une 
énorme mesure, la tâche de ceux qui étudient les propriétés physiques des 
cellules. Elle aura, il notre humble avis, comme autre àvantage, de faire 
rcjeter d'autres moyens de calculs moins longs, plus commodes, mais infini 
ment moins précis. J. D. M. 

J. MASSART : Sur le Protoplasme des Schizophytel. Mémoires couronnés. 

Académie royale de Belgique. 1901 . 

Disons de suite, pour éclairer certains lecteurs, ce que comprend le règne 
des Schizophytes. Il embrasse en premier lieu un certain nombre de végé 
taux inférieurs, qui ressemblent plus ou moins par leur aspect externe il des 
Algues. Ils vivent, comme elles, dans l'eau, tout verdâtres et formés de 
cellules juxtaposées les unes sur les autres. Nous disons cellules : c'est là en 
somme la question que M. Massart avait il résoudre. Une cellule - comme 
on sait - doit avoir par définition un cytoplasme, et un ou plusieurs 
éléments à réactions très spéciales, il fonctions définies, éléments appelés 
noyaux. Les cellules en question des Schizophytes ont-elles un noyau 1 
L'auteur nous répondra plus loin. 

Mais le règne des Schizophytes comprend encore d'autres organismes. Ces 
derniers sont plus généralement connus sous le nom de Bactéries. Ils 

s'appellent encore Schizo-mycètes par opposition aux Schizophycées dont il 
a été question un peu plus haut. Comm.e on sait, les Bactéries sont très 
petites ; il est très difficile de les étudier. On n'y a jusqu'ici jamais vu de 
noyau : disons de suite que l'auteur n'est, de son côté, pas parvenu a en 
mettre en évidence. 

Dans la première partie de son travail, M. Massart décrit ses méthodes de 
recherches ; puis il donne un tableau de toutes les espèces qu'il a étudiées ; 
il en a fait une étude cytologique aussi complète que possible. Il est impos­
sible ici d'en résumer les résultats : ils sont d'un intérêt trop spécial. Disons 
seulement qu'il n'y a nulle part trace de noyau, ni dans les Schizophycées, 
ni dans les Schizomycètes. Une cellule de Schizophyte ne ressemble 
donc pas du tout il une cellule d'Algue. C'est ce que M. Massart indique 
catégoriquement page 31 de son mémoire : 

Il faut, je pense, considérer que parmi les cellules des êtres vivants, il y a 
deux types distiJlcts : d'une pa,.t la cellule composée d'un cytoplasme et d'un 
noyau, éléments primordiaux auxquels s'ajou.tent les plastides chez beaucoup 
de plantes et de Flagellates; d'autre part, la cellule des Scltizopltytes à 
st,.uc[ure beaucoup plus simple. 

Mais la ne se bornent pas les recherches de l'auteur. Loin de se contenter 
d'accumuler des faits et de les alligner logiquement, il a cherché dans le 
quatrième chapitre de son mémoire, il en tirer quelque philosophie. Le 

titre de ce chapitre - c Sur la classification des organismes inférieurs » 
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- l'indique clairement. M. Massart y a esquissé un arbre généalogique des 
Schyzophytes et a essayé ensuite de déterminer la place que ces organismes 
doivent occuper dans la philogénie des êtres vivants. Il n'admet pas, comme 
Hrocheel ra {ait que tous les êtres vivants doivent provenir d'une unique 
cellule qui un jour a apparu à la sur{ace du globEÏ; au contraire, il pense 
quo, dans l'état actuel de nos connaissances, il y a plus d'arguments pour 
dire que tous les êtres vivants n'ont pas une origine unique, en d'autres 
termes qu'on peut diviser les organismes en règnes distincts qui n'ont entre 
eux aucune espèce de parenté. Il y aurait pour M. Massart le règne des 
Infusoirs, des Animaux, des Schizophytes et un quatrième d'où dériveraient 
les Rhizopodes, les Sporozoaires et les organismes à chromophylles. 

J. D. M.  

Th e  new Hesperldes, a poem read be{ore the society o{ Phi Beta Kappa at 
Columb�a University, June f t ,  t90f , by JOEL-ELIAS SPINGARN. (New­
York, f901 .) 

L'auteur de ce poème est déjà avantageusement connu en Europe, pour un 
travail d'érudi�ion original et consciencieux : l'histoire de la critique litté­
raire pendant I� Renaissance. Ses œuvres poétiques jouissent déjà d'une 
certaine réputatiçm aux Etats-Unis. 

Son dernier poàme est une glorification de la nationalité américaine, qu'i) 
célèbre comme l'aboutissement final de tous les efforts de l'humanité vers 
un idéal de perfection et de bonheur. Les He'lpérides de l'Antiquité étaient 
les îles heureuses du couchant, où ne pénétraient ni soucis ni chagl·ins. 
Comme tous les vœux des Anciens se portaient vers l'ouest, de même les 
rêveurs du Moyen. âge ont cherché à l'occident nne terre heureuse, exempte 
de douleurs. Quand Colomb eut découvert le Nouveau Monde, les Espagnols 
arides crurent y trouver le bonheur avec l'or. Mais les biens de la terre ne 
peuvent combler les fœux de l'homme, que peut seul satis{aire l'idéal de 
vertu ct de justice réalisé par Washington et les héros de la liberté 
américaine. 

Tel est le sujet dU poème, qui mérite une place ct'honoear parmi les 
œuvres consacrées à la gloire de la jeune et ambitieuse nation américaiae_ 

V. R. 
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Congrils de la F'd6ration G'nérale des Instltllteurs Belges. - Les instituteurs 
belges ont tenu leur 44e congrès, celte année, à Mons, les 1 ,  2, 3 et .\ sep 
tembre. 

La ville de Mons a fait aux Congressistes une réception splendide. Des 
délégués françJ.is, hollandais et anglais assistaient aux séances du Congrès. 
Le discours de M. Bigot, délégué hollandais, a été particulièrement applaudi, 
parce qu'il exalte les sentiments de solidarité qui doivent unir les membres 
du corps enseignant, par delà les frontières. même. « La cause de l'éduca tion , 
dit M. Bigot, est non pas nationale, mais internationale. » 

Deux questions figuraient à l'ordre du jour : 
1° Formuler complètement article par article, un projet de loi concernant 

l'enseignement primaire, renseignement frrebel, l'e.lseignement des adultes ; 
puis, en dehors de cette loi organique, u n  autre projet qui donne satisfaction 
aux revendications matérielles des Instituteurs'; 

2'> Formuler un programme minimum unique d'enseignement réalisable 
dans toutes les écoles primaires du pays sans distinction aucune. 

Ce second point à l'ordre du jour n'a pas été abordé. 
Quant au premier, les projets préparatoires, soumis à une double disous 

sion, - en premier lieu dans les sections flamande et française, puis en 
assemblée générale, - ont été adoptés avec quelques amendements. Voici ce 
que consacrellt ces projets : 

L'instruction obliga'toire de 6 à 1 4  ans, ainsi que pour les adultes. 
La sanction morale avec les pénalités déterminées par une loi spéciale pour les 
récidivistes. L'obligation de pourvoir dam les cinq années à l 'érection ou à 
rachat d'écoles suffisantes pour contenir toute la population scolaire du 
pays. Le maximum de 40 élèves par classe. La remise à l'Etat de la direction 
générale et de la haute surveillance de renseignement, avec la faculté pour les 
communes de conserver cette direction à Mnditioa d"<lrganiser suffisamment 
les diver"es espèces d'écoles (écoles primaires, jardins d'enfants, écoles 
d'adultes, sections complémentaires professionnelles et écoles ménagères) 
et de dépasser le minimum de programme et de barême de traitements 
établis par l'Etat. 

Faisons remarquer que la Fédération ne préconise pas ici le système de la 
reprise intégrale de renseignement par l'Etat, système contre lequel 
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M. Masson, échevin de l'Instruction publique à M0D8, a mis en garde les 
instituteurs, dans son magnifique discours de clôture. 

La Fédération propose en outre � 

La constitution d'un bureau administratif où seront représentés la 
Province, la Commune, les chefs de famille et le personnel enseignant, et 
d'un comeil scolaire, composé de membres élus dans chaque cercle de confé­
rence ou canton scolaire et chargé de la discipline, de la nomination et de la 
révocation du personnel enseignant. 

La substitution facultative du rectorat à la direction des écoles de plus de 
3 classes et la limitation des fonctions directoriales à l'administration 
seulement. 

La fixation à 16 ans de l'âge minimum d'entrée aux écoles normales et la 
durée des études réduite à trois ans ; l'institution du jury central pour 
l'examen de sortie de ces établissements. L'abolition de la mise en disponi­
b)lité par suppression d'emploi. La suppression des inspecteurs principaux et 
du diplôme, et la nomination des inspecteurs par leurs pairs après vingt ans 

de services. Les bases d'une hiérarchie, les traitements et émoluments des 
instituteurs et des intérimaires fixés par une loi spéciale, et les paiements 
faits par les receveurs de contributions. Un diplôme unique pour les institu­
trices primaires et les institutrices frœbeliennes. La suppression du terme 
« sous-instituteur :.. La modification de la composition du conseil de perfec­
tionnement.Le dégagement de la responsabilité civile de l'instituteur lorsque 
celui-ci prouve que làccident ne pouvait être prévu ni empêché. Enfin, la 
fixation du traitement initial des instituteurs à 1 ,800 francs et une indem­
nité de résidence. 

Le vote définitif sur ces différents projets est remis à l'an prochain ; 
toutefois, sur la proposition de M. Morichar, échevin de l'Instruction­
publique il Saint-Gilles, le Congrès adopte, par acclamations, la disposition 
relative à l'enseignement obligatoire pour les adultes. 

La plupart de ces résolutions témoignent, chez les instituteurs, d'un vif 
désir d'affirmer leur dignité sociale et de l'entourer de garantie� nombreuses. 
Nous ne pouvons qu'applaudir à ces tendances, - la dignité, l'indépendance 
et le prestige des éducateurs étant les plus puissants éléments de succès 
dont ils peuvent disposer dans l�ul' grand œuvre d'éducation nationale. 

1. s. 
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PAR 

PAUL ERRERA 
Professeur à l'Université de Bruxelles. 

Colui che annuncia che rivela e che iuizia (1). 

GABRIEL D'ANNUNZIO. 

Pour ètre profonde, toute action doit être lente. Observez 
l'Océan : son état nous révèle le temps de la veille, de l'avant­
veille même, plutôt que celui du moment. Une telle masse 
pesante ne peut pas, comme l'atmosphère plus subtile, passer 
subitement du repos il l'agitation et de l'agitation au repos. 

Cette remarque, de Thomas Carlyle, lui vint il l'esprit 
en 183"2, lorsqu'il apprit la mort de Gœthe (2) ; et il ajoute, 
pour expliquer sa pensée : « Ainsi en est-il de l'impulsion d'un 
grand homme et de l'effet qu'il doit produire sur les autres. 
Nous pouvons bien lui concéder une génération, - même deux, 
- avant que la céleste impulsion qu'il a imprimée au monde soit 
universellement reconnue et devienne, sinon déjà comprise, du 

(1) Il Celui qui annonce, qui ré'Vèle et qui initie ». - GABRIEL D'ANNUNZIO ' Ode pou,. 

la Mo,.t d'un Chef-d'œuJJJ'e (La Cène de Léonard), Milan, 1900, 

(�) Til. CARLYLE : Eaaays, Death of Gœthe (1832). Ed. Chapman, 189(, 1. 1V, Il, 4 5 .  

'J' .  VII 7 

• 
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moins sentie par tous ; une autre génération, - même deux, -
durant lesquelles elle pourra grandir, s'épandre et envelopper 
chaque chose, ayant d'atteindre il son apogée ; puis, se mêlant il 
d'autres mouvements, il des impulsions nouvelles, cesser, il la 
longue, de mériter toute attention, toute désignation spécifique ,.. 

Sans doute, on pOUl'rait préciser davantage. Plus l'homme qui 
passe est grand, plus lente est la pénétration de ses idées dans 
les masses, cette action variant ainsi du succès éphémère que 
nous appelons mode, au t riomphe plus durable que nous nous 
donnons l'illusion d'appelel' immortalité. 

Ce que Carlyle pensait de Gœthe, combien plus fortement ne 
le ressentons-nous pas pour Léonard de Vinci ! Les siècles 
prennE.'nt ici la place des générations, et encore marchent-ils trop 
vite, peut-â,tre, pour permettre il l'humaine lenteur de rattraper 
l'avance que gagnait ::;ur elle, il y a quatre cents ans, « Celui 
qui annonce, qui révèle et qui initie ,. .  

�on point que Léonard fl'tt jamais 'U n  méconnu, pas plus que 
GœthE.', d'ailleurs. Il avait, dans ses multiformes aptitudes, des 
talE.'nts qui devaient plaire, même il la foule, des sèductions aux­
quelles ses contemporains ne résistèrent pas. Les princes se 
disputaient sa présence ; un portrait se négociait ayec lui par 
ambassadeurs ; on retenait longtemps il l'avance les œuvres 
qu'il promettait et que, le plus souvent, il n'exécutait pas ; de son 
vivant, le prix de tel de ses tableaux ou de ses dessins atteignait 
un chiffre fabuleux pour l 'époque . Malgré cela, on était loin de 
reconnaître la primauté qui désormais n'est plus contestée il 
Léonard. Ses chefs-d'œuvre, il est vrai, étaient présents il tous 
les yeux : on avait vu, il Milan, sa statue équestre et, il Florence, 
le carton de sa grande fresque ; la Cène de Sainte-Marie-des­
Gràces avait encore toute la vivacité qui lui manque, mainte­
nant qu'une ode funèbre, vibrante comme une cloche, vient de 
sonner sa mort. Rien de cela n'est plus. Et pourtant, c'est d'au­
jourd'hui, c'est de demain, peut-être, que datera la vraie gloire 
de Léonard. Car l 'artiste, en lui, s'il ne disparaît pas devant le 
penseur, se fond en lui, s'incorpore en une personnalité plus 
haute, dont l'unité s'affirme il mesure que nous la connaissons 
mieux. 
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1 . 

Le XIX· siècle finissant a pris à tâche de faire connaître Ips 

manuscrits de Léonard (1) .  Suffira-t-il du XX· pour les interpré­

ter 1 En tous cas, nous savons déjà que le Vinci déposait la le 

fruit de ses méditations quotidiennes, qu'il chargeait tantbt le 

dessin, tantôt l'écriture, souvent les deux, de fixer ses inspira­

tions, a leur premier jet, et ses observations, avant d'en tirer 

aucune conclusion ; que ce sont des notes, des carnets, grâce 
auxquels nous suivons le travail incessant de germination de la 

pensee, dans le vaste champ de son intelligence. 
Longtemps, ces manuscrits apparurent comme mystérieux et 

indéchiffrables. Qu'étaient-ce que ces figures apocalyptiques, ces 
signes cabalistiques se succédant, serrés et confus, soit en des 

pages énormes, soit sur de petits feuillets ? �'y avait-il pas là plus 

qu'il n'en fallait pour entretenir la légende qui faisait de Léonard 

une façon d'alchimiste, de nécromancien, de magicien ? L'in­

compris, de tout temps, a passé pour incompréhensible, et ceux 

qui osent plonger le regard dans ses ténebres comptent pour des 

possédés, des fous, des héros, selon l'époque où ils vivent, le 
point de vue où l'on se place, l'esprit qui les juge. 

Pour ses contemporains, Léonard était u n  peu tout cela a 

la fois. Vasari, qui raconte sa vie, avec la bonne volonté, l 'ahu­

rissement, la minutie fragmentait'e et l'étroitesse de jugpment de 

l'homme de talent devant l'homme de génie, Vasari commence 

par le proclamer, a la fois, surhumain, divin même et 

hérétique ! (2) Il corrigea, il est vrai, ce langage, qui lui parut 

1) Après les belles publications des Manuscnts de l'Institut de France, par M. RA\AI�­

SO,-MOLLIIl' , du Gudice Atlan/lCo, par la Regla Aeeademta dei Lineei, de Rome, etc., 

si,,'nalons celle que poursuit, a ParIS, l' émteur Edouard RoU\ eyre et qui reproduit 

les feuillets conse" és au Chateau de WIndsor, les ManuscrIts et les Carnets faisant 
partIe du BrItish et du South Kensington Museum, a Londres. Toutes donuent 1 image 
meme du texte de Léonard . 

(2) V"-"ARI, au début de sa Vte de Lèonard (éd. des VIte de Florence, 1 5 50), 

dOclare qu II étaIt, plutot qu un homme, « un de ces em'oyes du CIel, qui ne représen­

tent pas la seule Humamté. mais la DIVInité e lle-meme . . .  , faits à son inutation , etc. ,. 

Plus loin, il ,ht « Tels furent ses caprIces que, phIlosophant des choses naturelles, il 

s'adonna a l'étude de la proprIété des herbes, cont.Inuant et observant le mouvemeut du 
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excessif et la seconde édition de la « Vie de Léonard » ne contient 
plus, à cet égard, que des appréciations atténuées. Il semble que 
Michelet ait rendu cette impression d'un mot évocateur ; il 
appelle Léonard : « ce fl'ere italien de Faust. » (i). 

L'écriture de Léonard est presque toujours renversée. En 
régIe générale, il traçait les lettres de droite à gauche, ce qui, 
de prime abord, les rend difficiles à déchiffrer. Pourtant, comme 
sa calligraphie est bien formée, il suffit de placer le manuscrit 
devant une glace pour que la lecture en devienne beaucoup 
plus aisée. Cette non-conformité il l'usage n'a pas été étrangere 
à l'opinion qu'on se faisait du Vinci : son écriture renversée, 
comme ses expériences, dont l'objet restait inintelligible, 
comme ses pertes de temps, trouvées impardonnables chez un 
artiste si apprécié, n'étaient-ce pas autant de folies ? Nous cher­
chons, au contrair:), aux moindres signes tracés de la main de 
Léonard, une explication, sachant qu'il n'agissait point sans 
raison. Jusqu'ici, bien des choses l'estent à comprendre : on les 
comprendra un jour : ce n'est pas son œuvre, mais notre juge­
ment SUl' elle qu'il faudra amender. La clarté se fait de plus en 
plus en nous ; ce qui semblait obscurité n'était que l'éblouisse­
ment d'une trop soudaine lumiere. 

Pour l'écriture renversée, deux explications également bonnes 
se compl!�tent, loin de se contt'edire. Léonard était gaucher ; 
le mathématicien Pacioli, son ami, dont il illustra l'œuvre, à 

laquelle il collabora peut-êtrp, nous l'apprend dans un passage 
où est célébrée « quella ine(fabile senistra 'mano »,  cette ineffa­
ble main gauche (2) . On a depuis cherché, dans le tracé mème 
de ses dessins, dans les profils surtout, la preuve de l'emploi de 

ciel, le cours de la lune et les allures du soleil, Par quoi, il se fonna dans son esprit 

une conception si hérétique, qn'il ne se rattachait à aucune religion quelconque, esti­

mant, d'aventure , bIen plus être philosophe que chrétien ,.. - Ces passages dispa­

raIssent dès la 2" édition des VLte, de 1 5 68. 

Cl) MICBELI!T, La RenaLS8anee ; Paris, 1855,  p. XClI de l'Introduction. 

o(t) PACIOLl, De Viribru Quantltatis, mss. de la BIbliothèque de l'Université de 

Bologne , cité par G. (;ZlELLl, Rieerehe mterno a Leonardo da Vinci, 1" série. 
1w \01. , 2' éd . ,  Turin, 1896,  p. 464. - L'œuvre de Pacioh, illustrée par Léonard. est 

le traité De Dioina P" oportione, Imprimé du vivant des auleurs et fort bIen réédité 

par WINTERBKRG, à VIenne, en 1 889. 
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la  main gauche, pour la plupart d'entre eux, sinon pour tous (i). 
A coté de ce motif d'ordre physique (chacun sait, en effet, que la 
main gauche écrit plus facilement à rebours : on peut l 'expéri­
menter, en tenant la plume de cette façon, et en se laissant aller 
spontanément), Léonard joignit sans doute le désir raisonné de 
cacher aux indiscrétions de l'atelier, toujours ouvert à tant de 
disciples et d'aides, parfois à peine connus du maître, parfois 
étrangers et simples passants, les premiéres formes de ses médi­
tations ou de ses découvertes : faites pour' lui seul, les notes 
étaient tracées de façon à n'être pas lisibles pour le pf'emier venu. 
Il n'y a donc, dans l'écriture renversée de Léonard, ni fantaisie 
de parti-pris, ni aberration. 

Les études léonardesques vont désormais se porter principale­
ment sur les manuscrits ; là est sa pensée, et l a  pensée, chez lui, 
est tout. 

Il y a plus : son ouvrage imprimé, le seul qu'il ait achevé et 
livré à la publicité, le « Traité de Peinture » commence à peine 
à être connu ,  en dehors des milieux de spécialistes. 

Un résumé méthodique de ce livre serait pour beaucoup, plein 
de suggestives révélations ;  il appartient à un artiste doublé 
d'un savant de nous le donner, La tâche va sans doute devenir 
plus abordable, car voici qu'on nous promet du « Traité de 
Peinture » ,  une bonne traduction française (2) - il en est temps ! 
- alors qu'une édition compléte et correcte nous en a fait con­
naître, depuis peu, le texte original , jusque-là mutilé (3) . Il y 
avait à cela des raisons étrangéres à la  technique picturale. 
Rien, il est vrai, ne peut, mieux que cette œuvre de haute médi­
tation,. fixer la place qu'occupe la peinture, l'art en général , 
dans les conceptions de Léonard, dont elle démontre la  profonde 
unité et l'exacte ordonnance, par rapport à quelques principes 
directeurs. Mais d'autre part, combien de chapitres dépassent 

(1) Opinions de Morelli. Bode. Uzielli. dans UZIBLU ; Ricerehe. etc •• p. LXV de la 
Préface à la 2" édition. 

(2) Cette édition française doit être publiée à Pans. chez E. Rouveyre. 

(3) Édition de H. LUDWIG. Vienne. 1882.  d'après le mss. du VatIcan. Une édition 
critique ne sera possible qu'après la publication de tous les manuscrits CODOUS. Voir 
UZIBLU. Rieerehe. etc • •  p. IX. Dote 2 de la Préface. 
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les promesses du titre de ce livre, pour s'élever il des génér�lités 
philosophiques ! Dans les prolégomenes surtout, il ne manque pas 
de passages dont le « naturalisme . - pour nous servir d'un 
terme d'école- a dû longtemps sembler dangereux. Un exemple 
suffit il nous faire comprendre. Voici, dans son intégralité, le 
pal'agraphe 33 du premier l ivre, intitulé : « Quelle science 
est mécanique et laquelle ne l'est pas » : ( 1 ) .  

« On dit que les connaissances mécaniques sont celles 
qu'engendre l'expérience, et les scientifiques celles qui naissent 
et finissent dans l'esprit ;  enfin les semi-mécaniques, celles qui 
naissent dans la science et finissent dans une opération ma­
nuelle. Mais il me semble que ces sciences la sont vaines et 
pleines d'erreurs qui ne sont pas nées de l'expérience, mére de 
toule certitude, et qui ne se raménent pas il une expérience 
vérifiée, c'est-à-dü'e dont l'origine, les moyens ou la fi n ne 
passent par aucun des cinq sens. Et si nous doutons mème de la 
certitude de toute chose qui passe par les Sf'ns, combien ne 
devons-nous pas douter davantage des choses rebelles a ces sens, 
cOlllme de l'essence de Dieu et de l 'à me, et autres semblables, 
au sujet desquelles toujours on dispute et discute . Et vraiment, 
voici ce qui arrive toujours : là ou manque la raison, les cris en 
tiennent lieu ; ce qui n'arrive pas dans le domaine de la certi­
tude. Par conséquent, ou l'on crie, là n'est pas la vraie science, 
parce que la vel'ité n'a qu'un seul terme, lequel une fois connu 
met fin pour toujours au litige. Et si 1(' lit ige renait, c'est que 
cette science est encore confuse et mensongere, et ' non point 
établie avpc certitude . •  

Avant l'édition de 1882, le texte était tronqué apr �s le� mots : 
« par aucun des cinq sens ., et un raccord arbitraire indiquait 
seulement de façon vague « beaucoup de choses rebelles aux 
s"ns, desquelles entre philosophes on dispute et discute » (2) . 

Encore en 1890, une édition publiée à Rome commet la mèllle 
mutilation . 

(1) Nous cItons les § et traduisons d apr;,s l'édItion de LudWIg (VIenne, 1882) ; cette 

édItIOn donne, a"ec le te>.te italien, une traduction allemande. 

(2) UZIBLLI, R,eel che, etc. , 1896, p. XXVIII de la Préface, note 2 , et p. 498, noie 1. 
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Cette seule citation suffit à nous faire comprendre comment, 

d'un tel traité de peinture, peut sortir un soupçon d'hérésie. La 

généralité de ces concepts, avec leur hardiesse et leur ampleur, 
tient à l'universalité des esprits de l 'époque : époque d'humanisme, 

embrassant toutes les connaissances, même imparfaites, en des 

synthèses parfois prématurées, pour instaurer la Science, pour 

l 'organiser à nouveau et pour la reconstruire enfin, après tant 

de siècles de destruction, puis d'abstraction et de confusion. 

Léonard, comme les autres grands de la Renaissance, ne confine 

point son intellectualité en des limites étroites . La diversité de ses 

occupations frappe d'abord l 'observateur : « Sa vie est variée et 

indéterminée, si fort qu'il semble vivre au jour le jour », dit  un 

contemporain (1) .  Léonard est bien, à cet égard, « l'homme 

représentatif » de son temps. Ce qui le distingue pourtant du 

type humaniste, c'est qu'il reste plus essentiellement critique : 

le dogmatisme, sous toutes ses formes, lui répugne. S'il passe, 

avec la rapidité de l'éclair, du particulier au général - ce qui 

peut sembler un procédé d'école - il le fait sans idée préconçue, 

avec la spontanéité de l'artiste, pourrait-on dire, et sans système. 

Toujours, il demeure indépendant. Il évitait ainsi un écueil 

auquel la Renaissance allait, par malheur, se buter : celle-ci, en 

reprenant l a  tradition classüÎue, c'est-à-dire en acceptant une 

discipline sévère, ordonnée et complète, avec des canons - pour 

ne pas d ire des dogmes -, forgeait la chaine qui, plus tard, 

devait l 'asservir. Malgré ses splendeurs et ses triomphe�, elle 

laisse apparaître, en ses plus belles productions, quelque chose 

d'imité, de soumis, de fervent et d'emprunté, aussi dangereux 

déjà que les torpeurs et les stagnances de la scolastique. La 

Renaissance du xV" et du XVI" siècle, par u n  afflux de dogma­

tisme, mena l'Occident au classicisme du XVIIe et du XVII� siècle, 

avec ses formules, ses amputations, sa rigidité, son i mperson­

nalité (2). 

(1) Lettre d'un Camlélite prè�hant le carême à Florence, adressée, le 27 mars 1 501, 
à lsabelle de Go07.ague, duchesse de Mantoue, en réponse à une questIon posée par 

cette princesse. SoUIl, Leonardo da Vmci, Florence 1900, p. 1 29. 
(2) Faut-i! expliquer notre pensée ' Le Classicisme a eu, lui aussi, ses splendeurs ,el 

ses triomphes insurpassés , à notre avis. Ce qui ne l'empèche de porter les marques que 
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Là. est précisément la supériorité de Léonard sur son époque, 
la postérité n'a aucun reproche à lui adresser, à. cet égard. 
Comprenant la grandeur du moment présent et s'emparant de 
toutes les ressources nouvelles, il en rejette la plus dangereuse 
i mperfection, celle qui ne frappait point encore les yeux des 
contemporains, mais qui allait bientôt apparaître au grand jour : 
le dogmatisme. Peut-être ce dogmatisme était-il comme un 
complément nécessaire de la Renaissance classique : le génie 
seul put, en l'évitant quand même, forcer la règle et faire 
exception. Par là, Léonard sut se montrer vraiment et pleine­
ment libre-penseur. 

Son humanisme se manifeste avant tout par la variétë de ses 
aptitudes, de ses curiosités, de ses recherches ; il dépasse 
d'emblée les spécialités pour remonter aux principes com­
muns, aux idées directrices. Qui sait si ce n'est là. la cause de 
certaines inaptitudes techniques qui ont donné aux œuvres 
d'art de Léonard une moindre résistance aux injures du temps. 
Combien de bronzes coulés, de marbres taillés, de murs ou dê 
panneaux peints par les artistes d'alors sont encore aujourd'hui 
tels qu'ils furent au premier jour ! Est-il, au contraire, un 
tahleau du Vinci - un seul - -dont on oserait affirmer la même 
chose 1 Ce qui « tient » le mieux, ce sont ses dessins, expression 
à la fois la plus synthétique et la plus simple de son art. De 
même pour ses inventions et ses observations scientifiques : il 
va au delà. du faisable, toujours au delà ; ce qui ne lui permet 
pas de terminer une étude, d'épuiser un sujet. Ici, ses notes 
fugitives peuvent être comparées à ses croquis : leur valeur est 
également inestimable. 

D'ailleurs, science et art ne font qu'un pour Léonard . Entre 
ces deux asp!'cts de l'humaine pensée, il synthétise encore, pour 
voir en eux des façons diverses de créer, d'inventer. L'imagina­
tion n'est-elle pas le moteur de tout progrès scientifique, comme 
de toute réalisation esthétique 1 La commune opinion peut être 

nous signalons et d'avoir hérité ces marques de la Renaissance qui ra engendré, mais 

chez qui eUes étalent bien moins apparentes. Comp. UZIBLLI, Rieerehe, etc. , 1896, 
p. VI de la Préface. 
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heurtée par ce concept : on appelle trop aisément « science » 

l'enseignement de la science, la transmission des vérités et des 
méthodes ; celui qui repasse à d'autres ce qu'il a reçu lui-même, 
sans y rien ajouter, est un savant. Au contraire, l'enseignement 
de l'art, la copie servile ne sont guere confondus avec l'art 
lui-même. Dira-t-on qu'il suffit pour être artistp, d'être profes­
seur de dessin ou de violon 1 On ne refusera cependant pas le nom 
de savant au professeur de chimie ou de mathématiques. Autre 
est le langage de Léonard ; loin de lui toute idée d'accorder le 
titre de savant pas plus que celui d'artiste à « ce;> tristes disci­
ples qui ne surpassent pas leurs maîtres ! » (1) Dans l'une comme 
dans lrautre forme de l'invention, il faut un apport personnel : 
la science et l'art different par leur objet, par leurs fins, non par 
leur origine. Le vrai savant est, comme le grand artiste, un 
créateur. 

II 

Peut-on faire cadrer avec le génie de Léonard l'hypothêse de 
la fondation d'une Académie à Milan 1 L'argument principal et 
seul vraiment sérieux des partisans de cette tradition est l'exis­
tence de quelques dessins authentiq}les, de la main du Maître, de 
cartouches ou entrelacs, appelés par les Italiens tOndi, à cause de 
leur forme ronde, ou gruppi di corde, parce qu'on dirait des 
nœuds de corde ou des passementeries symétriquement dispo­
sées ; ils portent l'inscription : Accademia Leonardi Vinci, ce 
qui semble affirmer l'existence de cette institution. Nous 
croyons cependant que l'Académie de Léonard n'était que son 
atelier d'artiste et d'inventeur, dans lequel il appelait ou admet­
tait, selon l a  mode du temps, un grand nombre de collabora­
teurs et d'éleves. Les entrelacs sont alors des marques de prove­
nance, destinées aux produits de cet atelier. Peut-être aussi 

(1) Cité par J. P. RICHTIUl The lIterarg Worka of Leonardo da Vinei. Lon-
dres, 1 8 8 3 ,  2 vol. 1 498. 
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furent-ils inspirés par un désir d'illustrer le nom de Vinci 

(liens), dont ils formeraient les armes parlantes ( 1 ) .  
N'importe : il ne  fallait pas que Léonard fondât une académie 

pour donner libre cours a la diversité de ses aptitudes. Cela était 
de son temps. Ceux mêmes dont l'activité se confinait en des 
cercles plus étroits nous étûnnent encore par l'étendue de leur 
savoir. Peintre et sculptpur a la fois, on l 'était couramment ; 
parfois graveur aussi, sinon architecte. Avec le tableau, l'artiste 
compose le cadre ; avec la statue, le socle ; avec la fresque, la 
décoration entiere de la chapelle ou de la salle : marbre, bois, 
stuc, fer forgé, wut sortait de la même « boutique ». Le mot est 
dans Vasari il propos de Y errocchio. De la, la su pr�lIle harmonie 
des belles œuvres de la Renaissance. Elles sont conçues pour un 
emplacement déterminé ; elles tiennent il l'ambiance et leurs 
pr'oportions sont calculées oomme celles �es architectures, 
auxquelles plIes se rattachent d'ailleurs par mille liens percep­
tibles. Quelle diffél'Once avec notre aI't « déraciné », nos 
tableaux et nos statues, acheyés dans les ateliers, sans destination 
certaine, « faits pour le Salon », c'est-a-dire pour être entassés 
dans un local quelconque, il lumiere diffuse, il décoration banale ; 
pour être, ensuite, promenés sous des cieux différents, dans 
d'autres locaux non moins quelconques, dans des milieux héte­
rogenes, montrés il des publics affairés et distraits, et, pour finir, 
accrochés ou posés en des endroits ignorés de l'artiste, qui n'en 
connaît ni l'éclairage, ni les proportions, ni la destination ! Qui 
donc oserait encore parler de grand art dans de telles conditions ! 
Voila pourquoi, il y a, pour nous, plus de joie au cœur quand 
nous voyons une œuvre de la Renaissance in situ, dans le milieu 
pour lequel elle fut conçue par son auteur, que si nous parcou­
rons les plus belles expositions. Les grands musées eux-mêmes 
ont quelque chose aussi du sf-jour de l a  mort : vastes nécropoles, 
panthéons, si l'on yeut, où gisent les restes glorieux du passé. On 
le comprend si bien que de louables et heureuses tentatives 

(1) Nous avons consacré à cette question une nottce dans les Annales de l'Académie 

royale d'Archéologie de Belgique. pour 1901 ' L Académie de Léon a" <l de Vinci. 

Am'ers. Vve de Backer. 17 pages. 
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essaient de reconstituer aux œuvres, da Ils les salles de musées, 
un  milieu analogue à celui pour lequel elles furent créées. Nous 
assistons, à cet égard, à une véritable rénovation qui doit nous 
consoler u n  peu de la pauvreté et de l'incohérence des créations 
contemporaines. Le respect éclectique pour les productions du 
passé est sans doute un signe d'indigence. Les moments de 
puissante, d'abondante et originale efflorescence sont pleins de 
dédain et d'inj ustice pour tout ce qui les a pl'écédés. Nous vivons 
au siècle de la collection. 

Chez Léonal'd , la l iberté de penser avait, pour complément 
nécessait'e, une sévère méthode, une fOl'te discipline intellec­
tuelle ; son univel'Selle curiosité était mainlenue, bridée, par 
u ne esthétique idéaliste. L'expél'imentation a en lui  u n  ferwnt 
adepte ; à ce tilre, on peut dire qu'il est le précUl'Seur de François 
Bacon. Dans l a  mathèmatique, il voit le critérium méme 
de la certitude : à mesure que la vérité s'affermit et s'épure, 
elle se rapproche de cette science parfaite. Tonte notion qui ne 
peut, même de loin, se rattacher à elle, lui  semble frappée 
d'erreur ; gràce à elle, il espel'e en un  tl'iomphe final de la 
science véritable sur les fausses sciences, enCOl'e en gl'and 
honneur. Des questions d'intél'�t viennent, i l  est vl'ai, contre­
carrer le pl'ogres. Pal' la nécromancie et par les au h'es sciences 
occultes, combien de gens vivent de la sottise d'autrui ! Léonal'd 
leur demande pal'don, s'il veut taril' la sou l'ce de leurs reyenus 
et s'éCl'ie : « 0 mathématiciens, faites la lumièl'e sur de telles 
el'reurs ! » ( 1) .  

Placer l'obsel'vat ion à la  base de toutes nos connaissances ; 
diviSe!' les ditIicultés pour alUener l 'espl'it pal' degrés depuis 
les connaissances les plus simples j usqu'aux plus composées ; 
appliquer enfin les méthodes mathématiques pour atteind l'e aux 
sommets de la pensée ; n'est-ce pas assez pour mél'iter le nom de 
premier sayant modernp ? Les formules de Léonard sont claires. 
« Toutes nos connaissances commencent par l a  sensation (il sen­
timento) », dit-il (2). Et i l  insiste : « L'expél'ience ne se trompe 

(1) Codiee Atlan/iro. fol. 1 8 7 ,  verso. 

(2 Comee T,'/oulziano, publIé par LUCA BELTRAMI, Milan, 1 892, fol. 20, verso. 
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jamais, ce sont nos j�ements seuls qui nous trompent, se pro­
mettant d'elle des choses qui ne sont pas en sa puissance. Bien il 
tort, les hommes se plaignent de l'expérience ; avec grands 
reproches, ils l'accusent d'être menteuse ; elle est innocente : ce 
sont nos désirs vains, insensés, qui sont coupables, se promettant 
d'elle des effets qui dépassent les causes expérimentales . ( 1) .  On 
comprend alors l'importance que Léonard attache aux sens et il. 
leur précision. Tant vaut l'instrument, tant vaudra le résultat. 
Il était lui-même, à cet égard, admirablement servi par la 
nature ; son regard avait qne pénétration, une acuitè phénomé­
nales. Quand il divise la figure humaine, pour la mesurer, dans 
ses démonstrations, il y compte des degrés, des points, des 
minutes, des minimes et des semi-minimes, chaque terme cor­
respondant à la douziéme partie du terme précédent, ce qui 
aboutit à une division en 248,832ïèmes ! (2). Ceci excéde certes 
les facultes ordinaires : mais, en tout, Léonard ne dépasse-t-il 
pas la norme commune ? De sa force comme de sa beauté, de 
son oreille comme de son œil, les contemporains nous parlent 
avec émerveillement. Les termes dont lui-même se sert à l'égard 
du sens de la vue et la prédilection marquée qu'il vouait au 
dessin peuyent nous amener il. conclure que, de tous les organes, 
l'œil était, chez lui, le plus parfait. Il l'appelle « cette fenêtre du 
corps, grâce à laquelle l'âme se contente de son humaine prison, 
mais sans laquelle cette humaine prison lui serait une 
géhenne ,. (3) . Aussi le type de l'observateur est-il, pour Léonard, 
celui qui voit bien et qui peut fixer, exprimer, communiquer ce 

qu'il voit par des signes graphiques. Quand il nous parle du 
peintre, il le considére non comme un spécialiste ou un homme de 
métier, mais comme un type représentatif et c'est l'homme, en 
général, qu'il envisage en sa personne. Ainsi, il l 'engage à douter, 
afin d'acquérir le savoir, pressentant la régIe premiére de la 
méthode cartésienne. « Le peintre qui ne doute pas acquiert 

(1) Codice Atlantico. fol .  1 54 recto , 449 recto . 
(2) UZIBLU. Ricerehe. etc . ,  1 89 6 .  p. X de la Préface, note 1. Comp. Traite de 

Peinture. § 101.  

(3)  Traite de Peinture. § 28. al. 3. 



CHEZ LÉONARD DE VINCI 109 

peu . (1). Une tel aphorisme s'applique évidemment à tout cher­
cheur, à tout penseur, et non au peintre en particulier. 

Si l'on remonte au point de contact entre la méthode mathé­
matique et les conceptions esthétiques, chez Léonard, on le trouve 
évidemment dans le rythme, comme élément d'harmonie, de 
concordance, qu'il poursuit dans les domaines les plus divers, 
toujours attiré vers les idées supérieures et communes. « Partout 
ou il y a rapport et proportion, il y a place pour le calcul ; et la 
proportion n'est pas seulement trouvée dans les nombres et la 
mesure, mais aussi dans les sons, les poids, les temps et les lieux, 
et dans toute force, quelle qu'elle soit . (2). 

Léonard n'admet pas, pour la mathématique, une origine 
rationnelle, dans le sens métaphysique du mot. Elle est la certi­
tude même, parce qu'elle est, de toutes nos connaissances sen­
sibles, - qui naissent del sentim.ento, - la plus expérimentale­
ment assurée, celle qui n'admet pas la possibilité du contraire. 
Son langage n'est pas celui du philosophe de profession, mais 
l 'impropriété d'un terme ne fausse pas l'idée : « Aucune investi­
gation humaine ne peut être traitée de vraie science, si elle ne 
passe par les démonstrations mathématiques ; et si tu dis que 
les sciences qui commencent et finissent dans l 'entendement ont 
cependant leur vérité,je le dénie pour bien des motifs ;  et d'abord, 
je nie qu'en de tels raisonnements, l'expérience n� soit pour rien, 
car sans l'expérience, point de certitude . (3) . 

N'est-ce pas là la méthode positive ? Ne voit-on comment, chez 
Léonard, s'ordonnent les connaissances par rapport aux mathé­
matiques 1 Il semble ainsi pressentir l'une des idées dominantes, 
- l'une des plus communément connues, sinon la plus fonda­
mentale, - du systéme d'Auguste Comte. 

Aisément, cette vertu du nombre entraîne l 'esprit vers les 
abstractions. Le mathématicien est souvent spéculatif : l 'alliance 
du calcul avec la métaphysique date de l'antiquité la plus N'culée. 
Pourtant, Léonard fait ici exception :  ce qui le séduit avant tout, 

(1) Traité de Peinture, § 62.  
(2) Manuscrit K de la Bibliothèque de l'Institut de France, publié par RAVAISSON­

MOLl.UIN. fol. 49, recto. 

(3) T" aité de PetRture, § 1-. 
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dans la mathématique, c'est sa réalisation pratique. L'action 
seule complète l'idée : par elle, sa pleine valeur lui est acquise. 
« La mécanique est le paradis des sciences mathématiques, 
parce que, grâce il elle, on en recueille les fruits » ( 1 ) .  En chaque 
chose, la concordance entre le principe et les faits s'impose a 
resprit du :\1 ai tl'e. Comme il retroU\'e partout les lois du 
nombre, il met ces lois au dessus des autres, la variété de leurs 

applications constituant leur grandeur méme. 
Leur universalité et leur constance frappent aussi Léonard. 

Il n 'est pas éloigné de formuler une loi d'unité des forces 
physiques et de leur transmutabilité. Du moins, les principes 
communs qui les régissent dominent ses recherches et vef'S eux 
aspire son i nsatiable curiosité : « Il n'y a pas de bruit sans 
mouvement et il n'y aura jamais de mouvement sans force. La 
force est causée par le mouvement dans le poids. Le choc nait 
du poids et du mouvement » (2). Certes, il  y a loin de la a 
l'énoncé d'un théorème de mécanique, et les équivalences dyna­
miques de la chaleur, par exemple, s'expriment aujourd'hui en 
des formules plus précises. l'fais celui qui parle ainsi ne serait 
pas pris au dépourvu, si l'un de nos traités de pl].ysique lui tom­
bait entre les mains ; i l  le comprendrait a merveille : c'est la 
ce qui caractérise le précurseur. 

I I I  

On a beaucoup recherché ce que Léonard doit a ses devanciers, 
ce qu'il a appris dans les l ivres ou de ses contemporains, qui furent 
ses i nstructeurs (a) . Dans ses notes, il rappelle souvent que tel 
ouvrage se trouve chez tel ami, que tel renseignement lui est 
fourni par tel savant. II était bien informé. Le laboratoire qu'est 
son cerveau est occupé d'assimilations constantes, de trans-

(1) Manuscnt E de la Blbhothèque de 1 Institut de France , folio 8, recto. 

(2) Codiee AtlGntlCo, fo\. 3 4 ,  recto. 

(3) Marquis d ADDA ' Lib, el ia di L. da V. Note di un Blbliol/Lo, MIlan. 1 8 7 3 . ­

SIIAILLE'l. LEOl'oARD DII V"CI. L A, tlSte et le Savant, Paris 1 8 9 3 .  p. 3 7 9, UZIBLU. 

Riee,.che, etc.,  p. XV de la Préface. - MÜl'oTz, Leonal d (le "Vinci et les Savant>! 

du Moyen-Age. Re�ue Scientifique (Revue rose), Pa.ns, 26 octobre 1 9 0 1 .  
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formations, d'inventions ;  il tente des miracles qui dépassent de 
loin le grand'œuvre poursuivi par l'alchimie. La mesure exacte 
d'originalité est impossible à donner, pour Léonard, comme 
pour tous les génies. En science comme en art, elle est particu­
lierement difficile a déterminer a une époque ou les connais­
sances manquaient de classement. Pour un savant moderne, il 
n'est pas trop malaisé de s'assurer si une notion est de lui 
ou si elle est d'un autre : tout est inventorié. A la fin du 
xv· siècle, l'humanité manquait de tables des matieres. En 
fut-elle moins féconde ? Peut-être est-ce l'impersonnalité de cer­
taines idées qui fai t  ulle bonne part de leur grandeur. On attache 
ces idées au nom d'un homme, parce qu'elles ont été par lui 
mieux exprimées que par ses devanciers, c'est-a-dire plus 
simplement, plus clairement, plus complètement ; mais sont­
elles pour cela de son invention � sont-elles de lui � sont-elles a 
lui � Le nom de cet homme apparaît comme un symbole plutôt 
que comme une réalité concrète ; il se rapproche d'un mythe. 
L'histoire et la fable se confondent en lui. On parle d'Hercule ; 
on parle d'Homere : fiction ou réalité 1 Ce sont des demi­
dieux que nous plaçons a moitié chemin entre des gestes 
positifs de Valeur ou de Poésie, et les forcps mêmes de la Nature 
ou de l'Intelligence, personnifiées en Arès et en Apollon. En 
d"autres temps (lue ceux de « la jeunesse des Dieux », sous un 
ciel plus terne que celui de l'Hellas, des œuvres non moins belles, 
des actes non moins nobles du génie collectif resteront stricte­
ment anonymes. De qui sont les Niebelungen ? De qui les cathè­
draIes gothiques 1. . .  N'essayons donc pas de rechercher la 
paternité des idées : protes sine maire creala ! Établissons, s'il 
se peut, leurs relations entre elles, mais non leur filiation avec 
leurs auteurs présumés. Prenons-les toutes comme causes 
et comme effets les unes des autres. Ceci les ramène a quelques 
idées-for�es, hèritage commun auquel s'est appliqué le labeur 
ininterrompu des générations. Une telle conception du progrès, 
si elle diminue les hommes, grandit l'Humanité. 

Des connaissances multiples et techniques sont indispensables 
a qui tenterait d'apprécier l'œuvre de Léonard, au point de vue 
de l'originalité. Peut-on les supposer réunies en une seule 
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personne î Une affirmation, pourtant , est permise même au 
profane, sans qu'il soit taxé de témérité : aucune histoire des 
sciences n'est possible, où ne figure le nom de Léonard. On le 
retrouve dans les domaines les plus variés, les plus inattendus. 
Oserions-nous, sur la foi de plus autorisés que nous (t), en 
rappeler quelques-uns î 

Parmi les travaux d'architecture, le dôme et le château de 
Milan l'occcupèrent longtemps; plus tard, il collabora a la cita­
delle d'U rbin et , pour César Borgia, aux nombreuses fortifications 
de la Romagne. Comme hydraulicien, il s'employa a l'irrigation 
de la plaine lombarde et contribua ainsi à sa permanente fécon­
dité; il dota Milan du canal dit NavigUo della Martesana; les 
aqueducs de l'Adda, autour de Marignan , sont de lui, de même 
que les barrages établis dans plusieurs torrents du nord de l'Italie, 
pour en arrèter l'impétuosité , en cas de crue, et en régulariser 
le  cours. Dans cet ordre d'idèes, les premières écluses à sas lui 
sont aUribuées ; par la, son action fut dé terminante sur les pro­
grès des canaux à niveaux différents, permettant la navigation 
dans les deux sens. 

A combien de découvertes encore n'a-t-on pas rattaché son 
nom� Mesure-t-il la densité et le poids de l'air, on dit qu'il 
a inventé le baromètre. Ses recherches furent dirigées vers le 
thermomètre, l'hygromètre et vers des formes plus perfectionnées 
de la balance. S'occupe-t-il d'optique, il construit un télescope, 
puis une chambre noire. Son attention se reporte-t-elle sur l 'eau 
- un des éléments favoris de ses observa tiens, - il invente le 
scaphandre, des flotteurs nouveaux. Dans les métiers les plus 
d ivers, il apporte des perfectionnements aux instruments de 
travail; il entrevoit le machinisme : machines à tondre, à tisser , 
a raboter. Il construit un compas à centre mobile ou tour ovale, 
pour tracer diverses courbes. Ses instruments de musique sont 
scientifiquement combinés, car il observe le mode de trans­
mission des ondes sonores dans l'espace. Sa voiture aérienne ou 
machine a voler est-elle utopique 1 c'est probable; mais le mérite 
de Léonard d'avoir observé l'aviation avec une si persévérante 

(1) Voir, notamment : UZIBLLI, Ricerehe , etc. , p. 93 et suiv. 
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attention n'est point par là. diminué. Quanta l'emploi de la vapeur 
comme force motrice, il semble bien qu'il y ait songé et qu'il ait 
voulu appliquer des machines à vapeur aux barques, aux pom­
pes, etc. 

Le dessin de son anatomie, de ses herbiers, est d'une surpre­
nante précision ; le soin avec lequel il reproduit certains détails 
n'est-il pas l'indice de l'importance qu'il sait y attached Et si la 
fonction ou la relation que ce détail révèle était alors ignorée, on 
est porté tout naturellement a lui attribuer le pressentiment de 
certaines notions scientifiques modernes : la circulation du sang, 
par exemple. Grâce a quelques pièces fossiles, il reconstitue des 
animaux disparus. 

Au cours de ses notes, comme dans le suggestif imprévu de 
ses croquis, il exprime une foule d 'idées reprises depuis et 
formulées en théories ou en systèmes. Ses remarques astrono­
miques l'amènent à considérer comme un phénomène indé­
pendant des astres eux-mêmes, la scintillation des étoiles ; il  
note la lumière cendrée de la lune, la grandeur apparente des 
astres, qui augmente vers l'horizon et diminue au zénith, phé­
nomène encore aujourd'hui mal expliqué. Il établit le rapport 
entre la dilatation de la pupille et l'intensité de la lumière. 

Chez lui, toute observation est aussitôt matière à application : 
la vision binoculaire, principe de nos modernes stéréoscopes, lui 
dicte les règles de la perspective aérienne et se répercute dans 
son dessin, puisqu'il atténue la dureté des contours, pour nous 
donner l'illusion de l'objet tel qu'il nous apparait dans l'espace. 
De la, sans doute, cet aspect synthétisé qu'affectent ses figures : 
on dirait que la force de chaque trait dépend moins de l'opposi­
tion des couleurs ou des lumières que de son importance dans la 
construction ou dans l'expression. Là. ou doivent se concentrer 
les regards, le trait est net ; il l'est moins dans les autres parties 
de l'œuvre, ou les images, fournies par les deux yeux, sont cen­
sées moins exactement superposées. Si de l'optique, nous passons 
à l'acoustique, Léonard nous initie à l'étude de l'écho et de 
l'angle selon lequel il se produit, des ondes sonores et de la 
durée de transmission des sons : l'orage lui sert à expérimenter 
cette dernière loi. Il é tudie la combustion et appelle la fumée 

T. vu 8 
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c du feu sans air », ce qui lui permet d'affirmer que le feu se 
nourrit d'air. Il porte avec prédilection ses investigations sur 
les liquides : l'eau, ses mouvements et ses formes semblent avoir 
influé sur son esthétique. Plus d'une fois, la critique a rappelé 
cette interdépendance entl'e l'art et la science ; ainsi, en un 
temps plus rapproché de nous, à propos des études chimiques 
de Gœthe et du roman des « Affinités électives », écrit à la même 
période de sa vie. Léonard a dû ,  comme ingénieur, calculer des 
problemes nombreux d'hydrodynamique : quelle quan tité d'eau 
faut-il pour alimenter tel canal ? combien de temps doit-on 
l aisser couler cetle eau? L'allure et la rapidité du courant frap­
pent son esprit : ce n 'est pas par filets d'eau paralleles qu'un 
bief se remplit, mais par tourbillons périodiques, par coups 
d'eau, dOOlt les axes verticaux sont mobiles. Cette loi des varia­
tions mécaniques fut 3,>uvent, depuis, méconnue, au grand dam 
des travaux d'art ; M. G. Uzielli ( 1) ,  spécialement compétent pour 
apprécier Léonard comme mathématicien et polytechnicien 
- toujours, ce sont les mots modernes qui s'imposent, des qu'il 
s'agit de lui ! - nous l'apprend et nous pouvons l'en croire. 
Léonard s'élève à des sujets encore plus généraux ;  il semble 
avoir, implicitement du moins, compris la rolation de la terre ; 
il fait dépendre les lois de la gravitation du poids des corps, ex­
pliquant ainsi ce qu'il entend par attraction ; il applique les 
mêmes principes à l'air, dont le poids devient résistance ou pres­
sion ; aux liquides, pour en considérer la sUl'face. Il cherche aussi 
quelle peut être l'action du soleil sur l 'Océan : est-il cause de ses 
courants, de ses mouvements de flux et de reflux? L'application 
des lois de la mécanique amene Léonard à déterminer la force 
d'un levier, mû  sur un plan incliné. Enfin, il ouvre à la géomé­
trie elle-même le champ inattendu de l'hypothese, en étudiant 
les pl'incipes mathématiques de la formation des polyedres 
réguliers. Transportés dans l'espace et en des proportions infini­
ment gl'andes, ces mpmes pl'incipes seront formulés par Kepler 
en une loi, qui rapporte la  durée de révolution des planetes il leur 

(1) UZIELLl, RIC6I'Che, etc.,  p. 334 et s. 
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distance du soleil (J ). Et peut-être un jour une autre loi, appli­
quant ces données aux infiniment petits, expliquera-t-elle par le 
même processus mathématique la formation des cristaux, qui 
nous a tout l'air de recéler le mystérieux point d'attache entre le 
monde inorganique et le monde organique, pour ne pas dire l'ori­
gine de la vie. II suffirait de cette découverte pour donner à la bio­
logie une base indiscutée et pour en déterminer scientifiquement 
le phénomime initial . Mais gardons-nous de nous laisserentraîllel' 
trop loin : on nous reprocherait à juste titre de chercl1er jusqu'à 
la genese de l'homunculus, dans les cornues du « frere italien de 
Faust ! � 

Quoi qu'il en soit, nous devons nous interdire à jamais d'isoler 
l'esthétique de Léonard de sa méthode scientifique : tout semble, 
au contraire, faire de celle-là une application de celle-ci. Chez 
lui, « l'audace du rê\'e est faite des pracisions de la science � ,  

selon l'heureuse expression de M. Séailles (2). I I  lui semble que 
l'art soit, pour les sens, comme une jouissance suprême dans 
laquelle s'engendre toute connaissance. Aussi marque-t-il la 
poésie d'une infériorité relative vis-à-vis des beaux-arts, peut­
être parce qu'il lui plaît de magnifier en eux le rôle de la sensa­
tion : « Le p03te, dit-il, reste, quant à la figuration des choses 
corporelles, bien en arl'iere du peintre et, pour les invisibles, 
il reste en arrière du musicien � (3). Le peintre est, à ses yeux, 
l'être supérieur, auquel il accorde, même à l'égard du sculpteur, 
le pl'Ïvilége de ses sympathies. Mais i l  ne le ménage pas, en 
revanche, quant aux devoirs qu'il lui impose. Son esthétique est, 
sur ce point, une véritable éthique. On peut, de son « Traité de 
Peintura ., tirer u ne morale, une ràgle de vie, toute une 
déontologie. Son pittore réalise non seulement le type de l'Ar­
tiste, mais le type de l'Homme ; ce Peintre, c'est lui-même. 
Aupràs d'un tel modele, comment ne pas grandir l'image à des 
proportions héroiques, qui semblent atteindre à l'omniscience et 
à l'indépendance absolue 1 

(1)  UZIl!LLI. Rteerehe. etc .• p. 485 et s. 
(2) G. SRAILLRS, Léonard de Vtnei. L'Artiste et le Saoant. Paris, 18 9 3 .  p. 470, 

(3) T" ailé de Peinture. § 3 2, al. 2, 
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IV 

« Il pittore de-v ' essere universale e solitario (i) �, le peintre 
doit' être universel et solitaire : telle est sa maxime. Elle mérite 
d'être examinée, d'être méditée, d'être expliquée, s'il se peut. 

L'universalité du peintre, c'est, d'abord, son aptitude il tout 
peindre. Qu'il rende aussi bien la beauté de la forme que la 
variété des attitudes ! Comme il n'y a pas, pour lui, de sujet 
accessoire, qu'il exprime avec une même intensité les personnages 
et le paysage dans lequel ils se meuvent, la  chevelure d'une 
femme ou l'onde d'un COUl'!! d'eau, le ciel et les moindres détails 
du terrain ! On sait la boutade célébre de Botticelli dédaigneux 
du paysage - du moins, au dire de Léonard - et prétendant 
qu'il suffit de lancer contre un mur un� éponge imbibé.e de cou­
leur, pour peindre une masse de feuilles et que sais-je encore (2) . 
La protestation contre une notion aussi fausse n'est pas seule­
ment dans la page du « Traité de Peinture � il laquelle nous 
empruntons cette anecdoLe : elle est dans l'œuvre entière du 
Maître, dans la conscience, et nous dirions l'acharnement, avec 
lesquels il s'attache il rendre chaque détail. L'idée mème de 
l 'accessoire, comme celle des genres en art, idées qui dominent 
il un point effrayant notre esthétique contemporaine, sont ex­
clues par ce terme dominateur d'universalité, auquel tout nous 
ramène chez Léonard. 

La médiocrité, nous dit-il, n'exclut pas une relative perfection, 
dans une direction déterminée, pourvu que le travail soit poussé 
toujours dans un même sens (a) . Quelle sévère leçon pour cer­
tains « faiseurs �, dont l'œuvra est une perpétuelle répétition et 
qui peignent d'après une formule ! On croirait qu'ils sont arrivés, 
chaque fois, au bout .de leurs peines et que le labeur suivant les 
remettra au même point initial pour atteindre le même terme 
final. L'artiste doit, au contraire, dominer son œuvre ; sa supé-

(1) Traité de Peintw·e. § 50, 58 a. 60 ct s. 

(2) Ide".. § 60. 

(3) Manuscrit Ashbumham J ,  de la BÙlhoÙlèque Nationale de Paris , publié par 
RAVAlSSON-MoLLlE!'I, fol. 25, verso. - T,'atté de Peinture. 1 52 et 7 3 .  

, 
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riorité, ajoute Léonard, lui permettra de la juger et, la jugeant, 
d'en découvrir les imperfections. L'idéal auquel il la compare 
ne pouvant être atteint jamais, la tâche de l'artiste ne doit jamais 
fi nir : ainsi s'exprime le Maître (1). Une telle règle suffit pour 
assurer un but à son existence. L'unité de sa vie, malgré les 
préoccupations incessamment variées de sa pensée, est la, Les 
sens les plus affinés, l'observation la plus précise sont mis au 
service de ce désir de perfection. 

Toute la science du Vinci rentre ainsi dans son esthétique : 
l'anatomie, l 'hydraulique lui suggèrent des lois qu'il vérifiera, 
qu'il appliquera, en des créations de pure imagination. Rencon­
tre de l'artiste et du savant, observée en de rares êtres d'excep­
tion, jamais aussi bien qu'en Léonard. Un seul nom peut être 
mis à côté du sien, celui de Gœthe ; plus d'une fois, il s'est 
présenté à notre esprit, au cours de cette esquisse. Mais une com­

paraison plus attentive nous amènera, tout en rapprochant leur 
pensée, à les séparer par le caractère. 

Les moindres croquis de Léonard sont pleins de précision et 
de vérité ; les progrès récents de la photographie instantanée en 
ont fourni la preuve décisive. Les essais de photographie compo­
site sont plus démonstratifs encore (2). Les types de l'idéal le plus 
élevé et qui semblaient forcément irréels se l'amènent à des 
synthèses de figures vraies, dont, par superposition, s'additionne 
la beauté et s'élimine la laideur. Pareil procédé, vérifiÉ' maté­
riellement en des expériences de portraits collectifs d'individus 
d'une profession, d'un milieu déterminés, est précisément celui 
qui amène, de façon inconsciente, sans doute, les grands artistes à 
réaliser leur type de beauté. La sculpture grecque du y<' siècle, 

(1) T" aité de PemtU/'e, § 62. 
(2) Les très intéressantes expériences du professeur BoWDITCR, de Boston, ont fait 

l'objet de communications nombreuses aux dernières Expositions, où l'on a pu voir ses 
cadres de photographies si suggestives. Il a publié. en septembre 1 894, dans la Mae 

Clure's Mag�ine. une étude sur ce sujet, intitulée : Are eomposite Photographs 

typkal Pktures ' Il rattache ses expériences à celles de Francis Galton, en 1878.  et 
répond afflnnativement à la questIOn ainsi posée. Comp. ARTa. BATUT, La Pitotogra­

phre appliquée à la Produetwn du T!lpe d'une Famüle, d'une Tribu ou d'un. 

Rat!6, Paris, Gauthier·Villars, 1 887. 
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la peintUl'e italienne du Quattrocento ont créé des modèles de 
perfection que, trop aisément, nous croyons imaginaires. Ce ne 
sont, au contraire, que des « photographies composites » de la 
vérité quotidienne la plus ordinaire. L'artiste athénien ou 
florentin nous a prouvé, par une silhouette tracée légèrement ·  
sur la panse d'un lécythe, ou par un croquis au dos d'un feuil­
let de papier, que l'acuité de son regard, que la fermeté de sa 
main n'avaient rien il envier il nos procédés mécaniques les 
plus exacts. N'ourri d'éléments puisés il la seule source de la 
Nature, il  produira des images qui surpassent en perfection 
chaque composante, mais qui demeurent dans l'ordre des véri­
tés ; ces composées sont coullue la finale lointaine d'une sél'ie 
dont chaque terme est une proche réalité. 

On reviendra sans doute aux photographies composites ( 1 ) . 
De telles expériences sont trop intéressantes et jettent sur le 
problÈ'me de l'esthétique une trop viye lumière, pour qu'elles 
ne soient pas bientôt multipliées (2) . En tous cas, nous aperce­
vons ici la ,oie dans laquelle l'esthétique doit s'engager, pour 
deyenir une science, puisqu'elle se rattache ainsi il la mathéma­
tique et présente - elle aussi - des rapports nombrables, 
mesurables, calculables, basés sur les sensations qu'engendre 
le monde extérieur. 

Le type léonardesque illustre mieux qu'aucun autre cette 

(1) En nous montrant lE' type composite du comlucteur de tramway� de Boston , le 

professeur Bowditch aboutit à quelque chose de moins laid que les portraits de ces 

conducteurs pris isolément , le- type dn médecin de la mellle VIlle donne une 

figure plus intellectuelle et plus agréable qu'aucune de celles des modèles vivants ; enfin le 

conser.t saxon, dont rmlage a pu être synthétisée sur un plus grand nombre d'mdl\ id us 

et dans des conditions d'Identité relative d'âge, de coupe de cheveux. etc. , devient nn 

homme dont la beauté et la régularité de traits pourraient avoir inspiré Praxitèle. 

(2) Voici un exemple qui prouve rlmportance que VILLIERS DI! L1"'LH-ADAM (à dessein, 

nons choisissons le témoie'1lage d'un esthète) attachaIt à ce genre de démonstrations : 

« EdIson est un homme de quarante-deux ans. Sa phy�lOnonlle rappelaIt, il y a  quelques 

années, d une maniêre frappante , celle d'un illustre françaIS, GLstave Doré. C'était 

presque le visage de rartlste traduit en un visage de savant . Aptitudes congénères, 

apphcations différentes. M�'St"rieux jumeaux. A quel âlre se re.,,;emblèrent-i1s tout à 
tut , jamais peut-être. Leurs deux photographies d'alors, fondues au stéréœcope , 

l'veillent cette impres�lon intellectuelle que certaines effigies de races supéneures ne 

se réalisent pleinement que sous une monnaie de fiH'ures éparses de rHumanité •• 
L'EDe future (M. Edison) Paria, Calmann-Lévy, p. 2. 
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conception d'art : tout en lui est réel et pourtant il dépasse 
toute réalité . Leonard découv� de la beauté Ht où l'apparence 
premiére en est le plus dépourvue. Il prolonge ainsi les séries 
qu'il synthétise, jusqu'aux extrêmes l imites de la nature : les 
grotesques, les monstres, n'en sont pas exclus. Ces oscillations 
plus larges, sans déplacer le point moyen, donnent au résultat 
une plus grande valeur représentative. 

. 

Un doute doit naître à ce propos : la beauté est-elle donc si 
commune 1 peut-on l'assimiler à un juste milieu 1 n'est-elle pas, 
au contraire, un heureux et rare accident, une lointaine et 
attirante vision, vers laquelle nous aspirons sans pouvoir 
l'atteindre ? L'objection fut présentée, voici un demi-siècle, par 
sir 'Villiam Herschell à son illustre ami Quetelet. Celui-ci 
croyait en une esthétique scientifique, parce qu'elle cadrait avec 
sa « Physique sociale ». Son idée de l'homme moyen rayonnait 
bien au-delà 'du domaine matériel et jusque dans le monde 
moral. Il recherchait les « causes constantes », pour fonder sur 
elles les lois de la sociologie. Tout élément accidentel était, à ses 
yeux, une « cause perturbatrice » et devait donc être écarté du 
domaine de la loi. Quetelet ne pouvait consentir il ce que la beauté 
fùt. un de ces éléments accidentels, qui disparaît des longues séries 
observées . A Herschell, qui lui objectait que la beauté n'était 
pourtant point commune, il répondait avec sir J oshua Reynolds : 
non, sans doute, mais elle est normale, elle ne s'élimine pas. 
Quelque rare qu'elle soit, elle n'est pas une anomalie ; elle n'est 
même pas une exception ( 1). Les oscillations du pendule, dont 
nous parlions tantôt, passent et repassent par ce point et le 
fixent toujours davantage. Il a la valeur des moyennes qui 
n'existent pas en elles-mêmes, mais seulement dans leurs com-

(1) AD. QUKTBLKT, Du S!lstème soe,al et cœ. Lou qui le régiBsent, Bruxelles, 1 8 6 9 ,  

« L'homme moyen, type de notre espèce, est ausSI l e  type de la beauté ». - « Sm 

J, REYNOLDS avait poSl', comme prmcipe fondamental de l'art de la peinture, que la 

beauté des formes et des traits consiste dans leur rapprochement - étroit - avec la 

conformation moyenne du modèle humain ,.. Si c'était le cas, écnvait SIR W. HERSCHELL, 

en 1 857, Ia laideur devrait être excessivement rare, tandis que les plus hauts degrés de 

la beauté constitueraient les cas les plus communs ; « conclusion absolument contraire 

à l'expérience ,., MAILLY : Notice 8ur Quetelet (Annuaire de l'Académie royale) , 

Bruxelles, 1 8 7 5 ,  p. 242. 
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posantes. En toute chose, il y a de la beauté. L'artiste est celui 
qui la découvre, la dégage, la rend ostensible. 

Pareille théorie prète, il est vrai, il une autre critique encore : 
l'art ne de"dent-il pas impersonnel, objectif et froid, s'il est ainsi 
compris ? ne tomberait-il pas dans les errements du XVIIe siècle 
cartésien, avec son esthétique rationnelle, ses canons néo­
classiques, son mot d'ordre : 

Rien n'est beau que le vrai ; le vrai seul est aimable. 

Observons tout d'abord qu'il serait pal' trop surprenant que des 
principes appliqués par Léonard de Vinci et pour lesquels on 
peut se prévaloir de son autorité, aboutissent, dans leurs consé­
quences logiques, il un art impersonnel et froid. La synthèse du 
sentiment et  celle de l'expression sont concevables, comme la 
synthèse de la forme. Le choix, les combinaisons, l'harmonie des 
éléments objectifs offrent un champ f�cond il l'individualité de 
l'artiste. Elle pourra se mailifester en toute liberté et imprégner 
son art, lequel n'en sera pas moins dominé, constamment, par des 
idées ambiantes. L'esthétique de Boileau, qui d'ailleurs a pro­
duit, ou du moins qui n'a pas empêché de produirE' les chefs­
d'œuvre de la littérature classique, est bien celle d'une période 
organique, selon la distinction établie j} y a un siècle, par 
Saint-Simon. Dans les périodes critiques, comme celle ou vivait 
Léonard et celle ou nous vivons, le coefficient subjectif mar­
quera davantage : les œuvres les plus belles, c'est-il-dire les 
plus élevées, seront aussi les plus personnelles, c'est-a-dire les 
plus sentimentales. L'art trouve ainsi dans les phases succes­
sives de l'histoire, comme une garantie d'exactitude et d'origi­
nalité, retenant les uns prèts il tomber dans la banalité et la 
monotonie, évitant aux autres de dégénérer, en devenant inco­
hél'ents. Le génie, bien qu'il paraisse étranger il toute espèce de 
règle, est soumis, lui aussi, il cette discipline ; il son insu, la 
grande loi des milieux le domine. « Les ètres de génie, dit 
un penseur (1), ne font que nous montrer, ayec un peu plus 
d'éclat, ce qui peut avoir lieu, ce qui a lieu dans tous les êtres ; 
sinon, ce n'est plus génie, mais extravagance ou folie. Plus on  

(1) M .  MABTBRLU.CK, La Sag_ et la Destinee. Paris, 1900, p. 279. 
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va, mieux on voit qu'il n'y a guère de génie dans l'extraordi­
naire et que la  véritable supériorité est formée des éléments 
que tous les jours offrent à tous les hommes. » 

Maeterlinck se l'approche ici de Tolstoï, dont l'œuvre « Qu'est-ce 
que l'Art 1 » ,  défigurée par des jugements préconçus et injustes, 
aboutit cependant à d'admirables conclusions. Il nous dit : « La 
science véritable enseigne aux hommes les connaissances qui 
doivent avoir pour eux le plus d'importance et diriger leur vie. 
L'art transporte ces connaissances du domaine de la raison dans 
celui du sentiment ( 1) .  » L'universalité des pensées devient alors 
un élément de solidarité, à laquelle l'art participe ""plus encore 
que la science : l'art sera fraternel (2) . 

Ainsi, toute généralisation prend une valeur éthique, une 
importance sociale, que lui donne l'accumulation, la fusion 
d'éléments homogènes puisés partout. Ces lieux communs sont 
autant de points de rencontre. « Par la comparaison et le clas­
sement des images, l'esprit s'élève a des abstractions, il des idées 
générales qui deviennent de jour en jour plus nombreuses et 
plus stables (il) . » Éléments d'entente, de sympathie, de frater­
nité, qui prendront un jour, peut-être, rang d'immortels prin­
cipes, dans quelque Déclaration des Pensées de l'Homme et du 
Savant ! 

V 
Tout ceci ne nous éloigne guère des idées de Léonard r l'uni­

versalité, comme il la comprend, est la recherche de l'excellence 
et des caractères spécifiques, c'est-a-dire généraux ou cOmmuns. 
Le peintre doit être universel et solitaire ; « il  doit, dit te Maitre, 
considérer ce qu'il voit et converser avec soi-même, choisissant 
les parties les plus excellentes des espèces de toutê chose qu'il 
voit (4) ». 

Quant au procédé de sélection, il va nous en indiquer le secret, 
rien que par cette simple formule : connaître, c'est aimer. « L� 
grand amour naît de la grande connaissance de la  chose que l'on 

(1) TOLSTOï. Qu'est-ee que l'Art ' (Traduction Wyzew&). Paris , 1898,  p. 2 5 4 .  

(2) Ibidem. p. 240. 

(3) PAUL HEGER. De l'Idéal. Bruxelles, H. Lamertin, 1 8 9 7 ,  p, 9 ,  

(4) T" a,té de Peintw'e. § 5 8  a. 
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aime ; et si tu ne la connais pas, peu ou point ne la pourras 
aimer . ( 1 ) .  Enfin, la pensée sociale de Léonard est exprimée en 
une seule phrase, qui pourrait être aussi bien de Socrate ou 
de Marc-Aur-éle : « Cette science est le plus utile dont le fruit 
est le plus communicable » (2). 

Quell� part réserver à l'invention, à la création, en cette 
esthétique qui peut s'adapter à la science aussi bien que la 
méthode et la logique doivent s'adapter à l'art ? Si le rôle de 
l'invention se borne à celui de simple stimulant, de leyain ou 
de cause occasionnelle, encore serait-il essentiel puisque, sans 
cette faculté, les autres resteraient inertes et inactives. �Iais 
répétons que c'est une recherche superflue et puérile, que celle 
de la part d'originalité, pour chaque artiste ou pour chaque 
ouvrage : n'appartiennent-ils pas à leur temps, à leur milieu ? ne 
subissent-ils pas les influences de climat, de race, de classe, 
d'éducation, influences d'autant plus profondes, multiples et 
complexes qu'elles sont inconscientes ? Pour l'âme de l'artiste, 
mille éléments, qui lui sont extérieurs, concourent à sa forma­
tion. Il en est de même pour l'œuvre d'art : l'auteur oublie ces 
composantes ; il est surpris lui-même lorsqu'on les lui rappelle,. 
parce qu'il croit avoir créé. Il ne voit plus que « l'image syn­
thétisée formée au dedans de lui . (a). 

Nous voici ramenés bien pres des photographies compo­
sites du professem' américain ! Un procédé subjectif analogue 
à la superposition des figures conduit les individualités vraiment 
artistes à réaliser leurs types d'idéal. Pour Léonard, cette re­
cherche de beauté s'étend partout si librement, qu'il ne se confine 
pas aux mode les d'un même sexe. Quand nous voyons certaines 
de ses créations, nous nous demandons si c'est par elle ou par lui, 

que nous nous sentons à ce point troublés. Jamais, à cet égard, 
la synthpse n'a été poussée plus loin par Léonard qUE' pour la tête 
de Jésus : dans son effort vers le surhumain, il prend pour com­
posantes, l 'humanité entiere ; n'était-ce pas lE' plus sùr moyen 
d'atteindre à la perfection la plus haute ? Léonard a réalisé ainsi 

(1) Traité de Peinture, § 77, al. 2, 
(2) Ibid, § 7. 

(3) HBGI!ll, De l'ldlal. p. 18. 
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un Christ, un peu impersonnel, sans doute, mais admirableme.nt 
représentatif du Verbe incarné, selon le quatrième Évangile. 

Le peintre doit être universel et solitaire. Ces termes peuvent, 
à première vue, paraître contradictoires. Loin de là, ils sont 
complémentaires, si nous suivons le Maitre dans le sens qu'il 
leur attribue. 

La solitude n'est pas l 'isolement. Celle-ci n'eût point été le fait 
de l'hôte brillant des cours, de l'ami des princes et des doctes, de 
l'artiste toujours entouré de disciples, de familiers et d'aides, qui 
jamais ne vécut longtemps seul, pour autant que nous sachions. 
Lui dont les talents de musicien se joignaient à ceux d'orateur, 
et qui prisait si haut la communication de la science, il ne pou­
vait entendre par solitude qu'indépendance. Là est la condition 
nécessaire de tout travail intérieur.  Sans elle, la pensée serve ne 
peut s'élever aux vérités émancipées; sans elle, l 'esprit reste 
assujetti à trop de formules, à trop d'idées préconçues qu'on ne 
peut abandonner ou détruir� sans atteindre des institutions res­
pectables, des personnages haut placés. La tyrannie du monde 
est dure pour l'homme du monde. Combien peu, parmi les grands, 
savent s'en dégager et se hausser à ce niyeau ou la supériorité 
seule nous fait une solitude. Nul alors ne peut plus nous attein­
dre, ni s'interposer entre nous et notre libre pensée. 

« Se tu sarai solo, nous dit Léonard, tu sarai tutto tuo (1) ,. ; 
si tu es seul, tu seras tout à toi. Encore une fois, le conseil de 
l'artiste devient une norme de morale. 

Si un rapprochement entre le maitre de la Cène et l'auteur de 
Faust s'impose souvent à l'esprit, ici, au contraÏ I'e, nous saisis­
sons leur plus profonde dissemblance. L'un et l'autre représen­
tent les êtres humains les plus parfaits, au physique comme au 
moral , passant du charme de la jeunesse à l'autorité de l'âge, 
connaissant la vie du sentiment et de l 'esprit dans leurs multi­
formes et délicatf's nuances .L'un et l'autre ont pratiqué « la vision 
en beau ,. qui leur fi t di'lcouvrir eu tout une source d'émotions 
conformes à leur nature d'élite. L'un et l 'autre mettaient ces 
émotions au service de leur pensée et les analysaient sans les 

(1) Traité de Peinture. 1 50. 
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affaiblir, si bien qu'Us les éprouvaient deux fois, en eux-mêmes 
et en leurs œuvres. L'un et l'autre mêlèrent la science et l'esthé­
tique en des concepts originaux et élevés, comme en un point 
infiniment éloigné ou ces deux parallèles peuvent se rencontrer. 
L'un et l'autre ont, par la profondeur et la diversité de leur 
esprit d'analyse, atteint aux limites extrèmes de la synthèse, 
poussée par eux jusqu'au seuil de l'Inconnaissable. Le dernier mot 
de leur œuvre suprême, ou leur pensée semble s'être arrêtée, 
n'est-il pas un insoluble problème, un point d'interrogation 
auquel rien ne répond ?  Peut-être le sourire de la Joconde 
mérite-t-il cet unique commentaire : 

Das Unbeschreibliche, 
Hier ist es gethan ; 
Das Ewig- Weibliche 
Zieht uns hinan (1). 

Mais l'esprit d'universalité, commun à Léonard et à. Gœthe, 
fait ressortir d'autant plus la différence de leurs deux caractères. 
Gœthe ne comprit point la solitude, qui fut, pOUl' Léonard, la 
condition suprême de la liberté. Trop d'attaches le retiennent à. 
sa caste, à sa fonction, à sa famille, à son prince, à ses tradi­
tions, à ses besoins. Le fils illégitime du notaire florentin ne 
connaît aucune de ces subjections : il laisse libre carrière à. 
l'ineffabile sua sinistra mano. 

L'esthétique du Maître universel et solitaire est donc celle de 
la vérité et de la beauté unies. La vérité a sa beauté, qui en est 
la marque suprême, le signe certain. Elle est la source et le 
point de départ de l'œuvre d'art, comme elle en demeure la  fin. 
Deux ordres d'idées différents sont ainsi rattachés run à l'autre : 
la vérité initiale est toute d'analyse ; elle tombe sous les sens; 
la vérité ultime, au contraire, n'apparaît qu'à l'esprit;  eUe est 
faite de synthèse. 

Si la Vérité mène à l'Art, l'Art ramène à. la Vérité. 

(1) GœTHII. Farut. fin de la aeconde partie : 
" L'IndescriplJ.ble ici est accompli ; l'Étemel - Féminin à lui nous attire. ,. 



Excitabi l ité et Fatigue (1) 

PAR 

Mlle LE DOCTEUR J.  JOTEYKO 
Lauréate de l'AcadémIe des Sciences de Paris. 

AdJOIDte au laboratoire K""inur. 

Au point de vue de la physiologie générale, toute modification 
des facteurs extérieurs qui agissent sur un organisme peut être 
considérée comme un excitant. Le concept de l'excitant ainsi 
formulé, il devient clair que le nombre d'excitants est incalcu­
lable : ils se confondent avec les conditions mêmes de la vie. 
Mais, en vertu même de cette définition, il paraît compréhen­
sible, que l'effet d'un excitant n'est pas nécessairement une 
excitation. L'action d'un excitant peut consister en une excita­
tion ou en une paralysie. Quand il y a renforcement des phéno­
mènes vitaux, alors l'effet produit par un excitant est désigné 
sous le nom d'excitation ,. quand il y a un affaiblissement des 
phénomènes vitaux, alors l'effet produit par un excitant est 
désigné sous le nom de paralysie. Des exemples bien choisis nous 
feront comprendre cette distinction. Les excitants thermiques 
peuvent produire, suivant les cas, des phénomènes d'excitation 
ou des phénomènes de paralysie. Entre certaines limites l'éléva­
tion de la température agit comme excitant sur tous les processus 
vitaux. L'abaissement de l a  température produit des effets 
opposés à ceux de l'élévatioll. Sous l'influence du froid nous 

(1) Conférence faite au laboratoIre psychologIque Kasimir de l 'Umversité de 

Bruxelles. 
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voyons les phénomènes vitaux diminuer de plus en plus et enfin 
cesser d'être perceptibles. Les excitants chimiques fournissent un 
exemple non moins caractéristique. La plupart des excitants 
chimiques exercent une action stimulante sur toutes les formes 
de la matière vivante et provoquent un renforcem(Wt de l'activité 
qui est propre il chaque organisme ou chaque tissu considéré. 
Mais à côté de ces substances chimiques à action stimulante, se 
placent certaines substances chimiques qui affaiblissent les 
phénomènes vitaux ou les paralysent complètement. Ces sub­
stances sont désignées sous le nom d'anesthésiques et de narco­
tiques. Elles produisent des effets paralysants sur la sensibilité, 
le mouyement, l'échange matériel et sur les phénomènes de 
changement de forme (croissance et division cellulaires) . Voici 
donc deux grandes catégories d'excitants (thermiques et chi­
miques) dont l'effet peut consister en une excitation ou en une 
paralysie. On peut donc dire que le froid et les anesthésiques 
sont des excitants qui n� stimulent pas, mais qui paralysent. Et 
cette distinction nous paraît importante, car il existe encore une 
certaine confusion dans l'emploi du mot excitant. Ainsi, on 
appelle quelquefois les anesthésiques « des excitants », en accor­
dant à ce mot la signification d'une stimulation ; c'est une erreur. 
Si l'excitant est toute modification dans les conditions vitales 
externes d'un organisme, alors certes les anesthésiques sont des 
excitants. Mais leur action consiste en une paralysie ; car si 
même au début de leur action ils manifestent une action légère­
ment stimulante, celle-ci ne sert nullement à les caractériser, 
tandis que l a  caractéristique de leur action est l'abolition de 
l'irritabilité. Nous reviendrons d'ailleurs un peu plus loin sur 
leur action. Il suffit pour le moment de bien mettre en relief, 
qu'on commet une erreur en rangeant les anesthésiques parmi 
les excitants, dans le sens d'une action stimulante. 

A toutes ces définitions ajoutons celle de l'irritabilité : l'irrita­
bilité est la faculté que possëde la matiëre vivante de réagir aux 
changements de son milieu par une modification de son équi­
libre matériel et dynamique. 

Tous les effets des excitants sont accompagnés de transforma­
tions de forces dans l'intimité de la matière vivante. Le rapport 
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de l'assimilation il la désassimilation dans l'unité de temps (�) 
peut être désigné sous le nom de Biotonus.. Ce sont les oscilla­
tions dans la valeur du quotient � qui déterminent les variations 
dans les phénoménes vitaux. 

Nous venons de voir que l'action d'un excitant peut consister 
en u�e excitation ou en une paralysie. Mais l'excitation elle­
même s'épuise quand l 'excitant agit d'une façop. trés soutenue 
ou trés intense. Cette paralysie de fatigue est de nature totale­
ment dIfférente de celle qui s'établit d'emblée sous l'influence de 
cel'tains agents paralysants (pal' exemple les anesthésiques), cal' 
elle est due il un excés d'excitation. L'analogie n'est que trés 
superficielle entre un organisme fatigué et un organisme anes­
thésié ; dans les deux cas il y a paralysie, mais la  paralysie de 
fatigue est le résultat d'un excés d'activité ; elle ne s'établit qu'au 
bout d'un certain temps, pendant lequel l'organisme ou le tissu 
a déployé le maximum de l 'énergie qui lui est propre. La para­
lysie anesthésique est le ralentissement des processus vitaux 
sans dépense préalable d'énergie ; elle tient essentiellement a 
l'action, inconnue dans son essence, qu'exercen t les anesthé­
siques SUI' toutes les formes du protoplasme en le rendant inapte 
il receyoir les effets des excitants. Il ne peut donc être question 
d'analogie, il y a plutôt opposition. Et même l'action excitante 
qu'exercent les anesthésiques au début de leur action ne permet 
pas le moindre rapprochement, cal' il est certain, que la para­
lysie anesthésique n'est pas le résultat de l'épuisement pal' 
l 'excitation initiale. Celle-ci ne sert nul lemeut il caractériser les 
anesthésiques, elle est commune a un nombre trés considérable 
d'agents. 

Enfin, l'opposition parait encore plus décisive vis-a-vis de ce 
fait, que l'excitation n'a lieu qu'avec de faibles doses d'anesthé­
siques et que le stade d'excitation peut manquer ou être tres 
abrégé si l'on s'adresse d'emblée il de fortes doses. 01', des effets 
contraires s'obsel'vent avec les excitants pl'Oprement dits : un 
exci tant faible ne produira qu'un faible renforcemep.t des phéno­
ménes vitaux, tandis qu'un excitant puissant exaltera l 'excita­
bilité jusqu·à. son maximu m. 

D'apl'es u ne classification ancienne, mais qu'on pourrait re-
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prendre encore aujourd'hui avec profit, les excitants sont divisés 
en trois catégories : 1° les excitants proprement dits; 2" les alté­

rants; 3" les désorganisants . C'est la classification de Jean Muller. 

L'illustre physiologiste combat la théorie de Brown, qui ne 
connaissait pas l'effet produit par les altérants . Les browniens 
soutenaient que, partout .ou une action quelconque amène la 
paralysie, il y a eu auparavant surexcitation absolue. Ainsi, 
certaines substances, qui, a petites doses, excitent en quelque 
sorte, produisent un tout autre effet a des doses plus élevées, et 
a des doses plus considérables encore déterminent l'épuisement, 
comme l'opium.  Les partisans du contre-stimulisme, Rasori, 

Borda, Brera, Tommassini, ont attaqué cette erreur de B,.own 

et de ses successeurs, et les substances qui, au lieu d'exciter, font 
en quelque sorte le contraire, c'est-à-dire diminuent l'aptitude a 
être excité, ont reçu d'eux le nom de contre-stimulants, de 
manière qu'ils ont partagé les médicaments en deux classes, les 
stimulants et les contre-stimulants. 

C'est avec juste raison que Jean Muller critique la théorie des 
stimulistes aussi bien que celle des contre-stimulistes . Ces der­
niers ont aperçu il est vrai une des grandes fautes commises par 
Brown, cependant ils n'ont pas reconnu l'effet altérant d'une 
foule de substances médicamenteuses. « Les distinctions établies 
par Brown, écrit Jean Muller, reposent sur une mauvaise inter­
prétation de quelques faits incontestables d'excitabilité, et sur la 
confusion des conditions intégrantes ou des incitants de la vie, 
l'eau, l'air atmosphérique, l'aliment et un certain degré de 
chaleur, avec les substances qui, ne déterminant qu'un change­
ment dans la réaction des forces organiques et dans la compo­
sition, excitent bien par cela même, mais n'intègrent pas. Un 
narcotique, c'est-a-dire un altérant des nerfs, en modifiant la 
compositiop, agit sur la propriété fondamentale des COl'pS orga· 
niques, celle d'être déterminés par des chocs du dehors, ou si 
l'on veut, d'être excités ; mais cette stimulation n'est point un 
excitant, puisqu'on entend par la un stimulant qui vi,Tifie les 
organes et en intègre la composition . :. 

Cette distinction apparaît aujourd'hui avec plus de netteté 
encore, quand on compare l'échange matériel d'un organisme 
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anesthésié et d'un organisme excité. Dans le premier cas c'est 
l'abaissement du taux vital à. la moitié de sa valeur normale et 
au-dessous, dans le second cas c'est un renforcement. Le muscle, 
qui entre en activité sous l'influence d'un excitant, consomme 
plus d'oxygène et produit plus d'acide carbonique que le muscle 
au repos ; il consomme le glycogène qui se trouve en réserve 
dans son propre tissu, sa réaction devient acide, il produit du 
travail mécanique et de la chaleur. Son biotonus subit une 
modification dans le sens d'un accroissement de l'assimilation 
et de la désassimilation .  Et c'est l'exces de l'activité même, qui 
entraine l'extinction des forces contractiles du muscle, par un 
Pl'Ocessus, dont nous nous occuperons dans une autre conférence. 

Nous croyons avoir ainsi exposé la différence qui sépare 
l'action excitante proprement dite de l'action altérante. Il nous 
reste il dire quelques mots sur l'action désorganisante. Il est un 
fait reconnu, que toute modification dans les conditions vitales 
d'un organisme produit de prime abord un effet excitant, même 
si l'effet caractéristique de l'agent donné doit être la paralysie. 
Ainsi agissent aussi tous les facteurs désorganisants, même ceux 
qui amenent la mort. Une foule d'excitants n'agissent comme tels 
que par leurs propriétés désorganisatrices, par exemple, les 
acides et alcalis à. forte dose, les courants électriques intenses, etc. 
Ces mêmes agents il dose plus modérée agiraient comme exci­
tants. D'autres, enfin, sont désorganisantsd'emblée. Ils produisent 
néanmoins des effets excitants au début de leur action. l'lais, 
l'excitation proprement dite est le renforcement des phénoménes 

vitaux, et ceUe définition est suffisante pour faire rejeter du 
cadre des excitations toutes les influences altérantes ou désorga­
nisatrices, telles par exemple, que l'action des anesthésiques, 
la section du nerf, l'anémie, etc.,  qui ne présentent qu'un 
rapport éloigné avec les excitations proprement dites. 

Et quand il s'agit des phénomenes de fatigut' nous n'aurons en 
vue que les excitations proprement dites, c'est-a-dire celles qui 
reposent sur un renforcement des phénomenes vitaux. 

Lorsqu'un organisme ou un tissu animal est soumis à des 
excitations de longue durée, ou bien à. des excitations de tres 
forte intensité ou fréquemment répétées, il tombe au bout de 
quelque temps en état de fatigue. 

T. VII 9 
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Elle se reconnaît à cette circonstance, que l'effet de l'excitation 
devient de plus en plus faible, bien que l'intensité de l'excitant 
reste constante. Pour obtRnir le même effet qu'au début, il faut 
augmenter l 'intensité du. stimulant. La fatigue est spéciale au 
règne animal ; les plantes ne se fatiguent pas. Mais ce n'est pas 
là une différence qui sépare les deux ri>gnes, car dans certaines 
conditions, en faisant fonctionner les plan les comme des ani­
maux, on parvient à les fatiguer. D'autre part, on arrive à faire 
fonctionner les animaux comme des plantes et à les rendre infa­
tigables. Si dans les conditions ordinaires on ne peut décéler 
aucun signe de fatigue chez les végétaux, c'est parce que leurs 
phénomènes vitaux s'accomplissent avec une extrême lenteur, 
qui ne donne pas prise à l 'épuisement. Mais si nous imprimons 
aux plantes une activité plus intense, nous voyons apparaître 
les phénomènes de f:l�igue. La production de mouvement par 
turgescence chez la Sensitive (Mimosa pudica) cesse au bout d'un 
certain temps, si on la soumet à des excitations mécaniques trop 
souvent répétées. Il faut un certain temps de repos pour que l a  
plante récupéI'e d e  nouveau ses propriétés motrices. Cet exem­
ple est saisissant et nous montI'e qu'au point de vue de la fatigue 
la difféI'ence entre les deux régnes n'est pas essentielle et qu'elle 
tient uniquement à la vitesse des échanges. D'autre part, avons­
nous dit, on peut faire fonctionner les animaux comme des 
plantes en les rendant infatigables. Cette assertion paraît para­
doxale à première vue, attendu que l a  fatigue est un fait absolu­
ment universel dans la vie de tous les organismes animaux. En 
recherchant les conditions du trayail optimum • .i.lfaggiora a vu,  
qu'en contractant le doigt médius à l'eI'gogI'aphe u ne fois toutes 
les dix secondes, on n'aI'I'ivait jamais à la fatigue. Dans ces 
conditions, les contI'actions des tléchisseurs atteignent leur 
maximum de hauteur et les muscles peuvent travailler indéfini­
ment, même si le poids à soulever atteint 6 kilogrammes. Nous 
voyons donc, que le repos de 10 secondes entre les contractions 
successives est suffisant pour la répaI'ation intégrale et confère au 
muscle la propriété d'être infatigable. 

En s'adressant à d'autres organes on retrouve encore la pro­
priété d'être infatigable. Mais i l  serait hasardeux de faire ici un 
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rapprochement avec le régne végétal et d'attribuer l'infatigabi­
lité à une lenteur des échanges. Au contraire, lorsqu'il s'agit de 
l'in fatigabilité du cœur, tout porte à croire, ainsi que Ch. Richet 

l'avait déjà affirmé en 1879, qu'un muscle qui s'épuise tres vite 
et qui se répare tres vite, peut être assimilé au cœur. Les 
recherches de Maggiora, relatives au rythme optimum des con­
tractions des muscles périphériques, ont jeté une vive clarté sur 
les phénomènes de lïnfatigabilité du cœur. Le cœur bat suivant 
un rythme optimum qui est suffisant pour sa réparation inté­
grale, les changements chimiques survenus aUl moment de la 
systole étant exactement compensés pendant la diastole. Mais 
le cœur acquiert la propriété d'être fatigable quand il est soumis 
à des excitations trop fortes ou trop souvent répétées, ainsi que 
cela se passe dans les cas pathologiques. Dans les maladies val­
vulaires le cœur meurt par exœs de fatigue. 

L'infatigabilité du cœur (dans les conditions normales de 
l'existence) est facilement expliquable par sa faculté de se désin­
tégrer et de se réintégrer très rapidement. Le doute n'est guère 
possible, attendu que le travail mécanique du cœur est immense, 
et qu'il se pr�te même à des mesures. Il n'en est plus de même 
d'autres organes, par exemple des troncs nerveux, qui parais­
sent aussi infatigables, et même à un degré bien plus accentué 
que le cœur, attendu qu'ils se laissent tètaniser pendant des 
heures sans interruption et sans décéler le moindre signe de 
fatigue. Mais, comme le travail propre du nerf, qui est la con­
duction de l'influx nerveux, ne se laisse guère apprécier, même 
approximativement, on est dans le doute sur la signification qu'il 
faut accorder à l'infatigabilité du nerf. Il est certain, que l'inter­
prétation généralement accordée il ce phénomène, savoir l'iden­
tification du processus de conduction à un phénomène physico­
chimique très simple, qui ne s'accompagne presque d'aucun 
dégagement d'énergie, est beaucoup trop prématurée. La ques­
tion reste ouverte, à savoir si l"infatigabilité du nerf est du 
domaine de celle qui caractérise les plantes, c'est-à-dire si elle 
est le résultat d'un échange matériel tres lent, ou si au contraire 
elle peut être assimilée à l'infatigabiIité du cœur-, qui se fatigue 
et se répare avec une extrême vitesse, de sorte que ses pertes sont 
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compensèes aussitôt produites. C'est vers cette dernière opinion 
que penche Waller dans ses recherches récentes, après avoir> 
proclamé pendant longtemps que la conduction ne s'accompa­
gnait d'aucune transformation d'énergie. 

La fatigue est un phénomène absolument universel dans le 
règne animal , pour peu que l'activité des organes soit assez sou­
tenue. Toutefois il existe des degrés innombrables de fatigabilité. 
Nous avons déjà parlé du cœur et des troncs nerveux.  Les mus­
cles du squelette se fatiguent avec grande facilité. Chez les 
animaux inférieurs, les phénomènes de fatigue apparaissent avec 
la même neUeté. Si l'on fait passer un courant galvanique il 
travers le corps d'un Actinosphaerium, on observe des contrac­
tions énergiques il l'anode au moment de la fermeture. Le pl'oto­
plasma des pseudopodes s'écoule en direction centripète, jusqu'au 
retrait complet des pseudopodes. En même temps il s'opere une 
destruction granuleuse du protoplasma. Si l 'expérience dure un 
certain temps, la  substance vivante de l'Actinosphaerium se 
fatigue et perd de son irritabil ité, de sorte que l'excitant qui 
provoquait au début des phénomènes violents de destruction,  ne 
produit plus à la fin aucun effet (Verworn). Pelomyxa se fatigue 
encore plus vite, une excitation de quelques secondes suffit pour 
la rendre complètement inexcitable par des courants d'intensité 
invariable, et il faut alors renforcer l'excitant pour obteniF le 
même effet qu'au début (Vel'Worn). Engelmann, dans ses 
recherches sur le mouvement vibratile, a étudié aussi l'influence 
de la fatigue. Au bout d'un certain temps d'excitation des cils 
vibratiles au moyen de forts courants électriques, on voit appa­
raître les phénomènes de fatigue; il faut alors augmenter l 'in­
tensité de l'excitant ollbien recourir à un certain temps de repos 
(à intensité égale du courant) pour obtenir le même effet qu'au 
début. Dans une étude récente J. JIassarl a montré, que l'irri­
tabilité des Noctiluques, qui réagissent vis-a-vis des excitants 
extérieurs par l'émission de lumière (phosphorescence), disparaît 
rapidement sous l'influence de la fatigue. Les individus épuisés 
par l'agitation continue recouvrent leur facuIté d'émettre de la 
lumière par le simple repos. De même, suivant plusieurs 
auteurs, après épuisement, l'organe électrique de la torpille ne 
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dégage plus d'électricité malgré les excitations diverses aux­
quelles on le soumet. 

Ceci nous conduit à parler de la loi de l'énergie spécifique 
des organes des sens et des nerfs de Jean .i.lfuller. Cette loi ex­
prime, que les excitants de qualités les plus diverses produisent 
sur le même objet vivant des effets absolument semblables. Les 
excitants les plus variés, appliqués par exemple il l'œil, ne peu­
vent jamais produire qu'une seule sensation, toujours la même, 
qui est la vision dans ce cas particulier. Inversement, une seule 
et même excitation appliquée il divers organes des sens provoque 
des sensations de qualité tout à fait différente suivant la nature 
de l'organe sur lequel elle s'exerce. La loi de l'énergie spécifique 
possëde une portee tout il fait générale. Sous l'action des exci­
tants chimiques, mécaniques, thermiques, galvaniques, nous 
voyons les amibes retirer leurs pseudopodes, les muscles se 
contt'acter, les nerfs conduire l'excitation nerveuse, les glandes 
sécréter, les Noctiluques émettre de la lumiére, l'organe élec­
trique de la torpille dégager de l'électricité, etc. En vertu de 
la loi de l'énergie spécifique, chaque organisme et chaque par­
t ie d'organisme est sollicitée de manifester l'énergie qui lui est 
propre. 

Les phénoménes de fatigue, qui sont la conséquence inévitable 
de l'activité, sont caractérisés par la diminution ou la perte 
totale de l'énergie spécifique de chaque organe ou partie d'or­
gane. Ainsi, la fatigue du muscle sera caractérisée par la dimi­
nution ou la perte de la contractilité, la fatigue du nerf par la 
diminution ou la perte de la conductibil ité, la fatigue de l'organe 
visuel par la perte de la perceptivité de la lumiere, la fatigue de 
l'appareil auditif par la perte de la ÎacuIté de percevoir le 
son, etc. Toutefois cette conception de la fatigue n'est pas suffi­
sante. Prenons un exemple pour fixer les idées . Comme le 
muscle est l'organe du mouvement, on a emprunté à la mécanique 
le mot « travail » pour désigner la réaction qui lui est propre. 
L'acception donnée au mot travail entraîne en mécanique l'idée 
d'une résistance vaincue, multipliée par le chemin que parcourt 
le point d'application de cette résistance. Mais, par extension , 
le mot travail s'applique aussi il tout acte entraînant une dépense 
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ou une transformation d'énergie, Ainsi, le muscle en soulevant 
un poids fournit du travail positif extérieur, Mais même en se 
contractant il vide, il travaille (Chauveau), Le cylindre-axe qui 
conduit une excitatilJn, dit Chauveau, la cellule nerveuse qui la 
réfléchit ou l'engendre, les appareils terminaux moteurs qui 
communiquent cette excitation aux faisceaux musculaires, tra­
vaillent ; les forces vives chimiques qui entrent alors en jeu font 
du travail physiologique avant de restituer au monde extérieur, 
sous la forme thermique, l'énergie qu'elles représentent, On 
peut donc dire avec Munk que l'excitabilité, c'est la  propriété 
que possède toute matière vivante de transformer son énergie 
potentielle en kinétique sous l'influence d'une force extérieure, 
appelée « un excitant » ,  

La manifestation de l'énergie spécifique propre il un orga­
nisme ou il un tissu n'est donc qu'un des termes des transforma­
tions énergétiques dont il est le siège ; terme, le plus important 
au point de vue de sa destination fonctionnelle, mais qui est 
prpcMé, accompagné et suivi d'autres manifestations vitales, 
lesquelles pour être plus obscures, n'en sont pas moins dignes de 
fixer notre attention. Et dès lors il devient compréhensible, que 
le mot « fatigue » ne doit plus sel'vir il désigner uniquement 
la diminution ou la perte de la forme d'irritabilité qui est spéciale 
il chaque organisme ou partie d'organisme ; il doit aussi être 
appliqué il la diminution ou il la perte des autres manifestations 
d'énergie, liées au fonctionnement intime des tissus. Ainsi, pour 
le muscle, il ne suffit pas de tenir uniquement compte de la 
décroissance des phénomènes mécaniques de l'excitation, mais il 
côté d? la « fatigue de contraction », il faut �ludier la « fatigue 
de chaleur », l a  « fatigue des transformations chimiques . ,  et la  
« fatigue des phénomènes électriques » .  Toutes ces formes de 
l'énergie sont de fait diminuées ou même complètement anéan­
ties sous l'influence de la fatigue, et il est du plus haut intérêt 
de rechercher les rapports qu'elles affectent entre elles en s'ané­
antissant ainsi que leur mode et leur tour de disparition . Ces 
considérations n'ont guère été émises, sauf pour le nerf, ou la 
persistance de la val'iation négative est assimilée il la persistance 
de la forme d'énel'gie qui est caractéristique pour le nerf, et qui 
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est la conduction. Leur importance n'a cependant pu échapper 
aux physiologistes. 

D'après la loi de l'énergie spécifique, les excitants de qualités 
les plus diverses produisent sur le même objet vivant des effets 
semblables. Il ne faudrait pourtant pas attribuer il cette loi une 
valeur absolue. Telle forme de matière.vivante peut être plus 
sensible il une qualité d'excitant qu'à une autre. Schiffa montré 
que les filets nerveux étaient plus sensibles à l 'excitant galva­
nique qu'à l'excitant mécanique, tandis que la fibre musculaire 
(contraction idio-musculaire) est plus sensible à l'excitant méca­
nique qu'à l'excitant galvanique. Catherine Schipiloff a établi, 
que sous l'intluen,ce de la mort des muscles, l 'excitabilité chi­
mique est la première à disparaître, qu'elle est suivie de la perte 
de l 'excitabilité électrique, et que l'excitant mécanique était le 
dernier moteur des muscles. On conçoit ainsi qu'il existe même 
des formes de substance vivante qui ne sont nullement intluen­
cées par certains excitants ; par exemple d'après Verworn, les 
genres Orbitolites et Amphistegina et d'autres Rhisopodes ma­
rins, ne sont IUlllement intluencés par les chocs d'induction, 
quelque intenses qu'ils puissent être. Leur protoplasma exige 
pour réagir une durée d'excitation plus longue que celle qui est 
donnée par le choc d'induction. Vis-a-vis de ces résultats il n'y 
a rien de sUl'prenant dans ce fait soutenu par Schi/f, savoir que 
le tissu musculaire est directement inexcitable par le courant 
induit et qu'il ne l'est seulement que par le courant galvanique 
et les excitants chimiques et mécaniques. 

La matière vivante est donc sensible dans certaines limites à 
la qualité de l'excitant. Or, si nous avons abordé ce sujet, c'est 
pour faire ressortir tout l'intérêt qui s'attacherait à l'étude de la 
fatigabilité des divers organismes, tissus et appareils en (onction 
de la qualité de l'excitant. Il semble de prime abord, que plus 
un objet vivant est excitable, et plus il doit fournir de travail. 
Mais les recherches de Mendelssohn l'on conduit à des conclu­
sions exactement opposées. En faisant varier l'excitabilité d'un 
gastrocnémien de grenouille sous l'intluence de la température, 
de l'anémie, de la fatigue, etc., ce physiologiste a observé, que le 
nombre de contractions que peut fournir u n  muscle jusqu'à 
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épuisement complet, est plus petit quand l'excitabilité est aug­
mentée, et la somme de travail mécanique est alors moindre. Ce 
serait la un point a reprendre en faisant nl'ier l'intensité de 
l'excitant. 

.-\. côté de la qualité de l'excitant se place son intensité. L'in­
fluence de l'intensité de l'excitant sur les phénomènes de la 
fatigue a été quelque peu étudiée. On appelle inactives les exci­
tations tellement faibles qu'elles ne produisent aucun effet appa­
rent, c'est-a-dire qu'elles ne donnent pas lieu-a la manifestation 
de l'énergie propre a l'appareil considéré ; elles se trouvent au­
dessous du seuil de l'excitation. Les excitations maximales sont 
cellps qui produisent le maximum d'effet; so1ts-maximales, les 
excitations d'intensité moyenne. Enfin, on appelle hyper-maxi­

maux ou supra-maximaux les excitants plus forts que les 
excitants maximaux, dont l'intensité est par conséquent plus 
grande que ne le comporte le maximum d'effet. 

Les excitations inactives sont-elles épuisantes 1 Hermann 
aborde cette intéressante question de physiologie générale dans 
son 11Ianuel de Physiologie (1879) et la considère cOlllmé non 
encore r�solue. D'aprés Kronecker, les excitations inactives, 
c'est-a-dire trop faibles pour déterminer une contraction, ne 
produisant pas de fati�ue des muscles, à moins que ceux-ci ne 
soient dPja  très fatigués. Funke admet qu'elles ne sont pas 
suh-ies de fatigue ; en alternant les chocs de fermetuI'(' et de 
rupture, i l  vit, que dès que la clôture disparaissait par effet de la 
fatigue, la rupture devenait plus efficace, parce que l'inter,-alle 
des excitations actives avait doublé ; il en conclut que les exci­
tations inactives ne sont pas suÏ\-ies de fatigue. Heidenhain et 
Fick ont observé que le développement de chaleur dans le 
tétanos ne se trouvait sous la dépendance de la fréquence des 
excitations que tant que l'augmentation de la fréquence produi­
sait une élévation du tétanos. Il en résulterait qu'un nombre 
supplémentaire d'excitations inactives n'est pas en meSUI'f' 
d'augmenter les échanges. :Xous croyons toutefois que la question 
n'a pas été bien posée par les auteurs. L'effet des excitations 
inacth·es peut être totalement différent suivant qu'elles sont 
appliquées a un organe frais ou à un  organe fatigué. Dans des 
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recherches encore inédit('s, je crois pouvoir pencher vers l'opi­
nion, que les excitations qui touchent un organe fatigué, ne sont 
suivies d'aucun effet physiologique. Un organe fatigué aurait 
donc perdu la réceptivité aux excitations, ou autrement dit, la 
sensibilité. Mais il  n'en est pas de mème ayec un organe frais. 
Dans la même année que le Manuel de Hermann, paraissait u n  
travail de Ch. Richet o u  la  question des excitations inactives a 
trouvé sa résolutioon définitive. En premier 11eu, ce physiologiste 
a établi, qu'il y avait non seulement addition visible des diverses 
secousses d'un muscle (escalier), mais qu'il y avait encore une 
addition latente, une sommation d'excitations en apparence 
inactives, qui agissaient cependant sur le muscle. P/lüger, 
Setchenoff, avaient démontré précédemment que cette addition 
latente existe pour la moelle épinière. Ch. Richet a pu généraliser 
le fait et m ontrer, que cette addition latente existe pour le 
système cérébral sensitif et aussi pour le muscle. En graduant 
l'intensité des courants électl'iques de manière à ce que les 
excitations isolées n'agissent pas du tout sur le nerf, on 
parviendra à provoquer une contraction lorsque les excitations 
sont trés rapprochées. Il en résul te, que le muscle de la pince de 
l'écrevisse aussi bien que le gastrocnémien de l a  grenouille 
deviennent plus excitables quand ils ont été excités pendant quel­
que temps au moyen des excitations inefficaces. Celles-ci ont 
donc été sui vies d'effet, bien qu'elles n'aient pas déterminé de 
contraction .  Le mouvement qui ne se produit pas tout d'abord 
sous l'influence des premieres excitations, se produit ensuite, 
gràce à l'accroi'!>sement d'excit abilité que lui ont donné les 
premières excitations, restées en apparence impuissantes. On 
peut mème épuiser un muscle par des excitations inefficaces, 
rythmées à une par seconde et assez faibles pour ne pas proYo­
quel' de secoussè musculaire apparente. Alors le muscle devient 
de moins en moins excitable, et on peut graduellement augmen­
ter l'intensité du courant induit sans provoquer la secousse 
musculaire. Ce qui prouve qu'il s'agit bien de fatigue, c'est qu'il 
suffit d'interrompre pendant peu de temps les excitations qui 
n'avaient aucun effet apparent, pour que le muscle se répare . 
Ainsi donc, Ch. Richet a établi, qu'un muscle peut être épuisé 
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sans qu'il y ait production de travail extérieur. Les expériences 
de Gotschlich (1894) faites au moyen d'une autre méthode, plai­
dent dans le mème sens. Cet auteur s'adressa à l'acidité comme 
mesure de transformations énergétiques dans le muscle. Il vit 
que la réaction du muscle devenait acide mème quand il était 
soumis à des excitations tellement faibles, qu'elles ne détermi­
naient aucune contraction. En se basant sur ces rèsultats l'auteur 
admet, que le tonus chimique des muscles est entretenu par 
une innervation sub-minimale, trop faible pour provoquer la 
contraction. En  outre, la  tension continue (sans contraction) 
produit un effet analogue, c'est-à-dire une augmentation sensible 
d'acidité du muscle. La tension seule augmente les échan:;es. 
Heidenhain avait déjà montré que l'acidité du muscle était sous 
la dépendance de sa tension. Gotschlich démontra le mème fait 
pour le muscle inactif. On peut admettre avec cet auteur, que les 
muscles normaux, en raison de la tension qu'ils supportent par 
leurs insertions, se trouvent dans un état de « tonus mécanique », 

qui vient renforcer le tonus chimique. Ajoutons à ces don nées 
le fait vu par Danilewsky, qu'un dégagement de chaleur accom­
pagne les excitations inactives, et nous devrons considérer, 
comme implicitement démontré, que les excitations inactives 
produisent une transformation d'énergie, autrement dit, 
qu'elles excitent le muscle, qui réagit à leur action, non par la 
contraction, mais par un processus physiologique interne. Les 
excitations inactives se comportent à la manière de tous les 
autres excitants : leur premier effet est d'augmenter l'excitabilité 
du muscle. Si à ce moment nous mettons la contra,ctilité du 
muscle à l'ppreuve, en envoyant à travers sa substance une 
excitation apte à éveiller la contraction, nous trouvons l 'excita­
bilité du muscle plus grande qu'auparavant. Mais, à l'instar de 
toutes les autres excitations, les excitations inactives finissent 
par produire des effets de fatigue quand elles agissent trop 
longtemps. Et on comprend que nous ayons insisté sur ce 
chapitre, un des plus importants dans l'étude de l'excitabilité, 
car il vient confirmer notre assertion, savoir, que quand il s'agit 
de la mesure de la fatigue, il ne suffit pas de prendre en consi­
dération la manifestation de l'énergie spécifique de la matière 
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vivante, mais qu'il faut poursuivre toutes les transformations 
d'énergie dont elle est le siege. 

Examinons maintenant les effets des excitants hyper-rnaxi­
'fiWUX. Et, tout d'abord, un muscle se fatigue-t-il plus vite sous 
l'influence des excitations hyper-maximales que sous l'influence 
des excitations maximales l Il n'existe qu'une seule catégorie de 
preuves, celles fournies par Heidenhain e,t confirmées ensuite 
par Gotschlich. Le muscle, excité par des excitations électriques 
hyper-maximales, développe une réaction acide qui est exacte­
ment celle que développe un muscle excité par des stimulants 
juste maximaux. Ces faits prouvent qu'il existe un maximum de 
réaction qui ne saurait être dépassé .Quand l'intensité de l'excitant 
dépasse la limite réactionnelle propre à chaque forme de matiére 
vivante, son application ne détermine aucun effet supplémen­
taire et peut être assimilé aux effets d'un excitant juste maximal. 
On est tenté de faire ici une comparaison avec l'absorption de 
l'oxygene, qui, même lorsqu'il se trou\"e en excés, n'est pas 
absorbé en quantité plus considérable que ne le justifie le besoin 
immédiat. 

Il résulte de ces faits, que les phénomenes désignés sous le nom 
d'hyper-excitation sont dus, dans un bon nombre de cas, non à 
l'excitation, mais bien à l'excitant. Les phénomenes de destruc­
tion, de dégénérescence, d'altération, décrits par un grand 
nombre d'auteurs, tiennent à l'action destructive de l'agent 
externe. �on pas que notre intention soit de nier la possibilité de 
la mort par hyper-excitation dans le sens physiologique, mais il 
n'en est pas moins probable que beaucoup d'observations de ce 
genre se rapportent aux effets destructifs de l'excitant. Les 
phénoménes de dégénérescence granuleuse, décrite par Verworn, 
se rapportent dans bien des cas non à un excés d'excitation,  
mais à la destruction du protoplasma par des excitants trop 
forts. « Si nous portons sur Pelomyxa, écrit Verworn, des exci­
tants chimiques faibles (acides, alcalis, chloroforme, etc.), en 
quelques minutes il se ramasse en boule, montrant ainsi un haut 
degré d'excitation. Ce n'est que dans le cours d'une excitation 
prolongée que le corps protoplasmique commence à présenter 
une destruction granuleuse à partir de la périphérie. Si, par 
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contre, nous faisons agir d'emblée un excitant chimique de 
forte intensité sur le corps de l'infusoire en extension, le stade 
d'excitation n'a plus le temps de se manifester. L'infusoire 
commence il présenter la destruction granuleuse, daus la forme 
où l'a surpris l'excitant, et sans passer par u n  stade préalable de 
contraction. Ici, la mort est donc la conséquence immédiate de 
l'excitation. ,. 

La mort peut être la conséquence d'une hyper- excita­
tion physiologique. C'est le cas quand le mouvement volon­
taire est poussé jusqu'à l 'extrême. Un E'xemple devenu clas­
sique est celui du coureur de Marathon, qui quitta le champ de 
bataille pour être le premier il apprendre il ses compatriotes 
la nouvelle de la victoire. Entré il Athènes, après une cOlu'se 
ininterrompue, c'est à peine s'il eut encore la forc� de crier : 
victoire ! apres quoi il tomba mort. - Dans ses observations sur 
les migrations des oiseaux, A .  Mosso dit avoir vu souvent de 
n ombreuses cailles mortes, gisant dans les fossés de la campagne 
de Rome. Ces oiseaux, dans l'élan qui, de la mer, les entraine vers 
la terre, n'ont plus la force de modérer ou d'arrèter leur vol , et 
se heurtent aux troncs d'arbres, aux branches, aux poteaux tëlé­
graphiques et aux toits des maisons avec une telle impétuosité, 
qu'ils se tuent. Brehm a décrit l'arrivée des cailles en Afrique : 
« On aperçoit une nuée obscure, basse, se mouvant au-dessus des 
eaux, qui s'approche rapidement et qui pendant ce temps va tou­
jours s'abaissant pour s'abattre brusquement il. la limite extrême 
de la mer ; c'est la foule des cailles mortellement épuisées . Les 
pauvres créatures gisent tout d'abord pendant quelques minutes 
comme étourdies et incapables de se remuer, mais cet état prend 
bientôt fi n ;  un mouvement commence il se manifester : une des 
premières arrivées sautille et court rapidement sur le sable en 
cherchant un meilleur endroit pour se cacher. Il se passe un 
te mps considérable avant qu'une caille se décide il faire fonc­
tionner de nouveau ses muscles thoraciques épuisés et se mettre 
à voler. ,. De Filippi a vu des pigeons en pleine mer reposer les 
ailes ouvertes sur les flots ; c'était là u n  signe invincible de 
fatigue. 

La fatigue, quand elle est poussée il l'extrème, peut produire la 
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mort. On conçoit, qu'en face du danger réel que peut présenter 
l'excés d'activité, la nature ait fourni à l'organisme des moyens 
de défense, grâce auxquels il peut lutter avec la fatigue. La 
lutte avec la fatigue s'accomplit grâce à deux procédés : le 
premier repose sur le mode de distribution de la fatigue même, 
qui fait que les organes les plus importants (centres nerveux) 
sont protégés grâce à une certaine hiérarchie des tissus vis-a-vis 
de la fatigue. Le second procédé de défense, c'est l'accoutu­
mance. 

Occupons-nous d'abord du premier procédé de dëfense. Les 
faits expérimentaux qui se rattachent à ce sujet, ainsi que les 
conclusions qui en découlent sont dûs aux travaux qu'il m'a été 
possible d'accomplir dans ce laboratoire. 

Comme l'a établi Ch. Richet, il n'existe pas de moyens de 
défense qui ne soient en même temps fonctions de nutrition, de 
relation ou de reproduction, et i ls peuvent être étudiés comme 
des fragments d'une grande fonction, la résistance au milieu 
extérieur. - Or, en face des excitations innombrables que fournit 
la nature, l'intégrité de l 'organisme serait rapidement atteinte, 
s'il avait a swbir toutes les provocations extérieures et inté­
rieures. S'il résiste, c'est parce qu'il possède un puissant méca­
nisme d'arrêt qui intervient au moment nécessaire. Or, pendant 
la fatigue, les excitations cessent d'être efficaces, car la faculté 
de rdagir a disparu. Ainsi, la fatigue soustrait l'individu aux 
conséquences des excitations trop violentes, qui deviendraient 
funestes, si elles étaient perçues. 

Mes nombreuses recherches sur la fatigue de la motricité, 
fournissent une base expérimentale à cette appréciation. Le 
premier degré de fatigue est périphérique et il existe une hié­
rarchie des mieux accentuées entre les tissus au point de vue de 
leur résistance a la fatigue. Nous avons déjà vu qu'il existe 
diflëreuts degrés de fatigabilité .  Disons pour compléter cette 
étude, que les centres réflexes de la moel le sont plus résistants 
il la fatigue que les centres psychomoteurs, et les uns et les 
autres sont plus résistants que l'appareil périphérique teI'mi­
naI . Celui-ci étant constitué de terminaisons nerveuses et de 
substance musculaire, une fatigabilité plus grande doit être 
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attribuée à l'élément nerveux terminal . Nous arrivons ainsi à 
cette conclusion, que, dans les conditions physiologiques, les 
phénomènes de fatigue motrice sont dûs à l'arrêt des fonctions 
des terminaisons nerveuses intra-musculaires. 

Mais hâtons-nous d'ajouter, qu'ici encore la question reste 
ouverte il savoir, si la  résistance des centres nerveux est le 
résultat d'un échange matériel trés lent, ou si au contraire, les 
centres se réparent avec une extrême vitesse, de sorte que les 
pertes sont compensées aussitôt produites. 

On le voit, tout le mécanisme de la fatigue est constitué de 
façon il assurer la protection des centres nerveux vis-a-vis d('s 
excitations nocives. Avant que les centres nerveux aient eu le 
temps de se fatiguer, l'abolition des fonctions des terminaisons 
nerveuses périphériques arrête touté réaction. Nous avons donc 
affaire il une défense d'origine périphérique, qui est réglée par 
la l imite d'excitabilité propre aux terminaisons nerveuses. Elle 
ne suffit pas toujours, attendu que les organes périphériques, 
devenus inexcitables pour une intensité donnée d'excitant, sont . 
aptes il fonctionner quand cette intensité (effort) est accrue. C'est 
alors qu'intervient le sentirnent de la fatigue, méçanisme central 
et conscient, qui apparaît tardivement, quand le mécanisme péri­
phérique n'a pas été suffisamment écouté. Nous manquons encore 
de données précises pour décider, si la sensation de fatigue est 
liée il une fatigue réelle des centres nerveux; il est probable que 
la sensation de fatigue est l 'expression d'un état particulier des 
muscles, devenu conscient il un  moment donné. L'origine de la 
sensation de fatigue pourrait donc être périphérique, comme 
l'est celle du sens kinesthésique. 

I l  paraît certain, que la fatigue s'accumule progressi,ement 
dans l'organisme ; de phénomène local, elle devient phénomène 
général, et ce n'est que quand elle retentit sur l'ensemble de 
l'être ,h·ant qu'elle arrive il la  conscience. La fatigue rentre 
ainsi dans la catégorie des défenses actives générales (fonctions 
de relation) et nous pouvons y distinguer les trois modalités 
admises par Ch. Richet pour les autres fonctions de défense. Elle 
peut être une défense immédiate (arrêt des fonctions motrices 
par suite de la paralysie des terminaisons ner,euses) ; elle peut 



EXCITABILITÉ ET FATIGUE 143 

être une défense préventive, qui est l a  sensation de fatigue ; de 
même que la douleur, pour les excitations sensitives, elle est une 
fonction intellectuelle, qui laisse une trace profonde dans la 
mémoire et empêche le retour d'une sensation semblable. Les 
Grecs aSSimilaient la fatigue à la douleur. C'est pousser trop loin 
la généralisation du sentiment de la fatigue ; toutefois, il faut 
rattacher à la fatigue, il l'épuisement et il l'abattement qui en 
résulte, toutes les peines qui ont pour origine un effort, en un 
mot, toutes les peines il caractére positif. La fatigue n'est donc 
pas la douleur, mais, en revanche, la douleui est une fatigue. 

Enfin, la fatigue peut être une défense consécutive, qui est 
l 'accoutumance. En raison de son importance, nous lui avons 
réservé une place à part, en l'appelant c le second procédé de 
lutte avec la fatigue ». Comme certains poisons, qui finissent par 
devenir inoffensifs, l 'accoutumance rend l'organisme plus résis­
tant aux atteintes de la fatigue. L'accoutumance peut être consi­
dérée comme une adaptation de l'organisme a l'excitant. C'est la 
un fait tout a fait général, qui s'applique il tous les organismes 
et a tous les appareils . -Engelmann etVerworn sont parvenus a 
habituer divers organismes unicellulaires a des solutions salines 
concentrées qui, au début, provoquaient des phénoménes d'exci­
tation trés marqués. On peut obtenir des adaptations a des solu­
tions faibles de poisons, a de hautes températures, il une lumiére 
intense, a un exœs de travail physique et intellectuel, etc.,  mais 
pour que l'accoutumance se produise, il faut procéder a petites 
doses. C'est là le secret de l'entraînement physique et i ntellec­
tuel . En procédant brusquement, on n 'obtiendrait aucune adap­
tation, mais bien des phénoménes d'épuisement. On peut dire, 
que les effets de toutes les excitations se meuvent entre deux 
limites extrêmes : d'une part, la fatigue, et de l'autre, l'accoutu­
nw.nce. 



l'EnquètB sur rEnsBignBIDBut sBconOaiIB 
E N  F R A N C E  

llnalyse de quelques dépositions 

PAR 

LE DOCTEUR PAUL REGER 

L'enseignement secondaire traverse en France, comme dans la  
plupart des autres pays d'Europe, une crise dont les causes sont 
multiples ; cette crise se complique chez nos voisins, comme chez 
nous, de la lutte engagée depuis un  demi-siècle entre l 'enseigne­
ment donné par l 'État et celui que distribuent les établissements 
du clergé. 

En France l 'État n'a pas abdiqué ; l 'épreuve du baccalauréat, 
qui correspond à peu prés à notre ancien cc graduat ,. a été main­
tenue ; l'acœs aux carrières libérales ou, pour parler plus 
exactement, l'entrée aux Universités reste subordonnée au 
contrôle de l'État. La situation de l'enseignement n'est 
donc pas tout à fait la  même qu'en Belgique ; mais ce sont les 
mêmes questions qui s'agitent, les mêmes réformes que sollicitent 
beaucoup d'e'lprits éclairés ; et CE' sont aussi les mêmes vices que 
l'on signale, vices dans la confection des programmes, vices des 
méthodes et des modes d'enseignement. 

Diverses propositions de lois ayant pour but d'abroger ou de 



modifier la loi de 1850 ont été renvoyées par l a  Chambl'e ùes 
Députés il l 'examen d'une Com lll ission présidée par �I. Rillo : .  
Une enquète a été ordonnée et poursuivie depuis deux ans a,-e� 
impartialité ; apros avoir formulé un questionnaire tres-étendu , 
l a  Com mission a sollicitè les téllloignages des hom mes les plus 
competents ; elle leur a laisse, dans l 'expression de leurs 
opinions, la plus enliére l iberté. 

Pour resumer cette enquète il faudrait une autOl·itp il laquel le 
nous ne pretendons pas ; il faudl'ait aussi compulser les centaines 
de déposi tions contenues dans la sél'ie des gl10s volumes in-8n, 
dont les derniers n'ont pal'u que récemment.  :\ous croyons faÏ l'e 
œuvre plus pratique et plus agréable aux lecteurs de l a  Renœ de 
l' Unicersité en analysant seulement les pmmiéres dépositions 
publ iées ; s'il no.us aI'rb-e, chemin faisant, cl 'émet tre u ne ré­
flexion, elle sera brève. 

M. GRÉARD, membre de l'Académip fl'ançaise, vice recteur de l'Uni,e:hité 
de Paris, remarque que les établissements ecclésiastique"! voicnt augmcntOl' 
leur clientèle aux dépens de celle de"! lycées ct des collèges : en f897, il Y a 
eu dans les lycées 863 élèves de moin.., et dans les établi"sements ecclésla»­
tique'! 3,682 de plus. 

Tout en défendant renseignement secondaire contre certaines aUaques 
quïl croit imméritées, M. Gréard reconnaît que cet enl'.eignement doit être 
réformé ;  il formule un programme complet de réforme'! qlùl groupe dans 
dix neuf propositions distincte'! ; p:lrtisan convaincu rie" étude'! cla'!'!ique" il 
!le refu"e même à l'amputation du grec, la culture gréco lattne l'tant pour lui 
récole de la pensée émancipatrice et civili"atric('. )Iai'l il veut en mt�m(' 
temps consacrer l'enseignement moderne en donnant aux étude'! quïl corn· 
prend une duréE' égale à celle des études cla""iques et en ouvrant à 80n 
baccalauréat l'accès aux études de droit et aux étude'! de méde(' ine. 

Pour raccès à la profes"ion médicale, �1. Gréard avait été, d'abord , du 
nombre de ceux qui 8e refu-,aient à l'admettre ; il attOI:dalt renseignement 
moderne à l'épreuve ; aujourd'hui la démonstration e'lt f.li te : il  fournit des 
intelligences solides et exercées. 

M. Gréard admet, par conséquent, que le baccalauréat C'l � cience<; jouis'l(' 
des mêmes avantages légaux que le baccalauréat ès lettre.;; , Ce,>t dire qu'il 
demande le maintien du baccalauréat, estimant que l'effort auquel il oLlig!' 
le candidat est raisonnable en même temps que l'.UIll tai .,(', Cet examen tel' 
m inai de culture générale doit êh'e (.lit par un jury d'Éta t ;  il son 8' is, l'É tat 
ne peut sc dépouiller du drOIt de colla tion des gl Ude�, ni même en acceptel' 
le partage dans des jUl'YS mixtes. 

T. \"lI 10 
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M. BERTHELOT, professeur au Colli>ge de France, ancien ministre de l'ln­
stru<,tion publique, à qui le Président rappelle qu'il a déjà explicitement 
formulé son opinion dans diverses publications, critique vivement les grands 
lycées qu'il considère comme des monstruosités morales et finan<,ières. Il 
voudrait que les établissements d'instruction fussent à la fois plus restreints 
et plus diversifiés, surtout plus autonomes et plus indépendants. Le profes­
seur ayant moins 4'élèves à diriger pourrait mieux les connaître, il serait 
pIns libre de ses mouvements il aurait plus d'initiative et sa direction 
deviendrait plus efficace. 

L'enseignement classique (gréco-latin) lui paraît destiné à être de plus en 
en plus réservé à une minorité et il n'admet pas qu'on l'impose à la plupart 
des jeunes gens ; ceux-ci doivent aujourd'hui posséder une culture plus 
appropriée à la destination pratique de la vie moderne. 

Les programmes d'enseignement, quels qu'ils soient, éveillent toute sa 
défiance dès qu'ils sont détaillés, parce que l'influence de ce programme 
obligatoire et détaillé doit être fatalement paralysante ; il proteste contre 
l'abus des exercices de mémoire, contre l'inévitable surcharge des pro­
grammes imposés : le professeur doit être libre d'enseigner, sous la forme 
et dans la mesure qui lui conviendraient, les éléments de l'h istoire ou de 
l'arithmétique, ou ceux de l'interprétation des auteurs anciens ; la réalité et la 
bonté de son euseignement se démontreront par le fruit que ses élèves retire­
ront de leur travail, et celui-ci sera soumis au contrôle des proviseurs et 
des inspecteurs. 

Le but que doit se proposer le professeur n'est pas d'enseigner un à un 
tous les articles d'un programme détaillé point par point, mais c'est de 
donner à ses élèves une connaissance générale suffisante du sujet et surtout 
d'exciter les esprits des enfants, en éveillant leur curiosité et en leur com­
muniquant le goût des choses enseignées ainsi que le désir de les étudier 
par eux-mêmes dans la mesure de leur âge et de leur intelligence. 

Le professeur aura aUeint son but même si l'élève ne s'est attaché qu'à 
une partie des choses qui lui ont été apprises ; il importe seulement qu'il 
s'y soit intéressé et qu'il ait fait un travail d'assimilation personnelle. Il 
ne s'agit pas en effet d'entonner en quelque sorte à l'esprit où plutôt à la 
mémoire de l'enfant, une multitude d'articles compris dans un programme 
régulier ; comme dans la « Question judiciaire » d'autrefois, on entonnait 
au malheureuX. patient un certain nombre de litres d'eau destinés à traver­
ser les intestins et à s'évacuer au dehors. 

La pratique des cours dictés devrait être interdite : c'est le moyen d'en­
leTer aux enfants toute initiative. 

Tout en reconnaissant que le grec est la plus belle des langues antiques, 
M. Berthelot ne peut s'empêcher de constater que le grec ne sert à rien dans 
DOS sociétés modernes et qu'en fait les élèves ne l'apprennent plus. 

L'organisation solide de l'enseignement moderne lui parait chose indis­
pensable étant donnée la direction des sociétés et de la civilisation 
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humaine. Il ne faut pas que cet enseignement moderne soit un second eURei 
gnement classique d'ordre inférieur : en l'organisant ainsi on a paralysé son 
essor, on en a fait une sorte d'enseignement professionnel, on l'a faussé : 
on s'est borné à remplacer le grec et le latin par les langues modernes tout 
en conservant le caractère essentiellement littéraire du vieil enseignement 
classique. On a enseigné aux élèves à admirer les beautés littéraires des 
auteurs anglais et allemands, de la même façon et par les mêmes procédés 
par lesquels on apprend aux élèves de renseignement classique ancien il 
admirer les beautés littéraires des auteurs grecs et latins. On a calqué, pour 
ce prétendu enseignement moderne, le moule du vietl enseignement classi­
que. On l'a confié aux mêmes professeurs, élevés dans l� mêmes établisse­
ments, ayant tous passé par la même filière, ayant l'esprit rompu il certaines 
méthodes en dehors desquelles ils ne comprennent pas leur rôle éducateur. 
On l'a distribué en un même nombre d'années, on a adopté la même divi­
sion en classes et en études, bref on a inculqué à l'enseignement moderne 
les défauts de l'ancien enseignement classique. 

La faute est d'autant plus frappante que les Congréganistes, rivaux de 
renseignement de l'État, ne l'ont pa'! commise ; leurs élèves savent mieux 
les langues vivantes que les nôtres. M. Berthelot voudrait donc que l'ensei­
gnement moderne fût absolument autonome. 

Il demande l'abolition du baccalaUI'éat parce qu'il veut mettre fin aux 
artifices de préparation mécanique qui, pendant les six derniers mois et 
même les deux dernières années, fatiguent les jeunes gens et les dégoûtent 
d'un travail vraiment sérieux, pour leur communiquer une fausse apparence 
de connaissances qu'ils n'ont pas. 

Il admet fe certificat d'études constatant que les études ont été convena­
blement faites ; une Commission jugerait l'ensemble des note!; scolaires 
obtenues par les candidats ; s'il y a inaptitude réelle, incapacité démontrée, 
la Commission prononcerait l'élimination ; les éliminations, dans la pensée 
de M. Berthelot, se restreindraient approximativement au dixième des 
aspirants. Tous les établissements privés qui accepteraient d'être soumis il. 
l'inspection de l'Etat, afin qu'on pût s'assurer que leur enseignement est 
d'uu niveau suffisant, pourraient avoir le droit de délivrer des certificats 
d'étude. Ce droit pourrait être retiré d'une année à l'aulre. 

Quant il la question de savoir si le diplôme ou le certificat d'euseignement 
moderne peut donner accès au droit et il la médecinc, M. Berthelot la 
résout affirmativement, en principe, mais il réserve les droits de la Faculté 
qui pourrait exiger un certain ordre d'études exceptionnelles ou supplémen­
taires, Il se demande en vertu de quel principe on maintiendrait le privilège 
des études littéraires ; il ne voit vraiment pas d'utilité sociale il ce que l'im­
mense majorité de la jeunesse soit forcée de suivre une can-ière qui a fait 
tant de fruits secs et de déclassés. Il voit beaucoup plus d'avantages il ce que 
les jeunes gens aient la liberté d'aboutir à une profes!oion uhle et û'uctueuse 
pour la société. 
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M. LAVISSE, membre de l'Académie française, pl'ofe!';seUl' ft la Faculté de,. 
IcUI'es, recheI'che les causes du malaise dont souffre l'enseignement s('('on 
daire et incrimine séverement les méthodes. Il ne conteste en aucune façon 
la légitimité de l'enseignement moderne et croit  qu'il peut suffire il donner 
aux écoliers une véritable cul ture classique, intellectuelle et morale ; il 
admet l'égale valeur des deux enseignements et, par consequent, le droit de 
l'un et de l'autre aux mêmes sanctions, Ll's raisons données pour interdire 
le'! Facultés de droit et de médecine aux éleves de l'enseignement modernc 
lui semblent être des préjugés, 

Touchant l'organisation de renseignement secondaire, M, Lavisse critique 
ROn uniformité : dans tous les lycées de France on se lève il. la même heure, 
on se couche il la même heure, mêmes heures pour 19s repas, les classes, 
les recréations ; de même le régime des études, progl'ammes, exercices 
scolaires, est réglé j usque dans les plus petits détails, 

Des homme'! sérieux comme sont les professeurs ne s'intéressent pas il. des 
appal'ences ; on leur dpnie toute collaboration effective, puisque tout est 
preserit ; cette uniformité du régime disciplinaire est absurde, 

�upposez une maison établissant son régime ROUS la sauvegarde d'un 
certain nombrf' de regles générales, bien entendu, et un corps de professeurs 
délibérant SUI' une matiere si importante, engageant sa re!"ponsabili t{·, 
f,'efforçant toujours vers le mieux, chacun d'eux s'intéressera il. la maison 
qui sera en partie son œuvre. 

Le jour où la direction de nos lycées appartiendra aux administrateurs et 
aux maîtres, la maison deviendra vraiment éducatrice ; aujourd'hui personne 
ne se sent la responsabilité d'une âme tout entière ; chacun s'enferme dans 
sa tâche délimitée. 

M, Lavisse, dans une déposition tres longue et tres documentée, 
fait le proces du règime uniforme des lycées ; comme M. Ber­
thelot, il veut plus de liberté pour le professeur, plus de liberté 
pour l'éleve ; quant au baccalauréat il en réclame énergiquement 
la suppression ; il le considere comnze un malfaiteur. 

Nous n'essaierons pas de résumer son argumentation , nous 
craindrions de diminuer le plaisir que nos lecteurs trouveront 
sans aucun doute il en suh"re tout le développement en la lisant 
dans le texte original de l'enquête. M. Lavisse admet le certificat 
d'études, délivré par un jury d'État, aprés renseignements pris 
sur tontes les éltules; on voit qu'il se rapproche ici de �1. Ber­
thelot, comme en beaucoup d'autl'es points, du reste. 

M. GEORGES PICOT, secrétail'e perpétuel de l'Académie des Sciences 
morales et politique'!, anciea magi.,tJ'at, f.lmiliarisé depuis longtemps avec 
lei! questions d'enseignement, se refu'Ie à prendl'e au sérieux la proposition 
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de remplacer le baccalauréat par un certificat d'études ; en réalité, si on 
supprime le baccalaUl'éat on sera forcément amené il mettre un autro 
examen il sa place pour défendre l'accès des Facultés. 

M, Picot voudrait que l'on multipliàt les exame'lS, 'Iu'il y en eût un au 
sortir de chaque classe, sans indulgence ni capitulation. Pour les établisse­
ments libres il y aurait des jurys mixtes, 

Relativement au pl'ogramme de renseignement secondaire, M. Picot le 
trouve surchargé : on s'efforre d'al'cumuler des connaissances dans l'espl'it 
du jeune homme mai'! on perd de vue le but vél'i table 'tui doit être la fOl' 
mation de l'esprit, b. maturité du jugome.lt. Il ré"ulte de l'application de 
cette mauvaise méthode que la mémoire est devenue la vertu dominante et 
que la qualité la plus prisée est la f.Icilité ; on estime be:lUcoup moins la 
j'l ,tesse du raisonnement ; appre'ld"e est le but, on se soucie moins do 
faire réfléchir. 

L'erreur capitale de reux qui ont rédigé les programmes a été de te:lÏr 
la multitude des connaissances pour le but des études, tandis qu'il s'agit de 
l'l'por des hommes ayant dans la vie le'! deux qualités maitreses : la volonté 
et le bon sens. 

Partisan du baccalauréat, M, Picot e�t aussi p:u,tisan des études classi' 
ques, partisan du latin ; il ne se prononce pas �ur la que�tiou de l'équiva­
lence de l'enseignement moderne et de renseignement cbssique, il combat 
seulement l'opinion de ceux qui imaginent quo les études latines affaiblissent 
dans une race le'! qualités d'action, Il regrette la part trop grande faite il 
la philologie d:.lns les étudc'! latine ;, il la compare il la ca"uistique rem 
plaçant la morale ; il ne veut p:J.s qu'on substitue l'étude de la linguistiquo 
il celle de la laugue. 

�1. GEBHART, membl'e de l'Institut, professeur il la Faculté des leltl'es do 
Paris, voudrait simplifier le baccalauré:lt : f 0 rétablir l'épreuve unique apI è., 
la phrlosophie ; 2" comme composition, mettl'e une version latine et un 
thème de langues vivantes, puis un examen tlcien tifique convenablement 
... él'ieux. mais adapté il la voeation !tOit de'! élèves littéraire", !tOit .des élève", 
scientifif!u('s. 

Ce qui nous perd, dit-il, c'est cette uniformité l'igide, pl ei>quo métallique, 
du programme dont ni professeurs, ni />coliel's ne peuvent sortir, 

�1. Gebhart estime que pour certainei> carrières (magistrature, diplomatie) 
la culture littèl'aire devrait être absolument exigée ; pour les ingènieurs, leM 
officiers, les médecins et les pharmaciens, il fau t  renoncer il « la superstition 
du latin ,.. 

M. Gebhart l'ecconnait le déclin de.; études classiques ; il l'attribue en 
grande partie aux vices du baccalaurl'at, iI l'abus des exameniil, à l'l'l'l'ès de" 
programmes scolair'es. 
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M. GAS TOX BOISSIER , secrétaire perpétuel de l'Académie fi'ançaise, vice­
PI·(..,ldent du Conseil supérieur de l'Instruction publique, parle principale­
ment de l'organisation du corps professoral, qu'il déclare eXèellent ;  il est 
p:lI·tisan du maintieu des é tudes classiques et du maintien du baccalauréat ; 
mais il veut, lui aussi, la simplification des programmes : on devrait les 
rédUIre au minimum, n'y tracer que quelques grandes lignes au lieu de 
descendre dans le détail, et permettre les équivalences. 

M. MICHEL BRÉAL, professeur au Collège de France, et membre de l'Institut, 
l'un des promoteurs du mouvement actuel, critique l'instabilité et la !lUf­
charge des programmes ; il n'est point partisan de l'organisation actuelle de 
l'enseignement moderne et de la parité des sanctions ; on a fait une œuvre 
fJ.cheuse en créant deux routes aboutissant au même but, en instituant un 
second baccalauréat moins difficile que l'autre, en apparence, et conduisant 
également aux fonctions publiques. Il voudrait corriger cette faute, donner 
à l'enseIgnement moderne un caractère décidément pratique, tellement pra­
tique que l'idée ne puisse plus venir de demander pour cet enseignement 
l'accès des écoles de droit et dc médecine. 

M. Michel Bréal veut maintenir le grec et le latin dans l'enseignement clas­
sique ; on ne doit plus rien lui enlever : depuis seize ans, chaque fois qu'on 
lui a enlevé quelque chose, on a dit qu'il s'en trouverait mieux ; si ou 
l'entame encore, ce sera la décomposition finale. 

M. Michel Bréal déclare qu'il faut donner plus de liberté aux proviseurs 
et même la disposition d'un certain budget. Il faudrait qu'ils pussent exé­
cuter eux mêmes, sans avoir à attendre l'impulsion de l'administration 
centrale, les bonnes idées qu'ils auraient eues. 

M. GASTON PARIS, administrateur du Collège de France, membre de 
l'Académie française et de l'Académie des inscriptions et des belles-lettres, 
est convaincu que, en tant que formant la base de l'éducation secondaire 
générale, l'enseignement classique est destiné tôt ou tard à disparaitre, à 
faire place à u n  enseIgnement nouveau ; le monde moderne, dit-il, s'est fai t  
au xVI" siècle par l e  retour à l'esprit d e  l'antiquité e t  par l'assimilation des 
connaissances qui étaient déposées dan" les livres latins et grecs ; c'est ainsi 
que s'est produite la Renaissance. Cette nourriture de l'esprit moderne par 
l'esprit antique était indispensable alors, et je suis convaincu qu'elle l'est 
encore ; mais elle cessera de l'être, d'une part, parce que le monde moderne 
se sera a<;similé tous les éléments nourriciers du monde ancien , et, d'autre 
part, parce qu'il se produit chaque jour. par le seul fait que l'humanité 
vieillit, une telle agglomération de nouvelles connaissances, - ne serait ce 
que l'histoire, que révolution énorme des sciences, la production des litté 
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ratures modernes qui deviennent cbaque jour plus riches, - qu'il faudra bien 
écarter ce qui sera plus ancien, non pas de tous les esprits, mais de cette 
éducation générale qui est l'éducation secondaire. 

Il y a donc là une fatalité que rien n'empêchera de se produire ; mais je 
crois qu'il y a grand intérêt à retarder le plus possible pour l'Europe, et 
spécialement pour la France, le moment où on aura coupé ce que j'appelle­
rai le cordon ombilical qui nous rattache à nolre mère l'antiquité. Nous ne 
pouvons pas encore nous en passer complètement ; je crois même que le 
jour où on s'en passera, il y aura une sorte de décadence, au moins momen­
tanée, dans la culture générale. 

M_ GABRIEL ' MONOD, membre de l'Institut, président de l'Ecole des 
hautes études, est également partisan de l'autonomie des lycées, autonomie 
partielle bien entendu ,  mais si large en même temps qu'il irait jusqu"à 
permettre de prendre parfois comme proviseurs, professeurs ou surveil­
lants, dans les établissements de l'Etat, des prêtres, pourvu qu'ils eussent 
les grades universitaires et fussent bien qualifiés pour ces fonctions. 

Il ne souhaite pas, pour le développement intellectuel du pays, d'avoir 
deux enseignements parallèles, littéraires tous deux et conduisant à des 
baccalauréats différents qui auraient exactement la même valeur et qui 
prétendraient conduire tous deux à renseignement des Universités. 11 
voudrait réformer renseignement du latin et du grec ; il est persuadé qu'en 
trois ans on arriverait à avoir une connaissance des langues anciennes très 
suffisante, si l'on employait des méthodes appropriées. 

(A continuer). 



Les Conférences de laboratoire 

de l ' I nstitut de physiologie 190,0-1901 
(IN STITUT SOLVAY ) 

l'AR 

LE DOCTECR A.  SLOSSE 

Séance du 1 1  janvier 1 9 0 1 .  

DE RecK, Lésion des cel/Illes ne/'reuses sous l'influence de l'allémie aigu/'. 
Bulletin de rAeadémie Royale de )I(de-:me de Belgique, 1\)00, nU 4, p. t50, 
(:'of. Hpgpr), 

, L'aulpur a provoqué l'anl'mie aigue de� cellules ne l'yeuses de la moelle 
lombo-saert-e pal' la ligature de l'aorte abdominale, et il recherehe la duri'e 
cI'anémie nécessaire pOUl' provoquel' le!> premières altérations, ainsi que la 
na ture et l'importance de ces altérations. L'auteur aUire l'attention sur la 
pré!>ence dans la moelle de nombreux « petits éléments » infiltrés et  qu'il 
con�idère comme des éll'ments lymphoïdes_ 

)1. DE �fEYER montre deux gl'alld(·� bactér«'s trouvées il Coxyde pal' 

:\1. M:lf-'-urt, et retl'Ouvées depuis il Berek s mer. 

Ce� b3ctéries ne renferment pa.., cie noyau : leur protoplasme a une 
"I l'Ucture alvéolajre. Il  n'y a pa'l dc COI'P'" central ct il y aUI'ait d'après 
Hu t!>chli de la chromatine dl!>!>éminée dan'l la cellule. 

J.E\\'.\'\'DOWSKY. ZII!' V'll I'e diT Ct'J'/'brospinfll/lussigl.elt, ZClbch f, Klin, 
Ill,··,hc. XL f. 5 G p ,  �80. (:'of. �Icger) 

!' i l'on injcctc du bulf ... tc de stryehnine dans les espaccs sous arachnoï­
(!Ic l'l du chicn ou du mouton, il suffit d'une dose dix fois plus faible que 



VARIÉTÉS 153 

celle de l'injection sous cutanée pour obtenir la mort : l'action du poison 
est aussi plus intense. C'est une preuve du transport direct du poison et de 
1>:1 pénétration dans le système nerveux sans intermédiaires. 

L'injection sous durale de ferrocyanure de sodium agit il dose cent fois 
moindre que la dose sou.s cutanée chez le lapin et chez le chat, et détermine 
des secousses musculaires incoordonnées, des cris, des manifestations dou­
loureuses. L'action de ce corps est au�si directe sur le système nerveux, 
car si rOll fait  une ligature au milieu de la moelle et que l'on injecte la 
!-ubstance sous la ligature, la moitié postérieure de la moelle est seule 
affectée ; toutes les p:1rties situées au-dessus de la hgature restent 
normales. 

Il n'y a aucune action sur le3 neds périphériques ni sur les racines 
po�térieures, car de� solutions concentrées sont sans action si on les appli­
que àirectement sur le� nerfs. C'est sur la substance gl'ise que cette action 
s'exerce, et la voie de tt'ansport sel'ait le liquide lymphatique. 

FERE. Sur l'anal!lse lk faction de l'E,.gogmphe. (Ex trait des comptes 
rendus des séances de la Société de Biologie, 6 Octobre 1900.) (�L Heger). 

Féré a étudié, sur lui même, le.� effets des excitations des divers sens, et 
a objectivé ces effets au moyeu de l'Ergographe de Mosso. 

La lumière exerce u ne gl'ande influe!lce ; elle diminue la fatigue e t  
augmente la valeur du travail, h lumière coloree produit aussi une influence ; 
mais c'est la lumière rouge qui produit l'excitation la plus grande. 

L'exci tation auditive double presque le travail ; les odeul'S, les saveurs ; 
le3 excitations cutanéeos ont une action stimulante marquée sur la mise en 
liberté de l'énergie. 

Le bouillon qui produit chez les fatigués une restauration immédiate, agit 
comme un excitant sensoriel. 

�r. QUERTO:'( montre des sacs de collodion pI'cpal'és par la méthode de 
S3limbeni. L'emploi de ces saes pourrait être u tile en physiologlC : ils ont 
l'avant1ge d'être faciles il préparer ; d'être imperméables aux cellules, de 
perme tre une bonne et rapide dialyse, et enfin d'èlte faciles a stél·iliser. 

\"ERWORS. Das Neuron ill A natomie und Physiologie. Fischer, Jéna 1900. 
(M. Dcmoor). 

Verworn examine d'abord les travaux d'anatomie. 
Le Neurone apparait souos forme de Neuroblastes, dont le cyto 

phsme se ramifie progre'lsivement et se met en rapport avec les cellules 
�enl>itive'l. Le'l cellules sont donc indépendantes il leur naissancl' et elll's 
re!>tcnt indépendantes. L'ensemble de toutes les ramifications n'est que 
l'expansion du neurone. L'auteur passe ensuite il l'é tude de la structure 
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du neurone ; il d�crit les granulations de Nissl, et la substance intermMiaire. 
Il envisage les théories émises il propos de la structure intime du neurone 
et fait valoir en même temps, combien les structures observées après 
fixation peuvent et doivent souvent être attribuées il la technique employée. 
Il détaille les idées d'Apathy et de Bèthe, sur la structure fibrillaire du 
système nerveux. 

Il expose aussi la théorie de Butschli, concernant la structure alvéolaire 
du cylindre axe. 

Examinant ensuite les rapports des cellules entre elles, il montre le désac­
cord des interprétations ; pour certains, il y a autonomie complète des élé­
ments; pour d'autres, Bèthe et Apathy, il n'en est pas ainsi et jamais il n'y 
a discontinuité des éléments ; Verworn est d'avis que s'il y a des cellules 
nerveuses fusionnées, il y a aussi des éléments qui n'ont que des rapports 
de contact. 

En se plaçant au point de vue de la physiologie, l'auteur examine la 
plasticité du neurone, qu'il combat d'ailleurs, et il se refu� à admettre les 
données des travaux exécutés dans cette voie par Demoor, Querton, Stéfa­
nowska. D'après lui, ntat perlé n'a aucune signification physiologique, il 
n'est que la conséquence de l'action des réactifs. 

Il passe ensuite à l'étude de la signification fonctionnelle des cellules 
ganglionnaires. On voit que Bèthe enlève la cellule nerveuse du ganglion de 
l'antenne de l'écrevisse et qu'il montre la persistance de l'irritabilité ; mais 
Verworn objecte, qu'il est possible que tout le ganglion n'ait pas été enlevé. 
Les expériences de Bèthe comme ceHes de Steinach ne sont pas pèremptoires, 
et il ne peut donC' être question, actuellement, de dire que le corps du neurone 
n'intervient pas dans l'activité nerveuse de la cellule. Enfin, l'auteur rejette 
d'une manière complète la théorie d'Apathy : d'après lui, les granulations 
de Nissl font partie intégrante du cytoplasme cellulaire et leur intervention 
est nécessaire dans la physiologie de la cellule. 

La conclusion générale de l'auteur est que les travaux de ces dix dernières 
années n'ont pas ruiné la conception anatomique et physiologique du neu­
rone. Certainement le neurone présente des variantes dans les diverses régions 
du corps et chez les divers organismes, mais partout son activité est régie 
par les lois cytologiques générales;  c'est en temps que cellule, qu'il est le 
point de départ de l'activité du tissu nerveux. 

Séa.nce du 18 ja.nvier 1901 

M. Heger présente un nouveau traité de physique biologique, par J. WEISS, 

avec la collaborahon d'un grand nombre de savants français. Il résume 
sommairement les principales données exposées dans ce livre nouveau, que 
l'on consultera avec profit pour toutes les questions touchant il la fois à la 
physique et à la physiologie, 
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BERNSTEIN. Chemotropiscb.e Bewegungen eines Qu.ecksilbertropfens. - Zur 

theone der AmoeboideA Bewegungen. Archiv�s de · Pflüger, (. LXXX, 
f. 1 1 ·12, p. 628. (Philippson.) 

M. Phllippson répète :l'expérience de Bernstein. Celle-ci consiste li 
immerger une goutte de mercure pur dans de l'acide azotique li 20 p. C . ,  en 
présence d'un cristal de bichromate de potassium. Les mouvements qui se 
manifestent sont sous la dépendance des variations de la tension superfi­
cielle, déterminées par l'oxydation du mercure. On suppose que c'est à la 
même cause qu'il faut rapporter la motilité des amibes. 

CASELLI. Untersuchungen ueber die reflexhemmeflde Function des 
oberen Schlundganglion tiRr Languste. Arch. de PtIuger, t. 74, C. 3 4, p. 158. 
(Philippson.) 

L'excitation rythmique de la commissure longitudinale, qui réunit deux 
ganglions abdominaux, détermine, chez la langouste, des mouvements ryth­
miques de la queue, et des mouvements de l'anus. Si pendant la recherche, 
on excite électriquement le ganglion œsophagien supérieur, on constate 
l'arrêt immédiat des mouvements de la queue et de l'anus. L'excitation du 
ganglion thoracique n'exerce pas cette action inhibitrice. 

A. Mosso : La respirazione nelle galle rie et l'azione dell'ossido di carbonio. 
Analisi e studi Milano 1900 (M. Mayer). 

Ce travail est un rapport fourni au Milllstère des travaux publics italien, 
sur certains cas d'intoxication, observés dans un tunnel de la ligne de 
chemin de fer Gênes-Novi. C'est une série d'expériences réunies et ordonnées 
par Mosso. Le premier fait, c'est que l'intoxication, observée assez fréquem­
ment dans ce tunnel est due li CO, dû li la combustion incomplè\e du 
charbon de la locomotive et contre laquelle Mosso préconise l'injection 
dans le foyer d'O. comprimé ; sous cette intIuence la teneur de l'air du tun­
nel en CO tombe de 1 li 1 3 p. c. 

L'étude comporte des chapitres intéressants sur différentes fonctions de 
l'organisme : fonctions du cœur, des vaisseaux, respiration, système ner­
veux etc. Mosso n'admet pas l'action spécifique de CO sur le système 
nerveux central et sur les tissus, mais plutôt l'effet de la suppression plus 
ou moins rapide de l'oxygène. Il a pu démontrer notamment, qu'un cœur qui 
avait perdu, depuis longtemps sa contractilité, l'a récupérée quand on le 
plaçait dans une atmosphère d'O comprimé .  Enfin il signale les grandes 
analogies qui existent entre l'action toxique de CO Ilt l'action nocive de 
l'anoxémie, telle qu'elle se produit li la suite d'un séjour dans de l'air 
raréfie. Il voit dans remploi de l'oxygène l'un des moyens curatifs les plus 
puissants. 
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VANDERSTRICHT : Contribution à l'étude du noyau vitellin de Balbiani dans 
l'oocyste de la femme. Anat. Gesellsch. 1 2<' versamml. in Kiel april 1898 
(Keiffer). 

Vanderstricht a recherché le corps vitellin et le noyau de Balbiani dans 
l'œuf de la femme. Lee recherches ont donné des résultats positif. Vander­
stricht a pu voir la dlvision du noyau de Balbiani. L'auteur accorde à cette 
formation une fonction de nutrition et de direction de la nutrition du 
vitellus. 

Keiffer montre une série de préparations, dans lesquelles il est possible de 
suivre les phénomènes dont le corps Vitellin est le siège. 

ATHA:I"AslU. Ul'ber den Respirationswechsel des F/"Osclies in den verschiede­
nen Jahrl'szeiten. Archiv. de Plluger. T. XXIX, f. 7 8  p. -i00. (Philippson.) 

L'auteur établit, par une série d'analyses des gaz de la respiration, les 
variations, que subissent les échanges respiratoil'es sous l'influence des 
saisons. La valeur des échanges varie dans des limites considérable� 
d'après les saisons. Le quotient respiratoire de la grenouille est de 0.77, en 
moyenne, pendant l'été ; il monte à 0.95, pendant l'hiver et dépasse souvent 
l'unité. L'auteur s'explique ce fait par la forte consommation de graisse que 
fait l'animal pendant la saison froide, et il admet que l'élévation du quotient 
respiratoire est duo à une réserve d'oxygène retenue dans les tissus. 

Les notions que ce travail apporte ont une grande valeur pour tons ceux 
qui auraient l'intention d'étudier les échanges chez les grenouilles, ils 
montrent qu'il faut apprécier les résultats expérimentaux avec une grande 
reserve et faire entrer en ligne de compte non seulement la températUl'e, 
maie l'époque de l'année, 

Séance du 25 Janvier 190 1 

DEMOOR résume une série de travaux l'elatifs aux cytotoxines : 
NOLFF. Contribution à l'étude du sérum antlhématique. Ann. Inst. Pasteur, 

1 900, p. 297. 
L'auteur est parti du fait démontré par Bordet, quo si l'on vaccine des 

lapins au moyen de sang de poule défibriné, leur sérum acquiert trois pro­
lll'iétés très nettes vis-à-vis des éléments constituant le liquide vaccinant. 
En effet : 

1 )  leur serum précipite le sang défibriné de poule, 
2) il agglutine les globules rouges du sang de poule, e t  
3)  i l  détruit les globules rouges d u  sang de poule. 
Nolff injecte, à des lapins différents le plasma et les globules rouges de 

poule. Il COI\<;tate que le lapin vacciné avel' le plasma gagne seul la propriétf 
de précipiter le I!ang de poule ; mais son sérulll n'cst ni agglutillallt ni globu 
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licide. Le lapin, qui a N'ÇU les globules rouges, a un Slng non précipitant, 
mais bien agglutinant et globultcide. 

L'auteur démon tre que dans le plasma, II' seul élément actif au point de 
vue de la vaccination (en vue d'amener la propriété précipitante) est 
constitué par les globulines. L'injection do globulines pures à un lapin 
amène dans son sérum la propriété de precipiter les globulines de leur 
solution. Au cours de cette immunisation, il se formerait donc dans le sang, 
une substance nouvelle, ayant une affinité spéciale pour les globulines et 
jouis:.ant de la propriété de les précipiter. 

Par des expériences curieuses, Nolff démontre que la propriété aggluti­
nante, pour les hématies du sang de poule, appar.;lit  dans le sérum du lapin 
vacciné, sous l'action de l'injection du stroma des globules rougos de poulc, 
et que la propriété globulicide nait grâce à l'introduction dans le corps du 
la plO des liquides contenus dans le globule rouge. 

Étudiant le mécanisme de l'agglutination e t de la destruction des hématies, 
comme il a envisagé celui de la précipitation, l'auteur arrive à conclm'(' 
que les globulines injectées détCI'minent la genèse, chez le vacciné, de sub 
stances, qui sc portent SUI' elle� même3 (propriété précipitante) ; <Jue le'! 
�ubstances du stroma ct de la paroi des hématies introduites font naitre des 
composés, qui se porteront sur elles (agglutination), et que le contenu du 
globule en pénétrant dans l'organisme du vacciné y provo1ue la formation 
d'une substance dont l'activité se manifestera essentiellement sur le contenu 
de l'hématie (globulolyse). 

D'aprè� l'auteur, dans tous ces cas, il s'agit d'un même phénomène : 
l'organisme vivant luite contre le� albuminoïdes nouveaux introduits comme 
tels dans l'économie, en élaborant des alhuminoïdes nouveaux, doués vis­
il-vis de la substance injectée, d'une affinité bien marquée mais dont la 
nature n'est pas encore déterminée. 

J. BoRDET. Sérum hémolytique et antitoxines. Ann. Inst. Pasteur, 1900, 
p. 257 . 

Dans ce travail l'auteur revient sur ses études antéricures, qu'il resume 
rapidement. Il y définit donc ce qu'il fau t  entendre par Alexines et par 
Antacorps (substance sensibilh,atrice) et y décrit lcs modes d'actio:l de ces 
substances. 

Par des expériences nouvelles, il démontre, dans cette étude, que l'action 
dc l'alexine, qui existe d'ailleurs dans l'organisme normal, n'est absolument 
pas spécifique : c'e�t ainsi que dCll globules rouges de lapin sensibilisé� 
par l'anticorps du cobaye, peuvent êlt'e détruits par les alexines contenues 
dan'! le sang do la plupUI·t des animaux. 

Il prouve aussi quo l'alexine bactériolytiquo est identique il l'alexine 
hémolytique ; il cet effet, l'auteur compare 10 chclél"ll. sér'um (étudié antérieu 
rement par lui-même) il l'hématosérum. La démonstration de cette identité 
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vient confirmer l'idée de la non spécificité de ractivité des alexines. 
L'allure spécifique de la cytolyse et de la bactériolyse est due à l'anticorps, 
la seule substance dont la genèse soit directement dépendante du phénomène 
de la vaccination. 

Bordet démontre que l'injection progressive de l'hémotoxine amène la 
genèse d'une antihémotoxine. Ce contre poison neutralise le poison, parce que, 
à la fois, il neutralise les alexines et les anticorps contenus dans ce dernier. 
Le contre poison renferme donc deux substances : l'antisensibilisatrice et 
l'antialexine. 

L'auteur démontre enfin que l'antitoxine formée dans ces conditions a, à 
la fois, un pouvoir antihémolytique et un pouvoir antibactéricide, et cela 
grâce a sa fonction antialexique. 

METAUHKoFF. Spermotoxine et antispermotoxine. Etudes sur la spel'tno 
toxine. Ann. lnst. Pasteur 1900, p. 1 et p. 577. 

Le lapin vacciné par des testicules de cobaye a bientôt un sérum spermo­
toxique, nettement spécifique. Ce sérum renferme l'alexine détruite à 56° et 
l'anticorps, qui résiste à cette température. 

L'injection de la spermotoxine provoque la genèse d'une antispermotoxine. 
L'injection, dans la, cavité péritonéale d'un animal, de ses propres sperma­

tozoïdes, amène la formation d'un sérum anhspermatoxique, c'est-a-dire actif 
sur les spermatozoïdes de l'animal même, qui a été vacciné par ses propres 
cellules germinatrices. Pour le sang on est parvenu à obtenir un sérum 
isotoxique, mais jamais un sang autotoxique. 

Le sérum antispermatoxique est très actif in vitro; cependant l'animal 
qui le porte a dans ses organes reproducteurs des spermatozoïdes très 
vivants. Il faut déduire de ce double fait, que les spermatozoïdes de cet 
animal portent cn eux, en grande abondance et grâce à la vaccination, la 
substance sensibilisatrice et que les alexines sont hors de circulation chez cet 
animal autospermatoxique. 

D'après l'auteur, les alexines sont contenues dans les globules blancs. 
Aussi longtemps que ces cellules sont intactes, les spermatozoïdel\ sensi­

bilisés resteront normaux ; dès que la destruction des cellules blanches se 
fait, les alexines deviennent libres, et, au contact de l'anticorps contenu dans 
les spermatozoïdes, déterminent la destruction de ces derniers. In titro, les 
spermatozoïdes succombent très vite dans le sérum sanguin ; introduits à 
froid dans le péritoine de l'animal, ils disparaissent aussi, parce que, dans 
ces conditions, les globules meurent rapidement. 

Demoor rappelle rapidement les idées de Metchnikoff sur la mort ; il 
rattache à cette conception les quelques travaux suivants : 

JoUllousu, Toxine tétanique et système nerveux central. Ann. In"titut 
Pasteur, juillet 1900, p, 464. 
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Dans l'empoisonnem<>nt pal" la toxine tétanique, le système nerveux 
central est le siège de modifications cellulaires, qui n'ont rien de spécifique. 
Lne phagocytose mononucléaire abondante existe dans les cas d'intoxication 
chronique. D'après l'auteur, cette phagocytose se développe sous l'influence 
de la toxine sur la cellule nel"Veuse et sert de signe de mort ou, tout au 
moins, d'affaiblissement des éléments nerveux sous l'influence du virus. 

MATCHINSKY. Atrophie des ovules chez les mammifères. Ann. Institut 
Pasteur, mars 1900, p. 1 13. 

L'atrophie des ovules chez les animaux sains ne diffère pas de celle qui 
est provoquée par l'injection de toxines faibles ou fortes, ou par un état 
morbide général de l'organisme : ablation de la rate. Voici quel est le 
mécanisme du phénomène : l'atrophie de l'œu{ est précédée de la trans{or­
mation des cellules de la granuleuse, en un véritable plasmodium, d'où 
dérivent des phagocytes mononucléaires. Ceux-ci envahissent bieutôt l'œuf 
qui, antérieurement, s'est fragmenté ou a subi la dégénérescence graisseuse. 
L'ovule est progressivement phagocyté et les macrophages de la granu­
leuse se transforment en tissu conjonctif. 

Conclusion générale : La cellule normale se protège contre les cellules 
phagocytaires ; la cellule malade ne se défend pas et se laisse envahir. 

CANTACUSÈNE. Variations des globules ,'ouges par le sérum hémolytique. 
Ann. Instit. Pasteur, 1900, p. 378. 

Le sérum hémolytIque, pour le sang de lapin, est un stimulant spécifique 
de la {onction hématopoiétique, quand il est employé à dose très faible. 

BESREDU. Leucotoxine et sJlstème leucocytaire. Ann. Instit. Pasteur, 1900, 
p. 390 . 

La leucotoxine, à dose non mortelle, provoque une I!urproduction des 
globules blancs. 

METCHNIKOFF ET BESREDKA. Action de l'hémotoxine sur l'homme. Ann. lost. 
Pasteur, 1900, p. 402. 

L'injection de doses minime!, de sang de chèvre hémotoxique à des lépreux 
détermme l'augmentation du nombre des hématies et du pour cent d'hémo­
gl bine, et l'apparition de symptômes de guérison. Ces effets sont hien dus 
a l'mtroduction de cytotoxine dans le courant circulatoire. 
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Séance du vendredi 1"' février 1 90 1 .  

CREMER . Ueber die Einwirkung von Forellensamen prl'ssltaft auf Forellen 
lier. - Süz. bericht. D.  Gesellsch. f. morpho u .  Physiol. in Munchen 1900 

Hen 1 .  (Heger). 
Cette communication est plutôt ravant-propos d'un travail il. venir 

qu'autre chose. Les auteurs ont préparé un suc par la presse de Buchner 
au moyen de sperme, ou de testicules il. maturité de truite. Ils ont f,lÏt agir 
ce suc sur des œufs mûrs de truite, afin de déterminer s'il était possihle 
d'observer ainsi des modifications notables dans ces œufs, telles que com­
mencement de la Caryocinèse. 

Les recherches n'ont donné, jusqu'à présent, que des résultats négatifs, 
c'est il. dire, que lcs auteurs n'ont constaté dans les œufs en expérience 
aucun changement qu'ils n'aient pu observer aussi dans des œufs non 
soumis il. cette action. Les œufs ne furent d'ailleurs pas influencés en mal 
par l'aGtlOn de ce suc qui resta en contact avec eux pendant une heure. 

F. HmscHFELD. Nahrungsmittel u. Ermïhrung der Gesunden und 
Kranken. - Hirschwald. Berlin 1900. (Heger). 

Cet ouvrage comprend tous les renseignements concernant l'alimentation 
et les méthodes permettant d'en apprécier la valeur alimentaire. L'auteur 
examine d'abord et résume les méthodes permettant d'apprécier le métabo­
lisme de l'organisme humain. Il passe ensuite il. l'étude de la valeur alimen­
taire des principaux éléments et donne des tables qui permettent de se 
rendre compte de la richesse relative d'un grand nombre d'aliments en 
albumine, graisse, hydrates de carbone, ainsi que des calories que ces ali­
ments représentent. L'auteur introduit,dans ce chapitre une notion nouvelle, il. 
savoir la valeur marchande des aliments, qui permet de calculer la "aleur 
des aliments cn calories en rapport avec le prix de la denrée. Il étudie suc­
cessivement les albumi noïdes ; les végétaux, les boissons, l'alimentation des 
enfants, l'alimen tation des malades ; les moyens artificiels d'alimentation, 
tels que l'alimentation par la sonde, les lavements nutritifs ;  la diète des 
affections diverses des organes digestifs, et enfin la diète appropriée aux 
maladies de la nutrition, telles que goutte, diabète, etc. 

Cet opuscule de 250 pages renferme, dans une forme très condensée, un 
nombre considérable de renseignements et peut rendre de grands services 
au médecin ct au physiologiste. 

M. GEERAERD résume son trayail sur l'inflllRncl' dl' la fatigue SUI' II' ce n'l'au 
des animaux. (Ann. Soc. des Sc. mM. et nut . ,  Bruxelle�). 

L'auteur expose qu'il a cherché à futiguer les animaux au moyen du 
tourniquet ; il a rejeté l'excitation électrique, parce qu'il conSidère que les 
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effets de l'électricité touche:lt déjà à la pathologie et qu'il voulait étudier 
les effets d'un état physiologique et  nO:1 pa,> des al térations, qui selon lui 
ressortissent déjà de la pathologie. 

Mais, afin de se familiariser ave� l'anatomie du cerve.:lU, Geeraerd a 

étudié les cerveaux d'embryons de cob!lye'! à terme, ct de cobaye'! jeune.,;. 
On trouve à certains endl'oits des amas de cellules jeunes, disposées pa!' 
groupes ; si on suit le développement de ces éléments, on constate que le 
noyau de la cellule sc développe en PI'emiCl' lieu, qu'il prend sa constitution 
défimllve avant que le cytoplasme ait acquis l'app!lr�nce qu'il a dans les 
cellules adultes. Dans le cytoplasme, le" granulations de Nissl se montrent 
peu à peu, sur un fond primitivement coloré de f,l/;,on umforme ; les prolon-' 
gements cellulaires se dessinent même a.ant que la cellule ait acquis sa 
constitution définitive. 

Dans un cerveau de cobaye adulte, on trouve trois espèces de cellules : 
grandes pyramidales, petites pyramidale� ct des cellules obscures. 

Chez le cobaye épuisé de fatigue, les petites pyramidales sont le plus 
atteintes ; les contours de la cellule ct du noyau sont défOl'més, le réticulum 
gl'anuleux du noyan a presque disparu ; le cytoplasme est à peu près com­
plètement dépourvu de granulations de Niss!. Les grandes pyramidales sont 
moins atteintes; les cellules obscures sont intactes. Le volume des grandes 
ct petites pyramidales a augmenté. 

Dans l'état d'actIVité, ce. sont surtout les petites pyramidales, qui sont 
modifiées; on note la diffusion de la substance chromophile aux dépens des 
granulations. On note encore la diminution des granulatIOns du noyau sans 
modifications de ses limites. 

Il en est de même, à l'intensité près, dans les grandes pyramidales ; les 
c('llules obscures ne sont pas modifiées. 

Dans la période de répamtion : Au bout de 5, 10, 20 minute" de repos, 
succédant à une période d'épuisement, il n'y a encore aucune modification 
apprêciable. 

Après une demi-heure, le3 contours de'! cellules et du noyau reprennent 
leur forme normale. Puis le noyau se répare et  celle réparation �e fait du 
1 ucléole vers la périphérie. En5.n, le cytopla,>me reprend son aspect normal ; 
-e<; granulations reparaissent e:J. premier lieu à la p6riphél ie, sous forme 
d'allla� pl imitivement homogène, ct ensuite granuleux. 

Si l'on sectionne les nerfs des membres du côté gauche, chez un cobaye 
de quelques jours, au bout d'un mois ct demi on trouye dans la couche COI'­

ticalo, u 1 grand nombre -:le cellules re'ltée l à l'état embryonnaire et dl,fol'­
mées méme. Dans les cellules qui étaient déjà développées IOfb de l'opél'ation, 
le cytoplasme e�t vide, vacuolü,é, le noyau ré tl'acté a perdu toute structur'o 
caractéristique. D'autres cellules sont dans un état de régl'ession plus accusé, 
on ne décèle plus que des reste,> de protoplasme à peine visibles, entoul'ant 
les débris d'un noyau dont on ne distingue plus que le nucléole. 

L'inamtum : amène une diminution très marquée de la substance chro· 
T. vu 1 1  
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mophile au pourtour du noyau, des granulations persistent à la périphérie. 
Le réseau granuleux du noyau est interrompu de place en place par la 
perte des granulations qui le constituaient. On note une perte de substance 
dans le nucléole de beaucoup de cellules. Les cellules obscures ne sont pas 
modifiées. 

STEINACH : Ueber die Centripetale Erregungsleitung im Bereiche des spinal­
ganglions. Archiv. de Plhiger, t. 78, p. 291 .  (Philippson .) 

Steinach a déterminé la dégénérescence du ganglion de la racine posté­
rieure, chez la grenouille; il a aussi enlevé ce ganglion : il excite alors le 
bout périphérique du nerf et il obtient une réaction dans la patte symétrique 
à celle qui est excitée. 11 constate aussi la persistance de la variation négative. 

L'auteur vérifie si tous les corps de'! neurones du ganglion sont détruits. 
11 ronstate qu'il en est effectivement ainsi, et il déduit de son expérienre 
que rexcitation ne doit pas néressairement pa<;ser par le corps du ll('urone. 

F. BATTELLI. Influence des différents composants du sang sur la lIutl"ition 
des cent" es lIe1"veux. Journal de physiol. et de path. gén. t. 2 p. 993. 
(Heger). 

L'auteur entre�ient la respiration artificielle, ouvre le thorax, lie l'aorte 
à son origine ; il introduit ensuite dans le vaisseau une canule réunie il un 
flacon de Mariotte. Section transversale du cœur. Après 40 secondes il 
établit la circulation artificielle avec un liquide chauffé il 400 environ et 
sous une pre3sion de 115 c. d'eau. 

L'auteur apprécie l'état des centres nerveux par les mouvements respira­
toires, et par le réflexe nasal, il observe aussi les réflexes généraux 
(moelle épinière). 

Chez l'animal normal, la survie des centres nerveux e!it courte (1"" il 
2'22"). Sous l'influence d'une solution de Na Cl privée de gaz ; il n'y a que 
peu d'action ; sous l'intluence de la même solution saturée d'oxygène, 
l'auteur observe une prolongation de la durée des fonctions des centres 
nerveux. La persistance des mouvements respiratoires spontanés est de 
3'56", le réflexe nasal 3'30" et celle des réflexes généraux 3'30". 

Parmi les bases l'adjonction du calcium est surtout favorable.(Mouvements 
resp. spontanés 7'11", réflexe nasal 7'28", réflexes généraux 7'40".) L'opti­
mum de richesse est de i pour 5000. 

Le potassium est sans effet il faibles doses et nuisible (toxicité propre) il 
doses plus fortes ; le Mg n'a qu'une action minime. 

L'auteur a recherché l'influence des radicaux acides (So', Po', C03). Les 
sulfates n'ont pas d'action appréciable, il fdut de fortes doses pour nuire 
aux éléments nerveux. Les phosphates, même il fdibles doses, diminuent la 
survie des centres nerveux; il en est de même des carbonates. Le glucose 
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exerce aussi une action favorable sur la nutrition des centres nerveux, 
pourvu que son action soit associée à celle du calcium, dont elle semble 
exalter l'influence favorable : employé seul il est presque sans action. 

Séance du 8 février 190 1 .  

VlEDENSKI : Sur les p" opriétés fondamentales du nerf. Archiv. de Plltiger, 
t. 82, f. 3 et -i. (Ensch). 

Herzen avait dissocié les fonctions de conduction ct do, sensation du nerf 
au moyen de l'anesthésie obtenue par de la chloralose appliquée sur le nerf; 
il avait constaté que l'excitabilité disparaissait dans la zone anesthésiée, et 
néanmoins le nerf restait conducteur et permettait le passage du courant, si 
l'excitation portait au-delà de la zone anesthésiée. 'Yedenski étudie cette 
même question par 3 méthodes différentes : une méthode graphique ; gal va· 
nométrique et téléphonique .  

Il obtient l'anesthésie a u  moyen d'hydrate de cocaïne ;  d'hydrate de chlo­
ral ou d'acide phénique. L'excitabilité de la zone anesthésiée va en dimi­
nuant sans disparaitre tout à fai t, et elle persiste même alors que le nerf 
n'est plus conducteur pour les excitations portées au delà de la zone anes­
thésiée. Dans cet état d'anesthésie la zone laisse passer les excitations 
faibles pl)ls facilement que les excitations fortes. 

Si l'on suspend l'action de l'anesthésique, les propriétés générales du 
nerf reparaissent si l 'anesthésique est volatil ; mais même si cet agent n'est 
pas volatil les propriétés reparaissent. 

'Yedenski obtient les mêmes résultats pour l'anesthésie par la chloralose 
contredisant ainsi les expériences de Herzen. Ils convient tou tefois de 
remarquer que cette contradiction n'existe que pour la méthode téléphonique 
de 'Yedenski, l'emploi de la méthode galvanométrique apportant au con­
traire, une confirmation de l'expérience de .fIerzen. 

La conclusion essentielle de 'Yedcnski est que remploi d'une seule 
méthode ne permet pas l'étude complète du ned. Les diverses méthodes 
doivent être employées simultanément si l'on veut arriver à une connais­
sance des fonctions du condul'teur nerveux. Pour l'auteur les phénomènes de 
sensation et de conduction ne peuvent pas être séparés dans le nerf. 

SPIRO : Ueber die BelillflussulIg der Eiweisscoagulation du/"ch Slicl..sloff­
Italtige Subslanzen. Zeitsch. f. physiol. Chemie. t. 30 p. 182. �Zunz). 

Il y a un certain nombre de substances azotées, qui entravent la coagula. 
tion des substances albuminoïdes. Telles sont : la choline, la pyritl ine, 
uréthane, l'aniline etc. Il est probable qu'il s'agit pOUl' les substances orga­
niques basiques d'une action analogue à celle qu'exercent lcs hydrates alca­
lins ; le produit obtenu a les propriétés d'un albuminate alcalin. Danlt 
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l'uction unlil'oagulante deR acides amidl's ce sonl 1eR ionR OH qui exercent 
celle fonction ; la preuve e:1 ('"t, qu'ils n'exercent leur actiou qu'en solution 
aqueuse et non en solution alcoolique. Pour les sulfocarbimides, il s'agis­
sait sans doute, d'une combinaison de ('es corps avec l'albumine. Clautriau 
avait antérieurement attiré l'attention sur la propriété anticoagulante de 
doses mi.u mes d'urée, et de sulf..tte ferreux : il avait utilisé ce moyen pour 
préparer dt>s milieux albumineux stérilisables pal' la chaleur, qui lui ont 
permis d'étudier la digestion rlans l'ume de� Nepenthes. 

FULD et SPIRO : Uebl'I" die labende und labhemml'nde Wil"kung des Blutes. 
Zeits. fur physiol. Chem . ,  t. 31 , p. 132. (Zunz.) 

Hammarsten a constaté que l'addItion de sérum rle sang de chE'val entrave 
la coagulation du lait. Les re�herches des auteurs indiquent que la seroglo­
buline n'est pa'! une individualité chimique mais un mélange de plUl,ieurs 
corps : la fibrinoglobuline, l'euglobuline. la p!>eudoglobuline. L'euglolmhne 
li la propriété de caséifier le lait, et la p�eudoglobuline ('elle d'en empêcher 
la coagulation. L'cuglobuline renferme un ferment labique probablement à 
l'état de zymogène, et ne se tl'ansformant en enzyme qu'en présence des 
alcalis. La pseudoglobuline doit son action en partie il. ce que ce corps se 
combine aux sels de calcium et forme un composé soluble dans l'eau mais 
peu dissociable. 

La propriété antilabifiante du sérum sanguin ne disparaît que par. une 
chaleur supérieure à 700, par l'alcool, mais pas par dIalyse. 

PICK et SPIRO : Uebel" Gl'l"innungshemmende Agentien in Ol"ganismus 
IÛJhel"el" Wtrbl'ltIuel"e. Zeits. fur phys. Chem. ,  t. 31 ,  f. 3 4, p. 235. (Zunz .) 

L'action aIltithrombique, que l'on observe après l'injection de diverses 
albumoses, surtout de l'hétéroalbumose, n'est pas due il une action particu­
l ière des albumoses ou de la peptone, mais il. des corps de constitution 
inconnue. La preuve en est que cette action antithrombique ne s'observe 
pas si l'on inje�te des produits bien soigneusement purifiés. D'après les 
recherches des auteurs, c'est un ferment, la peptozyme, accolé aux albu­
moses qui produit les manifestations d'intoxication du sang. Cette peptozyme 
ne se trouve pas dans tous les org.lnes du corps ; elle exi'!te principalement 
dans la muqueuse du tractus intestinal , et dans le pancréas, et il fdut pour 
qu'elle agisse, non pas qu'elle soit mélangée au sang, mais qu'elle soit 
injectée dans les vaisseaux. Les acides m inéraux faibles, l'ébullition en 
solution neutre ou faiblement alcaline en respecte les propriétés ; par contre. 
le:> alcalis l ibres la détruisent. Certains ferments, lels que la papayotine, 
ne la détruisent pas ; d'autres, telle la tryspine, la détruisent. Il est assez 
intéressant d e  signaler que l'injection intraveineuse de certaines substances 
qui, par elles-mêmes, ne p lssèdent pas d'action anticoagulante, confèren\ 
l'immunité contre l'action de la peptozyme. 
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GARNIER el LA."dBERT (travail du laboratoire de chimie de Nancy). Sur l'in­
fluence des inhalations de chloroforme sur la teneur du sang en sucre (De 
Craene). 

La plupart des intoxications déterminent de la glycosurie ;  cette action du 
chloroforme est bien connue. D'après Seegen, le chloroforme diminue la 
riche,>se en sucre do sang des veines sushépatiques, mais dans la circulation 
générale il y a cependant augmentation de la quantité de sucre . Cette aug­
mentation ne serait que l'effet d'une diminution de consommation par les 
cellules. ., 

Pour la plupart de'! auteurs il y a en même temps diminution de la 
quantité de glycogène et augmentation de la quantité de sucre dans le sang. 
Tel est notamment le cas do corare et du chloroforme. 

SICARD : Étude du liquide céphalo J"achidien . Thèse de doctorat (Decroly). 
Le liquide céphalo rachidien ne renferme, à l'état normal que peu d'élé­

ments figurés : il o'est pas toxique, mais il jouit de propriétés bact�ricides. 
Dès que l'on se trouve en présence d'un état morbide le tableau change ; 
dans la méningite tuberculeuse le liquide céphalo rachidien renferme un 
grand nombre d'éléments figurés, parmi lesquels on trouve beaucoup de 
lymphocytes. 

Chose remarquable, l'enveloppe oppose une énergique résistance au pas­
sage des substances étrangères, elle n'e�t pas perméable de l'extérieur vers 
l'intérieur. Dans l'ictère, on ne trouve pas de pigment biliaire dans le liquide, 
et chez des malades soumis à un traitement ioduré inteme, on n'y Il'ouve 
pas d'iode, mais elle est perméahle de l'intérieur vers l'extérieur, et l'iodure 
injecté se décèle très rapidement dans la salive ou dans l'urine. 

La diffusion varie avec la dilution et la densité. La réborption est plus 
rapide pour les solutions salines. L'abai'Ssement du point de congélation est 
analogue à celui du sang normal : dans certaines maladies il n'y a aucun 
changement de concentration, mais dans la méningite tubel'culeuse il y a 
hypotonie. .\ = - 0.65 à - 0.56. 

Séance du 15 février 1 90 1  

�1. MASSAnT résume, d'après l e  traité de Lang sur l'anatomie comparée 
des invertébrés, l'évolution des sporozoaires de la malaria, t('lle qu'elle 
résulte des expériences de GRASSI. 

Il existe trois espèces bien distinctes de sporozoaires qui déterminent 
l'éclosion de la malaria. Vne espèce qui détermine la fièvre tierce, une 
autre espèce qui est caractél'istique de la fièvre quarte, et enfin un troi"ièmc 
organisme qui détermine la fièvre pernicieuse. 
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L'étude du développement et du cycle évolutifs des microorganismes est 
bien connue ; ces organismes passent par les phases suivantes : 

1 ° Une période de sporulation ; on trouve dans le sang des individus infec­
tés, dans les hématies, u n  organisme d'environ 1 fA- de diamètre. Cet 
organisme produit bientôt des pseudopodes ; grossit et remplit bientôt tout 
le globule rouge ; plus tard, il se divise en lobes et prend alors un aspect 
muriforme. Cc sont des spores flues, qui sont mises en liberté, et il ne reste 
plus, du globule rouge, habitat primitif du protozoaire, qu'un peu de pig­
ment. Cette évolution a une durée de un à quatre jours, et c'est à ce moment 
qu'apparaît la fièvre. Les spores l ibérées sont destinées à infecter d'autres 
hématies ; 

2° Après un certain nombre de générations, il y a des spores qui donnent 
naissance à des cellules spéciales. Celles-ci se glissent le long des bords de 
l'hématie et restent localisées dans le globule. Au bout d'un certain temps, 
le nombre de ces éléments augmente, et à ce moment l'injection de ce sang 
ne détermine pas la fièvre chez un autre individu. Mais cette évolution, qui 
paraît arrêtée, peut reprendre si le sang ainsi infecté pénètre dans l'estomac 
de moustiques déterminés (Anopheles). 

Alors, dans ce nouvel habitat, certaines cellules grossissent et ne subissent 
pas d'autres changements : on pense que ce sont des cellules femelles ; 
d'autres se divisent et fournissent un certain nombre de corps très mobiles, 
qui se séparent et nagent dans le milieu : ces derniers éléments sont consi­
dérés avec raison comme étant des spermatozoïdes. Au bout d'un certain 
temps, on constate l'existence de cellules à deux noyaux, puis de cellules 
plus longues il un seul noyau, que l'on voit se glisser dans la paroi de l'intestin. 
C'est la phase conjugaison, et la cellule allongée qui pénètre dans l'épaisseur 
de la paroi intestinale, paraît être l'œuf fécondé. A ce moment, il se produit 
une seconde phase de sporulation ; il se produit dans cet œuf de nombreux 
noyaux, qui se séparent, qui s'entourent d'un peu de protoplasme et, finale­
ment, un grand nombre de cellules sont constituées, issues toutes d'un seul 
œuf. Ces cellules grandissent en refoulant la paroi intestinale, puis la paroi 
éclate et les spores tombent dans la cavité générale du corps. A ce moment, 
il y a une lacune darr., l'étude de l'évolution de l'organi.,me, mais au bout de 
d('ux jours, elle., ont passé dans les cellules des glandes à venin, dont le 
cousin c"t porteur. Vn certain nombre d'entre elles tombent dans la cavité 
('entrale de la glande, et sont, dès lors. prêtes à infecter un nouvel organisme. 
�i l'animal pique l'homme, il mtroduit ces germes dans le sang, en même 
temps que le venin de la glande .  Il faut remarquer que cette évolution 
n'appartient pas en propre à l'hématozoaire ; car d'autres sporozoaires passent 
par les mémes stades d'évolution. La seule différence qui existe entre ces 
divers organismes est la dualité de l'habitat de l'hématozoaire. 

NOLF ; La pression osmotique de la salive sous maxillaire du chien. Bul­
letin Acad. Sciences de Belgique 1900, nO 12 p. 960 (Querton). 
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L'auteur recueille la salive par une fistule du canal de 'Yharton ; il fait 
l'analyse chimique des sels et des matieres organiques, il détermine le 
point de congélation de la salive et d'une solution de chlorure de sodium 
d'une richesse équivalente. 

Lorsqu'on excite la glande, la quantité de liquide sécrété augmente ainsi 
que la concentration saline ; quand on s'oppose par uno pression extprieure, 
à l'écoulement de la salive, il faut une excitation plus forto pour obtenir de 
la salive. 

La salive est une solution de sels et de mucine, hypotonique par rapport 
au sérum sanguin, elle chemine l'ntre les cellules qui bordent les canalicules 
glandulaires ; la salive tend alors à se mettre en équilibre osmotique avec le 
sang par résorption d'cau. 

Lorsque la salive s'écoule rapidement les forces osmotiques n'ont pas le 
temps d'entrer en jeu ; mais si, par suite d'une pression, on ralentit la 
vitesse d'écoulement de la salive, l'éqUilibre osmotique doit nécessairement 
s'établir et en même temps que l'eau, le chlorure de sodium peut repa�ser 
dans le sang et finalement il ne resterait qu'un peu de mucine, 

Cette intervention d'actions osmotiques se passant en sens inverse des 
phénomenes de sécrétion peut s'appliquer à toutes les sécrétions glandu­
laires, dans lesquelles des pressions plus ou moins fortes s'opposent au libre 
écoulement du liquide sécrété. 

M. QUERTON fait à propos d'un travail de Leduc les remarques suivantes : 
Leduc croit que, si on intercale un organisme entre une solution de sali­

cylate de soude, et une solution de chlorure de sodium, selon l'ion que l'on 
fait entrer dans la poau, il y a de grandes variations de résistance. Si l'ion 
salicylique pénètre, la résistance augmente ; si l'on renverse le courant la 
résistance diminue. La résistance de la peau varie avec le nombre et la 
nature de l'ion qui y pénètre, telle est la loi que Leduc tire de ses expé­
riences. Il joint à son travail une courbe inscrivant les modlfications de 
résistance. 

D'après Querton il y a contradiction apparente entre cette loi, et les lois 
physiques, car pour un ion qui pénètre dans la peau, il y en a un autre qui 
sort ; le nombre d'ions contenus dans la peau semble devoir rester le même. 
Querton montre l'inscription photographique qu'il a obtenue en refaisant 
l'eXpérience de Leduc, et il constate que chaque fois qu'il y a renversement 
du courant, celui-ci diminue d'inteusité par suite de l'influence de la pola­
risation. La nature de l'ion n'a aucune influence sur la résistance. 

BRANLI : Sur la c01lductibilité rks radio c01Iducteuf"S (Archiv. d'électr. merl. 
1 898 p. 45) (Querton). 

Les radio conducteurs sont des conducteurs discontinus qui présentent 
comme principaux caracteres : 1° d'être une masse non conductrire qui le 
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devient sous l 'influence du passage d'une faible décharge ; 20 Cette conduc­
tibilité di�parait plui'l ou moins vite. Celte disparition est facilitée par un 
choc même léger ; 3° Une action électrique beaucoup plus faible que 
précédemment suffi t  il le mettre en action. L'auteur assimile le système 

nel'veux à u n  radIO conducteur et il trouve les divers caractères dans : 
fo Ncurones correspondant aux grains métalliques d'un conducteur 
discon tin u ; 

20 Le traumatisme pl"Oduit l'anesthésie et la paralysie hystérique, que 
l'auteur attribue au Mfaut de contiguïté des terminaisons nerveuses et qu'il 
as:"imile il la rupture des contacts dans le radio conducteur. 

3° Les oscillations des décharge" électriques agissent de la façon la plus 
efficace pour guérir ces états, rétablissant ainsi la contiguïté des éléments ; 

4° La sensibilisation par un premier effet ; 
5° Les courants à haute fréquence facilitent la nutrition. 
Cc Il'est là qu'un ensemble de vues de l'esprit qui pourrai t servir de guide 

dan:" le choix des modes électriques, et qui pourrait rendre service dans 
l'électrothérapie. 

TUR�ER a appliqué ces mêmes notions à faire une théorie électrique de la 
vision. The Lancet, 1 b94, p .  1535. 

Il existe dans l'œil, d'apl'ès Lodge, et dans le cerveau, d'après Turner, 
une source d'énergie éle('h'ique ; il existe dans la rétine certaines molécules 
ressemblant ou analogues il la limaille ; enfin, des nerfs afférents, dont 
l'existence a été dl'montrée par Noel Paton, établissent un circuit complet 
entre le CCI'Veau et l'cPil . Lorsque les molécules rétinéennes sont orientées 
par la lunuèl'e et qu'elles deviennent conductrices, le courant passe ; lorsque 
l'action de la lumièl'e cesse, les molécules cessent d'être conductrices et le 
('ourant s'arrête. Le premier état correspond à la sensation de lumière, le 
Sl'cond à l'obscurité. 

Le cir'uit �erait formé par le cel'veau, les nerfs afférents, la rétine, le n('J"f 
cptique et le cerveau. 
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L'œuvre d'Aug. Comte. SOI Influence sur ' a  pende Cl)ntemp!!raine. Discours pro· 
noncé par M. HECTOR DENIS, à Paris, le 2 septembre f900. 

Nous nous bornerons à indiquer la marche générale de ce remarquable 
dIscours, en renvoyant le lecteur au discours lui même, afin qu'il puisse 
goûter tout le charme qui s'en dégage. C'est dans un langage élevé, inspiré, 
que M. H. Denis retra('e la vie philosophique d'Aug. Comte et montre combien 
grande a été lïnfluence de ce penseur sur le monde intellectuel ('ontem­
porain. 

L'œuvre d'Aug. Comte a été d'élargir le domaine des connaissances positives 
au point de l'étendre jusqu'aux limites des phénomènes accessibles a l'obser­
vation , de présenter une synthèse puissante des connaissances humaines, et 
d'établir une loi sociale. 

Comte, comme Saint Simon, savait que la rénovation sociale exigerait des 
travaux théoriques et pratiques, mais contrairement à �aint Simon, il voulut 
d'abord édifier une œuvre théorique avant de faire des essais pratiques. 
« Il fut convaincu que la dissolution de la société était inévitable si l'on n e  
réu�slssait a reconstituer un corps de doctrines politiques e t  morales qui 
pût réunir l'adhésion de toutes les classes ( 1 ) .  lt Cette unité des esprits ne 
peut être demandée qu'a la science, ct la politique devient une science 
d'observation. 

L'œuvre de Comte est dominée par la loi des trois états de l'esprit humain ; 
cette loi exprime la marche progressive de l'mtelligence humaine vers 
l'in' erprétation positive des phénomènes du monde sensible, de l'homme, 
des <;oriétés. Cette loi est-elle si rigoureusement exacte ? Nous nous permet­
tron" d'en douter; toutes les connaissances humaines ont-elles passé par 
l'état théologique, puis par l'état métaphysique, pour arriver enfin à l'état 
positif? N'y en a t il pas qui aient suiVI un processus différent? Au moyen 
de rette loi des troIs états, Comte établit une hiérarchie des sciences, coor­
don lant ainsi les acquisitIOns de l'esprit humain. « Chaque science qui y 
est IDcorporée a besoin, pour établir ses vérités, d!'!; vérités et des méthodes 
des sciences qui forment les termes antérieurs de la série (2). lt 

<l Op. cit. , p. 5. 
(2) Op. Clt.,  p. 12. 
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Ici encore nous nous permettrons de douter de la rigiditA absolue de cette 
classification; car s'il est vrai que chacune des sciences du tableau hiérar­
chique de Comte a besoin, pour établir ses vérités, des vérités des sciences 
précédentes, nous pouvons nous demander s'il est vraiment nécessaire de 
connaître l'Astronomie pour étudier la Physiologie ? Les sciences sont, en 
effet, classées comme suit d'après lui : Mathématiques, Astronomie, Phy­
sique, Chimie, Physiologie, Sociologie. - Il nous apparaît done nécessaire, 
si l'on s'en tient à l'interprétation du philosophe, d'admettre que le physio 
logiste ait fait des études astronomiques avant de commencer ses recherches 
physiologiques. 

L'œuvre d'Aug. Comte a eu, comme le remarque M. H. Denis, une influence 
considérable sur la sociologie générale, et sur le développement de l'économie 
politique. En Italie et en Espagne, cette action s'est surtout manifestée dans 
le domaine juridique, et notamment dans la formation de la sociologie 
criminelle. Dans la science économique allemande qui avait reçu l'empreinte 
de récole historique, l'action de la sociologie positive fut surtout morale. 

Comte, en poursuivant son œuvre philosophique, en vint il. reconnaître que 
toutes les sciences preparent a la science sociale ; elles sont les éléments 
d'une science unique, celle de l'Humanité. La notion de l'Humanité trans­
portée dans l'ordre moral domine la deuxième période de la vie méditative 
de Comte, et caractérise l'époque sociale de son existence, succédant a 
l'époque mentale ou initiale. Pendant la première période de sa vie, tous ses 
efforts convergèrent vers un même but : constituer une synthèse des sciences 
allant du monde il. l'humanité ; durant la seconde, Il s'attacha a considérer 
l'Humanité comme une fin vers laquelle doivent tendre les énergies morales 
et la pensée active. 

Après avoir fait quelques réserves sur les idées de Comte relatives a 
l'avenir des sociétés, M .  H. Denis s'occupe du rôle de la morale dans la 
philosophie positive, c'est-a-dire du rôle de la morale de l'Humanité. Il 
remarque que la convergence des éléments sociaux vers cette Humanité se 
traduira, « dans l'intimité de l'âme humaine, par l'unité du sentiment, de 
la pensée et de l'action, sous la prépondérance d u  sentiment social , de 
l'altrui�me qui donne l' impulsion et la direction il. la conduite humaine ; et 
au dehors, dans la société, elle se résoudra dans l'unité de la politique, de 
la science, de la morale (1)  ». La politique et la science seront subordonnées 
a la morale, qui nous apparaît alors comme le couronnement de l'activité 
humaine, ou, comme le disait si bien M. H .  Denis, « qui se confondra avec 
l'expansion indéfinie de l'altrui!>me ; et cette vaste synthèse idéale et réelle 
prendra le nom de religion de l'Humanité (2) » .  CH. PERGAMENI. 

(1) Op. dit . .  p. 25.  

(2) Op. clt • •  p. 25. 
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Cie GO BLET D'ALVIELLA � �es. rapports historiques entre la religIon et la 

morale (Ret'ue de l'histoi,.e des religi01ls.) 

Dans cette courte mais très sub'ltantielle étude, M. Goblot d'Alviella 
examine la question si intéressante des rapports de la morale et de b reli­
gion au point de vue de leur évolution historique. La morale est elle anté­
rieure à la religion, et si la religion et la morale sont nées séparément, 
quand se sont-elles rapprol'hées ct unies. Voilà autant de problèmes impor­
tants que se pose M. Goblet d'Alviella et qu'il résoud avec la netteté 
d'exposition et la connaissance profonde des questions d'histoire religieuse 
qui le caractérisent. 

La morale conçue comme « observation des règles qui favorisent l'adap­
tation de l'individu à son milieu social :. (1)  est évidemment antérieure à la 
religiQn ; mais en admettant même cette définition, l'auteur constate que l'on 
peut affirmer que la religion a exercp une influence très marquée sur le senti­
ment du devoir. Après avoir émis de nombreuse'! considérations à l'appui de 
cette thèse, l'auteur conclut que « dès ses débuts, la religion a agi comme 
force de consolidation morale :. (2). 

Quoi qu'il en soit, et sans être trop catégorique, M. Goblet d'Al viella croit 
à l'indépendance respective initiale de là religion ct de la morale (3)_ 

Il passe ensuite rapidement en vue les avantages et les inconvénients que 
présente une alliance de la morale et la religion ; parmi ceux ci, nous pou­
vons citer la juxtaposition des rites et de la morale proprement dite, les 
premiers finissant par dépasser, en importance, les principes de l'éthique. 
Cependant, si l'on observe les faits, ainsi que nous le fait  remarquer 
l'auteur, on finira par voir « le sentiment religieux secouer les entraves de 
la tradition pour remettre son éthique en concordance avec les besoins du 
temps :. (4). 

Quant aux services que peut rendre à la morale le sentiment religieux, 
ils sont de diverse importance ; parmi eux sigoalons celui qui nous apparaît 
comme le plus efficace : le respect des préceptes moraux ; la religion a le 
pouvoir de les faire respecter_ 

L'auteur termine son intéressante étude en comparant la morale et les 
difPrents cultes contemporains, et la conclusion qu'il tire de cet examen est 
qu'll y a progression des diverses religions vers l'unité ; cette unité réside dans 
l'éthique de ces religions et non pas dans leurs rites ni dans leurs dogmes. 

(1 Op. ClI. p. 4.  
(2) Op. cit. p.  8 .  
( 3  Op_ cit.. p. 1 1 . 

-(4) Op. cil. p. 13. 

CH. P. 
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S. OLSCHEWSKY Histoire de Belgique en tableaux m6thodlqu8I. fer fasci­
cule. Gand, Hoste, i90! . 88 pp. 

Ces tableaux constituent un résumé de notre histoire nationale jusqu'à 
la période bourguignonne. Rédigé à la manière des « syllabus ,. extension­
n istes - aver, parfois, trop de développements peut-ètre - m uni de croquis 
géogmphiques et de tableaux généalogiques, l'ouvrage de M. Olschewsky 
pourra rendre des services sérieux rom me memento, comme auxiliaire d'un 
cours oral. On pourrait a�'lurément y relever des inexactitudes ; mais nous 
nous plai'lons à reconnaî tre que l'auteur e'lt en général- bien informé et qu'il 
a lu et u tihsé les meilleurs travaux scientifique'! sur l'bistoire nationale et 
notamment les livres récents de }'1�I. Pirellne et Vanderkindere. 

Trait' dl PrononcIation française et da diction. accompagné de lectures en 
prose et en vers, par AUG. ANDRÉ, professeur, lecteur à l'Cniverslté de 
Lausann�. 2e édition. Lausanne, Payot, J 90 1 .  Prix : 4 Cr. 

Cet ouvrage comprend trois parties : la pre11ièl'e est un exposé assez 
complet des règles de la prononriation franpi"e et dane; ce domaine du 
« bon usage ,. ou le sol sem�le se dérober sou'! les pas du savant, au milieu 
de ces mille nU!lnres qui différeucient la prononriation de Liltrll ou de 
Darme�teter, de celle de Delaunay, Sal"ah Bel'llhardt, Legouvé, Mounet-Snlly, 
l'auteur a l'ai�o'l de con-;C1l1er la prudence, tout e l  nou,; dictlnt avec préci­
sion les méthodes d'articulation cnmmune'l aux ParisienR de Ill" Société 
cultivée et aux arleurs de la Comédie Franpi'le. Cc rte, nous possédons en 
Belgique le'! excelleillR livres de },Iademoiselle Tordeu'l et de M. Chomll, 
mais ils pré"entel'aient moins d'utilitll que le travail de M. André, pour le'! 
étrangers ('lui appl'écier'ont beaucoup LI notation phonétique employée dans 
le manuel) et pour les jeu:lCs élèves que charmeront les extraits de Sarcey 
et Legouvé .  

La seconde partie donne d'excellents conseils de lecture expres!llve. 
La troisième e'lt une anthologie d'anecdote'l spirituelles et de pages dl' 

maîtres, parfois oubliées ou mal connues. San" omettre le'! tirades et les 
proses que nul ne peut ignorer, M. André a su pUlser des trésors chez Sully­
Prudhomme, Rostand, de Heredia, etc. Moderniser, c'est le seul moyen de 
sauver la chrestomathie e'1 bulle aux attaques justifiées de la péd!lgogie 
nouvelle. 

Le traitll de M. André mériterait d'ètre répandu dans notre pauvre pays 
ou nous n e  parlons ni le français ni le flamand, mais ou mème, ce qu'on est 
convenu d'appeler « la bonne société » se sert en général d'un langage hybride, 
français par le mot, germanique ou wallon par l'accent et qui e�t au demeu 
rant débraillé de ton, de leXique et de prononciation. 

Pauvres inconscients que nous sommes, ne voyons-nous pas qu'en empàtant 
les mots et en alourdissant les phra!'es nous entra\"ons à jamais le subtil envol 
de l'idée, G. C. 
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Callserles frar.çaises. Revue men'luelle de Langue el de Littél'alure française� 
llontemporaines. Lausanne, Payot. 2" année, 190 1 .  Abonnement éfranger : 
4 Cr. 50. 
Pui�que nous parlons de M. André, rappelons que le même auteur publie 

cette intére,sante revue qui, il. l'apparition de chaque œuvre notoire, donne 
une notice assez complète avec extraits, précèdés d'une HlOgraphie de 
l'auteur. Voici, par exemple, le sommaire du numéro de juillet dernier : 

Causel'le Littéraire : « Travail », par Emile Zola. 
Choix de Lectures : Extraits de « Travail ». 
Observation de Zola, par le I)r Toulouse. 
Explication de quelque'! termes employé'!, par M. Rostand. 

Cette publication présente uue grande utilité pour ceux qui, sans être 
philologues, aiment se tenir au courant et détacher du chaos de la production 
littéraire eontemporaine « le-; Œuvre!! ». G. C. 

Bulletin des Musées royaux. Secrétaire : M. J. Capart, conservateur adjoint 
des Musées royaux, au Parc du Cinquantenaire, il. Bruxelles. Abonne· 
ment : 5 franes pour la Belgique, G fi' . 50 pour l'{·tranger. 

Les derniers erédits vott',s pour le'l nouvelles installations du Musée royal 
du Parc du Cinquantenaire, permettront en outre la publication d'un bulletm 
qui tiendra le public au courant du développement des Mw;,ées. Il aura pour 
but de permettre il tous ceux qui s'intéressent il. nos Musées d'en suivre, en 
quelque sorte, la vie pas il. pas. 

LoUIS BUCHNER : A l'Alirore du Sikle. Coup d'œil d'un penseur sur le Passé 
et l'Avenir. Version française par le Dr L. Laloy, 190 1 .  

Ce livre est formé ne reflex ions rassemblées il l'occasion d u  passage d'un 
siècle dans un autre. La traduction française comporte, outre les introduc· 
tions et la conclusion, onze chapi tres : La science, la philosophie, le maté· 
rialisme, la religion, le spiritisme, la politique, l'anarchie, la question 
sxiale, le féminisme, la que"tion jUive, la litteratm'e et les arts. 

Le contenu de ces chapitres répond il l'attente qu'il faut s'en faire d'après 
leurs titres. On ne trouve ni un précis sy"té:natique et objectif des caractères 
du XIX' siècle, ni une dissel·tation en forme pour la défense des idées bien 
connues de Buchner, III un effort pour dégager une conclm,ion générale d'une 
autre nature que des constatations et des appréciations de sens commun ; on 
est en présence de causeries sur la matière ordinaire des chroniques et des 
ronférences, et l'on retrouve la confu-;ion et l'absence de rigueur qui carac-
térisent ces deux genrcs httérall·es. E. D. 
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Université libre de Bruxelles, - Nominations; Actes officiels. - M. BAUDOUR 
a été déchargé, sur sa demande, du cours d'Éléments du droit fiscal qu'il 
donnait au deuxième doctorat en droit. Il est remplacé par M. THOMAS, pro· 
fesseur ordinaire. 

M. BRAXD, professeur ordinaire, succède il M. Charbo dans les cours de 
Calcul intégral et Calcul dIfférentiel. Le cours de Méthodologie mathéma­
tique n'a pas encore de titulaire. 

M, CATTIER a été déchargé, sur sa demande, du cours de Colonisation et 
Politique coloniale il. l'Ecole des Sciences politiques et sociales. M. ROLIN, 
chargé de cours, a été désigné pour lui succéder, 

)1. SURY a été nommé bibliothécaire de l'Université, 

�1. le recteur Van Drunen a représenté l'Université de Bruxelles il 
la mafilfestation organisée en l'honneur de M, Berthelot, il. la Sorbonne. 

l.éon lIIarln ier. - A quel drame affreux ce nom va-t il désormais être hé ! 
On sait la catastrophe qui, pendant les vacances, a fait périr, sur uue barque, 
en Bretagne, Mme Marillier ct presque toute sa famille : M. Léon Marillier 
vient de succomber il son tour des suites de cette nuit fatale. Nous l'avons 
vu plusieurs fois, il l'Université, occuper la tribune du conférencier, devant 
les professeurs et les étudiants qu'attiraient sa parole sympathique et chaude, 
sa science sûre et simple, sa méthode claÏI'e et convaincante, Il avait été 
question de lui pour l'une des chaires de phliosophie que la retraite de 
M. G. Tiberghien lai!.!>ait vacantes : des raisons de convenances personnelles 
avaient seules entravé ce projet. Mais M. Léon Marillier avait conservé pour 
notre Université une sympathie qu'il aimait il nous témoigner et qui était 
toute réciproque. La liberté de sa pen!.ée autant que la bienveillance de son 
caractère charmaient ceux qui le connaissaient, Sa philosophie très humaiue 
s'inspirait avant tout des enseignements de l'histoire. Le folklol'e lui parais­
sait d'un intérêt capital pour l'évolution spontanée des croyances comme des 
institutions : Il était sans amertume pour les idées qu'il ue partageait pas : 
qui comprend beaucoup pardonne beaucoup. Peut être, en ne survivant pas 
il la perte de ses plus chères affections, en ne trainant pas une vie hantée 
d'un tel cauchemar, eut-il la seule consolation que le Destin pût encore lui 
rèserver. 
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A l'Ecele d'Athènes. - Alors que M. Jean De Mot nous est revenu ,  après 
avoir passé deux ans a Athènes et avoir parcouru la Grèce et les îles, un 
autre helléniste, sorti de notre faculté de Phllosophie, M .  Wilhelm VolIgraff, 
a été admis à l'École française, non pas à titre d'étranger, mais comme 
élève proprement dit, ce qui est pour lui une distinction particulière. Nous 
ne doutons pas qU'li se fasse honneur là-bas : ses talents d'épigraphiste 
pourront s'exercer à Delphes, où quantité d'inscriptions sont à lire encore ; 
c'est là un travail que doit poursuivre incessamment l'Ecole française 
d'Athènes, et nous souhaitons à M .  W. Vollgraff d'en prendre sa part. 

" 

A propos des fêtes estudiantines. - Il n'entre Pils dans nos intentions de 
retracer en détail les fètes mémorables de l'Association générale des Étu­
diants. Nous voulons seulement mettre en lumière quelques points qui nous 
intéressent particulièrement. 

Constatons d'abord que les fètes se sont passées gaiement, mais dignement ; 
aucun incident n'est venu les troubler ; la ville de Bruxelles, l'Université et 
l'Union des Anciens Etudiants n'ont donc pas à regretter d'avoir prêté leur 
appui à ces fètes que l'on craignait un peu turbulentes. 

Nous nous félicitons ensuite des discours vlbrants qui ont été prononcés 
au pied de la statue de Verhaegen le 20 novembre. M. le recteur Van Drunen 
a été, dans son excellente allocution, d'une netteté parfaite. Citons ces 
quelques extraits que nous empruntons au compte rendu de l'Étoile belge : 

c Je suis heureux de vous voir dans cette Université libre et libérale, 
réunis au pied de cette statue qui se dresse au centre et devant notre Alma 
Mater comme un défi à l'outrage et à la calomnie. 

:. Cette image est pour nous un symbole ; c'est elle qui inspire notre 
enseignement, et c'est elle qui pour vous, jeunes gens, doit être le stimulant 
de l'enthousiasme dans un temps où règne l'hypocflsle des intérêts. 

:. Étudiants, je vous remercie au nom de la pensée libre ; votre groupe­
ment si nombreux prouve qu'est et que sera toujours respectée l'éternelle 
pensée libérale. » 

Quant au court Congl'ès qui a été tenu le 20 novembre, il a émis quelques 
vœux intéressants : un vœu en faveur de la nation finlandaise persécutée ; 
un vœu en faveur de l'internationalisation des diplômes universitaires ; un 
vœu pour que des fètes soient organisées à l'occasion du centenaire de Victor 
Hugo. 

Deux vœux plus intéressants touchent à une question brùlante : la question 
des humanités et des études moyennes. 

M. Thibert, de Liége, a protesté contre l'admission à l'Université des 
jeunes gens ayant simplement un certificat d'études moyennes, puisque, .en 
bOmme, ce certificat est donné à tout le monde. Finalement, le Congrès a 
adopté le vœu suivant, présenté par M. Maurice Sand : « Le Congrès expl'ime 
le vœu qu'un examen d'entrée à l'Université, obligatoire pour tous indis­
tinctement, soit établi ». 
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Quant à la question des études g.·ecques et latines, après une courte 
discussion, le Congrès a adopté, encore sur la proposition de M. Maurice 
Sand, et par acclamations, un « vœu en faveur de la réforme immédiate des 
études grecques et latines ,.. 

Le Congrès a, pour terminer, voté un ordre du jour présenté par M. Albert 
Devèze, affirmant l'amour de la jeunesse en la l iberté, répudiant les préjugés 
de races et de sectes, et proclamant la nécessité de resserrer les liens entre 
les pays. 

On voit que, au milieu des fètes, la jeunesse ne s'est pas désintéressée des 
questions sérieuses ; au moment où les Facultés des Universités belges vont 
donner leur avis sur la question des humanités, il n'était pas mauvais que 
les étudiants, fraîchement sortis de� classes de l'Athénée, fissent aussi 
connaître leur opinion. 



Z O L A  • T ra va i l  • 

PAR 

EVG. VAN DER REST 

Professeur à l'Université de Bruxelles. 

Tous les romans de M. Zola touchent, directement ou indirecte­
ment, il rune ou il l'autre des grandes questions qui préoccupent 
de nos jours les esprits, il l'une ou il l'autre des plaies ou des 
injustices qui rongent la sociéte moderne, et Travail plus que 
tout autre, car cette derniere œuvre est tout entiere étayée sur 
le pl-us redoutable des probIemes sociaux, celui des rapports 
entre le travail et le capital. L'auteur se livre ainsi il l'apprécia­
tion, non seulement des critiques littéraires, mais de tous ceux 
qui ont ou s'attribuent quelque compétence dans le domaine 
dps questions sociologiques. Nous laisserons il d'autres le soin 
d'apprécier récrivain ; la posterité optera entre l'admiration sans 
réserve de certains, le jugement d'absolue condamnation pro­
noncé par d'autres, et l'appréciation, qui nous parait plus 
judicieuse, de ceux qui reconnaissent il M. Zola la puissance 
créatrice, le don de la composition et des évocations symboliques, 
l'art de faire voir les grands ensembles et de pétrir les figures 
d'un pouce puissant, mais qui lui reprochent une imagination 
lourde et violente, l'abus des scènes grossières, l'absence de 
mesure, la répétition des mêmes idées et des mêmes phrases, un 
strIe trop souveut négligé et dénué de nuances et de finesse. 
�Iais abandonnons bien vite ces désaccords litteraires et plaçons­
nous exclusivement sur le terrain économique. 

T. VU 1 2  
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Dans « Le roman expérimental », M. Zola nous a fait connaître 
ses vues sur le l'Oman moderne, qui ne doit être, d'après lui, 
qu'une simple adaptation a la vie sociale de la mélhode expéri­
mentale si admirablement exposée par Claude Bernard dans son 
Introduction à l'étude de la médecine expérimentale : le roman­
cier n 'est qu'un analyste de l'homme dans son action individuelle 
et sociale ; il continue, par ses observations et ses expéripnces, 
la besogne du physiologiste, comme celui-ci a continué celle du 
physicien et du chimiste ; le roman n'est pas au tre chose qu'une 
enquête générale sur la nature et sur l'homme. 

Laissons de côté le point de savoir si la thèse doctrinale de 
M. Zola est j ustifi 'e en elle-même, et voyons s'il en a fait une 
application fidl'le dans sa dernière œuvre. Toute la trame de 
celle-ci peut être ramenée �l l'antithèse établie par l'auteur entre 
l 'organisation actuelle et l'organisation future du travail dans la 
société. L'appréciation de l'œuvre au point de vue sociologique 
se ramène ainsi également a deux points : L'auteur a-t-il tracé 
un tableau exact de l'état présent des choses 7 Sa conception de 
l'avenir s'appuie-t-elle SUI' des bases scientifiques 7 Le simple 
énoncé de cette dernière question montre toutefois déj à  que 
M. Zola dépasse les limites qu'il assigne au romancier, puisqu'il 
ne se contente pas d'observer des faits, mais va jusqu'a s'ériger 
en constructeur de cité idéale, en révélateur de la  Bonne 
Nouvelle. 

Au sujet de la première de ces questions, nous croyons qu'il 
faut rendre justice à M. Zola et reconnaître que s'il est loin 
d'avoir fait une description compI(�te de l'organisation agricole 
et industriel le du temps présent, au moins les traits qu'il a 
choisis et qu'il met en relief sont-ils, dans une large mesure, 
l 'expression fidèle de la réalité des choses. Si le tableau est 
incomplet, si, pris a la lettre, il peut donner une idée fausse de 
notre état social a raison de l 'extrême complexité de celui-ci, il 
n'en donne pas moins sur bien des points, une image de toute 
exactitude. Des pages qui ne peuvent manquer d'exercer la plus 
profonde impression sur tout lecteur imbu de quelque sentiment 
d'humanité sont celles ou l'auteur fait ressortir dans toute sa 
navrante opposition le contraste trop réel, et d'ailleurs mille 
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fois constatë avant lui, entre la richesse des uns et la misère des 
autres, entre le monde de ceux qui regorgent de biens et la masse 
qui vit dans u n  affreux dénùment. 

Si l'on pénètre tour à tour dans les deux mondes peints par 
l'auteur, le monde bourgeois et le monde ouvrier, que de fois né 
faudra-t-il pas reconnaitre que les caractères dessinés par lui 
sont bien de ceux que l'on rencon tre dans la vie réelle, peut-être 
seulement avec ce dëfaut de nuances presque inévitable chez le 
romancier qui vise plus à fl>apper fort qu'à.,faire preuve d'une 
psychologie raffinée ! Qui niera l 'existence dans le monde de la 
bourgeoisie, de l'industrie et du commerce, d'individualités 
pareilles il celles qui défilent devant nous ? C'est Boisgelin, le type 
de l'égOlste, de l'oisif, du jouisseur, uniquement occupé de son 
plaisir, n'ayant jamais fait œuvre de ses mains, incapable de réa­
liser aucun projet, se croyant 'ne pour être nourri et amusé par 
le travail des autres. C'est Delaveau, le directeur de l'.\bime, 
défenseur de la religion du salariat, loyal et juste d'intention, 
mais autoritaire au dernier chef, ayant assez d'ouverture d'esprit 
pour admettre que les ouvriers visent à améliorer leur sort, 
mais pas assez pour tolérer qu'ils forment des groupements 
armés pour l'action collective. C'est Luc, le personnage princi­
pal, le promoteur de la réforme sociale, l'homme qui conçoit le 
vaste projet d'introduire de la justice et de ramour dans la  
société, de substituer à un monde de misère et  de crime une cité 
de justice et de paix. C'est Jordan, le travailleur intellectuel, 
convaincu que c'est le savant qui est le véritable révolutionnaire, 
et que la découverte de la moindre des vérités scientifiques fait 
plus pour le progres que cinquante années de luttes sociales, 
consacrant toute son existence à réaliser son programme et, dans 
la puissance de sa foi,  accroissant sa force de vie pour ne mou­
rir qu'après l'achèvement de son œuvre ; il faut  signaler l'admi­
rable hosanna qu'il entonne en l'honneur du travail . Les figures 
féminines ne ressortent pas avec moins de netteté : Fernande, la 
mangeuse d'hommes et d'argent, toujours affamée de luxe et de 
plaisirs, indifférente à toute souffrance du troupeau humain ; 
puis, les trois collaboratrices de l'œuvre de Luc,. Josine, l'inspi· 
ratrice, Suzanne, l'épouse qui sacrifie tout au devoir et à la 
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dignité de là famille, Sœurette, qui voue sa vie à son frère et 
à l'œuvre de justice, trois types de femmes que ne désavouerait 
pas le plus romantique des romanciers, que M. Zola n'a certaine­
ment pas rencontrés de toutes pièces dans l'étude de la réalité et 
qu'il a, pour une bonne part ou tout au moins pour l'ensemble de 
chacune de ces personnalités, créés par le libre jeu de son ima­
gination. Laissons de côté les figures secondaires, telles que le 
sous-préfet, type du fonctionnaire sceptique, les époux Mazelle, 
bourgeois placides, uniquement préoccupés du taux et du paye­
ment de la rente, et bien d'autres encore. 

Si nous nous transportons dans le monde ouvrier, nous 
rencontrons également une série de personnages dont les traits, 
pOUl' être souvent accentués à l'excès, n'en sont pas moins aussi 
directement inspirés de la réalité des faits : Ragu, l'ouvriel' à 
l'âme d'esclave, l'évolté contre le régime capitaliste, mais n'aspi­
rant qu'à prendre rang, lui aussi, parmi les possesseurs et jouis­
seurs de toutes choses, habitué à l'odeur âcre du cabaret et à l'al­
cool au point de ne pouvoir s'en passel', en pl'oie jusqu'à la fin à 
la l'age sourde et à la fUl'ieuse envie d'être le patron et de jouir; 
Fauchal'd, la hète de manège, l 'ouvrier transformé en pur outil, 
sentant sa déchéance et ne sachant échapper à la nostalgie de 
son enfer noir et douloureux; Lange, il la fois doux rêveur et 
anarchiste violent, visant la justice et la paix, mais convaincu 
qu'il faut commencer par tout détruire par le fer et par le feu, 
résolu à être le justicier lui-même, mais se laissant désarmer par 
la pal't de justice introduite dans le monde ; Bonnaire, le héros 
du travail, dévoué il la cause des camarades j usqu'au sacrifice 
de son pain, collectiviste invétéré, se ralliant cependant, devant 
l'évidence du succès, il la réforme et y prêtant son concours ; 
l\Iorfai�, l'ouvrier docile et résigné, non touché par l'esprit nou­
veau, acceptant sans révolte le dur servage, aimant la grandeur 
sombre du bagne ou le destin l'a placé, tirant orgueil même de 
son combat de chaque jour avec le haut-fourneau, trouvant mes­
quin ce souci de tant d'hommes de peiner le moins possible, et 
préférant mourir et tomber en héros farouche de l'ancienne et 
terrible corv(,-e plutôt que de pactiser avec les temps nouveaux, 
figure véritablement épique. Tous ces personnages sont simples, 
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mais fortement dessinés, ils restent fidéles au caractére qui leur 
est prèté, en un mot, ils vivent, et c'est la tout l'art de l'écrivain. 

Cet ensemble d'ètres qui se meuvent dans le drame de l'évolu­
tion sociale ne donne sans doute pas l'image compll�te de l'état 
actuel des choses, mais il confine cependant d'assez prés a la 
vérité pour qu'on ne puisse pas accuser l'auteur de faillir il son 
propre programme, si, bien entendu, on ne prend pas celui-ci à 
la lettre, et si l'on permet au romancier d'accentuer les traits, en 
se bornant à exiger de lui qu'il reste dans leS1limites du vraisem­
blable. En d'autres termes, M .  Zola s'est « documenté » avec 
assez de soin pour qu'on ne lui dénie pas le mérite d'avoir 
touché la réalité de trés prés. 

Notre appréciation de l'organisation idéale conçue pour la 
société par M. Zola sera plus complexe ; les critiques et les 
résenes n'y prendront pas une moindre part que les éloges. 
Naturellement l'auteur se rend assez compte des difficultés de 
toute transformation sociale pour ne faire accomplir l'œuvre 
que par une série d'étapes. Sans doute, Luc, le promoteur de la  
réforme, a voulu, dés le  premier jour, la  disparition du salariat, 
considéré comme cause de toute misére et de toute souffrance ; 
le point de départ réside dans l'association des travailleurs, le 
salariat formant encore la base du systeme, mais atténué par le 
partage àes bénéfices ; le commerce, fe numéraire, l'héritage, 
ces trois assises de la vie moderne, disparaissent peu a peu : le 
commerce, rouage inutile, mangeur d'énergie et le gain, l'argent, 
germe de toutes les cupidités criminelles, l'héritage, source 
d'oisiveté, d'envie et de haine. Aucune autorité finalement 
n'existe plus ; le nouveau pacte social se fonde uniquement sur 
le lien du travail, accepté par tous, devenu la loi et le culte. 
Une infinité de groupes le pratiquent, mais se multipliant, se 
pénétrant les uns les autres, de façon il s'adapter il toutes les 
volontés individuelles et il tous les besoins de la communauté. 
Rien n'arrète plus l'expansion de chacun, le citoyen évolue il son 
gré dans son devoir de travailleur, faisant pa�tie d'autant de 
groupes qu'il veut, passant du travail de la terre au travail de 
l'usine, donnant ses heures au gré de ses facultés et de son désir. 
Il n'y a plus de lutte de classes, puisqu'une classe unique 
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existe, tout un peuple d'artisans, également riches, également 
heureux, de même instruction, de même éducation, sans nulle 
différence ni dans le costume, ni dans le logement, ni dans les 
mœurs. Des Magasins-Généraux centralisent les produits, les 
distribuent directement, selon les besoins. Plus de crime désor­
mais, puisqu'il n'y a plus de pauvres, plus de déshérités, puisque 
la paix fraternelle s'établit chaque jour dayantage entre les 
citoyens, convaincus enfin que le bonheur de chacun est fait du 
bonheur de tous. Par les progrès de  la science i l  se  produit un 
s i  prodigieux entassement de  biens que, d'année en année, les 
greniers, devenus trop étroits, craquent sous l'abondance tou­
jours accrue de la fortune publique. Les passions, au lieu d'être 
combattues et étouffées, sont cultivées comme les forces mêmes 
de la vie, elles deviennent des vertus sociales, des floraisons con­
tinues d'énergies individuelles. Le long effort de l'humanité en 
lutte aboutit il. l� libre expansion de l'individu, il. une société de 
saLisfaction complète, l'homme étant tout l'homme et vivant 
toute la vie. Le peuple obéit il. l'unique loi du travail, il vit dans 
une solidarité faite simplement de raison et d'intérêt personnel 
bien entendu, et ainsi se réalise la prétendue utopie du bonheur 
uniyersel , avec un peuple sauyé du mensonge religieux, instruit, 
sachant la vérité, voulant la justice. 

Que l'on appartienne au groupe des lecteurs réfléchis ou de 
ceux qu'entraîne le sentiment, on ne saurait qu'être profondé­
ment impressionné par cette grandiose glorification du travail . 
A quiconque serait tenté de sourire devant la conception de 
M .  Zola et de la  qualifier de pure idylle, nous dirons que l'auteur 
a soin d'édifier sa cité idéale sur deux bases sans lesquelles lui­
même la déclarerait une vision chimérique; ces deux bases sont 
la science et l'amour. Dans l'appréciation il. faire de l'œuvre de 
M. Zola il faut distinguer entre l'organisation qu'il imagine pour 
la société future et la double base sur laquelle il élève sa cons­
truction. 

Nombreuses seraient les objections il. formuler contre le sys­
tème social conçu par M. Zola. S'il ne fait le tableau de sa cité 
idéale que réduite aux proportions d'une simple ville, il entend 
bien cependant qu'elle atteigne les dimensions d'un Etat, voire 
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qu'elle englobe tous les Etats qui se partagent le monde. Dans ces 
diverses conceptions d'ailleurs, les critiques sont de même 
nature et s'appuient sur les mêmes raisons ; il faut, de toute 
maniére, ou que l'œuvre de la production des riohesses soit 
abandonnée, sans aucune direction, il la pure initiative des indi­
yidus et il la libre répartition des hommes entre les différentes 
branches du trayail, ou qu'elle soit soumise il une ou il plusieurs 
directions ; dans la première hypothése, qui peut donner l'assu­
rance que toutes les tâches seront accomplie� et qu'il suffira de 
laisser un libre essor il toutes les volontés individuelles pour 
aboutir il une universelle harmonie? Dans la seconde hypothèse, 
qui oserait affirmer que ceux qui seront chargés de la direction 
ne commettrQnt ni erreur ni faute dans leur difficile mission et 
qu'ils ne susciteront ni mécontentement ni résistance chez ceux 
au bonheur desquels ils auront il pourvoir? Et comment M. Zola 
tranche-t-il le problème si complexe de la concurrence? Y 
aura-t-il unité de direction absolue, ne laissant plus de place il 
la concurrence 1 ou y aura-t-il diverses directions, se faisant une 
concurrence relative ? Il suffit de poser ces points d'interroga­
tion pour voir combien de questions redoutables sont laissées 
sans solution dans l'œuvre du romancier. . 

On ne peut non plus s'empêcher de signaler la prudence avec 
laquelle M. Zola esquive le problème de la production agricole ; 
sans doute, i l  préconise la mise en commun des terres par l 'as­
sociation des paysans ; mais comment les terres seront-elles 
réparties entre les hommes 1 Il y a des terres jouissant des 
plus grands avantages de par la nature même, d'autres devant 
toute leur valeur au trayail et au capital que les hommes y ont 
en quelque sorte incorporés durant une suite de siècles, d'autres 
encore imposant le travail le plus rude pour ne produire qu'une 
maigre récolte ; comment ces terres si différentes dans leurs con­
ditions d'exploitation seront-elles distribuées entre les hommes 
appelés il les cultiver? Assurément ce n'est pas trancher la diffi­
culté que de se borner il répondre : association des hommes, 
mise en commun des terres ! Qui décidera aussi des essais nou­
yeaux de culture il tenter? Les hommes doués de l 'esprit d'in­
vention, ou se croyant tels, auront-ils toute latitude d'appliquer 
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leurs idées, et la société leur fournira-t-elle les moyens d'exécu­
tion nécessaires 1 ou y aura-t-il des juges appelés à apprécier le 
mérite de toutes les idées mises en avant l 

Mais l'auteur trouvera toutes ces objections mesquines et nous 
répondra que, dans sa Cité, par la toute-puissance de la science, 
les richesses se produiront toutes seules, et, par la toute-puis­
sance de l'amour universel,  elles se répartiront en toute équité. 
Voyons donc ce qu'il peut y avoir lieu d'attendre, dans l'avenir, 
de l'action combinée de la science et de l'amour. 

Trat'ail renferme un tableau que l'auteur s'efforce de rendre 
prestigieux des conquêtes de la science, la grande révolution­
naire ; c'est par elle que les forces naturelles sont domptées et 
réduites au rôle de dociles servantes; c'est par elle que l'homme 
est affranchi d'un travail trop rude, mal réparti, d'une iniquité 
sauvage pour l'immense foule des déshérités, voués à l'igno­
rance, à la bassesse et au criIlle ;  l'ouvrier n'est plus la bête de 
somme écrasée et méprisée, il redevient une intelligence, une 
conscience; c'est la machine qui fait toute la besogne, non plus la 
machine des débuts, concurrente venant aggraver la faim de 
l'ouvrier, mais la machine libératrice, devenue l'universel 
outil, peinant pour l'homme pendant qu'il se repose ou que son 
unique tâche consiste à s'assurer du bon fonctionnement des 
mécanismes et à manœuvrer des leviers de mise en marche. 
L'électricité joue naturellement un rôle prépondérant dans la 
transformation sociale ; ene circule dans les villes et dans les 
maisons comme le sang de la vie collective ; le jour arrive même 
où la conquête du soleil supprime l'hiver, fait naître un éternel 
été et distribue à profusion à tous la lumière, la chaleur et la 
force. On se prend bien parfois à sourire quand on voit l'auteur 
faire régner, dans la cité rêvée, une telle abondance de biens 
qu'il n'y a plus un seul misérable, que les jouissances réser­
vées jadis à quelques rares privilégiés, les mets délicats, les 
fleurs, les parures d'éclat sont devenus le bien commun de 
tous, tout cela obtenu par un travail quotidien de quatre heures , 
librement · choisi et variant sans cesse pour rester toujours 
attrayant. Mais cependant, en voyant les miracles que chaque 
j our la science réalise sous nos yeux, qui oserait assigner une 
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limite a ses conquêtes futures, qui voudrait prétendre qu'il n'y 
a, dans cet ordre d'idées, quïllusion et chimere dans la 
conception de M. Zola ?  OH n'imagine toutefois pas que l'on 
puisse jamais échapper completement a cette loi qui ,eut que, 
pour que le travail soit fécond, il soit, tout au moins dans une 
certaine mesure, méthodique, suivi et spécialisé. 

Des doutes plus graves, hélas ! devront être émis au sujet de 
la fl'aternité humaine, cette seconde assise sur laquelle M. Zola 
éleve sa société de l'avenir et a laquelle il n'assigne pas un rôle 
inférieur à celui qu'il attribue à la science. C'est l'amour qui 
sauvera et qui refera le monde, dit-il t9ut au début de l'œuvre, 
et, à chaque étape des transformations sociales, l'idée revient, 
incessamment répétée : Ah ! si les hommes aimaient, tout serait 
fécondé, tout pousserait et triompherait sous le soleil ! mais ils 
n'aiment pas ! voila le grand obstacle qui, à chaque pas, vient 
entraver l'œuvre entreprise. Mais, dans la Cité de Travail, l a  
rénovation morale s'accomplit concurremment avec la  rénova­
tion matérielle : les familles se mêlent, se confondent en une 
famille unique, un même souffle anime toutes les poitrines, le 
même amour fait battre tous les cœurs. La paix se fait entre les 
sexes réconciliés, chacun trouvant son bonheur ,dans le bonheur 
du ménage. Les unions se forment, uniquement basées sur 
l'amour, et les couples restent librement et volontairement unis 
jusqu'à la mort, conservant a jamais leur jeunesse et leur beauté. 
II n'y a pas de passions mauvaises dans l'être humain, il n'y a 
que des énergies, car les passions sont toutes des forces admi­
rables, et il s'agit uniquement de les utiliser pour le bonheur des 
individus et de la communauté. Il n'y a pas d'homme colere, 
avare, menteur, gourmand, paresseux, curieux, orgueilleux, il 
n'y a que des hommes dont on n'a pas su diriger les forces 
intérieures, les besoins d'action, de lutte et de victoire. Libre 
jeu est laissé à toutes les passions, et alors éclate l'harmonie. 
uni,erselle des homm('s et des mondes. Du grand ciel pur tombe 
une paix délicieuse, c'est une humanité de fraternité qui peuple 
enfin la Cité, c'est une société de freres qui est fondée. 

Assurément M.  Zola défend une thëse profondément vraie en 
montrant qu'une transformation de la société ne doit se conce-
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voir que par une transformation concomitante des sentiments de 
l 'ètre humain. :\Iais dans quelle mesure cette dernière transfor­
mation est-elle possible ? A en croire Taine, dans l'état actuel des 
esprits, les actions des hommes ne sont pas inspirées pour plus 
d'un centième par le sentiment alteuiste ; sans s'arrèter il. une 
évaluation mathématique que ne comporte guère l a  matière, il  
faut reconnaîtee que bien des siècles devront s'écouler avant que 
la proportion des actes altruistes l'emporte sur celle des actes 
égoistes, avant que la généralité des hommes comprenne qu'il y 
a une harmonie naturelle des intérèts, harmonie pussible, mais 
seulement li la condition que chacun sache faire la part légitime 
du droit et de l'intérèt d'autrui. Mème doué de l'optimisme le 
plus absolu, comment concevoir que les hommes puissent jamais 
ètre débarrassés de tout espeit de paresse, de tout sentiment 
d'envie et de jalousie, de tout désir de domination 1 Comment 
surtout concevoir que, comme l'atteste �L Zola, des sentiments 
de cette nature puissent jamais aboutie il. l 'universelle harmonie 1 
Comment enfin, si on vise l'égalité absolue, y atteindre autre­
ment que par l'abais<;pment du nh-eau général? Ceetaines pages de 
Trarail révèlent bien que l'auteur possède quelque notion de 
l'infinité du désir dans l'ètre humain, mais il en fait exclusive­
ment un élément de bonheur ; un esprit quelque peu doué du 
sens psychologique verra cependant dans cet attribut de la nature 
humaine il. la fois un facleur de progrès et un obstacle au bonheur.  
On ne saurait nier les progrès réalisés au cours des siècles, et 
cependant les psychologues semblent d'accord pour reconnaître 
que l'homme est moins heureux aujourd'hui que jadis : c'est que 
l 'homme n'a pas de plus grand ennemi de son bonheur que lui­
mè�e ;  il souffre plus de ce qui lui manque ou de ce qu'il croit 
lui manquer, qu'il ne jouit de ce dont il dispose, et chaque désir 
satisfait suscite le spntiment de l a  privation d'une nouvelle 
jouissance conçue. 1\1. Zola ne semble pas non plus a"\:oir con­
science du rôle que la crainte de la mort joue dans la vie de tant 
d'êtres, les uns la redoutant pour eux-mémes, les autres la redou­
tant pour ceux qui leur sont chers par dessus tout. Ce sentiment 
disparaîtra-t-il dans une société qui procurera tant de bonheur, 
et s'il ne disparaît pas, que deviendra wut ce bonheur promis ? 
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Et cependant il faut louer et admirer M. Zola d'avoir fait une 
œune d'enthousiasme et de foi. La Cité imaginée par lui est 
inaccessible, dira-t-on, car elle suppose chez les hommes l'esprit 
d'absolue justice et d'absolue bonté. Sans doute ; il n'en est pas 
moins vrai que c'est vers ce but inaccessible qu'il faut marcher; 
les sceptiques sont un élément dissolvant et un obstacle au pro­
grés ; plus le but est élevé, plus on consacrera de forces il 
l'atteindre ; plus la foi sera intense, plus les efforts seront ardents 
et perséyérants. 

C'est, paraît-il, un livre de Fourier ou d'un disciple de Fou­
rier, lu par M. Zola pendant l'exil de Londrei, qui lui a inspiré la 
conception sociale développée dans Travail ; dans plus d'une page 
de l'œuvre d'ailleurs, l'inspiration est expressément attestée ; et, 
en effet, certaines grandes idées directrices sont manifestement 
empruntées il Fourier : telle l'idée de l'harmonie universelle il 
obtenir par le libre jeu des passiens, telle encore l'idée du trayail 
attrayant. Mais, en dehors de ces deux points, je ne vois guère 
comment on pourrait rattacher la conception de M. Zola il 
celle de Fourier. Les idées de celui-ci forment bien le plus 
étrange amalgame de sagesse et de folie que l'on puisse ima­
giner; tel est le sentiment de M .  Gide, l'auteur qui l'apprécie avec 
le plus d'équité, et d'aprés lequel son idéal se rapproche beau­
coup d'une vie d'hôtel meublé et de table d'hôte. Il y a dissidence 
compléte entre M. Fourier et M .  Zola sur des points essentiels. 
Le premier entend bien conserver la propriété, l'hérédité, l'inté­
rêt du capital, et surtout l'inégalité des riches et des pauvres 
qui lui parait « entrer dans le plan de Dieu », alors que le second 
fait disparaître toutes ces bases de la vieille société. On pourrait 
aussi faire remarquer que dans l'œuvre de 1\1 . Zola la première 
place est accordée il la production industrielle ; or, l'une des 
grandes idées de Fourier, c'est que la production industrielle ne 
fait pas partie des plans de Dieu et que c'est surtout il la produc­
tion agricole qu'il faut s'at tacher. Enfin, pour ::\1. Zola, le pro­
hléme de la population n'en est pas un : les hommes ne sauraient 
jamais être trop nombreux ; l 'une des grandes préoccupations 
de Fourier, au contraire, est de prévenir le fléau de l'exœs de 
population. 
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En résumé, la derniére œuvre de M. Zola est une grandiose 
glorification du travail, le grand créateur, le grand pacificateur, 
la source de toute santé, de toute joie. Elle est la consécration, sous 
forme de roman, de la  thése que défendent des penseurs de plus 
en plus nombreux et suivant laquelle aucun progrés véritable ne 
peut ètre espéré sans le développement de l'esprit de bonlê et 
de solidarité parmi les hommes. Il n'y a pas lieu de s'arrèter il 
tout ce que présente de vague, d'indécis, de flottant, l 'organisa­
tion que l'auteur donne il sa société idéale. Les économistes lui 
reconnaîtront le mérite de ne pas partager l'erreur de nombre 
de socialistes qui croient que, dés à. présent, la production des 
richesses est suffisante pour satisfaire tous les besoins et que 
c'est essentiellement leur réparti tion qui est vicieu!)e. Les esprits 
modérés lui sauront gré de demander la rénovation sociale à. 
une pacifique évolution. Tous les esprits impartiaux s'accorde­
ront il reconnaître la haute moralité dont son œuvre est 
imprégnée ; si l'humanité écoutait sa voix, la loi de solidarité et 
d'amour régnerait, et il y aurait sur terre une somme de justice 
et de bonheur tout il fait inconnue il l 'heure actuelle. En rendant 
cet hommage à. M. Zola, on ne peut s'empècher cependant de 
relever le contraste qui existe entre Travail et l'ensemble de 
son œuvre. On a pu appeler l'auteur le poéte brutal et trbte des 
instincts aveugles, des passions grossiéres, des parties répu­
gnantes de la nature humaine; les Rougon-�Iacquart ont été 
qualifiés d'épopée pessimiste de l'animalité humaine ; l'inutilité 
de tout, l'éternelle douleur de l'existence, voilà. l'impression 
qui se dégage de tout son œuvre, et voici qu'il aboutit il la 
conception d'une humanité égale ou supérieure en élévation 
morale il ce que pourrait rêver le plus idéaliste des penseurs. 
L'écrivain réaliste par excellence, ou du moins qui revendiquait 
cette qualification comme son principal titre de gloire, a pris 
rang parmi les voyants : les idéalistes ne sauraient demander 
adhésion plus éclatante à. leur thëse. 



L'Ouvrier , .  . amerlcaln 
PAR 

ÉMILE STOCQUART 
Avocat à la Cour d'appel de Bruxelles. 

De nos jours, plus qu'à aucune autre époque, il est intéressant . 
de s'attacher à la condition de l'ouvrier et d'essayer de la 
décrire, telle qu'elle existe dans un pays où la démocratie semble 
avoir atteint ses limites naturelles (1). 

Déjà en 1834, Michel Chevalier constatait que tout ce qui, aux 
États-Unis, se rattache au travail et à la condition du plus grand 
nombre de travailleurs, y a été perfectionné à un point inouï. 

C'est un pays de prédilection pour l'ouvrier et le paysan. 
c A New-York, aprés mon débarquement, » écrit-il, « je croyais 
que tous les jours étaient des dimanches, parce que toute la 
population qui se presse dans Broadway, me semblait tous les 
jours endimanchée. Point de visages flétris par les pr'ivations 
ou par les miasmes de Paris ; rien qui ressemblât à nos misé­
rables boueux, à la caste de nos chiffonniers et de nos 
marchandes en plein vent (2) ». 

On raconte qu'un Irlandais, récemment débarqué, montrait à 
son maître la lettre qu'il venait d'écrire pour sa famille. Celui-ci 
lui dit : « Mais Patrick, pourquoi dites-vous que vous mangez 
de la viande trois fois par semaine, tandis que vous en avez 
trois fois par jour l Pourquoi l répondit Patrick, c'est que si je  
le leur disais, ils ne  voudraient pas me croire » .  

1 )  E. STOCQUART, L a  leglslation sociale a u.x  États-Uni. (Belg. Jud . ,  1 8 9 2 ,  

col. 1 409 ; L ouorie,' dans l e  Far- West de. États-Unis Belg. Jud., 1894,  col. 3 1 0) ; 

Le c ntrat de ü aoail, p. 16 (Alcan) . 

(2) }'hCHRL CHEVALIER, Letü'es Bur fAmé, ique du No,.d, t. l, introduction ; t. n, 

chap. XXVlll. 
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M. Paul Deschanel, envoyé en mission en Amérique, a vu il 
Philadelphie les ouvriers arrivés au plus haut degré de prospé­
rité. « L'Union des Ouvriers briquetiers de Philadelphie s'est 
construit u n  club dans l a  principale rue de la ville , avec 
bibliothCque ,  salles de lectures , salles de billard, salles de 
jeux, salle de réunion, ou j'aÏ' vu lire, jouer, fumer et boire 
messieurs les ouvriers sans ouvrage ». Il y a encore les 
ouvriers horlogers de W altham C�Iassachussetts), dont les 
maisons, d'un confort et d'un luxe inoui, avec tapis du haut en 
bas, salle de bains, cabinet de toilette, piano, table élégamment 
servie, sont trés supérieures a celles des petits rentiers aux 
environs de Paris. 

A plus d'un demi-siécle de distance, il s'étonne, comme 
Michel Chevalier, du bien-être révélé par l 'extérieur de 
l'ouvrier. 

c J'ai assisté la, un jour de semaine, a midi, a l a  sortie des 
ouvriers ; je me suis cru il la sortie des employés d'un grand 
magasin de nouveautés de Paris, le Louvre ou le Bon Marché, 
ou il la sortie d'une de nos églises de province, le dimanche. 
Pas un homme qui n'eût un paletot ou un chapeau irrépro­
chables ; pas une femme qui n'eitt un chapeau orné de rubans 
ou de plumes, un manteau et des gants ». 

c Les États-Unis », écrivait M .  James Bryce, relatant l'expé­
rience de ses onze voyages successifs, c c'est le paradis du 
travailleur (1). ». Et de fait, rien n'est plus exact ; nulle part, 
l'ouvrier ne jouit de plus de liberté, ni de plus d'égalité ; nulle 
part, il n'est mieux rémunéré et , insistons sur ce point, nulle 
part, il ne montre, en général, plus de respect a la loi, ni plus 
d'énergie au travail. 

Les Etats-Unis sont devenus, gràce au nombre de leurs habi­
tants, il l'esprit d'entreprise qui est un de leurs caractères, il la 
liberté industrielle dont ils jouissent, le laboratoire le plus vaste 
et le plus bouillonnant d'expériences industrielles et sociales 
qui existe dans le monde. 

(1) J. BRYCB, The Ameriean Commonwealth, •• II, p. 6 0 1 ,  2" édition. Joum. des 

Tribunaux, 1 8 9 1 ,  p. 54. 
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De même, au point de vue gouvernemental et législatif, les 
divers corps politiques des États particuliers peuvent rendre à la 
vieille Europe un service signalé et  sans précédent dans l'his­
toire. Grâce au nombre relativement restreint d'individus, 
auxquels l'expérimentation s'applique, grâce surtout il la vigueur 
exceptionnelle de ce jeune peuple, le législateur américain peut 
soumettre sans grands inconvénients cet organisme robuste il 
des épreuves devant infailliblement engendrer chez nous des 
catastrophes (voir notre étude : La liberté pOlitique et la liberté 

industrielle, dans la Revue du droit public et de la science poli­

tique en France et d l'étranger. 1899, p. 432)t. 
I.f' pr 'cieux avantage est généralement ignoré de la  plupart 

ùe Il.)S hOlllmes d"Étdt europ ;ens. 
Ce prodigieux mouvement industriel n'aurait pas pu se 

produire, si les Etats-Unis n'avaient pas possédé un si vaste ter­
ritoire, propre il la colonisation européenne par son climat, 
aisément saisissable parce que la race indigéne n'y avait pas des 
attaches solides, suffisamment riche en terres cultivables, non 
moins riche en minéraux utiles, et si un flot continu d'immigra­
tion partie d'Europe, avec toutes les ressources de la  civilisa­
tion, n'était venu féconder ce territoire. Ce développement il son 
tour est devenu la cause d'un certain état social qui explique en 
grande partie la condition particulière de l'ouvrier américain. 

Les ouvriers français, délégués il l'exposition de Chicago, 
n'ont pas manqué de constater que, aux États-Unis, tout est 
combiné pour que la machine fasse tout et que, réduisant la part 

• de l'ouvrier au minimum possible, on puisse produire vite, 
beaucoup et il bon marché. Une chose les a surtout émerveillés, 
c'est le perfectionnement de l'outillage. Si dans une industrie, le 
capital est toujours réguliérement amorti, c'est avec l'intention 
bien arrétée de remplacer l'outil amorti par un nouveau, plus 
perfectionné. 

En rasumé, l'industrie mécanique y est arriv{>e, disent-ils, il 
un tel point que si la France voulait lutter contre elle sans pro­
tection douaniére, elle serait obligée de remiser dans les greniers 
tout son outillage et d'en créer un plus moderne. 

Les Américains aiment il faire grand et à le dire, c'est pour 
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eux. une des formes de la réclame, the greatest, the largest in 

the worlà. 
Le succès grise ; cette jeune nation a tant grandi depuis un 

siècle qu'elle est excusable de croire que rien n'égale sa gran­
deur. 

La législation du travail et la discipline des ateliers ont fait 
des progrès considérables, surtout depuis vingt-cinq ans. Ainsi 
que nous l'avons démontré ailleurs, la réglementation par voie 
législative est fort étendue aux. États-Unis. C'est un phénomene 
intéressant dans un pays dont les économistes les plus distingués 
enseignent et exaltent l a  doctrine du laisser-faire. On y a vu la 
lourde et puissante main de l'État se faire sentir même dans ces 
communautés du Far- West, toujours si fières et si j alouses de 
leur autonomie, jadis si rebelles à toute intervention quelconque, 
si fermement attachées il la doctrine de la liberté des contrats 
(doctrine of free contracts). C'est que, par la force des choses, 
les Américains en sont arrivés à séparer leurs principes, en 
matière économique, de leur conduite en politique courante, 
comme certains de leurs négociants établissent une distinction 
et même une barrière infranchissable entre leur conduite en 
matii>re religieuse et la façon de diriger leur négoce. Avec quelle 
facilité les plus beaux principes sucrombent ou plient 'Mus le 
poids de circonstances défavorables. Subjugués par la loi d'airain 
et la lutte pour l'existence, les faits se dérobent il l'application 
des lois fixées par telle doctrine déterminée et brisent les murs 
dans lesquels on veut les enfermer (1). 

La question des heures de travail est agitée autant et peut-être 
plus aujourd'hui en Amérique qu'en Europe. 

En matière d'accidents du travail, la loi et la jurisprudence 
tendent à établir, sauf des cas spéciaux, la responsabilité du 
patron ; celui-ci répond notamment du risque professionnel. 

L'ouvrier américain travaille en silence ; la vie des ateliers 
est toute différente de celle de la plupart des ateliers français. 
On ne parle pas, on ne chante pas ;  le silence le plus rigoureux 

(1) E. STOCQUART, Lu orIgines et leJonetionnement des lou .oeiales aux Etats­

Unü, Rev/de Belgique. 1896, Belg. judo 1897,  col. 387. 
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r.'lgne ; en outre, on sort au son de la cloche. Le }H'uit des rires et 
des conversations dérangerait le h'3vai llell l'. 

Les soins apportés a l'hygiéne font l 'objet constant de l'atten­
tion des industriels. 

Le salaire des hommes est en augmentation depuis quarante 
ans, mais cette augmentation ne s'est pas faite avec une r�gularitë 
mathématique et avec un ensemble parfait. A Chicago, pat' 
exemple, ll's salaires des chal'pentiers, en 1800, représentaient 
üO a 100 francs par semaine, ceux des maçons f(la a 130, ceux 
ùes bouchers 45 à 130, ceux des éb�nistes 33 il 80, ceux des cor­
donniers 45 a 60. Le taux des salaires pal'ait en général moins 
élevé a Chicago (IU'a New-York, pm'ce que le coùt de la v ie y est 
moindre. 

La municipalilé rémunél'e mieux que les particuliers. A New­
York, les balayeurs de rue gagnaient, en 18m, 1 dollar 50 a 
1 dollar 75 par jour, en 1898 ils gagnaient 2 dollars, soit 
10 francs. C'est un métier pour lequel l'offre excéde la demande. 
Personne n'élé.era des doutes il cet égard. 

Le salaire des fem mes est dans tous les pays i n fél'ieur à celui 
ùes hommes ; la diff�rence est trés accusée en Amêl'Îque ; mais a 
mesure que le gain du mari augmente s'éléve l e  sentiment que 
la femme ne doit pas gagner son pain. 

Les jeunes filles gardent d'ordinaire pour elles-mèmes leur 
gain ; les plus prd.oyantes amassent leurs économies, le plus 
grand nombre songe a sa toilette et a son plaisir. 

On peut dire d'une mani�re approximative que les femmes 
gagnent moitié moins que les hommes. 

La nourritura est abondante et substantielle. Le matin, avant 
le se rendre à son travail, l'ouvrier am?ricain, comme le bOUl'­

_l'ois, prendra un repas solide, c'est le breakfast : un potage, des 
pommes de terre, des œufs ou de la viande ; ou du pain, du 
Jeurre, du café, des pommes de tCl're, des œufs et du pOÎ'ridge, 

ùu gruau d'avoine bouilli .  
Au milieu de lajournëe, à midi ol'dinairement, i l  lui est donné 

une heure, rarement moins, pOUl' son second repas : viande 
I l'oide et pain, ou viande rôtie et pommes de terre, le tout anus ; 
d'un .erre d'eau glaeée . 

T, \D 1 3  
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Le soir, rentré chez lui, l 'ouvrier dîne en famille, c'est le prin­
cipal repas et le temps du repos, où d'ordinaire toute la famille 
se trouve reunie. 

S'il faut en croire les statistiques, le budget d'une famille 
ouvrière à New-York doit s'évaluer à fI'. 1 ,226.50 pour la nour­
riture, et le gain moyen du chef de famille atteint 3,570 francs, 
en supposant qu'il ait 161 jours de chômage, soit plus de 5 mois. 
Mais ni l'ouvrier américain, ni la femme américaine n'ont 
l'esprit. d'économie. Chaque jour des quantités considérables de 
pain et de viande sont jetées aux ordures ; il suffit de passer par 
les ruelles qu i sont derrière les maisons pour s'en faire une 
idée. 

Si la ménagère savait s'y prendre, elle pourrait nourrir la 
famille à peu de frais. 

Des philanthropes et des pédagogues américains se préoccupGn t 
de cette question et s'évertuent d'y apporter un remède . . 

Dans son l ivre si intéressant, The Science of Nutrition, p.  193. 
M. Atkinson écrivait : « Ce que notre pays a le plus besoin d'ap­

prendre, ce n'est pas tant à gagner qu'à dépenser son revenu. 
surtout les petits revenus. On peut raisonnablement évaluer le 
gaspillage de nourriture et de chauffage à 20 p. c. de la dépense, 
ce qui ne fait pas moins de 65 millions de dollars par an pour les 
13 millions de familles des États-Unis l). 

Un agronome distingué, M. J .  Richard Dodge, disait en 1890, 
alors qu'il était chef de service au ministère de l'agriculture : 
« Toutes les classes de la société consomment la  viande en abon­
dance, ordinairement trois fois par jour. Une grande variété de 
poissons, d'huîtres renommées jusque par delà l'Océan, de crusta­
cés enrichissent notre ordinaire •. Il fait remarquer que l'eau , 
dans laquelle ses concitoyennes faisaient cuire la viande et les 
légumes et qu'elles jetaient ensuite à l'égoût, aurait formé pour 
des millions d'Européens les éléments d'un mets nutritif. 

L'eau est pendant le repas l a  boisson ordinaire des Américains 
de toute condition.  Aussi les villes attachent-elles une grande 
importance à la qualité d'eau, et font-elles de grands frais pour 
l'amener pure et la  conserver fraîche. La rigueur des hivers 
leur fournit la glace en abondance, et la chaleur des étés les 
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imite à en faiee un fréquent usage. L'eau glacée est, sinon très 
saine, du moins trés agréable. Les Américains y ajoutent le thé 
et le café au lait . Peu de familles emploient le vin comme bois­
son ordinaire. 

Dans le prix du vêtement, il convient de di$tinguer deux 
catégories : la commande et la confection. La première est, en 
général, beaucoup plus chère qu'en France ; la seconde ne l'est 
pas plus ou du moins ne differe pas considérablement. 

Ainsi une redingote avec le gilet vaut chez un tailleur de 1 a 
cinquÎ(�me avenue 60 ou 55 dollars, envirO\l 300 francs ; dans un 
magasin de confections, elle vaut la moitié en tres bonne qualité 
et on trouve partout un complet de lainage gris pour 20 dollars 
ou 100 fl'ancs. 

Dans les grandes villes, les bottines sur commande pOUl' 
hommes valent de 7 à 12 dollars, 3:5 à 60 francs j toutes faites, 
elles valent 6 dollars ou 30 fl'ancs en bonne qualité, et on trouve 
communément pour 4 et même 3 dollars et moins des chaussures 
qui sont d'un bon usage. 

Bref, quand les ouvriers se contentent d'objets da qualité 
ordinaire, ils peuvent se les procurer à bon marché et l'ouvriel' 
américain est certes mieux habillé que l'ouvrier anglais, françai� 
ou belge. Il y consacre également plus de dépenses, ne voyant 
pas pourquoi il s'habillerait autrement que son patron et, ea 
fait, -quand il a quitté le vêtement d'atelier et qu'on le voit dan" 
la rue, il ne se distingue guere de celui-ci ; même aspect, même 
chapeau rond, même coupe de vêtement ; si ces obj ets se diff(­
rencient quelquefois par la qualité et le fini, souvent aussi ils 
sortent du même magasin de confections. 

De même les ouvrières tendent à se confondre avec les bour­
geoises ; elles y parviennent moins aisément. Mais elles portent , 
comme celles-ci, des robes et des rubans de soie, des chapeaux 
garnis avec non moins de profusion, des gants, des ombrelles. 

Quant à la femme bourgeoise, on est surpris de l'élégante 
distinction avec laquelle elle porte la toilette. 

En 1891, un indiscret qui habite le Michigan s'était avisé (a 
procéder à une enquête pour savoir si la généralité des ouvrières 
portait un corset. 3,487 ouvrières lui ont déclaré qu'elles en 
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portaient un, 232 qu'elles n'en portaient pas, un grand nombre 
lui ont répondu, avec l'indépendance qui caractérise la femme 
américaine, que cela ne regardait qu'elles-mêmes. 

La jeune fille américaine a d'ordinaire une toilette plus 
recherchée que la femme mariée. En dehors de la coquetterie 
naturelle à son âge, un certain calcul n'y est peut-être pas 
étranger ; elle désire se marier et elle sait qu'elle doit chercher 
elle-même son mari et qu'elle ne le trouvera que si elle a su 
plaire. 

Le logement coûte cher à l 'ouvrier aux États-Unis. Pour se 
rendre compte de la situation, il faut distinguer l'ouvrier loca­
taire et l'ouvrier propriétaire. Il faut aussi distinguer comme 
partout la ville et la campagne, la grande maison ou l'ouvrier 
loue un logement et la maison qu'il habite seul. 

On est à peu près dans la mesure quand on assigne quatl'e 
chambres en moyenne aux logements ouvriers. Beaucoup de 
logements ont une salle de bain, toutes les maisons en ont inva­
riablement. 

On n'est probablement pas éloigné de la réalité en indiquant 
comme loyer de l'ouvrier, aux États-Unis, 7 à 8 dollars par mois, 
soit en chiffre rond près de 500 francs par an. 

A Buffalo, quoique les salaires soient peu élevés, on voit 
presque partout une seule famille par maison et des maisons 
bien tenues, entourées de verdure. 

A New-York, longtemps la maison isolée a eu la préférence 
comme abritant le mieux le Home; il semble y avoir aujour­
d'hui un courant de réaction favorable 

'
aux Tenement Houses, les 

gl'andes constructions ouvrières, qui donnent plus de sécurité, 
parce qu'on y trouve un janitor, un portier, gardien de la mai­
son et la proximité de voisins auxquels on peut recourir en cas 
de besoin. 

Certes, la majorité des ouvriers américains n'a pas assez de 
ressources pour posséder sa maison, néanmoins il existe plus 
d'ouvriers propriétaires en Amérique qu'en France. L'ouvrier y 
a u n  salaire plus élevé et il peut y acquérir plus facilement la 
terre.�Certaines maisons valent de 1 ,000 à 2,000 dollars (terrain 
non compris). Aussi à. Philadelphie, un ouvrier forgeron a pu 
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dépenser 3,100 dollars (15,500 francs) pour devenir propriétaire. 
On peut devenir propriétaire à beaucoup moins de frais. A Chi­
cago, des ouvriers ayant réussi à acquérir un  terrain pour 
500 dollars, construisent pour 600 dollars, avec l'aide pécuniaire 
d'une société de constructions, Building Association, un  rez-de­
chaussée en bois, sans étage, (pour 5,500 francs donc), et ils y 
ajoutaient un étage quand ils avaient fait d'autres économies. 

Beaucoup de maisons sont chauffées par des calorifères placés 
dans la cave, surtout là où il y a une salle de bain. Plus géné­
ralement, le logement de l'ouvrier est chauffé par un poèle en 
fonte, très souvent par le fourneau quand la cuisine sert de salle 
il manger. 

On s'éclaire soit avec du gaz, soit avec du pétrole, lequel, 
d'après notre expérience personnelle, est d'excellente qualité, 
supérieur au pétrole dont on se sert à Bruxelles, et il est il bon 
marché. 

D'ordinaire, l'ouvrier américain paraît être plus recherché 
dans son ameublement, de même qu'il est plus au la.rge dans son 
logement que l'ouvrier français. Entre lui et le bourgeois, il y a 
sous ce rapport une différence de degré plutôt que d'espèce. Il a 
souvent un salon, auquel il donne le nom de parlaI' et il le meu-
ble avec une certaine recherche : un piano et plus souvent un • 

harmonium, presque toujours un tapis, et une table chargée de 
li vres et de revues, une bibliothèque vitrée, des fauteuils et un 
rocking chair, un sofa et des gravures. 

Chez les Américains de naissance, le sentiment du confort est 
en général dominant. Ceux-ci dépensent largement non seule­
ment parce qu'ils ont beaucoup de besoins, mais parce qu'étant 
ambitieux et confiants dans leur force, ils esperent que demain 
leur apportera plus de ressources et qu'ils en concluent qu'il 
n'est pas nécessaire de se priver aujourd'hui. 

De plus, l'ouvrier n'éprouve aucune hostilité, aucune envie 
il l'égard des milliardaÎl'Cs et des capitalistes en général . Il se 
dit philosophiquement que quiconque a une grande fortune en 
a le souci, ses yeux ne sont d'ailleurs pas choqués par le spec­
tacle d'une oisiveté inconnue aux États-Unis. Le milliardaire 
travaille comme l'ouvrier ; le rentier ne s'y acclimate pas. 
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L'examen du salaire réel et de l'équilibre du budget ouvrier 
amène la distinction entre le pouvoir commercial et le pouvoir 
social de l'argent, le premier correspondant à la somme de 
marchandises qu'achète une somme de monnaie (c'est lui qui 
détermine le salaire réel) et le second, à la somme d'argent 
nécessaire pour soutenir une certaine situation sociale. On répète 
partout en Europe : « La vie est chére aux États-Unis ; l'ou­
nier gagne peut-être plus qu'en Europe, mais il dépense davan­
tage . •  

Il dépense, en effet, plus d'argent qu'en France ou en Bel­
gique mais c'est parce qu'il veut et même parce qu'il doit, pour 
ne pas être mal vu de ses pairs, régler sa vie sur un type. 

En résumé, la  nourriture absorbe la moitié, au moins les deux 
cinquièmes du revenu de l'ouvrier, le loyer prend un sixième 
envÏI'on, le vêtement autant et il reste à peu près un cinquième 
pour les autres dépenses. 

Les Américains ont eu le stimulant et la jouissance que donne 
le progrès ; ils sont en grande majorité les fils de leurs œuvres. 
Le génie entreprenant de la nation qui pousse beaucoup d'hom­
mes, quelque bas que soit leur point de départ, à ne pas déses­
pérer d'atteindre les sommets est une des causes de cet état de 

• choses. D'aucuns prétendent que les débuts sont plus difficiles à 
un fils de famille riche qu'à un autre, parce qu'il répugne davan­
tage à accepter d'abord une place infime. 

Les mœurs rendent les membres de la famille plus indépen­
dants les uns des autres en Amérique qu'en Europe et la loi n'y a 
pas institué de réserve légale. Dès lors, l'usage des donations et 
legs à nes œuvres d·utilité publique s'est répandu et les libéra­
lités s'élèvent à des sommes énormes qui ont, pour l'avantage 
du public, créé ou enrichi un grand nombre d'institutions 
d'assistance et surtout d'instruction. C'est un noble et patrio­
tique emploi de la fortune. 

lA' grand danger de la démocratie est qu'elle n'abuse de sa 
prépondérance et qu'elle ne la fasse servir à abaisser ou à fouler, 
contrairement à lïntérêt général et à l'équité, ce qui est élevé 
et ce qui paraît lui faire obstacle. 

La masse américaine, écrivait Michel Chevalier en 1834, est 
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supérieure à la masse européenne, mais la bourgeoisie du 
nouveau monde est inférieure. 

La première affirmation est encore vraie, mais la seconde est 
peut-être devenue contestable. 

Le systeme protecteur provoque de vives et incessantes discus­
sions. La science économique ne possode pas encore d'éléments 
assez précis et assez distincts pour démêler l'influence qu'exerce 
sur le taux du salaire dans les industries protégées la plus-value 
du prix résultant du droit de douane. La politique plus aventu­
reuse est plus affirmative. Il est toutefois probable que si les 
industries américaines cessaient d'être protégées, le salaire de 
ces industries en serait affecté. A côté des établissements qui 
prospèrent, il y a, dans toute industrie, beaucoup d'établisse­
ments qui végètent. 

Le régime de prote"tion douaniére se targue d'être le rempart 
des hauts salaires et trouve son défenseur dans le parti républi­
cain. La victoire du Nord dans la guerre de la rébellion a été la 
victoire du protectionnisme qui, depuis ce temps, est resté 
maître de la place. 

Un des articles du programme général du parti démocrate 
est le principe du libre échange. Les États de la Nouvelle Anglerre 
et du Centre Atlantique, couverts de manufactures, ont été et 
sont encore la citadelle du républicanisme. Mais le systeme 
protecteur a des racines trop étendues et trop profondes aux États­
e nis pour que son abolition se réalise dans un avenir prochain. 

Examinons pour finir la condition de l'ouvrier du Far-West. 
Aux mois de septembre et d'octobre 1893, nous parcourions les 

montagnes rocheuses et les États de l'extrême Ouest, l'État de 
·Washington, l'Orégon, la Californie, toute cette contrée admi­
rable que les Américains appeIrent The Pacifie Slope. 

Le beau ciel bleu de l'Italie, les paysages inoubliables de la 
Suisse, l'air vif de l'Écosse, par un heureux contraste, se 
"'ouvent réunis sur le versant septentrional de l'Océan Pacifique. 
La nourriture y est saine et abondante. L'ouvrier y gagne un 
salaire journalier qui varie de 2 à 5 dollars (10 à 25 francs); le 
coût de son logement et de sa nourriture, de sa pension, ne 
dépasse pas 3 à 4 dollars par semaine (15 à 20 francs). 
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�L Hanson, directeur gérant de la Tacoma Saw Mill Co, dans 
l'État de Washington, nous a déclaré que la plupart de ses 
ouvriers gagnent en moyenne 3 dollars par jour et qu'il leur 
fournit à raison de 2 dollars cinquante cents ou fI'. 12.50 pal' 
semaine, logement et nourriture, soit quatre repas par jour, 
dont trois composés de viandes. 

Il était quatre heures de l'apees midi ; à des tables couvertes 
dè nappes en toile cirée blanche, proprement servies, les ouvriers 
buvaient du thé, mangeant à discrétion du pain blanc et du pain 
noir avec du bon beurre bien frais et des gâteaux au choix. 

« Et voilà nous dit M. Hanson, avec un soupir, déjà.  nous 
avons des réclamations. Quelques-uns des hommes que vous 
voyez sont des Scandinaves, Norwégiens, Suédois, que nous 
t irons de la mispre dans leur pays natal, ou ils ont à peine à 
manger du gros pain de seigle et du laed. Au commencement, 

• ils sont enchantés ; cependant, peu ft peu, ils deviennent exigeants 
et, si la viande n'est pas de premiére qualité ou le pain tout 
ft fait frais, ils n'hésitent pas à. faire voir leur mauvaise humeur, 
et se plaignent de la qualité inférieure de la nourriture » . 

Aussi, faisons-en incidemment la remarque, la question posée 
paI' M. Caerol D. 'Vright, au sujet de l'alimentation de l'ouvrier 
américain est la suivante : 

Quel tort un excés de consommation de viande peut-il cause l' 
il la santé du travailleur ? 

Dans notre vieille société européenne se dresse un probléme 
autrement redoutable à résoudre : 

Quelle est la composition moyenne de l'alimentation ouvriére ? 
Le travail n 'est-il pas impuissant à atteindre l'équilibre alimen­

taire d'un individu d'une taille et d'un poids normaux, et dont 
l'équilibl'e ne parvient il s'établir qu'au prix d'une dégradation 
du type du travailleur ? 

�1. Hector Denis, examinant les fondements biologiques de la 
question sociale, explique, au moyen de chitfrps et de donnée.;; 
positives, que l 'efficacité productive des différentes nations et des 
diverses races se lie intimement à leur régime, à leur Standard 
of life, et avant tout, à leur alimentation. 

Ainsi, nous trouvons l'ouvrier du Far-""rest, gagnant en 
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moyenne 15 francs par jour et dépensant environ 15 francs par 
semaine pour sa pension . Il  lui reste une derniére dépense néces­
saire : ses vètements. Ceux-ci, contrairement à. une opinion 
généralement répandue, ne coûtent pas, toute propm'tion gardée, 
plus cher qu'en Europe. 

Il peut donc faire des économies, puisque, le plus souvent, 
célibataire, il n'a pas charge de famille ; il placera son argent il 
la banque, ou achetera des obligations de ville, de comté ou 
d'État (City, County, State bonds), placcmeJlt assuré, rapportant 
un intérêt de 8 p. c. ; ou bien, désireux de posséder un petit 
immeuble, il s 'arrangera de maniére à. acheter un lopin de terl'e 
et il se construira un cottage. 

Nous nous attendions conséquemment il voir fonctionner de 
nombreuses caisses d'épargne, le modeste travailleur se trouver 
il la tète d'un petit pécule, destiné il le protéger contre les suites 
fàcheuses de la maladie, du chômage, contre les accidents de la 
vie en général . 

Quelle désillusion ! 
Rien de tout cela ne se rencontre dans l'Ouest. L'ouvrier 

imprévoyant dissipe follement son gros salaire, ne conser,"e 
aucune pomme pour la soif et joue parfois en une heure le produit 
du travail de toute une semaine. Les maisons de jeux sont ali­
mentées, non pas par la classe instruite ou élevée, mais par la 
population ouvriére. Parcourez le soir une des villes du Pacific 
Slope (SeatIe, Tacoma, Portland), les maisons de jeux y sont 
aussi remplies que le sont chez nous les cabarets, les dimanches 
et jours de fètes . La police, impuisante il les fermer, se borne il 
une surveillance paternelle. 

Dans l'État de 'Vashington, il est défendu, sous peine d'amende 
de . . .  fumer des cigarettes ; mais les jeux de hasard y sont tolérés, 
sans restriction aucune. C'est, paraît-il, un  vice national. 

Que manque-t-il donc il cette homme si privilégié, le travail­
leur du Far lVest ? L'esprit de famille, mais surtout l 'espJ'it 
d'économie, l 'épargne. 

Combien Laurent avait raison de dire et de répéter, que pro­
pager l'épargne dans un pays, c'est contribuer il la moralisation 
des classes laborieuses. (Les sociètés ouvrières de Gand, p. 1(7). 
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Mais les statistiques démontrent, pour la Belgique du moins, 
que l'ouvrier ne va pas de lui-même à la Caisse d'Épargne. 

Le patron est obligé de lui venir en aide et de remplir envers 
lui l'office de tuteur. La tâche qui exige le plus d'efforts persé-
vérants, c'est d'amener l'ouvrier par la  persuasion à faire 
volontairement sur son salaire, une petite part à l'épargne. 

A cet effet, on a provoqué en Belgique la création de Comités 
de patronage, composés d'industriels qui se chargent de cette 
œuvre de persuasion, et qui servent d'intermédiaires pour les 
v('rsements et les retraits des fonds. Cet essai a été couronné de 
sucees. 

L'organisation de l'épargne scolaire est plus importante 
encore, et nous croyons inutile d'y insister. 

Toutefois, suivant la remarque si judicieuse de Laurent, le 
veritable esprit de l'épargne consiste dans la suppression des 
dépenses inutiles, et non dans l'accumulation des deniers 
recueillis ex pres pour être versés il la caisse. 

Si l'ouvrier américain consentait il supprimer ses dépenses 
inutiles, et surtout la passion du jeu, il pourrait se dire à boo 
droit l'homme le plus libre et l'un des heureux de ct'tte terre, 
qui a cessé d'être pour lui une vallée de larmes. Il y a urgence à 
ce qu'on enseigne dans les écoles l'épargne, cette qualité si · 
précieuse mais si difficile à acquérir ; elle devrait faire partie du 
programme des études, tout comme la gymnastique et l'histoire. 

L'exemple de ce qui se passe dans l'ouest de l'tTnion amél'icaine 
d 'montre de plus en plus que l'accroissement de droits entraîne 
pour l'ouvrier, et également pour le patron,  une augmentation 
de devoirs, sous peine de voir frapper de stérilité les meilleures 
l't'formes: 
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GEORGES BOUCHÉ 

Étudiant. 

L'enseignement moyen semble être devenu l'ornière de notre 
sysœme d'éducation.  II n'est pas, dans ces dernières années, 
d'objet plus vivement discuté par les éducateUl's de notre pays et 
par tous ceux qui portent intérêt aux progrès de notre enseigne­
ment national. 

Beaucoup d'esprits éminents, poussés par le noble souci 
d'élever la signification des humanités, ou de leur donner une 
façon plus pratique et plus adéquate à l'organisation de notre 
société, les critiquent vertement, tandis que d'autres les dé­
fendent avec une sincérité et une énergie qu'on ne peut assez 
admirer. 

Des idées nouvel les se font jour;  les desiderata se p,'écisent ; 
des expériences sont faites (1); les voies nouvellps s'indiquent. 
Et pourtant la cause est encore loin d'être entendue. Des accu­
sations sont mises en doute ou violemment niées, la défense 
récuse des témoignages, d'un côté comme de l'autre l'on prend 
parfois des appal'ences pOUl' des réalités. Bref, le débat menace 
de s'éterniser. 

Dès lors, il nous a paru qu'il ne serait peut-être pas inutile que 
ceux qui ont quitté tout récemment l'Enseignement moyen 
apportassent à leur tour un témoignage impartial sur ce qu'ils y 

(1 Voyez le convamcant article de M. G. Dwelshauvers (Revue de l"Umcersité 
1 ars 190 1). Le PI"éJuge de4! Humanite •• 
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ont observé de bon et de mauvais. C'est pourquoi nous avons 
songé à rassembler les critiques ordinairement formulées autour 
de nous par les étudiants et il y joindre ce que nous avons pu. 
personnellement observer. Nous évitons ainsi de viser un éta­
blissement en particulier, de tomber dans l'accidentel ou le local 
pour mettre d'autant mieux en relief les aspects généraux qui 
seuls importent. 

. 

On nous reprochera peut-êtl'e trop de présomption, et il serait 
sans doute fort aisé de plaider l'incompétence de tels juges. 
Toutes les voix valent pourtant d'être écoutées quand elles ont 
l'accent de la bonne foi, et quand l'émotion qui y perce trahit 
l'ardent désir de débarrasseI' l'intelligence de certaines entraves. 
C'est l'origine et l'excuse des lignes qui vont suivre. 

Et tout d'abord, en parcourant les nombreux articles publiés 
sur le sujet depuis dix ans, il semble que le problème capital 
(pour ne pas dire unique) il résoudre soit la question des huma­
nités anciennes. Doit-on maintenir la prépondérance de la cul­
ture latine et grecque ? Doit-on rendre celle-ci plus réelle, tout 
en lui enlevant cette prééminence contestée 1 Faut-il fonder la 
culture générale sur des études exclusivement modernes 1 Tels 
sont pour le plus grand nombre les seuls aspects du problème. 
Ainsi posée la discussion se restreint, dégénère fatalement en 
antagonisme entre des professeurs de langues anciennes et des 
professeurs de langues modernes (1) il qui l'on peut toujours 
dire : c Vous �tes orfèvre M.  Josse ! » et il semble bien qu'une 
r2forme circonscrite en ce� unique terrain ne produirait pas de 
r�sultat appréciable. 

Cela, c'est la grande lézarde que l'on aperçut d'abord dans l'édi­
fice, mais l'œil sollicité par elle ne tarda pas il en découvrir un 
grand nombre de plus petites et non moins dangereuses . Elles ont 
été révélées dans des conférences et des écrits plus récents (2) . 

(1) Voyez les polémiques de la défunte Revue de l'enseIgnement dea langues mode,.nes . 

de la Revue des humamté., du MlUlee Belge, etc. 

(2) Revue de l'Unioe,.sité. Articles de M. P. HEGER et de M. G. D" "L�HAUVBRS. dis­

cours rectoral de M. PIuNs. En France : les conférences de M .  E. LAVISSB , les livres 

de MM. E. DRSMOLL"S. H. LB Roux. DUHAMEL , etc. Dernièrement toute une sél'ie 

d'articles dans le Journal. 
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D'ailleurs, a considérer le travail de pensée qu'a excité ce 
sujet chez nos voisins et chez nous, les esprits remarquables (1) 
qui s'y sont appliqués dans tous les pays depuis 1861, date ou 
H. Spencer publia son admirable livre sur l 'Education, et par­
ticulièrement en France en ces dernières années, ou l'on ne se 
contente plus de penser et d'écrire, mais ou l'on réalise des 
écoles nouvelles, on comprendra que toute cette activité n'est 
que la traduction limitée d'un état social généra,l. Si l'on veut 
s'élever un peu pour ne plus voir que les grands traits de la vie 
actuelle, on se persuade que ce branle-bas n'est qu'une manifes­
tation particulière de l'esprit nouveau qui veut assujettir la 
science de l'éducation aux données précises acquises en d'autres 
domaines, et celui-ci n'apparait plus lui-même que comme une 
des formes protéiques du continuel effort de l'humanité, pour 
hisser son passé, c'est-a-dire ses institutions, au niveau de sa 
civilisation incessamment présente et supérieure. 

Cette parentMse est loin d'être inutile. Elle met hors de la 
discussion la science et  la bonne volonté des professeurs ; elle 
nous montre ensuite que nos préoccupations ne sont ni exagérées 
ni personnelles. Comme le disait le sage Montaigne, les exemples 
étrangers ne doivent pas nous être étranges, la Suède a moder­
nisé ses colh�ges, l'Allemagne a tenté de le faire, et l'Empereur 
ne demande qu'à continuer les réformes (2), la France multiplie 
ses efforts, et l'Angleterre élabore longuement des innovations 
qui doivent être considérables. Les autres pays se débattent dans 
des difficultés analogues. Nous ne sommes pas moins embourbés. 
Cherchons donc le remède, nous aussi. 

. . 

Quels sont les principaux griefs formulés contre l'Enseigne­
ment moyen ? Les éleves qu'il fournit à nos Universités manquent 
de curiosité scientifique, de spontanéité, d'attention observatrice ; 
ils ont de grandes tendances a étudier bureaucratiquement (3) . 

1 En Allemagne . DUBOIS-RBnlO,.o, VIRCHOW. En France , BBRTHBLOT, FOL'lLLÈB, 

LA.'1GLOIS, LA.\"JSSB, DL'RUY, J. LB\fA.ÎTRI!, P. DIDo,., etc. 

(2) Divers discours, Dernière réforme voir Reichsanzeiger du 20 novembre 1 900. 

(3) Voyez l'article déjà cité de M.P. Hiou, Id. de M. G. DWELSBAUVUS. 
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Leur connaissance des langues, tant anciennes que modernes, est 
insuffisante ; ils n'ont que de vagues clartés des littératures, de 
l'histoire, de ce que 1\1 . E.  Lavisse appelle les grandes tradi­
tions de l'humanité. Je me pe�mets d'ajouter que leur éducation 
physique a été aveuglément méprisée. 

Il faut bien le reconnaître, malgré les énergiques protesta­
tions de M. D. De Moor, ces griefs ne sont en �énéral que trop 
fondés, ici plus, là moins, selon les établissements et les profes­
seurs ; mais on doit il la vérité d'avouer que la majoritè des 
étudiants venant de n'importe quel établissement n'échappe pas 
il ces reproches. �ous disons même plus, ce sont surtout les bon,> 
éléments qui s'y prêtent. Il n'y a que les rétifs, les 'imaginations 
incaptables, les réfractaires qui échappent au mal, et encore, en 
subissent-ils l'influence par une sorte d'induction, malgré eux. 
E n  sorte que s'ils ne meurent pas tous, tous néanmoins sont 
frappés. 

La preuve de ce manque de curiosité, d'attention observatrice 
est fournie chaque année et pour ainsi dire chaque jour il 
messieurs les Professeurs de l'Université qui comme �nl. Yseux, 
L. Errera, Joly, W. Prinz, voient les étudiants de prps et sa,ent 
quels efforts il faut exi.,ser d'eux pour leur faire décrire ce qu'ils 
ont sous les yeux, sur la table du microscope, sur une pièce ana­
tomique ou une plante, dans un alambic ou un minerai. I l  y a  là. 
un vice réel de l'éducation antérieure que l'U niversité actuelle ne 
peut que bien difficilement corriger ; aussi MM. Rommelaere, 
Héger, J. Demoor et Brunin dans les laboratoires' comme il 
l'amphithéâtre doivent encora le combattre, et i l  vous diront 
combien il est pénible d'en libérer leurs élèves. 

Quant il la connaissance des lan.,sues mJj,wnes, il suffit  
d'observer le petit nombre d'étudiants qui savent lire un ouvrage 
étranger dans l'original, ou une revue étrangere qui les inté­
resse, pour être convaincu qu'elle est de loin insuffisante. L'Uni­
versité l'a si bien compris qu'elle a prêté ses locaux au Cercle 
polyglottej il condition que les cours de langues soient ouverts il 
tous les étudiants.  

Quimnque a vu l'effarement de l'auditoire lol'squ'un profes­
seur demande à. la sagacité de ses élèves une étymologie, O'ft la 
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traduction d'une citation latine ou grecque omise pal' Larousse 
vous répondra de la « possession ,. des langues anciennes. 

Sans doute, la culture g�nérale est plus solide ? Voyez l'assi­
duité de la masse des étudiants aux conférences qui ne touchent  
pas directement leur métier, parlez leur de littérature, d'histoÏl'e 
ou d'art, et vous serez convaincu. 

Je ne médis pas à plaisir. J'exprime publiquement ce que tous 
ceux qui voient autour d'eux parmi les étudiants .pisent en parti­
culier, ou pensent tout bas. 

Et vraiment, quoi d'étonnant ? On a beau être d'accord sur les 
principes d'une bonne éducation, à commencer par celui-ci « que 
l'éducation physique, l'éducation intellectuelle et l'éducation 
morale forment une trinité indivisible (1) ,., si nous jetons Ull  
coup d'œil sur le programme de l'Enseignement moyen, nous r 
constatons la prédominance, pour ne pas dire le règne incon­
testé de l'éducation intel lectuelle. Ce dédain de la cultm'e du 
corps est une vieille idée, qui, avec quelques compagnes de son 
espoce, fait plus de tort à notre enseignement que le latin et le 
grac. Il y a la une empreinte ascétique que cinq siècles de cul­
ture antique, cinq siècles d'exaltation de la puissante vie diony­
siaque ne sont pas parvenus à abolir de l'intellectualité des 
peuples. �ous n'en tirerons pas un malicieux exemple de la 
vertu éducative de nos humanités anciennes. 

Il est donc temps que les deux heures de gymnastique qui se 
faufilent, en intruses, dans les programmes trouvent la place qUd 
leur assignent l'hygiène et la pédagogie. Plus de Cendrillon 
parmi les éducations sœurs ; qu'également parées, également 
riches, se tenant par la main, toutes trois conduisent notre déve­
loppement à l'idéale harmonie. 

Et qu'on n'invoque pas les programmes surchargés et pourtant 
encore insuffisants, chacun sait combien d'heures de cours son t 
données en pure perte à des élèves dont l'attention exténuée n'a 
pu se reconstituer par des exercices physiques, libres ou logique-
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ment combinés pour désintoxiquer l'organisme et ramenar une 
circulation fa,orable il un nouveau travail cérébral . 

Quelle richesse d'énergie et de temps perdus dans ce travail !le 
surcroit, tant pour le professeur que pour l'élève ; que de décou­
ragement, de dégoût il provoque, aboutissant en fin de compte il. 
l'anéantissement de toute curiosité et de tout intérêt à l'étude. 
Inutile d'insister sur ce vice fondamental, il est patent. 

Quant au reste de l'organisation, le détail n'en est pas moins il. 
remanier. Son plus grave défaut est de nécessiter de la part de 
l'élève un grand travail à domicile. Ce surmenage (après cinq 
ou six heures de .leçons dans les quatre classes supérieures) 
dérobe le temps de lire, d'appliquer sa réflexion il ce que l'on 
apprend. Il établit une disproportion funeste entre le tra,ail 
cérébral et le jeu physique indispensable de l'organisme. 

Tout aussi regrettable nous paraît le morcellement de l'ensei­
gnement aux mains de six ou sept professeurs. Avant de pouvo:r 
orienter définiti,ement sa méthode et son enseignement, le pro­
fesseur doit évidemment passer un temps d'étude, d'observation 
de son auditoire pour en saisir le tempérament et l'intellectua­
lité. Dans l'organisation actuelle, ce déchet se produit chaque 
année et se multiplie par le nombre des professeurs. N'y aurait-] 
pas là d'importantes économies de temps et de force à réaliser, 
si l'on veut bien tenir compte encore de la difficulté de 
comprendre le schéma général et les besoins d'une intelligence, 
dont on ne voit les manifestations qu'en une seule matière ou en 
tous cas en un seul sens ? 

Nous estimons donc que « s'il faut savoir et savoir le plus 
possible pour enseigner », ce n'est nullement une doctrine 
surannée que de prétendl'e conner à un même homme l'enseigne­
ment des matières les plus diverses . Cette doctrine assurerait du 
moins le maintien d'une culture générale chez les professeurs, 
les sauverait de l 'exclusivisme qui déprime et de la spécialisation 
qui hâte les déformations professionnelles. Elle garantirait en 
outre à l'enseignement une unité d'impulsion et une cohésion 
qui lui manquent aujourd'hui. Ce serait une importante écono­
mie" de :temps et de force. 

Les professeurs sentent d'ailleurs bien ce danger de la spé:ia-
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lisation et luttent contre ses effets . Nous les avons vus, dans 
plusieurs villes de province, se réunir en des sociétès artistiques, 
littéraires et scientifiques où ils prennent contact avec d'autres 
milieux et cultivent leur intelligence dans ce qu'elle a de plus 
élevé. 

En confiant aujourd'hui l'enseignement des trois langues 
étrangéres à un seul professeur, on remédie dans une certaine 
mesure aux inconvénients que nous signalions plus haut. 
�Ialheureusement ce maitre unique change d'éléves presque 
chaque année. La déperdition est dim�nuée, mais non encore 
réduite à son minimum. 

Nous reconnaissons d'ailleurs volontiers que la concentration 
totale n'est ni possible ni désirable. Mais à quoi bon changer de 
professeurs et de méthodes tous les ans. Les mêmes professeurs 
pourraient fort bien, semble-t-il, accompagner leurs éléves et les 
conduire jusqu'a la sortie des humanitès ! Les forces et le temps 
perdus ne seraient plus appréciables ; le maître concevrait de 
bonne heure et une fois pour toutes, dés qu'il cOllnaitrait l'âme 
de sa classe, les meilleurs moyens éducatifs pour les caractères 
qu'il doit diriger et former. La route s'indiquerait droite, et cette 
énergie qui se perd aujourd'hui dans les détours et les contre­
marches nous pousserait bien plus loin sur la voie de la  
science. 

A.lors la liberté de composer le programme serait vraiment 
féconde. Aujourd'huj elle est presque inutile, le professeur 
composant son programme avant de savoir pour quels esprits il 
le fait. On nous objectera sans doute que la même influence se 
continuant durant sept années, sera fort préjudiciable au libre 
développement de l'éléve. On verra tout a l'heure que les 
méthodes employées obvieraient à ce danger. I l  faut remarquer 
aussi que les empreintes seraient toujours diverses, vu que la 
concentration totale est impossible. 

On semble prendre un souci extrême de la culture générale. 
Je ne la conçois pas autrement que comme synthése spéculative 
des connaissances diverses acquises dans tous les domaines. 
Mais . . .  cette synthese est introuvable dans nos programmes 
actuels ! Fût-elle indiquée, il serait bien diffi�le au professeur 

T. VIl u 
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de rhétorique d'aider il. la former, n'ayant participé il. l'ensemble 

que pour beaucoup moins d'un septiéme. �n revanche, quelle 
puissance d'évocation posséderait celui qui pendan t sept années, 
parcelle par parcelle, aurait fait acquérir ces connaissances 
complétes ! Quelle joie pour lui et pour ses disciples d'at teindre 

enfin ce belvédére, où Taine les conyie il. monter, pour y saisir 

d'un regard le chemin parcouru par les générations et par eux­

mêmes ! 

De plus, ce long contact continuel du professeur et des étu­
diants affermirait entre eux et la science, celte sympathie intime 
solide, sans laquelle tout enseignement doit rester stérile et 

froid . 

Ceux qui ont pu le bonheur de l ire la conférence si fine 
et si sagace en sa bonhomie que publia M. E. Lavisse dans la 

Revue de Paris du 1er juin,  n'ont pas manqué d'y trom'er beau­
coup d'obseryations judicieuses aussi exactes en Belgique qu'en 
France, et ont pu se rendre compte que nos maux s'enfoncent 

par de profondes racines dans notre passé. 
Certes nous pourrions faire aussi le proci�s des parents. Il est 

le même ici qu'en France. L'école est encore représentêe comme 

un châtiment ;  au moins comme un l ieu de contrainte, et elle 

doit, pour plaire, respecter certaines conditions de rébarbatiyité. 

Le professeur est un être hors du monde, pour la plupart des 
paJ'ents et pour tous les enfants. « La chaire hausse le professeur 

,. et l'isole, il est une autorité et un magistrat. L'enfant qui le 
,. voit ainsi surélevé ne Cl'Oit pas qu'il soit un homme comme un 

,. autre. Si un j our de sortie, i l  le rencontre se promenant avec 
,. femme et en fants, cela l'amuse comme une chose drôle. Le 
,. lenrlemain, il le raconte il. ses camarades. Quelle quantité de 

,. force morale perdue dans le dédoublement de l'éducateur ! (1) ,. 

Et l'o� peut ajouter : quelle influence néfaste sur l'esprit de 

l'enfant, qui s'accoutume il. l'autorité continue et se met sous une 

utelle dont il risque souvent de ne plus se libèrer. D'autre 

(1) Reoue de ParÏ8k1- juin. L·t::::ole Nouvelle, par E. L."''J''SJI. 
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part ce préjugé intercepte la communication immédiate du 
maitre avec l'âme de chacun de ses éleves, lui enleve les moyens 
de saisir les aptitudes spéciales et lui dérobe encore une fois 
l'orientation rationnelle de son enseignement. 

Nous venons de parler de force morale ; que dirons-nous des 
concours, si inutiles et si malsains au physique et au moral ? 
Tout d'abord notons en passant qu'ils font perdre un temps dont 
on devrait se montrer chiche. Mais c'est leur moindre défaut. 
Comme l'écrit excellemment M. G. Dwels1'lauyers : « C'est une 
regle absolue, le systéme des examens est dégradant pour les 
études. » Les compositions et les concours ne sont pas plus 
dignes. Ils favorisent le travail irrégulier, le coup de collier 
débilitant, tue la persévérance, et accoutume à l'assimilation 
précipitée et vaine, que l'Université ne protége que trop. Ils font 
éclore le désir mauvais d'éclipser. Triste école de morale qui 
boursoutHe d'une sotte vanité, dispense l'éleve de s'examiner et 
de s'apprécier dans la solitude, et met sa conscience en tutelle 
comme l'est déjà. son esprit ! C'est elle qui conduit les peuples à 
l'incurable st'>nilité que stigmatisait Renan chez les Chinois . 

• 
. . 

Que nous examinions apres cela la maniere d'être de l'ensei­
gnement, les moyens employés pour le rendre assimilable et 
productif, nous rencontrerons à. chaque pas des méthodes antiquf's 
intégrées dans les mœurs de nos écoles. Les élites intellectuelles 
ont pu proclamer la liberté, les peuples ont pu la payer de leur 
sang, la science a pu démontrer qu'elle est u ne loi du dévelop­
pement de l'esprit (qu'il suffirait d'éveiller celui-ci et de prendre 
soin de sa croissance réguliere sans la contrarier), à quoi bon 1 
A tout instant nos ancêtres scolastiques se manifestent en nous 
et dans nos mœurs. Il semble que la conception d'une science 
toute faite et codifiée nous domine encore (si pas dans l'esprit, 
dans nos actes) comme si la science n'était pas diverse dans des 
esprits divers, et ne se colorait point de la lumière personnelle 
de chaque intelligence. 

De là, le régne du livre et de la parole du maître, dont la 
Renaissance ne nous a pas totalement délivrés ; de là l'habitude 
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de nourrir l'esprit de connaissances tres nombreuses et tres 
étendues, ce point n'est pas en discussion, mais toutes faites, de 
dérober au livre la science comme la morale ; Montaigne disait 
« Je l'eusse prinse en moy mes me si on m'y eust exercé :.. 

La connaissance immédiate est préférable à la connaissance médiate. 

(H. SPENCER. Édueation). 

Nous dirons à l'honneur de notre corps professoral moyen, 
que si l'on devait lui demander quelque chose, ce n'est point un 
travail plus grand que celui qu'il livre aujourd'hui. Ce serait 
souvent un travail moins pénible. Il s'agirait d'apprendre à 
l 'élève à se guider au lieu de l'accoutumer à être guidé. Souvent, 
le désir bien louable de simplifier le labeur de l'éléve incite le 
professeur à maintes longues explications qu'il pourrait se bor­
ner à faire trouver en surveillant pour intervenir si nécessité 
s'en présente . 

Le danger de la méthode contraire est la perte de tout contact 
direct avec les choses. L'enfant ne voit plus le monde avec ses 
yeux, mais par les yeux et l'intelligence d'un autre qui se substi­
tue à la sienne. Celle-ci n'est plus, si l'on peut dire, qu'un bureau 
d'entérinement, sa vie une perpétuelle catalepsie . 

L'esprit s'ouvre au soleil des idées ; c'est un moyen d'élever 
qu'on ne peut négliger;  mais « L'esprit s'ouvre aussi au contact 
des choses. Les choses ont leur bonté immanente, elles sont 
capables de faire comprendre toute la poési� qui se dégage de 
l'univers, toute la science de la vie :.. (1) 

On enseigne encore la grammaire ; les enfants ont encore une 
grammaire, gros livre ennuyeux qui leur 6te l'envie de s'asseoir 
à la table de travail et leur laisse ignorer, malgré les pénibles 
heures d'étude, la vie de la langue. Pourquoi ne pas chercher 
chez les artistes de l a  littérature, les principes de cette agaçante 
codification 1 On y trouverait mille occasions de connaître et de 
retenir les mœurs du beau langage, alliées à maintes pensées 
élevées et fécondes. Et ce n'est pas de l'utopie, je sais plusieurs 
professeurs qui n'enseignent pas autrement, et avec sucees. 

(1) A. PRlNS. L·Organiaatwn de la Ltberté. 
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Dans le mème ordre d'idées, les mathématiques devraient se 
trouver et non s'apprendre (1). L'histoire, débarrassée des ma­
nuels à nomenclatures, ne serait plus qu'une occasion de donner 
la vision de la vie des peuples à travers les temps. Au professeur, 
les récits animés et éloquents, aux élèves les lectures (2), qu'ils 
se communiqueraient en classe ; après cela, des gravures, des 
projections, des examens d'objets, des excursions. 

Professeur et élèves collaboreraient à l'enseignement et cha­
cun en travaillant saurait la portée colltlctive de son effort. 
Voilà de la morale en action.  

Des efforts se dirigent d'ailleurs' en ce sens. Nous avons vu 
animer des leçons de géographie en confondant l a  terre et 
l'homme en une unique évocation ; l'histoire des habitants agré­
mentait, musclait l'histoire de l'habitat ; on assistait à leurs 
réactions mutuelles ; tout se completait, se combinait, s'illumi­
nait pour produire finalement l'apparition synthétique de la vie 
telle qu'elle fut. Semblables leçons enthousiasment (3). 

Le rhétoricien a certes de serieuses connaissances des sciences 
naturelles. Il connaît beaucoup ; mais ce qu'il connaît est trop 
assimilé, trop peu personnellement acquis. Il est bien évident 
que le livre joue encore dans l'enseignement des sciences natu­
relles, un rôle usurpé. Quelques Athénées possèdent sans doute 
des laboratoires ou l'étudiant « s'est exercé sous la direction de 
"es maitres à u n  travail personnel de recherche et d'investiga­
tion • (4) . Mais nous nous croyons obligés de déclarer qu'à notre 
grand regret et grand dam, dans la plupart des Athénées on est 

(1 Voyez à ce sUjet (H. SPENCKR : Éd�atwn Intelleetuelle) comment Tyndall ensei­

gnaIt les mathématiques. 

(2 On a publié en France de nombreuses lectures d'histoire , on n'a que I" embarras du 

C OIX, M. Seignobos entre autres en a publié d' excellentes tant au point de vue littéraire 

qu au pomt de vue de I"histoire. 

3 Le dernier livre de M. E. DES"OLINS . ComfTU!nt la " oute eree le type soeial , est 

une réalisation admirable de la méthode. Nous faisons abstraction du point de départ 

probablement erroné de la thèse et de I"exclusivisme de celle-ci, pour ne considérer que 

la n amère d'exposer, en les confondant , I"histoire et la géographie. 

Pourquoi ne ferait-on pas lire des ouvrages où hIstoire, gl'ographie se mêlent et se 

complètent, où la descnption littéraire ne le cède pas a 1" exactitude, dans le genre du beau 

lIvre de M. ON. RBCLUS, Le plua beau RoyaufTU! .oua le Ciel ' 
(4) Reoue Unioe,..ité. Octobre 1900. Courte réponse à M. Paul Héger par D. DB 10100& • 

• 
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forcé d'étudier la zoologie dans le livre ;  la  botanique se prête 
mieux à l'étude in natura, encore que les excursions ne soient 
ni obligatoires, ni pratiquées partout. Complétons en disant que 
les cabinets de physique en beaucoup d'endroits n'existent que 
sur le papier, sont insuffisants ou mal entretenus, que la chimie 
s'étudie dans le livre, les heures de laboratoire ne trouvant pas 
d'asile dans le programme, ni le laboratoire lui-même dans les 
immeubles de l'établissement. Que peuvent des lors la bonne 
volonté et la science du professeur ?  

Il y a de temps à autre des symptômes d'amélioration. Nous 
avons assisté à plusieurs tentatives hardies et intéressantes tant 
de la part des professeurs que du côté des élèves, soit contre les 
préjugés que nous avons signalés, soit contre certains vices 
d'organisation ou pour parer au dénuement matériel . L'esprit 
nouveau s'indique, et anticipe parfois, mais tout cela est, si l'on 
peut dire, amorphe et attend l'impulsion qui organise et féconde. 

En résumé, l'organisation n'est pas économique, la méthode 
est une méthode d'assimilation à outrance, on meuble sans amé­
nager la maison. L'entassement ne laisse pas de place pour 
l'arrangement esthétique. Le temps fait défaut pour l'appropria­
tion compléte et l'utilisation des richesses acquises, travail à 
refaire à l'Université et que bien peu songent à commencer. 

Il faudrait se servir de méthodes plus souples, s'accommodant 
mieux de l'infinie variété des tempéraments et des intelligences, 
en respectant le développement personnel de chacun, en un mot, 
de méthodes libertaires (1). Ces méthodes ne sont d'ailleurs pas 
inconnues dans notre enseignement moyen, et nous les avons 
vu appliquer plus d'une fois. 

Et si quelqu'un me demande ce que j 'entends par ces méthodes 
libertaires, je dirai que j'appelle ainsi celles qui font conquérir 
la science au lieu de la donner, qui suivent l'esprit en les mé­
andres de son développement, utilisant pour son progres toutes 

(1) Nous prions nos lecteurs de bIen vouloir faIre abstractIOn ici de ce que ce mot a 

ordinairement de subversif. 
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ses pentes, qui font de l'étude un exercice agréable de l'activité 
des jeunes gens. Les punitions sont évidemment abandonnées (1) 

pour stimuler les élèves et se remplacent par des mobiles 
moraux. Les travaux imposés s'efforcent de dépouiller ce carac­
tère et de diminuer de fréquence. Le moyen d'y arriver est 

simple. Il suffit que le professeur, gràce il une grande sympathie, 

qui manque généralement aujourd'hui, sache trouver les ques­
tions qui se posent il l'esprit de ses disciples il tel moment de son 
enseignement; qu'il réveille au besoin leur curiosité, et, bien 

assuré qu'ils possédent tous les éléments de la solution, leur 
laisse le bonheur de découvrir. 

Certes, dira-t-on, la méthode est appli<:ôable il des leçons de 
mathématiques ou de sciences naturelles, mais les langues, la 

litt 'rature, l'histoire se plieraient difficilement il semblable 

régime ! �rreur, si toutefois l'on veut bien rechercher des appli­
cations appropriées il chacun de ces enseignements en respectant 

les principes : suivre les voies psychologiques de la connaissance, 

favoriser la self-instruction. 
Pour ce qui regarde les l angues modernes, je sais que l 'on 

fait actuellement des expériences de la méthode directe. La leçon 
de langue est une leçon de choses, et l'on apprend enfin les lan­

gues étrangères par les mémes voies qu'on a appris sa langue 

maternelle. 
Nous avons, dans des considérations antérieures, exposé com­

ment l'histoire peut utiliser des procédés analogues. 
Nous avons parl� de ces méthodes parce qu'elles nous semblent 

plus que des réformes de programmes susceptibles de rendre la 

curiosité, la spontanéité dont on déplore l a  disparition, plus 
susceptibles aussi de tourner l'esprit vers cette culture générale, 
objet de tant de sollicitude, et il la former en partie. 

En effet, si nous comprenons bien le termp, la culture géné­

rale embrasse deux objets : d'abord la formation de l'esprit en 

1) Elles le sont déjà aUJourd'hui en frut dans beaucoup d'Athénées, tout au motOs 

dans les classes supéneures. 
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tant qu'outil de la pensée ; de cette partie les méthodes libertaires 
garantiraient la formation ;  l'autre partie comprend la connais­
sance des grands principes scientifiques, des aspects généraux 
de l'histoire et de la littérature, bref la connaissance des tradi­
tions humaines et de la place de l'homme dans l'univers. 

Je prie mes lecteurs d'excuser cette définition ; il était néces­
saire de la rappeler car nous avons souvent entendu dire que 
supprimer ou réduire les humanités anciennes serait anéantir la 
culture générale. Il  semble que si des centaines de jeunes gens 
n'ânonnaient plus en baillant du latin et du grec, la civil isation 
doive s'écrouler à jamais. 

Qu'il plaise tout d'abord d'observer que la tradition grëco­
latine n'est pas, quoi qu'en pensent M. Guizot et M. D. De l\Ioor, 
la tradition humaine. Elle en est une partie, je suis prêt à dire 
qu'elle en est la perle, mais cela tient peut-être à ce que nous ne 
connaissons qu'elle. On me permettra encore de dire, au risque 
de m'entendre appeler barbare, que si pour certains elle est plus 
attrayante qu'aucune autre, au point de vue de la connaissance 
générale de l'humanité, elle n'a pas plus d'importance que la  
civilisation chinoise, bouddhique, égyptienne ou germanique, et 
que la donner comme base prépondérante à notre culture c'est 
amputer l'humanité et racornir les conceptions. 

Il n'y a d'ailleurs pas lieu de tenir compte de ces considéra­
tions, puisqu'il est notoire que notre enseignement du grec et 
du latin ne donne aucune idée juste des civil isations antiques, 
mais se borne ordinairement à nous en inftiger un dégOllt 
que la plupart ne surmontent plus jamais. Et, de vrai, 
comment en serait-il autrement ? D'ou seraient venues les 
impressions concrétes indispensables à l'évocation de cette vie 
antique ? 

Hélene, la  merveille de grâce, se décr('>pit au milieu des décli­
naisons ratatinées, et de la syntaxe rebutante; V pnus naîtra-t-elle 
de cette écume boueuse de formes étranges 1 La divine ftûte de 
Pan se perd dans les ânonnements de traducteurs pitoyables, 
le galop du Centaure se confond dans le piaffement des pieds qui 
s'impatientent sous les bancs, et l'admirable Dionysos se carica­
turise en un banal . . .  poivrot ! 
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La beauté faite pour le sublime essor croupit sous la glu d'une 
ha l'ras sante philologie ! 

Heureux celui qui, rétif, aura contracté un insatiable goût du 
rêve et de la  lecture. Un jour, il  lira dans Le Lit'1'e de mon ami, 
l 'histoire de Décius Mus, dont quatre l ignes lui seront une révé­
lation .  Ou bien ce sera Ronsard, ou le doux et tendre Chénier, 
ou les Noces corinthiennes, ou une belle traduction, ou une 
statue, ou un tableau, ou une phrase musicale de Glück qui 
feront en lui la lumière sur l'admirable monde antique. Un jour 
il l ira Taine ou Nietzsche ou L. Ménard et il saisira l'harmo­
nieuse beauté de cette civilisation. Alors les dieux et les mythes 
lui apparaîtront débordants de vie intense. Il contemplera sous 
le beau ciel de la  Grèce les sublimes chatoiements entremêlés, 
de toutes les richesses de la vie. Il y lira les signes essentiels 
d'une pensée toujours avide de beauté, il aimera l'antiquité, elle 
deviendra le paysage ombreux où il ira puiser aux pures sources 
du beau. 

La banqueroute de l'enseignement, à ce point de vue, est d'ail­
leurs sentie par tous, si elle n'est pas avouée. Et de divers côtés 
on cherche le remède. 

Il ne nous appartient pas de trancher ce nœud gordien ; nous 
croyons cependant devoir signaler qu'aux trois solutions propo­
sées jusqu'ici : maintien des horaires actuels en changeant l'es­
prit de l'enseignement, réduction des humanités latines à trois 
années d'étude, suppression totale, est venue s'ajouter une qua­
trième contre laquelle je mets en garde tous ceux qui portent 
intérêt à notre enseignement secondaire. 

Il s'agirait de remplacer plus ou moins graduellement l'étude 
des auteurs grecs et romains purs, par celles des auteurs chré­
tiens exclusivement (1). L'idée doit sourire à M. Woeste, mais 
il reste à savoir, si la mue serait profitable à nos Athénées. 

Sans doute, j'estime que la littérature chrétienne reflète une 
phase intéressante de l'évolution de l'homme, elle devrait même 

(1) On ne demande pas actuellement le remplacement total , mais il est viSIblement 

le but. Nous mettons évidemmement hors de cause M. Dwelshauvers qui, pour des 

motif .. de pure esthéttque, voudrait voir introduire l'étude de certains passages d'auteurs 

chréttens. 
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être plus historiquement étudiée. Mais la mettre il la base d'une 
éducation est lui donner un rôle usurpé et même dangm'eux. 
N'avons-nous pas vu que le défaut de l'enseignement .-st de 
faire croire au lieu de faire voir, de tuer la curiosité au l ieu de 
la développer ? Eh bien, eSHJe la glorification du dogme pendanL 
sept ou neuf heures chaque semaine, le panégyrique continuel du 
suicide mental , la haine de la vie semée il tous Jes vents qui 
rendra il la jeunesse ses beaux enthousiasmes, sa liberté d'espdt 
et son audace de savoir ? Je crois inutile d'insister beaucoup. 
Tous ceux que n'aveuglent point des soucis religieux, t rouveront 
criminel de rompre les jeunes esprits il la dialectique scolastique. 
Ils vous diront que c'est folie d'exiger que la pensée de nos 
enfants livre en elle-même pour sa Iibjration, la même lutte 
gigantesque que les génies de la Renaissance ont sanctifiée de 
leur sang, et d'espérer qu'elle puisse souvent se glorifier de la 
mArne victoire que ces génies ont payée de leur repos ou de leUI' 
orgueil ! 

/ 

Il faut le dire partout, une telle réforme est nuisible, parce 
qu'elle fait perdre du temps et de la  force de pensée. Ce serait, 
pour hâter le Pl'ogr&s de la nation, remplacer l'élégant cothurne 
antique par l 'épaisse et incommode sandale monacale ! 

Ce que réclame la civilisation actuelle est une éducation plus 
prés de la vie, plus conforme à la  science et aux nécessités 
sociales, une éducation qui prépare l'avenir (1) .  

Il faut que les générations d'aujourd'hui, conscientes de leur 
époque s'y adaptent mieux et en mod&rent les conflits, il faut 
qu'elles comprennent et qu'elles aiment leur temps ; et surtout 
leur esprit doit se libérer de plus en plus, c'est en ce détache­
ment de la pensée dans les altitudes les plus libres et les plus 
sereines de la conscience qu'il trouvera la sagesse et la force 
morale, qui seules feront descendre sur l'humanité l'azur de la 
pacification .  

En cette pensée, nous demandons que l'éducation ne  com­
mande plus il la nature qu'en lui obéissant ; rejetons dans le 

(1) Au sUJet de la portée sociale de renseIgnement moyen, vo�ez Iïntéressant article 

de M. DELVAILLE, L'l':n ieer�lte de demain, (Nouvelle Revue du 1- août 1 9 0 1 ). 
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passé les méthodes rigides et les obligations déprimantes, lais­
sons m û rir la connaissance sur l'arbre du désir, et pour les 
voyages de la jeunesse remplaçons enfin par des steamers 
majestueux, les antiques trirèmes aux belles proues. 

Nous avons dit tout ceci, poussé par un soin, si l'on peut dire, 
phylogénique. Parlons un peu de nous-mêmes, si toutefois il 
m'est permis de recommander quelque chose à mes pairs. Ceux 
d'entre les étudiants qui douteraient, ou croiraient exagéré ce 
que j 'ai dit, je les invite à s'observer attentivement . Ils verront 
combien souvent un joug insaisissable importune leur jugement, 
le soumet à l'apriorisme ou l'inféode à l:I'croyanœ ; ils verront 
à tout moment leur pensée raser la superficie des choses, se 
dérober comme un cheval rétif, devant l'examen approfondi et 
direct. 

Alors ils seront saisis d'une frénésie de liberté. Qu'ils se rap­
pellent en ce moment les mots de Léonard de Vinci à ses disci­
pies : « observez les taches des murailles, la cendl'e du foyer, 
les nuages, les fanges et autres objets de cette espèce pour y 
trouver des inventions admirables, et une infinité de choses ., 
qu'ils les méditent, et alors du Walhalla des génies, Vinci jet­
tera à leur esprit la clef d'or de sa libération ! 
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EN F RAN CE 

Rnalyse de quelques dépositions 
PAR 

LE DOCTEUR PAUL HEGER 

(Suite) 

M. JOSEPH BERTRAND, secrétaire perpétuel de l'Académie des Scienc�, 
ancien membre du Conseil supérieur de l'Instruction publique, rappelle qu'il 
a rempli les fonctions d'examinateur il. l'école polytechnique, et qu'il est il. 
même de comparer ce qui se passait il y a quarante ans et ce qui se fait 
aujourd'hui. 

Le grand mal qui a gâté les études depuis quarante ans, et toujours de plus 
en plus, c'est la préoccupation incessante des examens . . .  on ne fait plus 
d'études, on se livre a une préparation . . .  Il y a la un grand mal dont je ne 
vois pas bien le remède ; il provient de ce que les maîtres, les proviseurs, 
les inspecteurs acceptent qu'on étudie, comme ils disent, pour des résultats. 
Le résultat c'est le diplôme de bachelier, c'est l'entrée il. l'école polytech­
nique, il. Saint-Cyr. Quant il. étudier pour s'instruire, personne n'y pense, on 
n'en a même pas le temps et cela est devenu impossible. 

M. J. Bertrand critique les programmes détaillés dont « toutes les parties 
sont également obligatoires » de sorte que si un élève faiblit sur un point, 
il est perdu, d'après la manière dont on opère le compte des notes. On ne peut 
nullement encourager les jeunes gens, quand on s'intéresse il. leurs succès, il. 
approfondir une partie de leurs études, et quand ils montrent du goût, des 
aptitudes, quand il deviennent trop forts, on les arrête . . .  ils n'ont pas les 
loisirs de réfléchir. 

M. CROISET, doyen de la Faculté des leUres de l'Université de Paris, 
membre de l'Institut, pense qu'il faut conserver le grec dans l'enseignement 
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classique ; i l  défend par d'excellents arguments les études latines et s'exprime 
comme suit, relativement à renseignement moderne : 

« J'avoue que pour moi, cet enseignement moderne est encore une con­
ception fausse. Je suis tout-à-fait d'avis qu'il nous faut autre chose que 
renseignement classique ;  il est indispensable qu'il y ait un enseignement 
conduisant plus vite, à la vie pratique, mais je ne crois pas que renseigne­
ment moderne, tel qu'il a été conçu et exécuté et tel surtout qu'il tend à 
devenir, soit ce que nous avons tous désiré et ce que nous sommes beaucoup 
à demander_ Au fond, quelle est l'idée qui a présidé à la création de rensei­
gnement moderne ? C'est celle-ci : on s'est dit, en France, il y a  trop de 
mandarins; c'est l'expression vulgaire mais ex.acte de la pensée de beau­
coup de personnes. Tout le monde vise aux carrières libérales, tout le monde 
veut entrer à l'École de droit, à la Faculté de médecine, devenir notaire ou 
avocat, c'est un très grand mal. Il fant ramener un�partie de la bourgeoisie 
vers les carrières pratiques, actives, le commerce, l'industrie, la colonisa­
tion. L'enseignement classique, tourné vers l'idéal et l'abstraction, ne suffit 
pas, il faut autre chose. Voilà l'idée qui a présidé à la création de l'enseigne­
ment moderne et je crois qu'il y a là dedans une grande part de vérité. Je 
crois en effet qu'il y a beaucoup trop de gens en France qui visent aux 
carrières libérales pour n'y pas réussir, qu'ils encombrent les abords de 
toutes ces carrières sans profit pour eux ni pour personne, et qu'il y avait, 
en effet, un autre enseignement à créer. Seulement, quel était le moyen de 
créer cet enseignement de manière qu'il répondit à la fin qu'on se proposai t ?  
Je crois que ce n'était pas l a  manière qu'on a adoptée. O n  a {ait u n  enseigne­
ment presqu'aussi long que l'autre, qui se termine par un baccalauréat, et 
un enseignement qui vise de plus en plus à conduire aux mêmes carrières que 
l'autre. On a demandé, et on demande de plus en plus l'égalité des sanctions 
pour le baccalauréat de renseignement moderne et pour le baccalauréat 
classique; c'est-à-dire que, trouvant qu'il y a  beaucoup trop de gens déjà qui 
visent aux carrières libérales, on va en chercher une foule d'a;'tres qui n'y 
pensaient pas, et on leur dit : préparez-vous donc aussi aux carrières libérales 
et prenez le chemin qui est le plus facile, sinon le plus court ; de sorte que 
des enfants ou des parents qui auraient été détournés peut-être de cette voie 
par les difficultés des anciennes études se trouvent engagés presqu'à leur 
insu dans une voie au bout de laquelle on leur montre, contrairement à la 
pensép qui avait présidé à la créatiop de cet enseignement, précisément le 
but dont on voulait les détourner. 

,. Cela me paraît une conception tout-à-fait étrange et je ne puis pas com­
prendre par quelle série de contradictions on est arrivé à faire exactement le 
contraire de ce qu'on s'était proposé de faire. J'ajoute que je trouve cela très 
fàcheux pour les jeune.;; gens qu'on embarque dans ces carrières, déjà très 
encombrées ; c'est fàcheux aussi pour les études représentées dans ces car­
rlères, parce que cet enseignement moderne ne m e  paraît pas du tout ,  dans 
les conditions que j'indiquais tout à l'heure, comme étant celles qui me 
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paraissaient pouvoir être acceptées en vue de n'importe quelle carrière ; 
n'exige pas le même effort d'esprit, il n'exige pas los mêmes preuves d'apti­
tude intellectuelle que l'autre enseignement-

,. Autant je suis disposé il admettre l'équivoalence complète de deux 
enseignements lI'ès différents pourvu qu'ils prouvent le même effort, la 
même aptitude, autant je dis que c'est une chose mauvaise de mettre sur la 
même ligne deux enseignements qui peuvent bien avoir en apparence 
certains caractères communs, mais qui ne prouvent réellement pas la même 
aptitude et le même effort .  ,. 

M. Croiset se prononce contre la suppression du baccalauréat, dont il est 
loin d'ailleurs de méconnaitre les inconvénients ; il craint que cette suppres­
sion ne nuise il la culture générale. 

M. GABRIEL MOXOD, membre de l'Institut, président de l'École des Hautes 
études, critique vivement l'ingérence de la politique dans la haute direction 
de l'enseignement. Que de fois, dit-il, j'ai vu les proviseurs impuissants il 
obtenir le déplacement d'un professeur ou d'un répétiteur indignes, ou même 
le renvoi d'un élève insubordonné. Il est partisan de la liberté de renseigne­
ment, mais il voudrait renoncer il l'excessive centralisation inaugurée par le 
système napoléonien ; il souhaite que désormais on laisse une part aux muni­
cipalités dans la direction de l'enseignement secondaire ; les lycées devraient 
être autonomes ; proviseurs et professeurs devraient être intéressés au succès 
de l'établissement auquel ils appartiennent ;  l'autorité du directeur devrait 
ê tre réelle et s'étendre même, dans une large mesure, au choix du person­
nel enseignant. 

Il est partisan du certificat d<études pour les élèves sortant des établisse­
ments de l'État ; il ce point de vue il consentirait il assimiler aux 
établisssement de l'État les établissement libres qui paraîtraient dignes de 
cette faveU!' et qui se soumettraient il certaines conditions de surveillan('e et 
de contrôle ; pour les autres, le baccalauréat resterait obligatoire. 

M. COMBES, ancien ministre de l'Instruction publique, déclare que si les 
études ont fléchi dans renseignement classique, la faute en est aux pro­
grammes, il leur mauvaise orientation et aussi il la tyrannie du baccalauréat. 
Il croit qu'on ne peut pas laisser renseignement classique dans l'état actuel ; 
il estime que renseignement moderne est en état de développer l'esprit 
autant que renseignement classique ; il base cette appréciation Don sur des 
vues théoriques mais sur les résultats obtenus. Tout lui paraîtraIt singuliè­
rement amélioré si l'on pratiquait, dans les deux enseignements l'équivalence 
des sanctions. 

M. PERROT, membre de l'Institut, directeur de l'École normale supérieure, 
combat l'opinion d e  M. Combes et fait un chaleureux plaidoyer en faveur 
des études gréco-latines. C'est avec les Grecs, dit-il, que le monde et la pen-
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sée moderne ont vraiment commencé. C'est chez eux que nous trouvons les 
premières rétlexions, les premières hypothèses que le problème de la desti­
née humaine ait suggérées il. l'homme. Après avoir appliqué leur curiosité à 
l'analyse des sentiments et df's pensées de l'individu, les Grecs la tournèrent 
vers l'étude des sociélks qui se formaient autour d'eux et qui présentaient 
déjil tant de variété . . .  ; ce sont les Thucydide et les Aristote qui ont continué 
ce travail d'observation, qui ont commencé à classer les phénomènes pour en 
I1rer des lOIS. On relève ainsi chez eux les premiers jugements que l'homme 
ait portés sur les conditions de la vie, sur les conséquences de nos actions et 
ce qu'ellcs comportent de bonheur ou de malheur, sur les différentes (ormes 
que peut prendre l'organisme SOCIal, sur les vertus et sur les mesures légis­
latives qui peuvent fail'e vivre et prospérer les -États, sur les vices et sur les 
fautes qui doivent les perdre. 

Par la profondeur et l'originalité de leur pensée, quelques-uns des hommes 
qUi ont entrepris et poursuivi ce travail méritent d'être placés il. côté des 
plus grands e�prits des temps modernes. Toutes ces pensées ont été reprises 
et développées souvent d'une mamère plus oratoire, dans la littérature latine, 
par les Cicéron, les Tite Live et les Tacite. Les écrivains de Rome ont alDsi 
monnayé en quelque sorte la pen!>ée grecque ; grâce à l'extension de leur 
empire, il. la diffusion de leur langue et à la fortune qu'elle a cne de survivre 
il. l'etablissement politique dont cette langue paraissait solidaire, ils ont mis 
ces Idées ët ces vérités il. la portée de tout le genre hnmain. 

C'est pour ('es raisons que les littératures anciennes me paraissent un 
excellent instrument d'éducation ; les idées qu'elles ont traduites, étant justes 
et fortes sans être raffinées, entrent facilement dans l'esprit de l'enfant et du 
jeune homme. 

Considérons au contraire ces littératures anglaise ou allemande dont on 
vous parlait tout il. l'heure et qui jusqu'à présent, par un privilège qui me 
parai t exagéré, occupent seules la place importante dans l'enseignement 
moderne. On veut se servir de ces littératures pour faire l'éducation de 
l'esprit, comme on l'a faite avec les littératures anciennes. 

Ces ht tét'atures sont d'une admirable richesse. Je ne peux pas être sus­
pect de ne pas les aimer et de ue pas en admirer les beautés : je les ai 
étudiées pas"ionnément il. certaines époques de ma vie. J'en ai lu les chefs­
d'œuvre dans le texte ; j'ai vu jouer Shakespeare à Londres, Gœthe et 
�chiller en Allemagne. MaiS je demande à ceux qui ont quelqu'habitude de 
l'en�eignement, si, par exemple, une pièce comme Hamlet, un des chefs 
d'œuvre de l'esprit humain, œuvre saisissaute asssurément, peut jouer dans 
l'éducation le même rôle que le théâtre antique. Est ce qu'une œuvre aussi 
complète qu'Ham let sur laquelle en France, en Angleterre, en Allemagne, 
partout OR n'a cessé de discuter pour savoir ce qu'est au juste Hamlet, si c'est 
un fou, 0'1 un simulateur, est-ce qu'une œuvre de cette compleXité, dont la 
pensée est obscure, profonde et étrange, peut être aussi utile pour le déve­
• cpement de l'esprit d'un enfant de quatorze il. quinze ans que des œuvres 
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simples et lucides comme celles de l'antiquité grecque, comme Œdipe-roi, 
par exemple? 

Une comédie de Shakespeare, d'une fantaisie si bizarre, ou l'auteur passe 
sans transition, de la plus haute poésie aux brutalités extrêmes et aux traits 
de mauvais goût, témoigne d'une bien autre richesse de génie que l'Hécyre 
ou l'Andrienne de Térence, qui sont expliquées dans nos classes; mais les 
adolescents pourront ils suivre dans son vol cette imagination débridée, ne 
seront-ils pas effarés et  comme ahuris par ces contrastes violents ? Il est, au 
contraire, aisé de leur faire goûter l'intrigue très simple et les fines ana­
lyses morales ou se complaît cette comédie de Ménandre que Térence a 
transposée pour le théâtre romain. Ils s'habitueront ainsi à saisir et à rendre 
des nuances de sentiment qui, plus tard, achèveront de s'éclairer pour eux 
quand ils auront souffert et aimê. 

De même pour la littérature allemande. C'est avec les chefs d'œuvre que 
l'on voudra élever nos jeunes gens ; on ira donc au poème que l'on peut 
considérer comme la création la plus puissante et la plus originale du génie 
de l'Allemagne, au Faust de Gœthe ; mais le Faust, le premier Faust, est 
une œuvre inintelligible pour des enfants et même pour des jeunes gens . . .  
C e  n e  sont pas l a  les instruments d'éducation. 

Après avoir aussi éloquemment plaIdé la cause du grec et du latin, après 
avoirfait ce réquisitoire sévère contre la littérature moderne, M. Perrot déclare 
cependant qu'il ne voit pas d'inconvénient à accorder aux deux enseignements 
l'égalité des sanctions ; il croit que les plus intelligents parmi les médecins 
issus de renseignement moderQe, se donneraient plus tard à eux-mêmes u n  
complément d'instruction qui rendrait l a  différence peu sensible, . . li ajoute 
que l'enseignement classique gagnerait beaucoup à être débarrassé des 
élèves sans goût, sans entrain ,  qui le suivent sans en apprécier la valeur. 

M. Perrot semble, au surplus, ne pas tenir en haute estime cet ensei­
gnement moderne auquel il préfère l'enseignement primaire supérieur ; tout 
en se défendant de vouloir prononcer un j ugement, il déclare y voir une sorte 
de « contrefaçon belge de l'enseignement classique ». M. Perrot se rallierait 
volontiers, en ce qui concerne le baccalauréat, à la solution du projet de 
M. Rambaud et de M. Combes : le cerhficat d'études conféré dans les lycées 
avec le concours d'un membre de l'enseignement supérieur et sous la sur­
veillance de l'État. 

Dans l'organisation intérieure des lycées il voudrait qu'on augmentât l'au­
torité et par suite la liberté d'action des chefs d'établissement, des proviseurs. 
Il voudrait qUI ron permît à un proviseur d'essayer telles dispositions, telles 
distributions du service qu'il croirait u tiles, qu'il penserait convenir plus 
parti ùlièrement au milieu particulier dans lequel se trouve son collège, à 
l'esprit de la province et du département qu'il habite. 

Jusqu'ici nous avons suivi les dépositions faites dans l'ordre 
où elles sont consignées au procés-verbal ; l'intérêt que {lré-
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sentent les dépositions suivantes, émanant de )c\I . Paul Leroy­
Beaulieu, Anatole Leroy-Beaulieu, René Doumic, Brunetiere, 
Jules Lemaître, Frédéric Passy, Sabatier, n'est certainement pas 
moindre et nous engageons nos lecteurs à les étudier dans le 
texte de l'enquête elle-méme ; nous nous bornerons à résumer 
deux dépositions encore : celles de M�L Brouardel et Bouchard, 
qui intéressent particulièrement toutes deux la Faculté de 
médecine. 

M. BROUARDEL, doyen de la Faculté de médecine et membre de l'Acadé­
mie des sien ces, commence par établir que pou1- décidel' de quelle manière 
devrait être I·éformée l'attestation des premières études. qu'on rappelle 
baccalauréat ou autrement, il faut 80 rend l'e compte des besoins sociaux 
auxquels doit correspondre renseignemen t ;  il faut que le jeune homme qui, 
a passé par l'enseignelllell1 �il'e ait acquis de .. habitudes de réflexion , 
de précision, de développement d'esprit, de sens critique, de maturité qUI, 
pour nous, sont les préparations néce'lsaires, essentielles aux études de 
l 'enseignement supérieur. 

Je puis dire que l'ancien baccalauréat répondait à peu près à cette exi­
gence : on faisait des études de latin, de grec, de mathématiques ; on appre­
nait assez mal les langues vivantes. La prépal'ation au baccalauréat, à cette 
époque, n'a préoccupé aucun de nous : nous nous y sommes présentés 
n'ayant à reviser au dernier moment que quelques dates d'histoire. Depuis, 
on a mis au programme de la chimie, puis de la physique, puis de l'histoire 
naturelle ; on ne pouvait admettre que le jeune homme entrant dans la vic ne 
sût pas comment on respü'e et comment on digère. Les siences historiques 
ont pris un grand développement ;  dès lors, suivant des méthodes de plus en 
plus perfectionnées et scientifiques, on a introduit  une grande part d'histoire 
dans"les programmes. 

On a obtenu ainsi des résultats extraordinaires : les parties essentielles, 
celles qui développaient surtout les qualités de réflexion et de précision ont 
été étouffées. Le jeune homme se trouve en présence d'une encyclopédie 
qu'il doit apprendre . . .  il en résulte qu'il sait un peu, mais mal toutes 
choses : quand vous avez parcouru tout le champ d'es connaissances 
humaines sans précision pour aUCUlle, vous savez un peu de tout, mais rien 
bien. 

Au moment où on a constaté cet encombrement des programmes de l'en­
seignement classifJue, on a pensé qu'on pourrait donner satisfaction aux 
besoins sociaux en dissociant le baccalauréat et en en faisant un plus parti­
culièremeut ùestiné aux éLudes modernes. Malheureusement je crois que la 
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c6llce plion de l'enseigolemeut moderne n'li. pas l'épondu il la vérité des nJces 
sités sociales. 

On a voulu faire du baccalauréat moderne le pendant, l'équivalent du 
baccalaurêat cla!>sique . . .  Je ne nie pas qu'avec un enseignement dont 
seraient exclus le grec et le latin on ne puisse arriver il développer les par 

lies éducatives qu'on reconnaît appartenir hautement il ces langues, je ne le 
nie pas, mais j'ai quelques doutes. 

Et M. Brouardel indique d'où proviennent ses doutes ; il a vu des jeunes 
gens arrivés brillamment au doctorat en sciences sans avoir fait d'étude� 
littéraires ; il croit avoÎl' constaté qu'ils manquent d'Initiative et n'ont pa" 

les méthodes néce .. saires pour aborder les études médicales. Dans les condi· 
tions actuelles, il ne lui semble pas que renseignement moderne ait déve 
loppé chez les jeunes gens qu'il a vus et suivis, les qualités de maturité, de 
rétlexion, de préCision qUi sout nécessaires pour bénéficier de l 'enseignemen t 
supérieur . . . Je voudraiS , dit }f. Brouardel, qu'on arrivàt il la Faculté de 
médecine avec des habitudes de réflexion et qu'on sût avec précision ce que 
l'on sait ; aujourd'hui on fait perdre aux jeunes gens toute curiOSité 
sCl!mhfique ; ils ont touché il tout, ils ont entendu parler de tout . . .  Il 
est essentiel, pour que le médecin ait sur le malade l'action indispensahle, 
que le malade trouve dans ce médecin u ne culture supérieure . . .  Le médeciu 
ne saurai.t pas le latin mais aurait une éducation supél'ieure suffi..ante que 
cela me serait profondément indifférent !  Je ne vais pas jusqu'au culte du 
latin et .du grec ; je reconnais que renseignement ancien a donné il un cer­
tain nombI:.e de nos concitoyens Ulle culture intellectuelle très remarquable. 
Pour obéir il une nécessité sociale on a introduit dans l'en"eiguement secon­
daire tout ce qu'un jeune homme devrait saVOir et on a demandé une ency­
clopédie, c'était absolument irréali .. able. 

Parlant de l'avis qui a été demandé il la Faculté de médecine, M. Brouardel 
rapporte que sur lI'ente-quatre professeurs, deux seulement se sont prononeés 
en faTeur de l'as»imilation de l 'enseignement moderne il l'enseignement 

classique. Parmi ceux qui ont réservé leur opinion, se trouve M. le pl'Ofe'l­
seur Bouchard. C'est par quelques passages de l 'importante déposition de 
ce dermer que nous terminerons ces extraits de l'enquête. 

M. BoUCHARD, membre de l'Insti lut, Professeur à la Faculté de médecine, 
retenu loin de Paris au moment où il a� ait été appelé il faire connaître son 
opinion, a fait une déposition éCI'ite très étendue dans laquelle il développe 
!DagislI:ale!lleI!t SElS vues personnelles .. UI· l 'organisation de l'enseignement 8-
tous les degrés. 

Il y a, dit-il , quelque chose d'irréductible, un minimum de savoir que 
tout homme doit pOb .. éder, que tout enfan t doit acquérir , que toute famille 
.doit procurel' il l'enfant, dont l'É tat a le droit et le devoir de surveiller et de 

vérifier l'acquisition, que l 'État a le droit et le devoir de procurer à l'enfant 

J 
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Ri la famille e<;t absente, indigne ou incapable Ce minimllm de saVOir, c'e ... 1 
lire et écrire, Il faut du temps pour apprendre à lire et à écrire et l'enfant 
peut apprendre aussi autre chose : compter, connaitre son pays et ses insti 
tutions, Si en deux ou trois ans il a appris à lire et a écrire, s'il sait appli 
quer les quatre règles, s'II posbède quelques notions de géographie élémen­
taire et d'histoire contemporaine, s'il n'est pas resté étranger à la morale 
et a quelques rudiments de légi<;lalion, s'il connait ses devoirs et leurs 
sanctIOns, ses droils et leurs garantie'!, il aura reçu de l'enseignement pri­
maire élémentaÏl'1' le bienfait qui lui permettra d'ê tre un homme et u n  
citoyen, qui l'affl'anchira et qui l e  séparera, comme par u n  abîme, de 
l'Illettré. 

Rien ne s'oppose Il partir de ce moment à ce ",u'il entre à la ferme ou il 
l'atelier pour y gagner sa Vie, 

SI la mi .. ère est moins pl'e,,�}I�. il entre en appl'enti ... sage à l'école pro­
res�ionnl'lle. Il en sort non plu,> comme tout à l'heure homme de peine ou 
journalier, mais artisan ou employé. 

Si le'! ressources de la famille l'<ont plu,> grandes, il n'aborde l'as encore 
une profession. Il augmente le champ de se .. connaib"ances, il apprend la 
géométrie, le debsin linéaire, la tenue des livre�, quel,!ues notions de phy­
sique et de chimie, d'hi",tou'c naturelle, de législation commerciale, de 
géographie ; on lui apprend, avec une langue étrangère, les ressources et 
les besoins d'un autre peuple. Il apprend cela s'il suit l'enseignemellt 
primaire supérieur ou l'enseignement spécial. 

11 faut à une société les journaliers et les hommes de peine, les labou­
r urs, les artisans et lcs employés, mais il faut a uSbi les chefs de toutes le!' 
grandes entreprises agricoles, industnelles, commerciales, les financiers, les 
ar mateurs, les promoteurs d'entreprises coloniales ; il fau t  les médecins, les 
administrateurs, le,> diplomates, les hommes qui concourront à la législa­
tion et à la jUl'tice, ceux qui donneront l'enseignement et ceux qui se con '--a­
creront au sacerdoce. Il faut également les hommes de science, ceux qUi 
font les découvertes et ceux au,>si qui font les applications pratiques des 
découvertes, et ceux qui rehent le présent au passé par les recherches histo­
riques, archéologiques, etc. et ceux qUi réllérhl<;se'lt sur le<; sciences culti­
vées par les autres. Il faut enfin, non qu'on doive les solhciter, encore ne 
faut il pas le,> étouffer, il faut le'! littérateur'!, les poètes, les artistes, qui ne 
bont pa,> à dédaigner dans les sociétés moderne,> ou l'on meurt faute d'idial, 
qui sont la parure de� démocraties, qui font rayonner au dehors l'àme de h 
patne à laquelle ils dJnnent le monde pOul' chent dans le domaine de l'idée, 
pui�, par surcroit dans le domaine des intérêts maténels ; qui lui causen t. 
au contraire, un dommage moral profond, si, faute d'instruction et d'éduc 1-

tbn, leur talent n'e<;t employé qu'au scandale. 
Les hommes qui se rangent dans les diver<;es catégories que je viens 

d'énumérer, exercent une action qui s·.étend plus ou moins loin en dehors 
d'eux, ils constituent ce qu'on appelait les c1as�e� oirigeantes ; et s'ils n'o.lt 
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pas une importance que le nombre ne saurait leur conférer, ils gardent pour­
tant une influence directrice qu'ils doivent il. leur situation ou à leur fonc­
tion, qu'ils doivent surtout il. leur intelligence et il. leur valeur personnelle. 

Partant de ces prémis&es, M. Bouchard examme ce que doit être l'ensei­
gnement secondaire ; il faut, dit il, demander aux humanités la culture, 
l'intelhgence, la morahté ; renseignement secondaire est un enseignement 
commun mais non nécessairement uniforme, qui façonne les hommes, qui 
leur permet d'aborder la préparation spéciale aux fonctions supérieures. 

L'enseignement primaire est nécessairement utilitaire ; l'enseignement 
supérieur est spécial ; le propre de l'enseignement secondaire est de n'être 
pas utilitaire ou de ne l'être qu'accessoirement. Ce qu'on demande surtout à 
l'enseignement secondaire, c'est de préparer des hommes, de former des 
caractères, d'élever la moralité de l'enfant, de lui faire entrevoir un idéal, 
d'affiner son goùt, de développer ses facultés intellectuelles, de lui donner 
une méthode. Ici la culture esthétique doit marcher de pair avec la culture 
morale . • • . •  

L'étude des littératures e t  plus spécialement l'étude des langues, s i  par 
certains côtés elles aident il. former le goùt et la moralité, développent aussi 
l'intelligence. Cette gymnastique de la pensée qui dégage ridée des voiles 
sous lesquels elle était cachée, qui, fragment par fragment, la saisit dans 
une langue et la reconstitue dans une autre, qui, par une série d'analyses et 
de synthèses changeant l'expression, reprodui t  l'idée sous des formes 
diverses, ce n'est pas un vain jeu de grammairien ou de rhéteur, c'est un 
exercice qui augmente la puissance, la souplesse, l'agilité de l'esprit, c'est 
le secret de l'influence du thème et de la version sur le développement de 
l'intelligence. On admire que pendant six années on s'obstine dans nos 
lycées il. exercer les élèves il la traduction, il. l'analyse du grec et du latin, 
alors qu'après tant de temps et d'efforts, ils ne peuvent que déchiffrer péni­
blement quelques lignes de grec et qu'ils n'arrivent pas il lire couramment 
les auteurs latins. Je ne dis qu'il n'y a pas eu quelque ga'lpillage, mais tout 
n'a pas été perdu : l'élève ne saura ni le grec Dl le latin, lIlais il saura 
penser, i l  saura manier l'ou hl le plus précieux, la faculté de penser . . .  
L'étude des langues est éducatrice, l'étude d e  toutes les langues, du latin 
plus que des autres langues mortes, de l'allemand plus que des autres 
langues vivantes, au moins pour nous Français . . .  

M .  Bouchard s'attache ensuite il. faire ressortir l a  différence essentielle 
qui doit exister entre l'enselgnem;)nt pri maire qui vise les besoms immé­
diats et les applications de la science ct l'enscignement secondaire qui doit 
i ndiquer il l'élève le pourquoi des chosos ; il. ce point de vue, dans les 
lycées, on fait la part trop large il la mémoire et trop petite il. l'observation. 
Il n'est pas nécessaire de tout enseigner et Il n'y a pas avantage il posséder 
une teinture de chaque science . . . .  Si le temps manque pour faire aux 
enfants les démonstrations scientifiques, il vaut mieux supprimer une part 
conbidérable du programme, pourvu que ce qui sera enseigné soit démontré. 
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En r�sumé, il faut que l'enseignement secondaire reste essentiellement, non 
la préparation d'une carrière mais la préparation des caractères et des 
intelligences. 

M. Bouchard se demande ensuite à quels élèves il convient de réserver 
l'étude du grec et du latin. En maintenant dans les programmes, dit-il, 
l'étude du grec et du latin, on a visé autre chose que des exercices par 
les [uels l'esprit s'assouplit et se fortifie. On a eu des ambitions plus 
hautes : on a voulu établir la co mmunion plus intime de nos jeunes gens 
avec le'! plus honnêtes gens des temp'! passes, les faire vivre dans les mon­
de<; anciE'ns, les introduire d'lns la cité antique, les penétrer des idées et des 
sentiments qui ont fait la grandeul' de Rome et qui font encore le rayonne­
ment d'Athènes, leur permettre de contempler, sans intermédiaire, les 
beautés i mmortelles de ces deux littératures qui sont la glorification de 
l'esprit humain .  C'est parfait pour ceux qui peuvent s'élever à ces hauteurs, 
pour ceux qui ont la po,>sibilité, le désir et le besoin de vine dans le com­
merce de'! grands e<;prits de l"antiquité. Il y a de ces jeunes gens plus que 
ne croient ('eux qui veulent faire le procès définitif des lettres mortes, .. ce 
"Ont les I<>Urés ou les fu turs professeurs et, à côté d'eux, ceux qui par pro­
fc�sion auront besoin du latin, ceux qui se destinent à l'histoire, aux 
chartes, au droit, à la médecine, au sacerdoce et ceux qui, ayant des loisirs, 
les veulent noblement consacrer à orner leur esprit. Faites la part aussi 
large que vous l'oudrez, vous n'arriverez pas à réunir chaque année plus de 
cinq mille jeunes gens français qui réclament l'etude du grec et du latin. 
Cette étude, faut il l'imposer aux autres? 

Si , comme beaucoup d'excellents esprits en sont convaincus, on ne peut 
pas arriver à être un homme vraiment cultivé à moins d'avoir reçu l'initia­
tion des leUres classiques, à moins d'avoir lu dans l'original les chefs 
d'œuvre de la Grèce et de Rome, il faudra bien imposer l'étude des langues 
mortes non pas seulement aux cinq mille élèves qui en ont un besoin cer­
tain, mais aussi aux cinq mille autres pour lesquels ce besoin ne semble 
pas absolument demontré . . . .  Et quel sm'a le résultat d'un tel sacrifice fait 
aux lettres mortes? Ce résultat nous le connaissons par une longue expé 
rience : les neuf dixièmes des élèves, après sept ans d'études cla"siques ne 
<;auront ni le grec ni le latin, et le temps et la peine qu'ils auront consacrés 
à cette étude stérile, le,> aura empé 'hé� d'apprE'ndre autre chose. Leur e<;prit 
ne se sera pas ouvert aux beautl's <>la<;<;iqu('s et leur instruction générale 
sera compromi<;e. Lai <;sons l'enseignement <;econdairo classique il ceux qui 
en comprennent l'intérêt, qui e l  ont le goût et le besoin. Cherchons a 
l'aide d'autres études il développer l'intelligence, il élever l'àme de ceux que 
la nature do leur e�prit détourne des lIttératures anciennes. 

M. Bouchard envisage en<;uite dans sa d " position ce que doit être rensei­
gnement moderne sans grec et sans latin et arrive ensuite à la question du 
baccalauréat ; tout en reconnais<;ant les inconvenientb de cet examen, il 
n'ose en proposer la suppre�sion : suppo'-ez, dit-il, qu'on puisse entrer dans 
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la vie toutes portes ouvertes, chacun écartant les obsl!lcles et avançant 
suivant sa force, son audace, sa prudence, sa persévérance, à l'américaine· 
Rien ne défendra l'entrée des professions ; on y réussira par son mérite ou 
son charlatanisme, suivant la clairvoyance ou la badauderie du public. 

M .  Bouchard voudrait transformer le baccalauréat en remplaçant cette 
épreuve temporaire et umque par une appréciation basée sur le travail de 
l"éléve et sur ses progrès pendant toute la dUl'ée de seiiO études ; les composi­
tions des élèves seraient jugées d'abord comme aujourd'hui par le professeur, 
elles !>eraient côté es par lui, et transmises il de nouveaux juges qui leur 
attribueraient le point définitif, inscrit sur un carnet scolaire. 

A la fin des études, la moyenne des notes données formerait un total ; on 
donnerait un coeffiCient il chaque matière, selon son importance ; on fixerait 
même un minimum pour les branches principales. 

La somme de toutes les moyennes ne devrait pas être inférieure, elle 
aussi, il un minimum déterminé. L'élève qui aurait obtenu plus que ce 
minimum n'aurait il subir d'examen que sur la lecture et la tl'aduction 
extemporanée d'auteurs des différentes langues qui figurent aux programmes. 

Pour les élèves des établissements de l'État, ce système ne présente 
aucune difficulté. Ceux qui reçOlveùt l'em,eiguelleut dans la famille ou dans 
les établissements libres pourraient venir chaque année, au siège d'un éta­
blissement universitaÏl'e, en une courte se""ion, composer sur les matières 
qui leur auraient été enseignées. Les points leur seraient comptés de la 
même façon que pour les élèves de l'État et, comme eux, ils subiraient 
ensuite les épreuves orales. Toute facilité serait laissée pour que les éta­
blissements libres disposassent L'ordre de leur enseignement au h'ement que 
l'État. 

Le carnet scolaire, compris de cette façon, remplacel'ait le cerlificat 
d'études et, pour les bons élèTes, il équivaudrait au baccalauréa t ;  l'examen 
serait rédui t  à l'épreuve orale. 

Nous ne pouvons, sans entrer dans de trop lon�s déyeloppe­
ments, pous<;er plus loin cette analyse. Bien qu'écourtée, elle 
aura suffi , nous l'espérons, pour att irer l'attention des lecteurs 
de la Re-rue sur l'intérêt de l'enquète faite en France. A l'heure 
ou paraîtront ces lignes la  discussion ouverte il la  Chambre des 
députés aura sans doute achevé de mettre en pleine lumiére la 
nécessité d'une réforme de l'enseignement moyen .  



Les Conférences de laboratoire 

de l ' I nstitut de physiologie 1900-1901 
(INSTITUT SOLVAY) 

PAR 

LE DOCTEUR A.  SLOSSE 

(Suite) 

Séance du vendredi 22 février 190 1 

NERKING : Sur le glycogène musculaire. Archiv. de Pftùger, t. LXXXI, 
p. 616 (Slo'Sse). 

L'auteur a constaté que l'épuisement complet d'un organe par de grandes 
mas!oes d'eau, ne permet pas d'extraire de cet organe la totahté du glycogène, 
qu'il contient. Si, aprèi épuisement complet, l'on traite la pulpe de l'organe 
par la pota'lse, on peut encore extraire des quantités de glycogène, qui 
varient de 25 à 76 p. c. L'auteur en conclut que le glycogène existe peut·être 
dans le .. organes sou,> deux formes : du glycogène libre, que l'on peut extraire 
par l'eau, et du glycogène combiné, vraisemblablement aux albuminoïdes, 
et qui nécessite l'action énergique de la potasse pour venir au jour. 

C'est peut être là une simple interprétation de !Ii' erking et l'on pourrait 
s'expliquer ce fal t sa ns avoir rerours à l'hypothèse de N erking. 

Ce résumé a fût l'objet d'un article publié dans le JOUl'nal mpdical de 
Bruxelles, nO 22, sou,> le titre : Note SUI' la déterminatIOn quantitative du 
glycogène. 

Mno JOTEYKO donne communication d'une note qu'elle a publiée dans le'l 
C. R. de l'Académie des Sciences de Paris, t. CXXXI, n° 22 p. 917, sou,> le 
titre : Effets du tmrail de certains groupes mu.�culaires sur d'autres groupes 
qui ne (ont aucun tramll. 

MM. Kronec.ker et Cutter ont montré que defl aflcensions dl' rourte dur{>e 
augmentent la force du bicep'> du bra'l, tandis que des ascl'n"ions de longue 
durée la diminuent. Ces auteurs s'exphquent ce fait, en admettant que l'effet 
dynamogène du b'avail est probablement dû à un accroisi'\('ment de la circu· 
lation du sang. 
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M. F�r� a d�montt·� les variations de volu::ne de l'avant·bras et de la main 

BOUS l'influence de mouvements du membre inférieur. MM. Kronecker et 
Cutter pensent, que le travail excessif verse dans le sang des substances 
toxiques, nuisibles au fonctionnement musculaire, et s'expliquent ainsi 
l'action déprimante des efforts de longue durée. Sans rejeter d'une façon 
absolue cette manière de voir, Mlle Joteyko fait observer que le travail 
erg�graphique d'une main retentit, chez certains sujets, d'une façon inhibi· 
t· ine, sur la force dynamométrique de la main du côté opposé. On ne 
pourrait attribuer ce fait aux produits toxiques formés par la contraction des 
fléchisseurs et Mlle Joteyko pense qu'il y a, plutôt là, la preuve d'une fatigue 
propre des centres nerveux volontaires. Cette expliration peut aussi s'accor· 
der avec l'explication vasomotrice, car ces effets seraient dus, soit à une 
excitation, soit à une inh ibition des centres nerveux, qui subiraient la réper. 
cussion de l'état d'excitation ou de fatigue du centre psycho-moteur. 

PRuz : Traitement de la mort causée par l'asphyxie, le chloroforme et le 
courant électrique (en polonais). (Joteyko). 

L'auteur a tenfé, avec succès, de rappeler à la vie des chiens, qui se trou­
vaient en état de mort apparente. Il pratiquait le massage du cœur sur 
l'organe mis à nu, la respil'ation artificielle, et des injections de solution 
physiologique. 

Au bout d'un temps qui varie de une minute à une heUl'e après l'arrêt du 
cœur pal' asphyxie, le massage du cœur dénudé et concurremment l'injection 
de solution physiologique dans le bout central de l 'artère fémorale, ainsi que 
la respiration artificielle, ranimèrent les animaux (32 cas sur 44 expé· 
,'iences), Le temps du massage a varié dans des limites assez étendues ; 
ainsi que le temps qui s'écoule entre le premier battement du cœur et la 
première inspiration. Dans certains cas les animaux se remettaient de suite 
à marcher, mais en général , ils étaient affaissés. 

Dans la morl apparente détermin{>e par le chloroforme, l'auteur a pu 
ranimer 17 animaux sur 21 , et ici même une heure après la mort apparente 
il y a po.'lsibilité du rappel à la vie, 

Pour étudier l'action du courant électrique, l'auteur II. produit la mort par 
l'action directe du courant sur le cœUl', La mort est instantanée, même par 
un courant très faihle, et cette fois le massage s'est montré inefficace dans 
30 caR SUI' 35 expériences, 

Ces faits ont une grande importance physiologique, parce qu'ils montrent 
que les centres nerveux ne succombent pas aus'li rapidement qu'on le cl'oit 
généralement. Dans toutes ces expériences, les cellules des centres nerveux 
supérieurs du chien ont résisté à. la mort pendant une heure. 

Le or MARIQuE présente un travail original sur les corps étmngers du 
cœur. Il a recueilli leI! observations cliniques de plaies pénétrantes et de 
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corps �trangers d'originec; diverses ; ensuite, il a institu� des expériences sur 
les animaux, le plus souvent sur le lapin (83 exp�riences), 

Il a cherché à éliminer les causes d'infection, en introduisant dans le tissu 
du cœur des corps aseptiques (épingles, tiges de fer, de CUivre, etc,) après 
avoir ouvert le péricarde avec les précautions aseptiques, 

La piqûre du cœur détermine un arrêt momentané et une courte période 
d'arythmie ; le plus souvent, après que cet effet s'est dissipé, le cœur reprend 
son rythme ordinaire; mai" il n'est pas indifférent que la piqûre ait atteint l'oreil­
lette ou le ventricule et même la tolérance est inégale dans les deux veutricule�, 

En général, des piqûres ou même des transfixions complètes du ventricule 
gauche sont compatibles avec la survie des animaux ; il existe une région 
particulièrement dangereUi':e, au niveau du ventl'icule droit, près de la cloi­
son ; ce fait est très connu depuis les expérie1lCec; de Kronecker, 

Marique a rarement observé des caillots, sauf cependant lorsqu'il intro­
duisait des épingles de cuivre dans le cœur; même en faisant une transfixion 
totale au moyen de petites tiges de bois ou de plomb, l'farique n'a jamais 
observé d'embol ie, 

La tolérance du cœur pour des corps étrangers de diverse n'lture, lui a 
paru très remarquable : un corps étranger aseptique peut st'journer long­
temps dans le tis'iu cal'diaque, même lorsqu'il passe à travers une des 
cavités ; l\larique a conservé pendant vingt jours et plus, un grand nombre 
d'animaux dont l'état général n'a pas été gl'avement influencé, 

Il en est tout autrement lorsque le corps éh'anger, au lieu d'être enfoncé 
dans le tissu du cœur, se trouve engagé de mamére il. faire saillie dans le 
péricarde par son extrémité libre ; en pareil cas, des désordres mécaniques 
graves et SUl'lout des hémOlTagies compromettent promptement la guérison, 
et il n'est pas utile de cherchCl' il. fixer les parhcs lé�ées il. la paroi thora­
ciquc ; au contraire, il faut tâcher de laisser le cœur tout il fait libre dans 
le sac péricardique, 

Lorsque le corps étranger e;,t tout il. fait enfoncé dans le cœur, la tolérance 
s'établit le plus souvent ; l\farique a COUSCl'Ve indéfiniment des lapius ayant 
4 ou 9 épingles insérées dans le ventricule gauche, 

Les plaies simples faites avec la pointe d'un poignard, peuvent être 
suturel'S ct guérir s'il n'y a pas infection, 

Marique a fait aU'lsi des expériences sur le chien ; Il a ligaturé complète­
ment la pointe du cœur et ré;,équé une pal,tie des eavités ventriculaires, pui" 
il a étudie les effe ts kymographiques produits par ces lésions, Il a pu liga 
turel' chez un chicn curaI i"è, le tiers inférieur du cœur, sans obtenir d'autre 
effet kymographique, qu'une chute temporaire de la pre��ion ;  après quatre il. 
six minute'l, la t)ression redevenait normale et les pul'iations cardiaque" 
s'inscrivaient régulièrement ,  

' 

Au contraire, si la ligature porte sur un ventricule seulement, en traYel' 
sant la cloison interventriculaire, le trouble circulatoire est grave et aboutit 
il. un engouement pulmonaire mortel. 
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Séance du 1" mars 1 90 1 .  

J.  BORDET e t  GEXGOU. Reche,.che� sur la congulation du sang et les sérums 
anticoagnlants. Ann. de l'lnstit. Pasteur, mars 1901 . (Bordet.) 

La coagulation du sang peut être, en dernière analyse, considérée comme 
étant due en quelque sorte, il des modifications d'état physique du fibrino­
gène. Ces modifications sont dëterminées pal' l'actio.l du fibrine ferment, 
lequel agit sur le fibrinogène, comme la présure agit sur les solutions de 
caséine. On sait que Duclaux considère la precipitation de la caséine dans 
ces conditions comme étant une simple modification des propriétés physi­
ques de ce corps. 

Le plasma de certains oise:mx, de l'oie par exemple, s'il est recueilli avec 
de grandes précau tions, c'est à dire sans être souillé par les sucs des tissus 
circonvoisins, ni même par les su('s contenus dans l'épaisseur des gaînes 
des vaIsseaux, se coagule tt'ès lentement ; si donc on introd uit une canule 
dans la carotide, en prenant toutes le,> precautions pour éviter l'aetion de 
l'es sucs, on obtient un pla "ma qui s(' coagule très lentement (2 à 8 jours 
et même 1 à 2 moill). Ce plasma incoagulable renfel'me rependant du fibrine 
ferment, ainsi que le prouve le fait de la coagulation toujours p'ls"ible Ce 
plasma n'est pas altere, le fibrinogène n'a pas perdu la proprieté d'être sen­
sible à l'action du fibrine ferment, car si l'on ajoute au plasma un peu de 
suc d'un tissu quelconque, de muscle par exemple, la coagulat.ion a lieu 
i mmédiatement ; de plus, si l'on ajoute à ce plasma incoagulable un peu d'e 
sérum provenant du sang d'un autre animal, la coagulation, c'est à dire, la 
précipitation du fibrinogène, Re produit immédiatement. 

Voilà donc un plasma incoagulable, et qui cependant renferme les 
élëments nécessaires et suffisants de la coagulation ; le fibrinogène el le 
fibrine ferment. 

Le plasma d'autres espèce'! animales peut au""i être doté de cette pro 
priété nouvelle ; il suffit de recueillir le sang à travers une canule et dan'! 
u n  vase enduits de paraffine ordinaire ; le sang s'écoule sans mOUIller la 
paroi du vase, et la centrifugation permet d'en séparer les élément" figurés 
et abandonne un sérum incoagulable. 

Deux hypothèses peuvent être invoquées pour expliquer cet int{>res"ant 
ph(" nomène : Ou bien la coagulation ne se produit pas, parce que le sang ne 
mOUIllant pas la paroi du vase dans lequel il e"t récol té, les leuroryte", 
p oducteurs du fihrlDe ferment, ne "ont pa'! exrités, et par là mème ne se('rètent 
pa" le ferment qui, normalement, provoque la précipitation du fibrinogène, 
ou bien le contact du plasma avec le verre exerce une action sur les 
substances qui interviennent dans la coagulation. 

Il semble que ce soit cette dernière hypothèse que l'on doive arlmettre : 
en effet, si on ver"e rle re pla "ma '"ur une lame de verre ordinaire rlout 
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une moitié est recouverte d'une couche de paraffine, et l'autre libre, on 
constate que la coagulation se produit sur la partie non paraffinee, tandis que 
la portion de plasma qui repose sur la partie paraffinée reste liquide. 
L'examen de la préparation montre que la cO:lgulation commence par les 
"Couches qui sont en contact avec le verre, le dôme de la goutte re,tant 
limpide et ne se coagulant pas. L'examen m icroscopique de la préparation 
montre un fin réseau de fibrine, el l'absence de tout élément cellulaire. 

C'e'!t en somme un phénomène qui présente une certaine analogie avec ce 
que l'on peut observer au moyen de solutions homogène'! de silice. Celles-ci 
restent liquides si on les conserve dans des va!>es bien nettoyé", mais si elles 
viennent au rontact d'une partie sonillee, la coagulation se produit immé­
diatement. 

Au point de vue de l'immunité, on peut dire que les d ifférentes e!',pèces 
animales diffèrent entre elle'! jusque dans l'intimité de leurs cellule'!. Un 
globule rouge de lapin diffère de celui du cobaye. Il en e�t de m�me des sub­
stances bactériCides ; elles sont semblables bactériologiquement, mais leurs 
propriétés phy..,iologlque<; diffèl·ent. Cela s'applique aux sub'!tances albumi 
noïdes mêm1ls. Il faut remarquer que ce ne sont pa'! des dlffél'ences de COol 
pOSition centésimale dont il s'agit ici, mais vraisemblablement d'une 
variation dans l'architecture de la molécnle. 

On peut démontrer les différences physiologiques des divers fibrine ferments 
par voie d'expérience. Nous avons vu plu'! haut, que le pla.,ma d'oie coagule 
par addition de sérum de laplD ; malS SI l'on vaccine du lapin avec le 
serum de l'oie, l'espèce vaccinée produira-t elle un allti corps, c'est à dire, 
une suhstance capable d'annuler l'action de la sub'!tance active, contenue 
dans le vacci n ?  L'expérience snivante permet de réi>oudl'e la question posée. 

Prenons un premier tube renfermant du sérum incoagulable de lapin, et 
du sérum de cobaye chauffé au préalable à 58°, cette chaleur a pour but et 
pour effet de détruire le fibrine ferment normalement contenu dans le sérum 
de cobaye, et ce sérum n'intervient dans la réaction que comme un agent de 
dilution. Ajoutons à ce mélange du sérum d'oie, et la coagulation '!e produit. 

Prenons un second tube renfermant du sérum de lapin et du sérum de 
cobaye, qui a été vacciné au moyen de spru m de lapin, le mélange ne 
coagule pas par l'addlllOn de sél'um d'oie. 

Sous l'influence de la vaccination du cobaye, on a produit chez le cobaye 
un antiferment. Le mélange des pla"mas de cobaye et de laplD ne renferme 
pas de fermenl {onrtlOnnel, donc la cO:Ignlatioa ne se prodnit pa'!. 

Ce {ait conirme les différences des propriétés phy.,iologique'l, qui exi"tenl 
entre les mêmes substances exi..,tanl chez les différentes e'!pèces animales. 

J. I\[ASSART expose ensnite ses rechel·che., sur les orgamsmes inférieurs. 
Il s'agit du lancl'11lent des trichocy.�tes. Bull .. tin de l'Acad. roy. de Belgique 

(clas!.e de seiences), n. 2, pp. 91 106, 1901.  
La couche périphérique du protopla'lme du paramœcittm aurelia contient 
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une série de vacuoles transparentes et réfringentes. Sous l'influence d'un 
excitant, l'animal semble rejeter le contenu de ces vacuoles, lequel se soli­
difie et apparaît sous la forme d'aiguilles très fines. Ce sont les tl'ichocystes. 

)Iassart donne le nom de bolisme à l'ensemble de ce réftexe de défense, 
par analogie avec le tropisme, le taxisme, etc. 

Les agents mécaniques, telle la pression, éveillent le bolisme : il s'agit 
d'une pres�ion lègère, car l'écrasement n'éveille pas le réflexe, 

Il en e'lt de même des agents physiques : l'électricité, la température. 
Les agents chimiques donnent des résultats qui varient avec la race de 

paramrecium et avec la natUl'e des réactifs, sans qu'il soit possible cepen­
dant d'ét:lblir une classification des substances d'après leur action, L'acide 
picrique e"t un excellent excitant;  S'Il atteint le corps, le lancement des 
trichoc�'stes est bmsque et général, mais seule la partie touchée par l'acide 
réagit, Il n'y a aunune irr3diation du réflexe. 

Il est prob:lble que le bolisme e<;t un moyen de défense de l'organisme 
contre ses ennemis, et que c'est surtout la pre�'lion qui en provoque la mise 
en jeu; il est probable aus'li que les trichocystes sont venimeux, Massar" 
recommande remploi du picrobleu comme excitant co l'ltant. Le bolisme 
peut subir certaines modi5.cations p::tr l'action d'age'!ts extèl ieurs, C'est 
surtout l'éch:l.Uffement que �lassart a bien étudié, L'éther et le chloroforme 
suppriment le bolisme. 

Il est probable que la cause déterminante de la suppre'lsion du réflexe 
varie suivant les cas, La di'lparition serait due parfois à la perte de la sen'li­
bilité ; mais, dans d'autres cas, il est plus vraisemblable d'admQttre que 
c'est la partie motrice dn réflexe qui fait défaut. 

STARKE expose dan'l ses grandes lignes u n  travail original : Globulin ais 
Alkali-Eiweissvel'bindung, separat Abdruck aus der Zeitsch, f, biologie 
Bd XL, 

La globuline est dissoute dans le, sucs des animaux SJit à la faveur de.; 
sels neutre'l, soit par les alc:llis du slng formant ain�i une combinaison de 
l'alcali avec l'albumine. 

Si l'on admet que la globuline e,t dissoute à la faveur des sels neutres, on 
peut bien s'expliquer pourquoi l'addition d'une solution diluée de sels neutre'! 
à une solution de globuline ne détermine pas la précipitation de celle ci ; et  
aU'lsi, on comprend pourquoi la dialyse diminuant progl'e..,slvement la richesse 
de la solution en sel" détermine la précipitation de la globuline, �Iais il y a 
beaucoup de faits bien connu,> et établis depuis longtemps qni sont tout à f.lit 
inexplicables ; te}" sont la précipitation de la globuline sous l'influence de 
cel,tains sels ajoutés j usqu'à refus (sulfate de magnésium ; chlorure de sodium) 
ou jusqu'à m i-saturation (sulfate ammonique) ; la précipitation de la globu 
line par COI ou par aciditication par acide" faibles ; tel, entin le fait que la 
globuline précipitée par la dialyse perd la propriété de se di",>ouil'c d 1ns le" 
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solutions salines,gui la tiennent en solution , dans les conditions naturelles. 
Les sels ne sont pas sans influence quand il s'agit de solutions naturelles 

d'albumine, mais cependant leur action est insuffisante pour expliquer t<Jus 
les faits. 

On peut s'expliquer l'action des alcalis par la mise en liberté d'ions alca­
lins; c'est ainsi qu'une solution de Na Cl. additionnée d'un volume connu 
d'une solution de N a  OH. décime, est plus alcalin qu'un- égal volume d'eau 
additionné d u  même volume de Na OH. 

Cette notion explique bien l'action des sels sur les solutions de globuline ; 
elle montre que c'est l'association de ces deux actions, qui intervient pour 
dissoudre la globuline dans le sang. 

STARKE : Ueber Transformation von Albumin in Globulin. Sonder Abdruck. 
Zeitsch. f. biol . ,  t. XL. 

L'ovalbumine en solution très diluée et chauffée à 56° peut être intégrale­
ment transformée en une globuline : à savoir en un corps qui présente 
toutes les particularité� dilS globulines, et aussi la composition ccntésimale 
de ce corps, ainsi que toutes les réactions de précipitation qui caractérisent 
les vraies globulines. La substance contient moins de cendres et moins de 
soufre. Il semble aussi qu'elle renferme un noyau réducteur plus puissant 
que l'albumine originale. 

Séance du vendredi 8 mars 

RAnZIKOWSKl : Neue Versuche über den Actionstrom in unerregbaren Ner-
ven. Archiv. de Pfluger, t .  84, fascicule 1. (Heger.) . 

Radzikowski a démontré antérieurement que la variation négative (action­
strom) s'observe si l'on excite une portion de nerf, rendue inexcitable par 
l'action de la chloralose ; il a ainsi dissocié l'excitabilité et le phénomène 
électrique pur. Le travall actuel a pour but de répondre à une série de 
contradictions. 

Pour Cybulski et Sosnowski, l'auteur aurait confondu le courant d'action 
avec le katectrotonus. 

Radzikowski répond que si cette objection e'St fondée, on peut l'adre<;<;er 
de même il toutes les constatations faltes au moyen de la bobine de Dubois­
Reymond, y compris les constatations faites par 'Yalter et autres auteurs. 

Radzikowski remarque, en outre, que des nerfs de mammifères donnent 
encore la variation négative vingt quatre heures après la mort ; mais qu'après 
ce temps la variation négative ne s'obtient plus, bien que le katectrotonus 
persiste encore. 

La même remarque s'applique aux nerf� chlo:oformés, éthérÏ;,és. Il n'y a 
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donc pas confusion des deux phénomènes : l'un disparaît quand l'autre 
persiste. 

\" edensky se refuse à admettre l'existence du courant d'action dans un 
nerf inexcitable, ou qui n'agit plus. 

\"ETTE�DOll.FF résume ensuite un travail de André Mayer, Comptes rendus 
Société de biologie, 1900, et il y ajoute les données d'un travail original sur 
le même sujet.  

. La pre�sion osmotique du sang augmente sous lÏnfluence du régime sec, 
et cette augmentatIOn est proportionnelle à la durée de ce régime. La régu­
lation de la pres�ion osmotique du sang �e ferait par l'Intermédiaire d'un 
centre bulbaire. Celui ci pre!>iderait aux mouvements vasculaires régulateurs 
de la pression osmotique du sang. La mise en jeu du centre se ferait par 
l'intermédiaire des nerfs _vaso sensibles, voie conductrice d'une irritation 
endothéliale locale due à la pré!>ence du Rang hypertonique. 

Ce n'est pas l'action directe du sang hypertonique qui impres�ionne le 
centre, parce que lorsqu'on introduit un liquide hypertonique en un point 
quelconque du système vasculaire, on observe immédiatement des phéno­
mènes de vaso-dilatatIOn, avant que le sang h) pertomque n'ait eu le lem!,,, 
d'atteindre le centre ; et ensuite parce que si on introdUit un liquide hyper­
tonique dans le sang d'uu chleu curarisé, ou observe des phénomènes de 

vaso-con'\tnction. 
D'après \Yettendorfl', l' injection, dans la clrotide d'un liquide hyperto­

nique, n'est aucunement comparable à la concentration progressive du sang 
sous l'influence de la soif, et l'on pourrait émettre l'hypothèse que le sang 
déterminerait, par sa concentration progressive, une perte d'eau de l'en­
semble des tissus, et que cette perte d'eau serait capable d'amener une 
excitation pouvant peut être aboutir à la sensation de la soif. Afin d'étudier 
le mécamsme de la soif, \Yeltendorff imagine divers ordres d'expériences : 

Dans une première série, \Yetlendorfl' donne à boire à un animal ayant déjà 
soif, une solution à peu près isotonique au sang normal, et par conséquent hypo­
tonique au sang de l'animal en expérience, et il constate non pas un retour 
vers la pression normale, mais un abaissement très notable de la prc<;sion 
osmotique. Après avoir bu 2 à 300 c. c . ,  l'animal refusait nettement de boire 
encore si on lui repré"entait du liquide i 2 heure, 3 " d'heure plus tard . Sa 
SOif paraissait être calmée. 

Dans une seconde sel'ie, \Vettendorff fa it boire à l'animal ayant SOIf une 
solution isotonique ou hypertonique au sang de l'animal en expérience et 
dont la pres"ion osmotique était de l. = - 0.81 . La pression de la solution 
bue était de � = - 0 83, il constate que l'animal ne parait jamais sati"fait 
et que son avidité semble augmenter avec la quantité d'eau qu'il déglutit. 
La soif n'était pas calmée. Dans ces conditions, la pre,>sion osmotique du 
sang non seulement ne diminue pas, mais semble plutôt augmenter de 
� = - 0.81 à � = - 0.8:25. 
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Dam, une troisième série d'expériences, \Vettendorff a rele.vé jour par jour 
le poids spécifique du sang. Il s'est servi de la méthode de Hammerschlag. 
Il a constaté que la densité du sang restait il la normale, il part quelqups 
exceptIOns ; qu'elle n'augmentait que tI'è!> peu, après quarante huit heures, 
pour arriver il des écarts de plus en plus con!>ldérables et proportionnels il 
la durée du régime. 

L'auteur e!>t pOl·té il admettre que, au début du régime sec, le sang 
soutil'e de l'eau aux tissus afin de con se n'cr sa pression normale, et qu'Il ne 
commence il se concentrer qu'alors qu'il n'y a plus assez d'eau disponible 
dans les tissus. (Jue, cependant, un animal qui reste sans boil'e pendant vingt­
quatre heures doit éprouver la sensation de la soif; que cette sensation 
pourrait apparai tre avant qne le sang ne soit concentré, d'où il résnlterait 
en dermère analy»e que la sensation de ta soif n'aurait pas pour point de 
dépal't le sang lui 1/lrme. 

Pour expliquer « la soif d'origine ga!>trique », l'auteur fournit aussi une 
explication différente de celle de Mayer. Pour ce dermer, il y aurait irnl.!. 
tion locale, au point <le départ endothélial, irrItation produite par le sang 
hypertonique et transmise par les nerf» vaso moteurs il un centre tie régul.l 
tion. \\"ettendorff penbe que le bang deVient très rapidement hypertonique 
(expériences personnelles) dans toute sa ma'lse : par le fait d'un sim pie 
phénomène d'osmose il pourrait attirer l'eau disponible des cellules, de� 
tissus, et par cette SOUstJ-actlOn la sensation de la soif apparaîtrait. 

La sensation de la soif devrait être considérée comme une sensation géné­
rale dont le pOLUt de départ n'est pas dans le sang lui-même, mais dans tous 
les tIbSUS, dont les muqueuses sont peut-être les plus sensibles. 

Les données cryoscopiques obtenues sont plus marquées que celles de 
Mayer. Ce dernier donne comme chrffL'e pour le chien normal � = - 0.5\:1 
et au !>eptième jour de régime sec � = - 0.69 en moyenne. 

\Yettendorff se sert de petits chiens, îl les met il un régime constitue de 
poudre de viande desséchée il l'étuve et il obtient pour l'am mal normal en 
moyenne � = - 0.63 et au septième jour de régime � = - 0.84. Ces 
différences sont peut-être imputables aux différences de régime ordonnées pal' 
les deux auteurs. 

KOHLER : Beitrage zur Kennt/Uss der Elementar Zusammensetzung und 
rerbrennungs Wàrme der .Hus!.elsubstanz verscliiedener Thiere. Zeitschrift 
fur physiol. chemie, t. 31, p. 479 (Slosse). 

L'autenr a repris l'étude de la composition élémentaire de la chair mu,;­
culaire. Cette notion a une grande importance pour les physlOlogi�tes, puib 
que c'est par elle que l'on peut calculer la valeur des ingesta. C'est surtout 

le rapport W qui est important auquel Argu'ltÏnsky donna naguère avec 

raison le nom de « Fleisch quotient ». Ce qui rend légitimes les recherche� 
de Kohler ce sont les perfectionne nents apportés surtout au dosage de Il 
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graisse m usculaire par les travaux de Dormeyer. Voit et Pettenkofer en f'e 
servant de méthodes imparfaites pour l'extraction de la graisse ont établi 

le quotient � = 3.68. 
Rùbner, opérant avec un plus grand souci d'enlc\'cr toute la grai sse, 

abaisse ce rapport à 3.28 (Zeit. f biol. t.  21 , p. 311). 
Argustinsky, améhorant les procédés de dessication de la viande et empê­

chant par là toute une série de modifications inconnues, porte le rapport 
C 
N = 3.24. 

Pour Kohler le rapport pour la chair de cheval est de 3.39 ;  pour le gigot 
du mouton, 3 . 15 ;  pour la cuisse de bœuf, 3 . 19 ;  pour les muscles du cou du 
bœuf, 3. 17 ;  pOUl' la cuisse de vache, 3. t 1 .  

Il est certain que le rapport � doit être encore plus bas qu'on ne peut 

le calculer d'après les analyses de Kohler : parce que le procédé de dessica­
lion suivi par l'auteur ebt imparfait, et ensuite parce qu'il n'a pu tenir 
un compte suffisant de la quantité de glycogène contenue dans la chair mu'! 
culaire ; ainsi que Pflugel' et N urking l'ont établi (voir plus haut.) 

L'intérêt de ces données analytiques ré"ide tout entier dans les éléments 
nouveaux qu'elles apportent pour calculer les données au moyen desquelles 
Voit et Pettenkofer ont cru établir la formation de la graisse dans l'orga­
nisme aux dépens de l'albumine. 

Séance du 15 Mars 1901 

A .  ROLLET : Beitruge zur physiologie des Geruclts, des Geschmacks, der 
Haut Sin ne, und der Sinne im Allgemeinen. Archiv. f. ges. physiol. t. 74, 
1899 p. 383 465 (De Moor). 

L'aspiration de v:apeurs de chloroforme donne des sensations multiples : 
odeur éthérée, un goût sucré, une sen"ation de froid, puis une sensation de 
chaleur, suivie de douleur. 

La sensation sucrée n'est plS d'origine buccale ; en souIllilttant la mu­
queuse de la bourhe à l'action des produits du gymnema sylvestris, on peut 
prendre du chloroforme dans la bouche sans que la sensation sucrée se 
développe, tandis qu'll suffit d'aspirer des vapeurs de chloroforme par le nez 
pour avoir immédiatement la sensation. Celle-ci dibparait d'ailleurs si l'on 
soumet la muqueuse nasale il l'action des mêmes substances végétales, 

Quand on soumet la muqueuse nasale, les muqueuses en général et la 
peau à l'action du chlorofOl'me, on constate que les multiples sensations 
qui naissent par suite de cet eXCitant se sUivent dans un certain ordre. On 
peut donc classer ces réactions d'apr� la durée du temps de réaction : sen­
sation olfactive, sensation thermique, sC:Jsation gustative, sensa tion dou­
loureuse. 
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La valeur quantitative de chacune des sortes de sensation est variable 
d'après les territoirps périphériques que l'on excite. La sensation thermique 
cutauée du chloroforme est con�tante ; la sensation douloureuse est très 
variable d'après le point d'appli cation de l'excitation . 

Dans l'anosmie complèté le chloroforme provoque encore la douleur. Au 
cours du retour progressif des propriétés de la muqueuse nasale, les sensa­
tions reviennent dans l'ordre suivant : sensation thermique, sensation gus­
tative, sensation olf.J.ctive. 

L'éther donne dps ré"iultats analogues au chlorofol·me. L'auteur se sert de 
cocaïne pour faire perdre à la muqueuse la propriété de pprcevoir le goût 
amer de l'éther. 

Dans les ano"imies, on observe que lors du retour de la muqueuse il sa. 
fonction, certaines classes de substances sont déjà reconnues comme elles 
l'étaient à l'état normal alors que d'autres ne produisent encore aucun effet. 

D'apres Rollet ces diverses constatations ne peuvent s'expliquer que si 
l'on admet il l'intérieur des m uqueuses et de la peau des organes récepteurs 
spéciaux pour chaque groupe d'excitation. Au cours de révolution des êtres 
et des organes, le protoplasma primitif s'eSt spécifié de manière il spécialiser 
dans chacune des formes du neurone une sensibilité propre, qui existait 
d'ailleurs en puissance dans l'irritabilité primitive de la cellule fondamèn­
tale. Par sa spéCIalisation « idiotroplque » la cellule ou la série de cellules 
caractéristique� des organe.;; des sens est devenue fonctionnellement spéci­
fique : elle ne perçoit que l'excitant auquel elle est adaptée. 

MAUPAS : Modes et formes de reproduction des flMnatodes . Archives de 
Zoologie expérimentale et générale, 3" série, t900. (Massart.) 

On sait que chez les infusoires, le Paramœcium notamment, la reproduc­
tion karyogamique se produit pendant u n  certain nombre de générations, 
mais cette forme de reproduction s'arrête quand, pendant un !'ertain temps, 
le rajeunissement ne se produit pas grâce au phénomène de la conjugaison. 
Ce phénomène de conjugaison qui. a lieu entre deux individus identiques, 
se résume en un échange d'une partie du noyau et a pour effet de permettre 
aux types de reprendre leur mode de division simple. 

Chez les nématodes, l'organisme femelle possède pendant toute la durée 
de son évolution la structure d'un organisme femelle, et cependant il fonc­
tionne successivement comme organisme mâle, puis comme organisme 
femelle. La femelle préspnte une vulve à laquelle aboutissent deux ovaires; 
la partie la plus rapprochée de la vulve sert d'utérus, la partie la plus éloi· 
gnée joue le plus spécialement le rôle d'organe glandulaire ; séparant ces 
deux portions se trouve une poche. A la maturation de l'œuf, celui ci tombe 
dans la poche, il y rencontre des spermatozoïdes et la fécondation se pro­
duit pour un certain nombre d'œufs. Le nombre de spermatozoïdes es 
constant ;  ils proviennent des premières cellules de l'ovaire. Les œufs 

T. vu 
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fécondés tombent dans l'utérus- et s'y développent. Les œufs non fécoudés 
sont expulsés et se désagrègent. 

L'auteur a observé boixante deux générations, san" qu'aucun étranger n'y 
parvint ;  le nombre des femelles était fortement prédominant : 1 ,000 femelles 
pour 1 ,60 mâles. 

L'auteur a refait les mêmes expériences sur Rhabditis; le nombre des 
femelles est énorme; celui des mâles restreint ; ils n'interviennent en rien 
dans la reproduction. Dans une espèce très voisine de celle ci, l'auteur n'a 
jamais rencontré un seul mâle. Les œufs sont fécondés sans le sperme d'un 
au tre individu ; c'est le type d'un œuf parthénogénique; dans l'évolution de 
l'œuf l'auteur n'a jamais trouvé deux lloyaux, et il  n'y a au surplus élimi­
nation que d'un seul globe polaire. 

C'est donc un œuf dont le développement se produit sans fécondation. 

PEARL. Sur l'électrotaxisme de certains infusoires. (Améric. journ. of 
physLOI. t.  IV. July 1 nO 111 . )  (.\lassart). 

Il s'agit du colpidium. Dans un liquide élel'trisé plU" un courant très 
faible, cet orgamsme ne sera en équilibre que s'il nage vers le pôle négatif 
au moment de l'établissement du courant. S'il ne se trouve pas dans cette 
dIrection, il exécute une sorte de culbute pour se placer dans sa position 
d'équilibre, et cela est dû au fonctionnement différent des <,ils vibratils qui 
l'entourent. Les cils frontaux hattent toujours vers la houche, les autres 
hattent différemment suivant le sens du courant, tous les cils tournés du 
côté positif battent vers la queue, tous ceux qui sont tournés vers le négatif 
hattent vers la tête. Il s'ensuit que selon la position de l'individu par rapport 
à la ligne qui unit le positif et le négatif, l'organisme sera influencé diffé­
remment et que la résultante de ces actions diverses déterminera l'un ou 
l'autre genre de mouvement selon que l'une ou l'autre l'empOl·te. 

Il y a donc deux espèces de cils : les cils frontaux qui battent toujours 
vers la houchc, et des cils qui réagissent différemment sous l'influence des 
eXCitations extérieures. L'électriCité détermine, en outre, un mouvement 

• des granulahons placées sous le cuticule. 

Séance du 22 mars 1 9 0 1 .  

A u  début de l a  séance, M. HÉGER donne communication d'une circulaire 
annonçant le Congrès de Physiologie de Turin. Le Congrès aura lieu à Turin 
du i 7 au 21 septembre de cette année. La circulaire rappelle que le but de 
ces réunions est surtout de faire des démonstrations expérimentales. Une 
exposition d'Illstruments nouveaux de physiologie est annexée au Congrès 
proprement dit. 

DERSCHEID, bulletin de la Société helge d'astronomie, DO 2, 1901 . (Héger) 
Derscheid a réuni en un seul travail heaucoup de faits connus des méde­

cins ; il é�udie l'influence des phénomimes météorologiques sur la circula-
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tion, la respiration, etc. ; les phénomènes principalement pris en considéra­
tion sont l'altitude, la sécheresse de l'atmosphère, le froid, la puretll de 
l'air, l'insolation, le vent;  les précipitations atmosphériques. Cette étude 
est surtout éCI'ite en vue de faire connaître le mode d'action des cures d'al­
titude dans les Alpes (Davos, Leysin, etc.). 

MERZBACHER. Uebl'r die BeziehulIgen der Sillllesorga1l8 zu den Reflex­
bewegungl'n des Frosches. Archiv. C. die Gesam. Physiol. Bd. 81,  1900, 

(De Moor). 
Dans le système nerveux des animaux, les différents territoires réagissent 

l'un sur l'autre, il est donc dangereux et erron�de vouloir étudier l'allure 
fonctionnelle d'une région centt'ale en l'isolant de celles, qui, normalement, 
influencent et modifient son activité. En partant de ce principe, l'auteur 
étudie la Conction médullaire chez la grenouille en explorant les mouvements 
de la patte postérieure. L'animal, par la position même qui lui est donnée, 
présente une véritable hypersensibilité de la moelle et réagit donc à des 
excitants excessivement faibles, L'organisme n'ayant subi aucune vivisection 
préalable, la moelle conserve ses rapports Conctionnels normaux et agit 
comme à l'état normal. 

1. En appliquant sur le corps de l'animal de petits efforts de traction, on 
obtient dans la patte postérieure des réactions dont l'intensité augmente avec 
l'intensIté de l'excitation (loi de Hermann.) 

Il. Les excitations lumineuses produisent sur l'animal pourvu d'yeux, 
des réactions tout à fait analogues à celles déterminées par les excitations 
cutanées. L'étude détaillée de ces réactions montre bien que ce sont là des 
réactions de fuite et de défense, mais purement réflexes. L'auteur invoque 
comme preuve que ces réactions sont incomplètes quand l'excitant est faible, 
et qu'elles répondent aux lois de réflexe étudiées en 1. Le fait est important ;  
par voie réflexe directe, sans illtervention corticale générale, l a  sensation 
visuelle peut mettre en activité un centre moteur médullaire. 

III. Si on donne simultanément ou presque simultanément une excitation 
tactile et une excitation visuelle à la grenouille, la réaction qui surgit dans 
la patte est supérieure à la somme des deux réflexes déterminés par les 
excitants isolés. Si les deux excitants employés ont une valeur qui est en 
des<,Ous du seuil de l'excitation, leur action simultanée est capable de faire 
naître une réaction. L'activité de l'œil augmente donc la réceptivité du cen­
tre médullaire. 

A ce dernier point de vue, il y a lieu de distinger deux cas dans l'influence 
de la vue sur le travail de la moelle : le cas de l'œil au repos et celui de 
l'œil excité. Quand l'œil est excité, l'irritabilité générale de l'animal est 
augmentée ; quand il est au repos, l'excitabilité est diminuée. Les grenouilles, 
à l'obscurité, présentent des réactions plus intenses, une sensibilité plus 
fine, et une fatigabilité moins prononcée qu'à la lumière. 
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Ces faits montrent la synergie des centres et prouvent que très souvent 
il faut chercher l'explicatIOn des réactions motrices dans de simples réflexes, 
alors que très souvent on la cherche dans l'intervention d'associations cor­
ticales et de phénomènes de raisonnement et de volition __ 

M_ Hl'ger rappelle des faits analogues observés chez le pigeon privé des 
hémisphères cérébraux, mais ayant conserve les couches optiques ; il se 
demande si l'instabilité de la position du corps de la grenoUIlle, dans les 
expériences Merzbacher, n'équivaut pas à une excitation en ce sens qu'il y 
a tendance au retour dan!> la position normale ; c'est une sorte d'excitation 
latente à laquelle il f,mt ajouter un rien pour de terminer le mouvement. 

D'après De Moor, l'exCitation lumineuse a excité le centre cortical , d'ou 
est parti un réflexe médullail-e. 

M. Mayer fait remarquer que les mouvements observés sont de simples 
mouvements de fuite qui, chacun le sait, ne sont pas corticaux_ 

Sem/YDER : Jfuskel/..ra(t und Gasweclisel. - Zeitsch. fur bioi. XXXIII. 
(Mayer.) 

On sait que le travail musculaire augmente l'absorption de l'oxygène et 
l'éliminahon de l'acide carbonique ; on sait aussi que le cœfficient respira­
toire n'est pas modifié par le travail, sauf quand celui-ci s'exécute dans des 
conditions défectueuses dàpport d'oxygène, ou dans des conditions de 
fatigue. 

Zuntz et Lœwy ont aussi démontré que les modifications des échanges 
gazeux dépendent plus de la qualité que de la quantité du travail : pour un 
même travail en kilogrammètre, le cheval se Lttigue plus sur une montée, 
qu'en terrain plat, et l'accroissement con",idérable du cœfficient qui se pro­
duit dans la fatigue, provient surtont de l'm\en-ention de muscles inhabi­
tué .. ; en effet, l'expérIence démontre que l'entraînement réduit cet accroi!>se­
ment de fatigue dans des proportions considérables. Schnyder a contrôlé ces 
données par de nouvelles expériences faites sur l'homme : il a étudié 
notamment les échanges gazeux chez des convalescents, afin d'établir, si 
revenus à la santé, ils travaillaient plus économiquement qu'en temps de 
maladie. 

une première série d'expériences porta sur des ouvriers marchant dans une 
roue destinée à mettre en mouvement une grue dont le travail est exacte 
ment calculé en kilogrammètres. Il apparaît clairement que la quantité de 
C02 exhalée par un même travall diminue à mesure que les ouvriers s'y 
habi tuent, SUl lout pendant les premiers jours. 

Une seconde série de recherches a porté sur quelques convalescents de 
fièvre typhoide, chez qui aussi, à mesure que la convalescence progresse, 
tout travail se fait plus économiquement, 
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L'auteur résume son travail dans les trois conclu"ions suivantes : 
1° La qu:mtité de CO? e'thalée augmente pend:mt 10 travail mais l'exercice 

fait diminuer cette augmentation ; 
2" L'améhoration de l'état général agit dans le même sen" que l'entI'aine­

ment, cela démontre que l'élimination de COl el:.t plutôt réglée par l'effort 
produit que par le ré�ultat obtenu ; 

3° Chei: l'individu normal, les muscles involontail'ement actifs sont tou­
jours dans l'état d'entrainement. 

Chez le convalescent, ils travai llent aussi démesurémen t, même à l'état 
de repos apparent, 

(A contmuer). 

A propos d 'un  acte de lèse-scien ce. 

Lorsqu'on pubhe une découverte scientifique, C'Il'!t, semble t-il, pour 
qu'elll' soil connue et non pour qu'elle demeure ignorée. Croit'ait-on que 
certams S3.Vants agis'!ent comme si cette réflexion si simple ne leur était 
jamai� venue il. l'esprit? Lne petite histoire va le prouver, 

Toute" les grJ.ves questions d'hérédité, d'évolution, de progl'ès chez les 
être� vivants sont dominées par ce problème initial : pf;lut on déterminer 
dans la cellule màle et dans la cellule femelle un siège préci" dcs facultés 
héréditaires ou bien le spermatocyte et l'œuf constituent il", chacun,  un tout 
indlvi�ible 1 Dans la première hypothèse on saura, en effet, ce qu'il faut 
chercher il. influencer pour que des modifications nouvelles entrent dans le 
patrimoine de l'espèce ; et c'e"t la un point fOl,t important. Depuis quelques 
années, les naturalistes s'en sont beaucoup occupés. La conclusIOn qui, de 
plus en plus, parait se dégager de leurs études, c'est que, des diver"es parties 
de la cellule, le noyau est, par excellence, le porteur de l'héritage ances-
tral et, en quelque sorte, l'organe de la tradition. 

. 

Parmi les expériences qui ont le plus contribué il élucider le problème, 
il f�ut citer celles de mérogonie. Elles consistent a coupel' des œuf�, ani 
maux ou végétaux, en fragments, les uns munis, les autres dépourvus de 
noyau, il. féconder ces fragments, puis. il. voir lesquels donneront de nouve:lUX 
individus et dans quelle mesure s'opérera la transmission des caractères 
paternels et maternels. Ln grand nombre de recherches de cet ordre ont été 
faites, depuis qu'un travail célèbre de Boveri, de Munich, en 1 889, a donné 
l'Impulsion. 
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Or, il se trouve aujourd'hui que cette méthode d'investigation est bien 
plus ancienne qu'on ne le croyait. Comme vient de le montrer M. Giard 
dans une communication à la Société de biologie de Paris (séance du 19 oc­
tobre 1901),  les premières expériences de mérogonie datent déja de 1 877 : 
elles sont dues au botaniste Rostafinski de Cracovie, qui expérimentait sur 
des œufs de varechs (Fucus t'esiculosus). Si ces expériences intéressantes ont 
été ignorées du monde savant pendant vingt-cinq ans, si le progrès scienti 
fique a été retardé d'une douzaine d'années puisqu'il a fallu que la méthode 
fùt réinventée, - cela tient à ce que Rostafinski a eu le tort grave de pubhcr 
son mémoire en polonais. 

Déja auparavant, le même naturaliste avait fait paraître un ouvrage 
important sur le groupe curieux d'organismes inférieurs qu'on appelle les 
Myxomycètes. Comme il était aussi écrit en polonais, i l  n'avait pas rendu 
la centième partie des serviCes qu'on eùt pu en attendre : on avait admiré 
les belles planches, on ne pouvait faire usage du texte. 

Il y a là une des formes les plus fâcheuses du nationali!<me : le nationa 
lisme scientifique. La science est, par essence, internationale. Autant il est 
légitime, il est utile de publier des ouvrages de vulgarisation en hongrois, 
en polonais, en flamand, en japonais, en iroquois si l'on veut, autant il est 
nécessaire pour les travaux de science pure, s'adressant aux spécialistes, de 
faire usage de l'une des langues que tout savant doit comprendre : le fran­
çais, l'allemand, l'anglais, l'italien ou le latin. 

S'écarter de cette règle, méconnaître cette nécessité, c'.est commettre 
véritablement un acte de lèse-science. 

L. E. 
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R .  D'A \V ANS e t  E .  LA�IEERE : Lectures historiques sur l'hisloire d e  Bel­

gique. Bruxelles, Alfred Castaigne éditeur, �ome 1er, 696 pages, 1901 (1). 

Le premier volume de cet intéressant ouvrage vient de paraître. Il com­
prend toute la période qui s'étend depuis les origines jusqu'à l'avénement 
des ducs de Bourgogne. Le hut des auteurs est de fournir aux jeunes gens 
des écoles moyennes, des écoles normales et dss classes supérieures de ren­
seignement primaire, un ensemble d'extraits des meilleurs écrivains 
modernes et particulièrement des écrivains belges, de façon à compléter 
renseignement des manuels. « Faire défilel· dans une séne de tableaux la 
BelgIque de jadis et d'aujourd'hui, telle qu'elle a été et telle qu'elle est » 
v(hlà, disent les auteurs, le programme qu'ils se sont impose. 

Ce n'est pas la première fOlS qu'une pareille entreprise est tentée dans 
notre pays. En 1880, Eugène Van Bemmel avait déjà publié une Histoire de 
Belgique empruntée textuellement aux récits des écnvnins contemporains. Il 
y a toutefois des différences notables : d'abord l'ouvrage de Van Bemlllei 
,,'arrête au xvI" siècle ; ensuite il nous présente l'histoire de notre pays sou,> 
la forme d'une mosaïque de morceaux divers qu'aucun lien ne rattache 
entre eux, sinon la chronologie ; enfin, comme ces morceaux sont empruntés 
aux récits des contemporains à partir de Jules César jusqu'à Guil"hardin et 
à Augustin Nani, ils ne nous presentent que les impressions per,>onnelles 
des divers auteurs, et n'ont, le plus souvent, aucune valeur scientifique. 

Les Lectures de MM. d'Awans et Lameere sont, au contl·aire, enchassées 
dans une trame historique continue ; chaque chapitre conhent un résumé 
de,> faIts qui permet aux éleves de placer le récit dans son cadre et de mieux 
'>Sisir l'importance des événements qui font l'objet des extraits. Ces .extraits 
sont tous empruntés à des auteurs modernes, ce qui nous donne de serieuse,> 
garanties au point de vue de la critique historique. Peut être un pareil plan 
est il moins pi ttoresque, moins amusant, moins vivant que celui de Van 
Remmel, mais il est, à coup sûr, plus scientifique et répond mieux à ren­
seignement proprement dIt de l'histoire. 

Les auteurs se sont, du reste, attachés à rester fideles aux conditions 

1) Ce rompte-rendu était déjà écrit quand nous avons appris la triste non velle de la 

n ort de M. E. Lameere_ 
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sévères d'un livre d'histoire ; ils ont choisi leurs extraits avec le plus grand 
soin dans les œuvres des écrivains les plus compétents ; ils ont mis en relief 
dans les résumés synoptiques qui précèdent tous les chapitres, les faits et  
les institutions les plus dignes de remarque ; ils ont illul>tré leur OUVl'age de 
nombreuses gravures qui sont pour la plupart des COpieS de documents 
authentiques recueillis dan., les musées ou les bibliothèques ; ils ont, enfin, 
donné sur chaque auteur de brèves notices biographiques et bibliographiques 
oC voulant apprendre aux jeunes gens que si l'hll>tOlre de notre pays est belle 
et intéressante, elle a fait l'objet d'études sérieuses et approfondies d'une 
pléiade de savants qui font honneur à la Belgique ». 

Est-ce à dire que le premier tome des Lectures hIStoriques soit absolument 
sans défaut? Certes dans ce gros ouvrage de près de 700 pages il y aurait à 
relever quelques petites erreurs : le choix des textes n'a pas toujours été 
heureux ; les notes biographiques et bibliographiques contiennent quelqucs 
lacunes (on oublie, par exemple, de citer parmi les ouvrages de Borgnet, le 
plus important de tous, l'Histoire des Belges à la fin du XVIIIe siècle); cer­
tains portraits, tels que ceux de Notger, de Godefl'oid de Bouillon, de Mar­
guerite de Constantinople et de LoUIS de Male semblent bien être de pure 
convention et, sous ce rapport, nous conseillons fort aux auteurs de se mon­
trer encore plus scrupuleux désormais dans le choix des gravures qui 
doivent illustrer le tome II de leur ouvrage et d'indiquer surtout avec préci­
sion le document d'ou ces gravures sont extraites. 

Mais ce sont là de menus détails, de minuscules défauts auxquels les 
auteurs n'auront pas de peine à remédier dans le tome II, gràce il l'expé­
rience qu'ils ont maintenant acquise. 

Dans son ensemble le premier volume des Lectures historiques constitue 
un excellent ouvrage, très méthodique, très varié et très mtéressant qui 
contribuera grandement à favoriser les études historiques des jeunes Belges 
et il fortifier dans leur cœur l'amour de leur pays. 

H. PERGAMENI. 

GEORGES DWELSHAUVERS : Henrik Iblel! el le pessimisme. Édition de l'Idée 
Libre. Bruxelles 1901 . 

En quelques pages d'une belle venue, cette étude réunit les idées essen­
tielles de deux conférences faites, en mars dernier, aux Jeudis littéraires du 
Thëàtre du Parc. Ces matinées furent, pour l'artiste délicat et érudit qu'est 
le jeune professeur de psychologie, un succès tellpment complet qu'il me dis­
pense de faire ressortir l'originalité et l'intérêt de ces vues. nouvelles sur 
l'œuvre du dramaturge norwégien. Je remarquerlfi seulement la grande 
habileté avec laquelle les principaux drames d'Ibsen, dont l'intrigue est si 
complexe, sont résumés, pour servir d'arguments à la thè!>C de M. Dwels­
hauvers. 
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Enfin, pour ceux de mes lecteurs qui n'ont pas eu le plaisir d'entendre, au 
Parc, l'exposé lumineux et précis de ces opinions sur l'œuvre d u  grand 
écrivain ,  j'essayerai dc synthétiser en quelques lignes les idées du conféren­
cier : 10 sur le caractère de l'œuvre d'Ibscn ; 2'> sur l'impression qui s'en 
dégage. 

Le théâtre ibsénien, dit M. Dwelshauvers, ne soutIent pas de thèses, mais 
pose des problèmes et fixe des cnractères. Le problème central e.,t le suivant : 
« L'idéal, en s'in.,tallant dans une personnalité, la transforme avec une si 
irrésistible et haute puissance qu'il provoque u n  double conflit : d'abord 
celui dé la personnalité avec elle même, et ensuite avec la société qui l'en­
toure ; il quel evénement ce conflit mènera t·il ? ,.  A ce problème, l'existence 
réelle n'apporte pas de solution nécessaire ; dans l'étude des solutions 
variables que recevra le probleme, suivant que le héros du drame est une 
personnalité supérieure ou un médiocre, Ibsen se montre franchement pes­
simiste : PeSSimisme social d'une part, dans des critiques acerbes de la 
societe bourgeoise, des personnages « qui en incorporent d'une manière 
typique les bas.,esses ,. et de ses institutions immorales ; - pessimisme 
philosophique d'autre part, d'après lequel « le chemin du désir éternel ,.,  
sans issue, est le seul qui s'offre il l'homme. 

A ce double pessimisme ibsénien, M. Dwelshauvers oppose le théâtre 
hellénique, où il trouve plus « de clarté, de force concentrée et tranquille, 
de saine et lumineuse raison. ,. Il aurait pu aussi opposer Ibsen il Shakes­
peare, Goethe, Tolstoï, en ce sens qu'il ne nous montre qu'un seul côté de 
la vie, les eonflits entre la personnalité et l'idéal. Hamlet, King Lear, 
Othello exposent des problèmes du même genre mais la vie présente aussi 
d'autres aspects moins sombres tant chez les auteurs que je viens de citer 
que chez Eschyle, Sophocle, Euripide. 

Ibsen enfin me paraît aussi inférieur aux grands dramaturges en ce qu'il 
est moins universellement humain. En se restreignant il des fa Ils loeaux et 
en mélangeant toujours la satil'e sociale il la critique morale, il donne il son 
théâtre une portée beaucoup moins générale que celle du drame shakespea-
\"len ou du drame antique. A. F. 

CA'IILLE GASPAR : Le legs de la Baronne de Hirsch !. la Nation belge. BI·uxelles 
Bulens, éditeur. 

Quelques rares privilégiés savent que le Cabinet de numismatique de la 
BIbliothèque royale de Bruxelles est l'un des plus riches qui existent. Pour 
être admis il y pénétrer, comme pour pouvoir examiner les manuscrits et les· 
estampes, il faut montrer patte blanche. Évidemment les conservateurs ont 
ainsi pour leurs études personnelles des matériaux d'une richesse incompa­
rable, qui leur permettent de faire des recherches fort intéressantes et dont 
ils ont il peu près le monopole. Mais les bibliothèques sont-elles faites pour 
les conservateurs, ou bien les conservateurs pour les bibliothèques 1 
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Ces réflexions, M. Gaspar les formule, et nous nous y rallions pleine­
ment, dans une brochure qu'il consacre au legs de la Baronne de Hirsch. Le 
baron Lucien de Hirsch avait utilisé une grande fortune et des -lOisirs qui, 
en semblable circonstance, sont trop souven t  stérIles, il. rassembler une magni. 
fique collection de médailles, de vases, de terres cuites, de bronzes, etc. Mais 
une fièvre typhoïde remporta, jeune encore, en quelques jours ; ses parents 
conservèrent son musée avec un soin jaloux ; et la baronne de Hirsch, deve­
nue veuve, voulut perpétuer le souvenir de l'enfant qu'elle avait perdu, en 
léguant les trésors d'art qu'Il avait accumulés, il. sa patrie iI.. elle, il. la 
Belgique. 

Depuis deux ans, notre Cabinet de numismatique est entré en possession 
des objets légués ; M. Gaspar a réussi il. se les faire montrer, et il décrit 
longuement les pièces les plus remarquables : deux bronzes, une tête de Zeus, 
et une statuette d'Aphrodite au bai n ;  des médailles d'une valeur énorme, 
deux tétradrachmes d'argent, l'un de Zanklè, l'autre d'Aetna, des médaille., 
de Syracuse; une coupe corinthienne, une œnochoé attique, un admirable 
l'hyton en forme de tête d'algie, une exquise petite pyxide il. couvercle du 
maître Mégaklès, enfin une très belle coupe apode, il. figures rouges. 

La brochure de M. Gaspar contient quelques belles reproductions photo­
graphiques, qui permettent de se faire une idée des merveilles qUi sont 
conservées jalousement il. la Bibliothèque royale. 

PROF. GIUSEPPE ALLIEVO : Saggio di una introduziona aira �cienza Bociali. 
Turin, 1899. 

L'Antropologia a la questione Bociale. Naples, 1899. 
L'Autonomia universltarla proposta dal minislro Baccelll. Turin, 190 1 .  
LI Psicologla ed I l  ministre Baccalli. Turin 1901.  
La divisione del lavoro applicata aile Universitil, Turin, 1896. 
Correlazlone delle potenze umane. Pavie, 1900. 
ConceHo ganerale della Storia della Pedagogia. Turin, 1901. 
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CHRONIQUE UNIVERSI1�A IRE 

N ÉC RO LOGI E 

Guillaume TIBERGHIEN 
La mort de M. Guillaume Tiberghien a cau<;é une véritable constemation, 

non seulement il lTniversité, mais dans la Belgique entière. Nombreux 
sont les médecins et 1"'8 avocats qui sont venus écouter ses leçons, et qui, 
di ... persés depuis dans toutes les parties du pays, ont contribué il y répandre 
les principes de liberté de conscience et de pensée qui sont la base même de 
notre enseignement universitaire. 

Car Tiberghien n'était pas seulement un professeur honoré pour l 'éléva­
tion de son enseignement et la valeur de ses travaux ; il n'était pas seule­
ment un maître respecté de ses élèves, ct un administrateur écouté de ses 
collègues, il était réellemf'nt la personnification philosophique de 
l'Université. 

Pendant cinquante ans, elle a trouvé en lui la plus pure et la plus loyale 
lllcarnation de la liberté de conscience et de pensée, qui est son prinèipe 
vital, principe inséparable de l'existence même de ITniverslté. 

« L'Université de Bruxelles, disait Tlberghien, repose sur le principe du 
libre examen. I ndépendante de l'É tat ct des Éghses, elle est le temple 
naturel de la libre pensée. Nulle part on ne peut mieux cultiver la science 
pour la science, sans aucune préoccupation étrangère il la vérité. Or, ce 
droit est''fcomplètement garanti dans une doctrine philosophique qui 
reconnaît la souveraineté de la raison et qui in<;titue une recherche préala 
bIc pour trouver le point de départ de la science, s'interdi"ant ainsi tout 
recours il qy.elque révélation dogmatique. 

:. Le libre examen est la base de la liberté civile ct politique, qui est 
elle même l'âme du libéralisme ot la condition de tous le'l progrès sociaux. 
M. Ahren'l a démontré surabondam'rnent que la liberté est pour l'homme un 
droit .naturel, primordial, inaliénable, qui doit être garanti par la loi . La 
doctrine de Krau'le devenait ain'li l'ar'lenal du libérali�me et fourni'l�it les 
armes qui allaient servir il la luUe contre. la réaction . . .  :. 

Tout le monde se souvient de la splcndide séance du 5 décembre 1 897, 
qui fut en quelque sorte le couronnement de la carrière de Tiberghien, et 
où il fut l'objet de manifestations enthousiastes et reconnaissantes. 
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Mais il n'aimait pas l'éclat. Il mena toujours l'existence du sage, sévère 

pour lui-même, indulgent pour autrui, inaccessible il re'lvie, dédaigneu"l: des 
vanités mondames, rebelle aux défaillanC'es ; devant les raffinements d'une 
civilisation toujours en quête de sen<;ation" nouvelles, Il a pu répéter le mot 

de Renan : Que de chose� dont je puis m e  passer ! (Discours de M_ Vander­

kindere il la manifestJtion Tlberghien en 1 897). 

L'Université aurait voulu célébrer ses funérailles avec une solennité 

exceptionnelle. Mais TiberghIen refusa tous les honneurs officiels. Il mourut 
comme il avaIt vécu, simplement, avec une gl'avité sans po<;e ; la cérémonie 
funèbre, sans apparat, comme aussi sans le concours d'aucune religion, n'en 

fut que plus sincère et plus i mpl'essionnante. 
La Revue de l' Université publiera, dans un de s('s prochains numéros, un 

article plus complet SUI' G. Tiberghien, où une plume plus autOl'isée que la 

notre montrera quelle ful la valeur du savant et du phIlosophe. 

Eugène LAMEERE 
Quelques jours après la mort de M, TiberghIen, l'un des doyens !>inon le 

doyen de l'L'niver!>ité, le corps professoral, par une cruelle bizarrerie du 

sort, perdit l'un de ses plus jeunes membres, M. Eugène Lameere. 

Les funérailles ont eu lieu il fayt lez �Ianage, le 5 décembre, au milieu 
d'un grand concours de monde. Conformément au dé!>ir de la famille du 
défunt, aucun discours ne fu t prononcé. !\Iais la Revue de l'Unirersl té, dont 
Eugène Lameere avail été, il diverses reprises, collaborateur, lient il rendre 
au jeune agrégé d'histoire, si prématurément enlevé il la Science et il l'L'ni­

versité, un suprême hommage en publiant les discoUl's que �L\I. Van Drunen, 

au nom de l'Universi té, et Hel'lant, au nOll de l'Extension, comptaient 
prononcer il cette trible cérémonie. 

Dlscm:Rs DE M. VAN DRliNEN : 

Je viens remplir l'affligeant devoir d'adresser, au nom de l'Université de 

Bruxelles, un suprême adieu il notre collègue qui, bien que récemment entré 

parmi nous, avall déjil conquis de vives sympathies et aussi les titre!> les plus 
sérieux à notre confiance. 

Eugène Lameere avait obtenu en 1895 le gmde dc docteur en philosophie 
et lettres av pc grande distinction il la suite d'une brillante thèse de doctorat, 

un Essai sur l'origine et les attributIOns de l'audiencier dans les anciens 
Pays-Bas (1). Cinq années après, il revenaIt il l'Université présentant un 
travail de haute v.lleUl· : le Grand Conseil des Ducs de Bourgogne de la 
Maison de Valois. 

(1) Reoue de l'Umof!l'stte. tome l, 1895-1896, n- 8-1 0 ,  78 pages. 
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Cette étude était faite d'après des documents d'archives en grande partie 
inédits trouvés il Paris, il Lille, il Dijon, - car Lameere, qui avait obtenu 
au concours universitaire de 1896 une bourse de voyage, avait fait il l'étranger 
de laborieuses investigations. A Paris notamment, il poursuivit il. l'Ecole 
des chartes de belles recherches d'histoire et de paléographie. A Rome, u n  
peu plus tard, i l  explorait les archives du Vatican, 

Aussi le très savant travail qu'il nous apportait et qui lui valut le titre de 
docteur spé 'ial, a renouvelé sur beaucoup de points l'histoire du Grand 
Conseil, et ce mémOire tres détaillé fait aujourd'hui autorité en la matiere. 

Eu même temps, Eugene Lameere p�hait une sel'le de documents 2/'é 
cieux comme la Relation de Vincart sur la Campagne de Flandre de 1649; 
et plusieurs de se'! études et recherches étaien t publiees dans les Bulletins 

de la CommissIOn royale d'Histoire, ce qui était une haute, mais tres juste 
distinction. 

La Commission royale d'Histoire, très intéressée par l'ardeur du jeune 
savant, le chargea de faire la table des volumes contenant la correspondance 
de Granvelle. 

Mais encore, il côté de ce labeur d'érudltion historique, Lameere voulut 
fdlre œune de professeur, de vulgarisateur de la science et publia deux 
syllabus pour l'Extension universitaire : La révolution rellgieuse aux Pays· 
Bas au xvI" siècle et Histoire du Livre. Il entreprit pn collaboration avec 
M. d'Awans un recueii de lectures historiques, leçons sur l'histoire nationale, 
ounage adroitement condensé et encore en cours de publication. 

D'autre part, Eugène Lameere affirmait l'étendue de ses connaissances en 
bibliographie en compo"ant avec M. Sury un catalogue type de bibliothèque 
populaire, ouvrage qui remporta le prix il l'Exposition de Bruxelles en 1897, 

Depuis :1 900, nommé agrégé il la Faculté de Philo'lophie et Lettres, il 
donnait il ITniversité de Bruxelles, un COUI'S hbre de bibliographie. 

Aim,i, tout en manife"tant avec erlat sa tl"Îple et infdtigable activité dans 
la "cience de l'histoire, dans la science du hvre et dans l'art de l'enseigne· 
ment, il  nous fit apprécier pleinement ses remarquables qualités et la belle 
clarté de !>on e'lprit. 

Eugène Lameere étai t une nature, un tempérament de savant passionné 
pour la recherche de la vérité. En quelques années, son travail obstiné a 
accompli une œuvre considérable qui lui a donné, dans le monde savant ,  
une prompte et solide notoriété. Son n o m  est entouré d'une attention qu'il 
el>t bIen rdre d'obtenir il. cet âge de 29 ans. 

Et il tombe bru"quement après quelques pas dans une carrière qui avait 
devant elle une per"peclive imposante de travaux et de succès. 

La mort a brutalement fauché, il la première éclosion, cette vaillante 
ardeur scientifique, cette grande promesse de talent, cette annonce d'une 
floraison brillante qui nous semblait devoir être certai nement glorieube 
pour notre ami et aussi pour notre Lniversité. 

Tel est le redoutable secret des destinées. 
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Cette fin prématurée, cette mort désolante en plein épanouissement de 
jeunes�e, augmentent notre deuil et avivent la douloureuse émotion avec 
laquelle nous nou� séparons pour toujours de notre cher et très e�timé 
collègue, Eugène Lameere. 

DISCOURS DE M. G. HERLANT 

Secrétaire général de J"Extension de J"Umversité Libre. 

L'Extension de l'Univel'sité Libre de Bruxelles a désiré rendre un hom­
mage suprême à Eugène Lameere et c'est au nom de son Comité Central 
que je prends la parole à mon tour. 

Œuvre de dévouement et d'abnégltion, l'E xtension avait pu, dès le début, 
compter sur son concours. Lorsqu'en i893, à l'imi tation des Universitys 
Extensions anglaises, l'Extension universitaire fut fondée par un gl'Oupe de 
professeurs et d'étudiant'! de l 'Université, Lameere était au nombre de ces 
derniers. Il partagea aven Michel Huisman l'honneur d'un secrétariat qui, 
dans la campagne qui s'ouvrait, était le premier poste de combat. Et ceux 
qui, s'intéressant à notre œuvre, la savent aujourd'hui forte et prospère, 
n'oublieront pas ce que ses débuts ont coûté d'efforts et de dévouement aux 
premiers organisateurs. 

La mort fait  revivre cruellement des souvenirs qui nous sont chers ; j'ai 
parlé de l'étudiant et c'est avec une émotion profonde que je me rappelle le 
bon et loyal camarade que nous donna en lui le coude à coude universitaire. 
Étudiant, il était de ceux pour qui ce mot est un titre, il en avait compris 
les devoirs élevés et sa personnalité marquait dans cette élite universitaire, 
garde d'honneur qui veille, avec les anciens, et défend de ses enthousiasmes, 
de ses rèves, de ses illusions, le patrimoine glorieux de l'Université Libre, 
sa Science et le grand principe de Liberté qui par elle, reste debout dans le 
pays. 

Lorsqu'après de longues années d'études qui le menaient, infatigable, 
à des capitales lointaines, il nous revint, l'Université le nommait agrégé. 
Le programme des cours de l'Exten"ion s'enrichissait d'un nom nouveau, 

Son concours nou'! fut précieux. Il fit dan" plusieurs de nos comités locaux 
ce cours si intéressant sur l'Histoire du Livre. 

Avec cette méthode sûre, ce don d'exposition claire qu'il possédait et 
l'avait de longtemps désigné pour le professorat, c'était en quelque sorte une 
grande page de l'histoire de la pensée qU'lI racontait, 

Nous attendions beaucoup de lui ; mais, il est dans cette heure pénible-des 
douleurs plus proches devant lesquelles nous nous inclinons respectueuse 
ment. Et, taisant l'amertume de nos espérances brisées, nous voulons rem­
plir un devoir de piété et, nous tournant vers ceux qui ont perdu en lui 
l'époux, le fils, le frère, leur dire que si sa vie fut courte, eUe fut bien 
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remplie. Et que, si nous lui faisons ici un douloureux adieu, son souvenir 
restera vivant dans le meilleur de nous mêmes. Nous aimerons, dans les 
jours qui célèbreront la prospérité de notre œuvre, à nous retourner vers 
ceux qui ne sont plus il nos côtés. Un autre l'a précédé déjà, Georges Clau­
triau, un jeune aussi. Nous ne les oublions pas. 

Et si le temps seul peut adoucir les peines d'un deuil pour lequel il n'est 
aujourd'hui pas de consolation, que ceux qu'il laisse derrière lui sachent de 
combien de cœurs une pensée émue va vers lui, va vers eux. 

A l'�cole del sciencel politiqllel et lociales. - Le nombre d'inscriptions est 
notablement plus élevé que les années précédentes : cette augmentation 
n'est pas due uniquement à la création des chaires nouvelles de la troisième 
section ; les cours anciens réunissent, de leur côté, un public plus nombreux 
encore qu'antérieurement ;  de trente il quarante auditeurs, telle est la 
moyenne pour certains cours, 

Il résulte d'un relevé que, pendant la troisième semaine de novombre, 
68 personnes ont régulièrement suivi les leçons. Ce nombre comprend 
31 étudiants déjà inscrits à une autre faculté de l'Université, et 37 étrangers 
il ITniversité. Dans l'ensemble, 32 personnes visent à l'obtention du 
diplôme final, les 36 autres fréquentant l'École en simples auditeurs. Comme 
It ce moment trois cours n'avaient pas encore commencé (l'Évolution reli­
gieuse, la Colonisation et la Sociologie), on peut estimer à près de 80 le 
nombre d'élèves de l'École pour le premier semestre de cette année. 

Un nstaurant cooptSratif d'tStudiants 1\ Paris. - Vn groupe de professeurs et 
d'étudiants vient de fonder It Paris un restaurant coopératif où les étudiants, 
trouvant une nourriture saine et It bon marché, seront en outre débarrassés 
du monde des bookmakers qui fréquentent les différentes pensions de la 
rive gauche. 

Si nous ajoutons que le même Comité songe il fonder également un hôtel 
pour les étudiants, on comprendra complètement le but réellement huma 
nitalre de cette entreprise. 

Dans les logements gal'nis, dont l'étudiant de province doit forcém6nt se 
contentcr, les propriétaires installent des meubles acquis souvent dans les 
ventes après décès. Et comme, d'autre part, ils prodiguent tentures et tapis. 
il" louent aux jeunes étudiants, ou tre deux modestes chambres qu'ils font 
pa) er fort chel', toute une collection variée de microbes, sinistres précur­
beurs de la diphtérie, de la variole, de la tuberculose. 

Passant de nombreuses heures dans ce milieu malsain, l'étudiant va 
ell�uite prendre se" repas dans une mauvai"e gargote, où la science du cuisi­
nier consiste il dissimuler sous de fortes sauces, bien pimentées, la qualité 
douteuse de la viande. 
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Supposez l'étudiant affaibli par le « bloc ,., anémié par ses habitudes de 
noctambulisme ou même simplement par une attaque d'influenza ou 
d'angine, il offre alors le meilleur terrain de culture à tous les ferments de 
contagIOn qui encombrent son appartement ou se cachent dans sa nourriture. 

Ln premIer pas a été fait pour remédier à cette situation : on a créé un 
restaurant coopératif dont les actions, de vingt cinq francs, sont à la portée 
de toutes les bourses ; des maintenant, les étudIants y viennent nombreux ; 
ajoutons qu'on n'y vend pas une goutte d'alcool. 

Espérons qu'on pourra bientôt fournir aux étudiants des appartements 
sains et proprement meublés. On se préoccupe, il. juste titre, des habitations 
ouvneres : jusqu'ici on oubliait trop les personnes de situation moyenne. 
les employés, les étudiants, dont la santé est tout aussi précieuse. 

Nous avons dit que cette initiative était due à quelques professeurs et 
étudiants. Quand nous aurons ajouté que le conseIl d'administration est 
présidé par M. Charles GIde, que parmi ses m embres figurent M. Jules 
Tannery, M. Michel Revon, M .  Ernest Lavisse, M. Charles Lyon Caen et 
de nombreux étudiants, on reconnaitra que c'est l'élite des Facultés de Pari!'! 
qui se voue à cette œuvre magnifique. 
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PAUL DE REUL 
Chargé de cours. 

MESSIEURS, 

Au risque de donner une idée fausse de la Science du langage, 
étude éminemment vivante et pittoresque, je suis obligé de vous 
entretenir aujourd'hui de choses abstraites. 

Une leçon préliminaire n'est pas la première étape d'un 
cours : c'est quelque chose comme un programme ou un itiné­
raire. Il faut que vous sachiez les conditions du voyage que 
nous entreprenons ensemble. Si j'ai quelque manière de voir qui 
ne soit pas celle des autres linguistes, vous avez droit à la con­
naitre, afin d'en contrôler la justesse. 

Dès aujourd'hui je veux donc essayer de meUre en lumière un 
aspect du langage qui n'a pas été suffisamment remarqué, bien 
qu'il soit l'un des plus caractéristiques, à mes yeux même un 
des plus frappants ; du même coup je voudrais justifier une 
façon d'étudier le langage qui consiste à. donner à. cet aspect 
l'attention qu'il mérite : c'est le point de vue social, sociologique, 
ou plus exactement, socio-psychologique. 

Si j'insiste sur ce point dès le départ, ce n'est pas seulement 

T. �D 17 
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dans l'intention de montrer que la linguistique intéresse les 
sociologues. Assurément le Langage est avec le Droit, la Religion, 
l'Art, la Coutume, la Morale, un produit et une fonction de la vie 
sociale : c'est mème la première de ces fonctions, la base de 
toutes les autres. A ce titre son étude s'imposait dans la 
trobieme section de notre École des sciences sociales, où l'on se 
propose de travailler, en toute conscience et en toute modestie, 
à l'élaboration de la Sociologie future, en étudiant d'une part la 
forme extérieure, l'organisation des groupes sociaux, d'autre 
part leurs conditions économiques, et enfin ces manifestations 
de la vie collective qui nous révèlent particulierement le côté 
psychique des sociétés. 

Et pourtant, la linguistique ne se laisse pas absorber dans la 
psychologie sociale : constituée par un siecle de progres inces­
sants, cette science con1ne à d'autres, mais reste néanmoins 
autonome. 

Or, en parlant à de purs l inguistes, je croirais juste et je 
croirais utile de répéter que leur science est sociale, puisqu'elle 
a pour objet un  phénomene social . 

Des esprits traditionnels, ennemis des points de vue nouveaux 
et des termes nouveaux qui les expriment diront avec un mou­
vement d'impatience : A quoi bon ces distinctions subtiles ? 
Sciences sociales, sciences historiques, sciences morales et 
politiques, peu importe, apres tout : ce sont des questions de 
mots ! 

Mais justement, nous avons horreur des mots vides, nous 
croyons que des linguistes ont moins que personne le droit de se 
payer de mots ; aussi prétendons-nous que la distinction dont il 
s'agit n'est pas verbale mais réelle, qu'elle se fonde sur une 
considération réfléchie de la nature d u  langage ; nous préten­
dons aussi que la question n'est pas vaine, puisqu'elle entraîne 
un changement de principe et de méthode, et nous voudrions 
enfin montrer que l'ignorance du point de vue social a pro­
duit en linguistique des conséquences fàcheuses dont i l  n'est que 
temps de se dégager. 

Toute science part d'une idée globale, plus ou moins claire et 
complete, de la chose qu'elle étudie. De cette idée dépendra la 
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conscience qu'elle aura de sa tâche. Maxime élémentaire, qui 
serait banale si on ne la trouvait souvent méconnue. On ren­
contre en effet dans tous les domaines des gens tres actifs, très 
affairés, qui n'ont pas l'air de savoir au j uste ce qu'ils font ; ces 
gens s'occuperont de botanique par exemple et l'on se demandera 
s'ils sont vraiment des botanistes, s'ils aperçoivent les difficul­
tés inhérentes, les problèmes essentiels il leur sujet, et d'autre 
part les ressources particulières qu'il offre à la solution de cer­
tains problèmes généraux. Ces gens là. cultivent leuI" .champ 
avec ardeur, mais n'en tirent pas le meilleur parti possible ; ils 
n'exploitent que la surface ou bien encore ils recommencent 
des besognes qu'ils ont vu exécuter dans un·champ voisin, alors 
qu'en bonne économie scientifique, il fau t  tâcher d'extraire 
de chaque parcelle de la réalité ce qu'elle est seule capable de 
rendre. 

Pour ne pas tomber dans ce genre d'errements, commençons 
par poser devant nous le langage, définissons-le d'une manière 
générale et provisoire. Nous dirons qu'il est « un ensemble 
de sons articulés servant à la communication des idées entre les 
hommes * ;  cette définition toute simple, telle que chacun de 
vous la pourrait fOl'muler, contient déjà l'affirmation du caractère 
interindividuel ou social du langage : ce n'est pas une activité 
pUl'ement individuelle, c'est une activité entre des homrnes - en 
partie physique puisqu'elle produit des sons articulés, en partie 
psychique puisqu'elle adapte ces sons à rexpression de la pensée ; 
et comme activité psychique, le langage ne relève pas de la 
psychologie pure qui a pour objet la faço n  dont les idées se 
forment et s'influencent l'une l'autre au fond des âmes indivi­
duelles, mais de cette psychologie qui s'occupe de la façon 
dont les âmes individuelles s'influencent l'une l'autre au sein des 
sociétés. 

L'âme sociale est une métaphore. I l  n'y a pas d'âme sociale. 
Mais l'action intermentale des individus est un fait qui peut et 
qui doit être étudié dans le droit, dans la coutume, dans la morale, 
dans les croyances et surtout dans le langage. Pourtant, il faut 
ici prévoir une objection .  L'on dira : le langage n'est pas un fait 
social au même titre que le droit, par exemple ; car s'il est 
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inconcevable qu'un homme seul ait des droits, l'on peut supposer 
qu'un homme entierement isolé aurait tout de même une espëce 
de langage : la pensée la plus rudimentaire, ne va pas sans un 
rudiment d'expression. Cette objection n'est pas pour nous 
effrayer. Ceux qui la formulent donnent au mot langage une 
acception forcée ; l'opinion commune répondra toujours que 
pOUl' parler il faut être plusieurs. En tous cas, ce n'est point 
cette « espece de langage » qui fait l'objet de la linguistique, ni 
d'aucune science que je connaisse. 

La question de savoir si la pensée est possible ou non sans 
langage regarde les psychologues. Pour nous, ce n'est pas le 
langage intérieur, la faculté de parler, c'est la parole déjà parlée 
qui nous intéresse. Un langage purement individuel soit inté­
rieur, soit réflexe, c'est-à-dire composé de mouvements articulés 
par lesquels l'individu isolé réagirait contre les impressions de 
la nature extérieure, ne saurait fournil' m atiere à une science du 
langage ni,  je le répete, à aucune autre science. Il n'y a de �cience 
que du général . Un langage individuel n'a pas d'histoire. Il ne 
s'élève pas au-dessus du niveau le plus humble, il ne sur,it pas 
à l'individu qui le parle. 

Le langage réflexe est une hypothëse qui intéresse les spé­
culations sur l'origine du langage. En tous cas, des mouvements 
réflexes ne formeront un langage que s'ils deviennent communs 
à plusieurs individus, s'ils sont imités, c'est-à-dire compris. 
Seule, la société l'end possible une évolution du langage : c'est 
pourquoi la  linguistique s'applique au langage entre les hommes, 
au langage dans la société . 

J'ai de plus limité, par définition, notre champ d'études au 
langage articulé. C'est qu'il existe d'autres moyens de commu­
nication, par exemple les gestes. 

Les gestes, à l'origine, ont dû avoir une i mportance consi­
dérable, certains se répetent, se retrouvent chez divers peuples 
et sont, par conséquent, susceptibles d'étude scientifique : 
toutefois, le langage de gestes, comme le langage des animaux 
n'a pour nous qu'un intérêt secondaire. Notre objet, encore 
un coup, c'est le langage articulé parmi les hommes. 

En tant que procédé mécanique, le son articulé n'est pas 
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toujours supérieur au geste. Le son a l'avantage d'être perçu 
dans l'obscurité. Mais le geste est plus naturel, plus direct : avec 
un geste vous montrez un objet du  doigt, ou bien vous imitez sa 
forme, vous vous adressez à la vue, qui est le plus compréhensif 
de nos sens. 

Avec des sons vous n'obtenez l'expression directe que s'il s'agit 
de phénomènes acoustiques (les cris d'animaux, coucou, cricri, 
cocorico) . Pour ce qui touche aux autres sens et pour ce qui leur 
échappe entièrement, l'on procéde par des suggestions de plus en 
plus indirectes. 

Dès lors, le langage devient perfectible à l'infini, mais il cesse 
aussi d'être naturel . L'association n'étant plus directe entre 
l'idée et le son a besoin d'être apprise, transmise de génération 
à génération. Le langage articulé suppose une tradition, c'est­
à-dire une société qui se prolonge dans le temps comme dans 
l'espace. Le caractère articulé du langage est donc l'une des 
causes de son caractère social. 

Avec des gestes, vous n'allez pas loin dans l'expression des 
nuances ; mais on vous comprend jusqu'au bout de la terre. Le 
langage de gestes est relativement le même chez les civilisés, chez 
les enfants, chez les sauvages et même chez les animaux. 

Le langage articulé se divise au contraire en autant d'espèces 
distinctes qu'il y a de peuples ou de sociétés : Les langues, et non 
pas le langage, forment l'objet direct, immédiat du linguiste. 
Ce n'est qu'à. travers l'ondoyante multiplicité des langues qu'il 
atteindra cet idéal : comprendre la vie du langage. 

A mesure que notre objet se précise, nous ne voyons pas seule­
ment se dégager son caractère social : nous distinguons de quel 
ordre de phénomènes sociaux il se rapproche davantage. 

Qu'est-ce qu'une langue 1 Rien d'autre qu'une somme de res­
semblances. dans la façon de parler d'un même peuple, d'un 
même groupe social . 

Ce n'est pas quelque chose de voulu, de concerté, c'est une 
conformité résultant de la répétition régulière des mêmes actes, 
en un mot, c'est un usage ou plutôt une collection d'usages, nés de 
la force des choses ou du besoin qu'avaient les hommes de se 
faire comprendre aU sein d'une communauté. 



262 DU POINT DE VUE SOCIOLOGIQUE 

Je ne saurais trop appuyer sur ceci : la langue n'est pas 
une chose dont on se sert, elle se confond avec l'usage qu'on 
en fait, elle est elle-même un usage, un équilibre entre des parlers 
individuels ; et cet équilibre est essentiellement instable : l'action 
des individus entre eux qui explique la formation des espèces en 
linguistique, nous rend compte également de leurs transforma­
tions. 

Il n'existe pas en effet deux individus parlant une langue 
exactement semblable. Sans doute, chacun traîne après soi l 'héré­
dité sociale de la tradition . Mais la tradition n'est pas une 
constante, elle équivaut pour chacun aux influences linguis­
tiques subies depuis l'enfance. En un sens, il n'y a pas moins de 
traditions différentes que d'individus. Les mêmes éléments 
forment sans cesse des combinaisons nouvelles. 

Mais il y a  plus. En face de la tradition chaque individu 
garde une certaine latitude, une liberté relative d'invention. 
Dans quelle mesure cette liberté s'exerce, dans quel rapport 
se trouvent en matière de langage la société et l'indiyidu, l'psage 
et la création spontanée, yoUa le problème qui domine la lin­
guistique et qui n'est qu'une application particulière du pro­
blème dominant de la  Science sociale. 

Pour le moment, disons seulement que cette faculté d'inyen­
tion relative a toujours pour terme l'adaptation du langage à son 
but social qui est de se faire comprendre. Suivant que la création 
individuelle répond ou ne répond pas à ce besoin, l'organisme 
linguistique la rejette ou l'assimile. Entre toutes les inyentions 
individuelles s'établit une concurrence vitale Oli la sUl'Yivance 
du plus apte yeut dire : adoption de ce qui est compris. 

Les inventions particulières se repoussent ou s'attirent, s'an­
nulent ou se renforcent; le langage varie constamment parce 
qu'il est un niveau, une moyenne entre des éléments qui yarient, 
et la résultante de tous ces mouvements est un déplacement de 
l'usage linguistique. 

En résumé, l'évolution d'une langue est l'évolution d'un 
usage. 

Aussi rangeons-nous la science du langage parmi les sciences 
qui s'occupent de coutumes ou d'usages en prenant ce mot dans le 
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sens le plus large, allant du simple usage de politesse il. la cou� 
tu me juridique, morale et religieuse. 

Maintenant, quel besoin se faisait sentir d'appeler sociales ces 
sciences-là, plutôt qu' « historiques . ou « morales et politiques . 1  

Le terme de sciences « morales et politiques . marque décidé­
ment sa date. Il rappelle un point de vue suranné, la croyance 
au libre-arbitre, la présomption que les faits humains sont capri­
cieux, arbitraires, tandis que tout serait faml dans la nature. 

Le terme de « science historique . sans être inexact, devient 
insignifiant à force d'être large. 

Il s'applique aussi bien aux disciplines historiques des 
sciences naturelles, telles que la géologie, la paléontologie, le 
transformisme animal ou végétal . 

A ne considérer que l'histoire humaine, l'immense horizon 
qu'elle.embrasse commande certaines zones bien tranchées, cer­
taines catégories de faits exigeant autant de traitements différents. 

Ce sont d'abord des faits extraordinaires, famines, invasions, 
conquêtes qui se détachent en valeur du fond m.onotone de la 
vie sociale, frappent l'imagination, se gravent dans la mémoire 
ou sont enregistrés par la chronique. De bonne heure, ces évé­
nements ont fourni l'aliment de l'histoire proprement dite qui 
se borne le plus souvent à compléter, à corriger des histoires 
antérieures, considérées comme ses sources. 

A côté de ces faits momentanés, voici des manifestations 
durables de l'activité humaine : œuvres d'art, travaux d'indus­
trie, monuments de tous genres qu'il s'agit d'interpréter direc­
tement. Cette fois l'objet et la source de l'histoire ne font qu'un : 
l'œuvre d'art est la source principale de l'histoire de l'art. 

Une troisieme catégorie comprend des faits qui passent d'abord 
inaperçus, car ils se déroulent de façon constante et réguliere, 
avec la double particularité d'affecter il. la  fois toute une commu­
nauté et de se produire d'une façon relativement inconsciente 
chez chacun de ses membres. Tels sont les changements de 
mœurs, de langues, de costume, etc. Pour les discerner il faut 
un sens historique déjà raffiné ; pour les comprendre il ne suffit 
plus de la psychologie pratique, de l'expérience quotidienne qui 
suffit ou nous aide à nous rendre compte d'actes conscients et 
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délibérés : l'historien des langues, des mythes et des coutumes 
devra s'adresser au psychologue pour obtenir des renseigne­
ments sur le mécanisme inconscient de l'association des idées. 

La dépendance ou se trouvent ces trois domaines vis-à-vis de 
la psychologie les a fait regarder par Wundt comme les trois 
parties de la Psychologie des peuples. 

Nous les rangeons, quant à nous, parmi les sciences sociales, 
sans prétendre qu'il n'y ait pas d'autres sciences dignes de ce nom. 

Le Droit, la Religion, l'Art, la Politique, la Science, sont égale­
ment des phénomènes sociaux puisqu'ils supposent la Société, 
ne sauraient se produire sans elle. Seulement toutes ces activi­
tés ne manifestent pas avec la même énergie le caractère 
collectif et spontané qui es� le propre du fait social. 

Dans le Droit et la Religion, ce caractère se rencontre à 
l'origine, mais diminue en cours d'évolution, ne subsiste que 
d'une façon latente et sourde après que les coutumes se sont 
figées en codes, les rites et les croyances, en dogmes. 

Dans l'histoire de l'Art, les facteurs sociaux sont en partie 
éclipsés par l'action personnelle de l'artiste. 

On pourrait établir une hiérarchie des phénomènes sociaux 
suivant leur nature plus ou moins volontaire et le nombre 
plus ou moins grand d'individus qui participent à leur pro­
duction. !Rs premiers échelons seraient occupés par le Langage, 
tandis qu'à l 'autre extrémité viendraient l'Art ou la Politique. 
Certains de ces phénomenes sont, si l'on peut dire, plus ou 
moins sociaux que les autres. La politique est plus consciente, 
l'art est à la fois plus conscient et plus individuel que le langage. 

En politique, on voit des groupes d'individus s'unir et diviser 
leurs efforts en vue d'un but commun. Rien de pal'eil dans 
l'évolution du langage ou, si les changements surgissent à la fois 
chez plusieurs individus, c'est toujours sans accord préalable. 

En matière d'art, quels que soient l'intluence du milieu 
physique et moral, la tyrannie du goût ambiant, le caractère 
collectif de certains arts, - l'architeclure, la poésie populaire -
c'est autour de quelques individualités que l'évolution gravite. 
Pratiquement, l'Art est une série d'œuvres sur la plupart 
desquelles nous mettons un Dom. 
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Entièrement anonyme, par contre, est le langage. Nous ne pou­
vons pas dire : telle règle, tel usage furent introduits par un tel. 

Le langage est senti par tous comme la chose et comme 
l'œuvre de tous, comme l'atmosphère de la vie sociale, comme 
l'éther impondérable qui rend possible l'interaction des esprits. 

On conçoit, on n'a que trop conçu l'histoire de l'art à un point 
de vue non social, mais biographi�ue ou personnel. 

Mais la science du langage a de prime abord un caractére 
social, parce que le facteur individuel y apparaît comme une 
quantité négligeable, perdue, noyée dans la masse de facteurs 
collectifs. 

Si la linguistique est déjà par son objet la science sociale par 
excellence, elle garde le même rang quand on l'envisage dans 
ses résultats. 

L'universalité du langage en fait le plus analysable des phéno­
mènes sociaux. Nul ne présente une telle abondance de docu­
ments, nul ne permet de remonter aussi haut le fil de la tradition. 

Les religions sont bien moins nombreuses que les langues et 
surtout, suivant la rét!exion de Tarde, les idées religieuses 
de chaque religion sont bien moins nombreuses que les mots dans 
chaque langue. 

Les coutumes s'éteignent le plus souvent sans que personne 
les ait notées : le folklore historique est il. peine praticable. 

Voici des siècles et des siècles au contraire que l'écriture a 
fixé, multiplié l'empreinte du langage. 

Il s'ensuit que dans aucun autre phénomène social la science 
n'eut plus souvent l'occasion de constater des rèpétitions et de 
les formuler en lois;  la linguistique est �n un certain sens la 
science sociale la  plus avancée : c'est même, précisément, ce 
degré de perfection relative qui l'a fait regarder il. tort comme 
une science naturelle. 

Après avoir défendu la justesse de ma thèse. que la linguis­
tique est une science sociale, il me reste à vous en montrer 
l'utilité. J'entends par là qu'il n'y a pas de science harmonieuse, 
intégrale du langage qui ne place le point de vue social au 
centre même de sa méthode. 
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L'histoire de cette science nous la montre en effet, gouvernée 
tour à tour par des points de vue exclusifs qui l'entraînent en 
des sens divers jusqu'à ce qu'on semble enfin, dans ces dernières 
années, vouloir lui donner une base plus large. 

Nous n'avons pas à faire aujourd'hui rhistoire de la linguis­
tique. Je ne retracerai ni ses débuts ni ses premières conquêtes. 
Je ne rappellerai pas comment Leibnitz prêcha l'application de 
la méthode comparative au langage, comment cette méthode fut 
rendue possible par la découverte du sanscrit, comment Jacob 
Grimm devint le père de la  grammaire historique, Bopp, le 
père de la grammaire comparée, Humboldt, le pionnier des 
langues exotiques. 

Je n'envisage que la méthodologie, la succession de certaines 
idées-maîtresses et, sous ce rapport, je distingue dans notre 
science quatre phases principales, que j'appellerai : 

10 La phase logique ou raisonnante ; 2" la phase naturaliste ; 
3" la phase « psycho-physiologique :. ou néogrammairienne ; 40 la 
phase sociale ou socio-psychologique. 

La première phase ne nous retiendra guère. C'est la période 
antérieure à Leibnitz, où, sans même se douter de la diversité des 
langues humaines, l'on tâchait d'expliquer les « parties du dis­
cours » comme des catégories logiques et nécessaires ; c'est 
l'époque de la Grammaire générale qui fleurit à Port-Royal et qui 
eut un dernier représentant dans la personne autoritaire et 
fossile du grammairien Gottfried Hermann, mort en 1848 (1). 

La phase naturaliste fut particulièrement vivace. Bopp avait , 
dès le premier quart du siècle, conçu la grammaire comparée 
d'après le modèle de l'anatomie comparée de son contemporain 
Cuvier. Mais le naturalisme linguistique sévit surtout à par­
tir de 1860. Pendant quinze ou vingt ans, la science du lan­
gage a littéralement vécu du transformisme. L'année où paraît 
en allemand l'Origine des Espèces, Schleicher déclare, dans une 
leUre ouverte à Haeckel , « être arrivé par l'observation des 

(1) Sans nier d'une mamère absolue les drOIts d'une grammalre générale, reconnais­

sons que ce qui a jusqu'ici passé pour tel a été d un secours presque nul à la science 

du laneage , 
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langues aux mêmes conclusions que Darwin ». Le Darwinisme 
devient une obsession. L'on s'imagine que la science du langage 
doit être « naturelle » ou ne pas être. On compare les langues a 
« des arbres qui poussent ». Schlflicher invente le parallèle du 
botaniste et du jardinier : le botaniste, c'est le linguiste qui 
s'intéresse aux langues pour elles-mêmes ; le jardinier, c'est le 
philologue qui ne cultive que certai,nes espèces et seulement 
pour leurs fleurs, c'est-a-dire pour leur littérature. 

Tels sont les thèmes favoris, vulgarisés par les premières 
Lectures de Max Muller et par les manuels qui en procedent. 

Avouons d'ailleurs que les apparences encourageaient pareille 
manière de voir. Les mots sont des corps sonores qui offrent une 
prise matérielle a notre observation. Nous pouvons les disséquer 
en voyelles et en consonnes que l'on compare volontiers aux 
muscles et à l'ossature du mot. 

Le métier du linguiste ressemble a celui du naturaliste. Il 
présente le même attrait, demande les mêmes aptitudes. Les 
qualités d'un naturaliste trouveront leur emploi dans l'explora­
tion du langage; aussi voyons-nous Schleicher quitter la botanique 
pour la grammaire comparée, Littré passel' de la médecine au 
Dictionnaire. 

Mais enfin, par dela le corps sonore, il y a l'âme du mot, 
l 'association qui relie au son nos idées, nos sentiments, nos désirs. 
Pas plus qu'on ne peut séparer l'usage religieux de la croyance, 
l'œuvre d'art du sentiment qui l 'inspire, on ne peut, dans le mot, 
séparer le sens de la forme. Un archéologue entend le « lan­
gage des pierres » :  sachons du moins entendre le langage du 
langage ! 

Le linguiste qui méconnaît cette dualité féconde ignore les 
avantages, le privilège unique de sa position qui est d'avoir, si 
je puis dire, un pied dans le monde physique, un pied dans le 
monde moral. 

J'ai toujours eu, quant a moi, le sentiment que la linguistique 
est une des sciences les plus propres a soulever un coin de l'en­
semble des choses. Le naturaliste, s'il a quelque imagination, se 
dira parfois qu'il n'aperçoit que l'endl'oit d'une tapisserie dont 
l'envers lui échappe. Le linguiste connaît, dans une certaine 
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mesure, l 'envers et l'endroit de ce qu'il étudie : car l'envers est 
en nous, l'envers c'est notre psychologie, c'est l a  chambre 
obscure ou se forment et se transforment et se déforment nos 
représentations intérieures. 

La nécessité de fournir à la science du langage un point d'appui 
dans la psychologie fut comprise par Steinthal qui écrivit il y a 
trente ans son Einleitung in die Psychologie 1md Sprachwissen­
schaft. 

Au rebours de tant de philologues auxquels on pouvait repro­
cher de regarder les langues « avec les yeux du corps plutôt 
qu'avec les yeux de l'esprit » ,  Steinthal ne s'intéresse qu'à ce 
qu'elles offrent de plus intellectuel, à la syntaxe. 

Comme linguiste, il se rattache il Humboldt; comme psycho­
logue, à Herbart. Sa thèse fondamentale est que tout élément qui 
pénètre dans la conscience demeure efficace, comme facteur 
inconscient. Son mérite est d'avoir décidément engagé notre 
science en des voies nouvelles. 

Aux environs de l 'année i880, un groupe de savants dits 
Néogrammairiens profltaut des \eçOUl> d'\\ �'c\'t,'t,�, M,d'c\\�;re\\.t 
qu'il fallait étudier le langage d'une maniere plus large, en y 
distinguant un côté physique et un côté psychique. C'est la troi­
sième phase annoncée. Malheureusement l'on ne se borna pas il 

.distinguer, on alla jusqu'à séparer complètement ces deux 
aspects du langage et en quelque sorte, à les renvoyer dos à dos. 

L'on représentait l'évolution d'une langue comme déterminée il 
tout moment par l'action de deux facteurs, le facteur physique, 
das physiologische Moment, qui se manifeste dans le son et 
produit les lois phonétiques ; le facteur psychique, das psycho­
logische Monwnt qui agit dans la grammaire, dans la dérivation 
des mots et produit cette unification, cette symétrie de formes 
dite analogie. 

L'on se proposait d'approfondir l'action de ces deux facteurs : 
de creuser d'une part les conditions physiques de l'articulation, 
d'autre part les bases psychologiques de l'analogie. En réalité, 
l'on s'occupa surtout du premier de ces facteurs. Avec une 
vigueur admirable on classa, com�ara les sons articulés, l'on 
détermina leur production dans nos organes : en quelques années 
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une science nouvelle se constituait, la Phonétique, représentée 
aujourd'hui par des chaires spéciales dans la plupart des uni­
versité allemandes. 

Un effet accessoire de ces études fut de mettre en honneur 
l'observation des langues parlées ou vivantes, en face des langues 
anciennes que nous ne connaissons que par écrit. Apres avoir 
expliqué le présent par le passé l'on s'avisait que le présent 
pouvait aussi éclairer le passé, changement de méthode ana­
logue à celui que Lyell inaugurait en géologie lorsqu'il y fit 
valoir l'importance des « causes actuelles » .  

Malgré des services aussi incontestables, je ne crains pas 
d'affirmer que les néogrammairiens ont fait fausse route en un 
point essentiel. Eux qui représentaient la réaction contre la 
conception naturaliste de Schleicher, ils se sont laissé prendre 
au même piége ! Ils ont cru qu'une partie des changements du 
langage étaien t physiques et rien que physiques, tandis que 
d'autres étaient psychiques, rien que psychiques. S'ils ne sou­
tiennent plus que le langage tout entier soit physique, du moins 
essaient-ils de sauver aux sciences naturélles un morceau du 
langage, le morceau des changements phoniques. 

Hantés par cette illusion que les phénomènes physiques seuls 
sont régis par des lois, ils formulent leur fameux axiome : les 
lois phonétiques sont des lois fatales, aveugies, sans exception. 

Je ne vais pas ici rouvrir de longs débats. Les lois en ques­
tion sont purement empiriques, elles n'expriment pas un lien 
causal . Elles ne sont pas autre chose qu'un inventaire, un 
« état » des changements survenus dans telle langue, de telle à 
telle époque. A priori, la régulal'ité des changements phoniques 
était regardée comme l'indice de leur caractére physique, cercle 
vicieux qui excluait toute explication : pas un seul instant l'on 
ne se demandait si cette régularité ne provenait pas aussi bien 
d'une imitation, d'un mode, en un mot d'uue intluence sociale. 

Parce que les sons du langage en sont l'élément physique, on 
s'imaginait que les changements historiques observés dans les 
sons d'une langue .sont également un phénomène physique. 
Ces changements disait Osthoff, partent de nos organes : die 
Sprachbewegung beginnt bel den Organen. Raisonnement extra-
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ordinaire, qui mériterait d'être parodié comme suit : les vête­
ments sont quelque chose de physique, donc les changements 
observés par exemple dans le costume des Français de telle � 
telle époque ne peuvent être qu'un phénomene physique aUri 
buable, sans aucun doute, à des variations anatomiques des 
mêmes Français ! 

Evidemment, les savants de cette école valent mieux comme 
linguistes que comme théoriciens. Il faut mettre hors de pair 
Hermann Paul, chez qui l'esprit philosophique se joint à la con­
naissance des faits et dont les Principien der Sprachgeschichte, 
parus en 1880, restent un des meilleurs l ivres que la science du 
langage puisse invoquer comme preuve de son existence. 

Paul a très bien vu le problème essentiel de l'histoire du 
langage, l'action réciproque de la tradition et de l'individu. I l  
a classé la linguistique parmi les Kulturwissenschaften, et pal" 
là même, a reconnu son caractére social . 

Toutefois, sur l a  question des lois phonétiques, l'auteur n'est 
pas à l'abri des préjugés de son école. Sans doute la doctrine de 
l'Ausnahmlosigkeit ou constance phonique ne se présente pas 
chez lui sous une forme aussi crue que dans la brochure d'Ost­
hoff. Paul accorde un certain rôle aux facteurs psychiques dans 
l'évolution des sons, mais c'est un rôle subalterne, qui se 
borne à la formation des images auditives et motrices indispen­
sables à la reproduction des sons par la  mémoire. L'auteur nie 
toute influence de la signification sur le son, toute influence 
esthétique, il repousse comme une hérésie l'hypothèse d'une ana­
logie phonétique proposée par Schuchard (1), et laisse entière­
ment hors de cause l'action des facteurs sociaux. 

Jusqu'en ces tout derniers temps, la théorie néogrammai­
rien ne eut une situation prépondérante. Les savants distingués qui 
l'avaient mise au monde continuaient de l a  protéger; les manuels, 
en retard, comme toujours, sur le mouvement réel des idées, la ser­
vaient au public avec d'autant plus d'empressement qu'elle est 
simple et facile à saisir. 

(1) Voyez mon artlcle sur les Lou phonét!quea dans la Reoue de l'Unloerllté, 

décembre 1899. 
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Les voix de Schuchard et de Korting en Allemagne, de Bréal, 
Passy, P. Régnaud en France, de Jespersen en Scandinavie, 
d'autres voix moins connues ne parvinrent pas à couvrir la 
clameur dominante. Ainsi toute une partie de notre science, 
l'importante question des changementS'phonétiques, menaçait de 
s'enliser, en attendant que des impulsions nouvelles vinssent 
la remettre à llot. 

Ces impulsions partirent d'une science voisine de la nôtre, de 
la Psychologie des peuples. 

Le nom de cette science fit sa premiéie apparition comme titre 
du journal publié il partir de 1860, par Lazarus et Steinthal : 
Zeitschrift fur V6lkerpsychologie und Sprachwissenschaft. Le 
même Steinthal que nous avons vu rattacher la science du 
langage à la psychologie proprement dite proclamait par cette 
publication, le lien plus intime encore qui existe entre la lin­
guistique et la psychologie des peuples. Il n'est pas difficile de 
trouver des points faibles dans le journal de Steinthal. Les 
auteurs n'ont pas suffisamment circonscrit la notion de VOl­
kerpsychologie. Est-ce la psychologie des peuples primitifs, ou 
l a  comparaison des caracwres nationaux ou enfin l'analyse 
des conditions générales de la vie mentale des sociétés ? Le tout à 
la fois semble-t-il : on accueille pêle-mêle des, articles de littéra­
ture, de folklore, d'ethnographie, d 'archéologie. Outre cette 
confusion, l'on peut regretter l 'abus d'expressions telle que 
VOlksgeist, Volksseele, Sprachgeist, Gesammtgeist, - non 
certes que Steinthal ait été dupe de ces métaphores, mais parce 
qu'elles donnaient lieu, chez le lecteur, à des interprétations 
réalistes. 

Ces réserves mises à part, Steinthal n'en a pas moins droit à 
notre vive reconnaissance, pour avoir, pendant trente ans, 
maintenu haut et ferme le point de vue dont nous nous récla­
mons : le point de vue social dans l 'étude du langage. 

La psychologie des peuples ne nous intéresse que pour autant 
que ses destinées sont mêlées à celles de l a  linguistique. Je ne la  
suivrai pas chez maint observateur ou Kulturforscher qui ne  
(ait au fond que de la Volkerpsychologie appliquée à une 
époque, à un pays déterminés ; je ne raconterai pas l'évolution 



272 DU POINT DE VUE SOCIOLOGIQUE 

du journal de Steinthal en une revue de folklore (1) .  Je n'insis­
terai pas sur la Sociologie de Herbert Spencer, dont les 
volumes VI à VIII, publiés de 1876 à 1896, ressortissent évi­
demment à la psychologie des peuples, mais n'examinent point 
le langage. Je ne m'arrête un moment que devant l'œuvre de 
Tarde, chez qui l'idée socio-psychologique se précise et prend 
corps et qui justement, par l'importance qu'il attache à l'Imita­
tion, se trouve amené à faire, dans ses études, la part assez large 
au langage, qui se prête avec une facilité particulière à l'appli­
cation de ses théories. 

Le langage devient pour Tarde c le fait social type ou le plus 
imitatif des phénomènes sociaux ». Il y consacre des pages inté­
ressantes dans les Lois de l'Imitation et les Transformations du 
Droit, et un chapitre de sa Logique sociale dont j'extrais les 
lignes suivantes : 

c Que la langue soit un phénomène d'imitation, �la ne me 
paraît guère contestable : sa propagation de hau� en bas, du 
supérieur à l'inférieur, soit au dedans, soit au dehors de la  
nation, ses acquisitions de mots étrangers par mode et leur 
assimilation par coutume, la contagion de l'accent, la tyrannie 
de l'usage en elle, suffisent à montrer, d'un premier coup d'œil, 
son caractère éminemment imitatif. Imitative, elle l'est encore 
avant tout, en un autre sens, puisqu'elle consiste en mots, qui 
sont des associations d'images visuelles, acoustiques, motrices, 
c'est-à-dire de souvenirs et d'habitudes, et en phrases, qui sont 
des enchaînements d'idées, c'est-à-dire d'images complexes. Or, 
des souvenirs et des habitudes, qu'est-ce, sinon les formes 
multiples de l'imitation de soi-même l Une forme plus élevée de 
cette même sorte d'imitation est cette tendance analogique, 
signalée à chaque page par les philologues qui, poussant chaque 
homme à reproduire en parlant les déclinaisons, les conju­
gaisons, les llexions, les tournures grammaticales dont il a la plus 
grande habitude a pour effet, à la longue, ce qu'on appelle la 
simplification des grammaires, très conciliable avec leur com­
plication par suite d'apports nouveaux. » 

(1) ZelUchrift du VereUlAfür Volk.lcunde. depuis 1891.  
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Ces lignes mériteraient d'étl'e méditées par les linguistes et 
devraient les engager il se demander si la généralité de certains 
faits, qu'on attribue à des similitudes organiques d'ailleurs 
indémontrables, ne s'expliquerait pas d'une façon bien plus 
simple et plus naturelle cornille l'effet d'une contagion sociale, 
d'une imitation. 

lIalheureusement, les idées de Tarde n'ont guère pénétré 
en Allemagne, terre classique de la science du langage. D'ail­
leurs, pour qu'on osât les appliquer au langage il fal lait 
qu'on cessât de se buter à ce préjugé, que les lois phoniques sont 
des lois physiques. Pour dégager la science de cette ornière, il 
fallait une intervention puissante, intervention qui, si je ne me 
trompe, vient enfin de se produire en l'année 1900, sous la 
forme d'un livre nouveau, la Volkerpsychologie, de Wundt, 
que je n'ai pas à juger comme œuvre philosophique, mais que je 
regarde, à mon point de vue spécial, comme l'événement le 
plus notable qui se soit produit en linguistique depuis l'appa­
rition des Principien de Hermann Paul. 

L'ou,rage de Wundt est l'excursion d'un psychologue dans 
les trois domaines du langage, du mythe .et de la coutume. Tout 
en consenant le terme équivoque mais admis par l'usage de 
psychologie des « ' peuples », l'auteur écarte résolument toute 
comparaison de caractères nationaux. Il écarte également toute 
fonction colle�tÏ\'e autre que le langage, le mythe et la coutume : 
ce sont la, d'après lui, les trois parties et les seules parties de la 
psychologie collecti,-e, cOl'l'espondant respectivement aux trois 
branches de la psychologie individuelle : entendement, senti� 
ment, volonté. 

On peut contester que Wundt ait épuisé dans ces trois sujets les 
s�)Urces de la psychologie sociale. On peut douter qu'il ait fondé 
la science abstraite et générale qui serait aux sociétés ce qu'est 
aux individus la psychologie. Mais on peut cl'oire aussi qu'une 
syn thèse plus large eùt été prématUl'ée, et que l'auteUl' fut 
sage de se renfermer dans ces bornes, 

Des trois parties du livre, la premii>re seule a pal'u , la seule 
qui ait pour nous un intérêt vital, c'est la partie consacrée au 
langage. 

T. vu t8  
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L'objet du livreestdouble : interpréter le langage par la psycho­
logie,enrichiret prolongel' la psychologie par l 'analyse du langage. 

La premiere moitié de ce programme a été mieux remplie 
que la seconde. En général, on a lïmpl'ession que l'au leur ne se 
dégage pas de la psychologie individuelle. 

Des considérations sur le langage de gestes et le langage des 
animaux, sur l'expression des émotions, ne sont pas a propre­
ment parler de la linguistique ni de la psychologie sociale. �e 
nous en plaignons pas et acceptons le livre pour ce qu'il nous 
donne, c'est-à-dire pOUl' une introduction magistrale à l'une et 
l'autre de ces sciences. 

Le point qui nous inter'esse esL que ce line de psycholo;:rie du 
langage accorde une place impo r'tante aux chan5'emenls pho­
niques. Le t�rme de « conditions psychiques des chan�.3 l1lents 
de son » ,  Psychische Bedingungen des Lautwandels, revient 
constamment et ce terme est il lui seul une maniere de révolu­
tion vis-a-vis de la néogrammaire ; il en est de même de la divi­
sion de l'ouvrage qui, au lieu d'obsel'ver la séparation tradi­
tionnelle entre l'analogie et l'évolution phonétique, réunit ces 
deux questions sous un même titre : Lautwandel. 

Et qu'on ne s'imagine pas que ces mots de « conditions 
psychiques ,. ne signifien t pas au tre chose que chez Hermann Paul, 
pOUl' qui ces conditions se rapportent il la formation d'images 
auditives et motrices, au procédé, plutOt qu'à la cause des chan­
gements de son, Non, ce que Wundt entend par là, ce sont bel 
et bien des conditions sociales . 

. « Quelque idée qu'on se fasse de la régularité des changements 
phoniques, il est certain que c'est du côté de la psychologie qu'il 
faut d'abord en chercher la cause. L'élément psychique est ici 
l'élément pl'imaire : il se dérobe il notre observation immédiate, 
parce qu'il se confond avec les conditions générales de la cul­
tuee auxquelles est soumise l'évolution humaine dans son ensem­
ble et l'évolution du langage en particuliel' lt. (Comparez le texte 
allemand, op. cit. vol . 1, p.  488.) 

En d'autres termes : tout ce qui agit sur la civilisation, tout 
ce qui modifiera la physionomie physique et morale d'un peuple 
aura son contl'e-coup dans le langage. 
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« Admettre, dit-il ailleurs, qu'il y ait dans le langage un phé­
nomene quelconque, bien plus, un groupe de phénomenes régi 
par des causes physiques, un autre, par des causes psychiques, 
est une hypothëse qui parait a premiere yue entachée d'al'bi­
traire. L'homme est dans tOutes ses fonctions un organisme 
psycho-physiologique, il en est ainsi du langage dans toutes ses 
manifestations •. (l , p. 487.) 

Ces paroles de ',"undt me sembl�nt destinées a une gI'ande 
influence. Non pas que ces choses n'eussent été jamais dites (1) : 
mais d'abord 'Vundt leur commuIl.ique la force de son adllfi­
l'able clarté d'expression ; puis il place d'emblée les questions 
sur un terrain philosophique où expire le bruit des polémiques 
personnelles. II n'attaque pas les néograUIl113iriens (qui l'ont géné­
ralement considéré comme un des leurs) ; il ne rejette pas abso­
lument leur principe, il le commente, l'atténue, le transforme 
complètement. Ce principe a pu, d'après lui, être utile il un 
moment donné, « seulement il ne faudrait pas que ceUe maxime 
proyisoire, admissible en certains cas, fût tenue pour vérité et 
empêchât de poursuivre, le cas échéant, toutes les causes d'une 
éyolution . •  (l, ibid.) 

"rundt adopte vis-a-vis de savants dont la plupart sont ses 
collégues, une attitude conciliante qui est de nature il vaincre bien 
des obstinations (2). N'oublions pas que Wundt est un c centre . 
à l'université de Leipzig, centre elle-même des études linguis� 
tiques en Allemagne. 

A vec Paul il était possible a la rigueur de dire que la linguis� 
tique est une' science psycho-physiologique. Avec 'Vundt il 
devient nécessaire de la considérer comme une science sociale. 

Ce terme de science psycho-physiologique proposé par le néo� 
grammairien, consacrait un systeme dualiste, une séparation 

1) On verra par la façon dont fai pari ' de \Vundt, dans mon article d 'Ja Cité, que 

J lononus ses idées au moment même où fen soutenaiS d'analogues, Pendant les 

quelques mois ou feus le bonheur de suh re à Lelpag le cours de Volke"p":Jelwlogw, 

le maltre n'aborda pas la question des lois phoniques, 

2) Les conversations ou les cours de l'éminent psychologue ne sont peut-être 

pas étranger� à la façon modérée dont s'exprime la th<.'one néogrammairienne dans la 
deuxième édition du G,'und,'ÏBI de Brugmann (p. 63), 
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artificielle de deux aspects du langage. Pour nous les deux fac­
teurs, psychique et physique, se combinent dans tous les éléments 
du langage comme l'oxygéne et rhydrogéne se combinent dans 
toute molécule d'eau. La linguistique n'a pas deux méthodes, pas 
plus qu'elle n'a deux objets. Ces deux facteurs ont les mêmes titres 
à notre attention,  JI ne s'agit pas d'avantager l'un au détriment 
de l'autre, La tâche du linguiste est plus haute et consiste à 
montrer, dans la mesure du possible, comment les deux facteurs 
s'unissent et collaborent à un résultat commun. 

Dire que la science du langage est psycho-physiologique, c'est 
nommer ses sciences auxiliaires, mais c'est ne pas la nommer 
elle-même, ne pas la défi nir en pl'opre. 

Dir� que la linguistique est une science sociale, c'pst ajou ter 
un point de yue nom'eau sans exclure aucun des deux précé­
dents, car tout phenoméne social a u n  côté physique ; l'action 
des individus {'ntre eux n'est jamais purement mentale, elle 
exige un moyen matériel. Cet élément apparaît dans le droit 
s�us forme de coël'cion physique ou de sanction, dans les reli­
gions sous forme de pratiques ou de cérémonies, dans les arts 
plastiques sous forme de terre, de marbre ou de couleur ; l a  
plupart des usages ne sont que des mouvements symboliques ; 
les faits économiques sont mêlés d'éléments matériels dont le 
départ est bien autrement difficile à faire que pour le langage. 
Dans celui-ci, le substratum physique est sans doute plus 
accentué que partout ailleurs, ce qui excuse en partie la concep­
tion naturaliste d'un Schleicher, mais il n'y a là pourtant qu'une 
différence de degré. En résumé je veux bien qu'on traite la 
science du langage de psycho-physiologique, à condition qu'on 
en dise autant des sciences du Droit, de l'Art, de la Religion, 
de la Coutume. Mais je préfére pour toutes le terme de sciences 
sociales qui est, je le répéte, à la  fois plus large et plus explicite. 

En socialisant de la sorte la science du langage, il est vrai que 
nous la rendons plus compliquée. 

Au seuil de nos études, nous dépouillons la pl'étention de tout 
expliquer par un petit nombre de causes simples. L'évolution du 
langage nous apparaît au contraire comme la  résultante d'un 
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grand nombre de causes entrelacées. Dès lors il faut nous atten­
dre à ce que ces causes restent souvent obscures, nous résigner 
à connaître le comment sans expliquer le pourquoi . Mieux vaut 
accepter ainsi la situation que de s'exposer au sort des doctrines 
simplistes (songez à l'exemple de Taine, avec sa théorie du cli­
mat et de la race) bientôt remplacées par d'autres, aussi éphémè­
res, aussi exclusives. 

D'ailleurs, ce que nous perdons comme simplicité, nous le 
regagnons comme largeur de vues. sl nous n'arrivons que dans 
des cas assez rares à ramener un changement phonétique, par 
exemple, à des influences sociales, nous aurons fait un grand 
pas sur les néogrammairiens qui s'interdissaient volontairement, 
par leura priori, par leur cercle vicieux, cet ordre d'explications. 

Certains changements de prononciation sont dûs à une affeC'ta­
tion, à une mode. Ainsi le « zézaiement :. sous Henri IV a laissé 
des traces dans la langue : chaise pour chaire, bésicle pour 
béricle. Ainsi encore la disparition des sons labiaux p, b, 1n, chez 
certains peuples de l'.\mérique du Nord et du Centre peut se 
justifier par l'habitude qu'ont ces peuples de ne l)oint fermer la 
bouche en parlant. 

Voici un phénomène d'une portée plus vaste. A mesure que 
la civilisation se développe, à mesure que se mul tiplient nos 
représentations internes et que leurs associations deviennent 
plus faciles et plus riches, à mesure en un mot que nous pensons 
plus vite, nous tendons également à parler plus vite, un besoin 
se fait jour de mettre non seulement la syntaxe mais la forme 
extérieure du langage en rapport avec cette accélération crois­
sante de la pensée, à débarrasser la phonétique d'un appareil 
inutile et encombrant. Nous verrons prochainement comment 
'Vundt li essayé le premier de justifier dans ce sens la plus 
connue des lois phoniques, la fameuse loi de Grimm. 

En résumé, nous ne rejetons a priori aucune explication 
raisonnable. Nous étudions 1(' langage pour lui-mème et sans 
aucun parti pris. 

Si nous accordons au point de vue social une attention con­
stante, conformément au but de l'Enseignement dont reléve ce 
cours, nous ne permettrons pas néanmoins que ce poin t de vue 
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devienne exclusif. Le socio - psychologiste fera totalement 
abstraction des influences individuelles : pour nous, si nous 
découvrons qu'un monarque, un poete introduisirent dans la 
langue un mot ou une coutume, c'est une curiosité que nous 
notons au passage. Le psychologue s'attachera surtout à ce qui 
est semblable dans les langues les plus diverses. Polir nous, 
c'est un fait intéressant aussi de savoir à quel point les langues 
peuvent se différencier l'une de l'autre et quelles sont les causes de 
ces variations. Nous ne pourrons négliger entièrement l'histoire 
externe des langues, l'influence qu'exercent certains événements 
au premier rang desquels je placerai le mélange des peuples, 
résultat d'invasions ou d'émigrations. 

Il est des explications dont on a singulièrement abusé. Jadis, 
on attachait une importance excessive au climat ou au milieu 
physique : partant de l'idée que la langue est un organisme, on 
s'imaginait que le son des mots s'adaptait, s'harmonisait à la 
nature ambiante, à la façon des especes de la faune et de la flore. 

Le simple raisonnement montre que cette influence doit être 
bien moindre dans le langage que, par exemple, dans les arts 
d'imitation. On peut admettre que le caractère de la peinture ou 
de la sculpture d'un pays reflète le caractère des hommes et des 
choses qui leur senent de modèles ; on peut admettre une 
influence du même genre dans la mythologie, qui n'est qu'une 
poésie personnifiée de la natur-e, et je sais des mythes scandinaves 
qui symbolisent parfaitement certains aspects hivernaux des 
mers septentrionales. Ce n'est pas une raison pour croire à cette 
influence dans le langage qui n'est pas un fait d'imitation, mais 
un fait social, traditionnel. Je me méLe donc à l'extrême de 
cette explication. Mais je ne la rejette pas absolument, une fois 
pour toutes. 

Aprés ces déclarations de principes, il ne me reste qu'à dire un 
mot du plan de mon cours. Le cours est intitulé au pro­
gramme c Principes généraux de l'Évolution du Langage » , 

titre exactement parallèle à celui de l'histoire des Religions. Ce 
titre pourrait faire naître l'idée que je vais décrire toutes les 
langues du globe, en commençant par les plus simples ou les 
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plus primitives pour m'élever ensuite aux plus complilJuées. 

Mais le nombre des langues est infiniment trop grand pour 

qu'on puisse procéder de la sorte et la plupart des langues nous 

sont mal connues, par des observations de missionnaires ou 

d'explorateurs mal préparés pour ce genre de travail . Aussi, plu­

tôt que de vous ballotter en long et en large au gré d'un savoir 

superficiel et de seconde main, m'attacherai-je de préférence aux 
langues les plus rapprochées, les mieux connues, à celles dont 

les exemples vous frapperont davantage, au domaine indoger­

manique, où l'unité d'origine des idiomes et la richesse des 

documents permettent de suivre un développement ininter­

rompu de trente sü�cles. 
Le cours comprendra d'abord, comme partie générale, une 

classification et une d éfinition des phénomènes linguistiques. 

Avant d'examiner un groupe de langues en cours d'évolution , 
nous devons nous demander : Qu'est-ce qui change dans les 

langues 1 
Nous examinerons sll.ccessivement les changements de son ; 

la formation des mots : redoublement, composition, dériva­

tion ; la formation des sens et leur transformation ; la grammaire 

et particulièrement la syntaxe. Chacune de ces catégories pré­
sente son mode particulier d'évolution qu

'
i sera mis en lumière 

par des exemples choisis au hasard, sans égard à la chronologie. 

Une deuxième partie, appl ication des concepts élaborés dans 

la première, exposera l'histoire et la fil iation des langues indo­
germaniques suivant un point de vue « total » différent de celui 

des cours ordinaires de grammaire comparée. Au l ieu de nous 

borner à des notions de phonétique et de morphologie, nous 
ferons marcher de front les divers ordres de changements, his­

toire du vocabulaire, histoire des significations, histoire de la  

syntaxe qui, malgré le  vif  intérêt qu'elle présente est toujours 
plutôt négligée. 

Dans u ne troisième partie, sortant du monde indogermanique, 
nous étudierons le problème de la fOI'mation des espèces en 

linguistique et de la classification générale des langues. Nous 

retiendrons les résultats principaux de l'enquête entamée pal' 

les Humboldt, les Friedrich Muller, liS Gabelenz sur les 
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idiomes non civil isés et nous toucherons au problème dp l'origine 
du langage, que nous rejetons il la fin du cours, afin de passer 
du connu à l'inconnu. Enfin, tout au bout du cours, en guise de 
supplément ou d'appendice, nous traiterons du langage comme 
art et du rôle qu'il joue dans la formation des mythes. 

Par là, mon cours viendra se raccorder à d'autres cours de 
la troisiéme section de l 'École des sciences sociales, à ceux 
d'histoire de l'Art et d'histoire des Religions. On doit souhaiter 
en effet que la vie circule, et que s'opérent des échanges entre les 
divers cours de cette section, pour que de leur contact et de leur 
groupement des étincelles jaillissent, pour qu'enfin l'École pro­
duise quelque chose de supérieur aux unités qui la composent. 

Le professeur devra s'en tenir à sa tâche. Mais l'éléve 
devant les yeux de qui vont défiler parallélement l'histoire du 
Droit, de l'Art, de la Religion, de la Morale, ne pourra s'empè­
cher d'établir des ra{lprochements entre tous ces domaines. 

S'élevant, si j'ose dire, sur les épaules de ses maîtres, l'étudiant 
aura l'espoir de voir plus loin qu'eux-m�mes. C'est l'idéal d'une 
École et la fin que je souhaite ardemment à la nôtre d:llccomplir ! 
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LEÇON D'OUVERTURE AU COURS D'HISTOIRE DE L'ART 

Q u e st i o n s  d e  M éth o d e  
PAR 

AUG. VER)1EYLE� 
Char <:lé de cours à l'École des Sciences sociales. 

Agrégé à la Faculté de PhIlosophie et Lettres. 

1 
MES.<;IEURS, 

Cette leçon d'ouverture marque l'avènement de l'histoire de 
l'art à l'Université. Vous vous joindrez à moi pour louer l'ini­
tiativ(> à laquelle nous devons enfin cette innovation. 

Parmi les autres disciplines historiques, l'histoire de l'art est 
un peu traitée en sœur cadette, sinon en sœur illégitime. Elle 
n'est même pas soutenue, comme l'histoÎl'e littéraire, par le pou­
voir tradition�el de l'espl'it grammairien. L'art est-il donc une 
activité plus accessoire que les lettres 1 Est-il une force sociale 
dont on puisse faire abstraction 1 La constitution athénienne 
n'aurait plus de secrets pour nous, que ce serait là une science 
bien incomplète, si nous ignorions de la Grèce la majesté de ses 
temples et la réalité glorieuse de ses statues. La cathédrale fran­
çaise du XliI" siècle exprime le moyen-âge communal, « énorme 
et délicat ». C'est encore et avant tout par l'art que nous saisissons 
quelque chose du sens de la Renaissance italienne. Et que l'on 
essaie donc de faire l 'histoire de la civilisation moderne, en 
négligeant les Van Eycks et Rembrandt, ou cette expression 
supérieure de nos temps que nous ont donnée les Mozart, les 
Bach. les Beethoven !  
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En somme, ce qui nous intéresse surtout dans l'histoire, n'est­
ce pas? c'est non pas les faits-diyers et les accidents politiques, 
mais l'humanité elle-même, toujours en lutte, toujours en 
marche, avec tous les sourds désirs, les aspirations qui la tra­
vaillent sans cesse. Ce drame de l'humanité, l'histoire de l'art 
en rellète les péripéties. Non, elle nous donne plus qu'un rellet : 
elle nous fait revivre la vie même des sentiments et des idée.s 
d'une classe, d'une époque ; elle nous plonge dans l'esprit pro­
fond, dans les courants sous-marins d'un siècle. Le ferment 
propre d'une civilisation, nous le saisissons là, dans les grands 
groupes d'œuvres, de façon immédiate, non plus à l'état de chose 
morte, mais dans son action même ; il ne s'agit plus de l'y dis­
tinguer par la  juxtaposition pénible d'innombrables faits, mais 
de l'y sentir dans sa nature intime et vivante, dans son effort 
originel. L'œuvre sainement et bellement poussée porte toujours 
en elle quelque chose des mouvements inconscients qui l'ont 
évoquée. L'histoire n'est pas faite seulement par les volontés 
raisonnantes, mais aussi par la poussée continue d� l'instinctif, 
de tout ce qui s'agite confusément et obscurément dans les âmes. 
Et voilà ce que l'art, jailli de l'intuition, nous révèle mieux 
encore que la littérature, plus consciemment intellectuelle. 

Je ne crois pas nécessaire d'insister, puisque en créant ce cours, 
l'Université a fait plus et mieux que de reconn aître le bon droit 
de l'histoire de l'art en tant que science historique : elle l'a réso­
lument classée parmi les sciences sociales. C'est élargir de très 
heureuse façon le point de vue auquel on s'est généralement 
placé jusqu'ici pour enyisasar les évolutions esthétiques. L'art 
est en effet une activité dont les manifestations ne sont jamais 
strictement individuelles, et qui tient étroitement à l'ensemble 
des facteurs sociaux. Ce n'est pas, sachez-le bien, un jeu arbi­
traire, un délassement, un luxe dont on se passe à volonté : c'est 
une nécessité pl'ofonde de la vie collective. L'art est un phéno­
mène social, non seulement parce qu'il n'est possible que dans 
la société, et n'atteint son développement complet que dans cer­
taines formes de sociétés : mais, activité purement désintéressée 
de nos sentiments fonciers, il établit par dessus les luUes de la 
vie utilitaire et pratique un lien spirituel entre les hommes. On 
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pourrait en cela le comparer à. la religion, si l'on entend par ce 
mot l'ensemble des croyances qui fait la conception dominante 
de la vie dans une civilisation. L'art d'une époque a toujours été 
le signe d'une communauté supérieure, l'image d'un idéal col­
lectif. 

Je ne puis aujourd'hui développer çette idée,je vous renseigne 
seulement sur l'esprit qui va régner dans ce cours : ce qui nous 
préoccupera surtout dans l'œuvre d'art, ce sera son côté social 
et humain, ce sera l'homme social, c'est-a-dire nous-mèmes. -
Nous n'en serons pas moins « objectifs » ,  l 'objectivité, je tiens il 
le dire en passant, ne consistant pas ici a s'impersonnaliser, il 
vouloir « suicider »' son moi, mais il saisir les choses avec sa 
personnalité fondamentale et esse ntielle, en dehors des conven­
tions et des opinions du moment ; en d'autres tel'mes, il saisir 
les choses par ce « sens humain » qui vit au fond de nous tous, 
et sans lequel l'œuvre d'art reste leUre morte, - S'intéresseI' il 
la signification sociale de l'art sous-entend nécessairement que 
nous n'allons pas tomber dans cette spécialisation il outrance, 
qui étouffe la compI'ëhension des phénorp.enes esthétiques : j 'es­
saierai de les montrer dans leur atmosphél'e, dans leurs relations 
avec toute la vie ambiante. Anatole France raconte (1 ) que visi­
tant un jour une galerie d'histoire natul'elle, le conservateur lui 
décrivit les zoolithes avec une extrème complaisance, et l'in­
struisit beaucoup jusqu'aux teI'I'ains pliof'knes ; mais quand ils 
aI'ri\"erent devant les pI'emiers vestiges de l'homme, le savant 
répondit avec une indifférence maussade aux questions de l'écri­
vain trop indiscret, que ces objets conceI'naient un de ses 
confl'ères, et que « ce n'était point sa vitrine » . . .  Je nous souhaite, 
Mes�ieurs, d'ètre aussi peu que possible « d'une vitI'ine » : tI'ai­
tel' l'art du point de vue des sciences sociales, c'est gaI'antir 
qu'on n'ira plus l'enfeI'mer dans ce que Louis Courajod appelait 
« l'enseignement cellulaire » .  

1 D'abord dans Le Jardin d Ép/Cu"e, pp. 1 26-1 2 7 ,  plus tard dans Le L!J- rouge, 
p. ll0. 
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II 

Mais si nous avons surtout la mission de considèrer rapt en 
tant que signe de la vie sociale, d'importantes questions se 
posent : pouvons-nous atteindpe en ce domaine des résultats 
vraiment scientifiques? Pouvons-nous construire organiquement 
la succession des œuvres, dégager une ligne, des principes géné­
raux d'évolution, dans les multiformes manifestations de la 
fantaisie créatrice 1 Pouvons-nous arrivep à établir les rapports 
nécessaires qui ont déterminé le développement et les moda­
lités des expressions esthétiques 1 L'art est à première vue 
une activité psychique si arbitraire, la plus dégagée des 
nécessités immédiates de la vie, ne dépendant que de ce hasard 
mystél'ieux : l'inspiration. L'esprit qui enfante et façonne ne 
se rend pas toujours compte lui-mème de ce qu'il produit; il 
se sent lïnstrument de son imagination: c'est elle qui le tient, 
le fait aller où elle veut; l'œuvre faite, l'artiste n'est pas sùr de 
la saisir totalement, elle lui est parfois presque étrangère. La 
création lui semble un jeu supédeur, incompréhensible en sa 
nature. La marche générale de l'art sepait-elle donc explicable? 
Ce que nous y voyons tout d'abopd, c'est les génies, qui les ppe­
miers ont imposé un corps à des conceptions encore flottantes, 
donné une signification, une réalité à ce qui dOl'mait yaguempnt 
dans les âmes, incarné un nouveau sens de la vie, créé cette 
chose miraculeuse: une forme nouvelle. C'est d'eux que nous 
datons les évolutions, les autres sont les imitateurs, entraines 
dans le sillage des grands isolés. Pourpait-on donc vraiment 
ramener à des « lois », à l'expression de rapports nécessaires, 
toute cette divine aventure que. nous semble l'histoire de 
l'arU 

Mon COUI'S aura l'ambition d'être une réponse à quelques-unes 
des questions que je sOlllève ici. Oui, certains éléments de l'œuvre 
d'art sont pxplicables, certains rapports nécessaires peuvent être 
nettement formulés. Le génie lui-même n'est pas complètement 
indépendant des conditions générales de la société dans laquelle 
et pour laquelle il produit, il n'est pas complètement indépendant 
de la tradition technique, des matériaux dont il peut disposer, de 
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la science de son temps, de l'horizon plus ou moins large de la 
civilisation. Homère, réduit au langage des Botocudos, n'aurait 
jamais été Homère; et Macaulay, je crois, faisait remarquer que 
Phidias n'aurait pas fait sa Pallas avec un tronc d'arbre et une 
arète de poisson. Exemples un peu crus, mais justes. Si même 
le génie n'était pas souvent l'expression synthétique de tout un 
art qui a poussé autour de lui en même temps que lui: il y a  
toujours des éléments, suffisamment analysables, qui détermi­
nent en grande partie le mode et la limite des réalisations, le 
plus ou moins grand nombre de leurs possibilités, l'aire d'ex­
pansion de leur influence. Ce qui est vrai du génie l'est à plus 
forte raison des mouvements généraux, des grands ensembles. 
Si dans la suite des phénomènes artistiques, nous discernons des 
groupes présentant des caractères communs assez importants, 
nous pouvons rechercher les rapports nécessaires qui existent 
entre ces caractères communs et les conditions de la production 
esthétique, entre ces caractères communs et les diverses formes 
de la vie sociale. Ce sera notre préoccupation dans toutes les 
études de détail que je compte poursuivre avec vous. Je ne mïl­
lusionne pas sur la multiplicité des problèmes que nous rencon­
trerons :je ne puis même songer à les poser,en cette introduction 
rapide. Il ne s'agit ici que de vous indiquer l'orientation du 
cours, le genre d'investigations auxquelles je vous convie. 
Laissez-moi seulement vous affirmer dès maintenant que, en 
essayant de dégager les conditions des évolutions artistiques, 
nous fuirons les phrases, les mots trop compréhensifs, nous 
n'opèrerons pas à l'aide d' « idées générales ., et tiendrons 
constamment à. établir les rapports nécessaires entre des 
éléments aussi peu complexes, des réalités aussi nettement 
définissables que possible. 

Pour ne pas fausser d'avance les résultats auxquels l'étude 
sociale de l'art peut nous conduire, il nous faudra observer deux 
principes: 

D'abord, nous devrons user autant que possible de la méthoùe 
comparative, et ne pas limiter le champ de nos compal'aisons à 

ce qu'on est convenu d'appeler le grand art; ni même à. l'art des 
civilisations supérieures. Notre matière, c'est l'art de l'humanité, 
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et nou3 ne p:)U -;.J1l3 en exclul'd l'art préhistorique, ni celui des 
tribus sauvages et des peuples de demi-culture. L'anthr;Jpologie 
et l'ethno3raphie flOUS fournissent des documents pdcieux, que 
nous n'avons pas le dI'oÏt d'écarter. 

En second lieu, il nous faudI'a examineI' les œuvres diI'ecte­
ment, en elles-mêmes, sans nous pr30��Up3I' des étiquettes qu'on 
leuI' a mises, des cadI'es aI'bitraires ou on les paI'que trop sou­
vent. Les classifications généralement usitées aujouI'd'hui ramas­
sent des œuvres à caI'acteres tI'ès diffdl'enciés sous des dénomi­
nations tI'élp laI'g3s (on nous paI'le da l'aI't « antique » ,  de l"aI't 
« ol'Ïental ») , ou tI'Op élastiques, trop peu délimitées (art de la 
« Renaissance » ,  ad « romantique » ,  art « rilaliste ») . Oubliez 
ces te ('mes, quitte à les reprendI'e plus tard peut-ètI'e, mais cette 
fois en y attachant une signification bien prjcise. D'autI'es fois 
encore, et c'est la source d'erreuI' la plus fréquente et la plus 
dangereuse, ces classifications reposent sur des caI'actéres com­
muns d'une importance au moins secondaire : c'est le cas pour 
tout ce qu'on appelle art « fI'ançais », aI't « italien », art 
« flamand », etc. Si nous voulons expliquer les œUVI'es dans leuI' 
dépendance des conditions techniques et de rambiance sociale, 
notre premieI' devoir est de discerner nettement leul'S analogies 
essentielles, et nous n� pouvons bien le faire, si naus commen­
çons par attI'ibuer une importance prépondérante à des analogies 
accessoires. Or, à première vue, il est évident que, par exemple, 
une statue gothique de Reims ressemble plus à une statue gothique 
de Bamberg qu'à une sculpture de Jean Goujon ou de Rodin, et 
qu'un tableau hollandais du xV" siècle est plus près d'un tableau 
flamand de la même époque que d'une toile de Terburg ou de 
Jacob Maris. Je ne connais pas, dans l'histoire de l'art, d'a priori 
plus pernicieux que celui qui classe les aI'ts par nationalités. Il 
n'en est aucun que je crois nécessaire de combattre avec plus de 
ténacité, dans l'intérêt même des recherches spéciales que nous 
allons entl'eprendre ensemble. Et puisqu'en cette leçon d'ouver­
ture il i mporte surtout de déblayer le terrain, je voudrais consa­
crer le temps qui me reste à nous débarrasser de ce malentendu. 
Le problème fondamental qui vient ici se dress:w devant nous, 
est celui des rapports entre l'art et la race. 
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III 

Le mot race demande à être spécifié. Il  est pris dans des accep­
tions fort différentes. La race nègre, par exemple, sera caracté­
risée par un ensemble de traits communs naturels, innés, héré­
ditaires. La race llamande, au contraire, par un ensemble de 
traits communs produits par la civilisation, acquis dans la sui le 
des temps, et dont l'indice est la langue commune. Enfin, quand 
les historiens de l'art insistent sur l'action d'un tempérament 
spécial , d'instincts permanents, dans la peinture anglaise ou la 
sculpture italienne, c'est encore trop souvent l'idée de race 'lui 
revient les han ter, plus sournoise, sous un troisième avatar : elle 
passe alors ses attributs non plus seulement à la « nationalité ,., 
au groupe linguistique, mais à runité politique caractérisée par 
la communauté de l'administration centrale. 

Il est fort probable que chaque race - dans le seul sens non 
abusif du mot : celui de communauté héréditaire - a des pl�édis­
positions propres. La question est de savoir si ces prédispositions 
sont suffisamment déterminables, et d'autre part, si elles impli­
quent, dans la production artistique, des différenciations essen­
tielles. Mais la difficulté de dégager ces aptitudes particulières 
est si grande, que l'hypothèse restera peut-être touj ours inutili­
sable (1). Où est la race pure et homogène 1 Aussi loin que nous 
remontions, nous n'en découvrons aucune. - D'ailleurs, exami· 
nons l'art des groupes les moins mêlés, celui des peuplades primi­
tives : c'est là que nous pourrons étudier le problème dans les 
conditions les plus favorables. Nous serons frappés d'un fait très 
�ignificatif : les analogies sont moins grandes entre les arts des 
peuplades de même race mais d'état économique différent, 
qu'entre les arts des peuplades de race différente vivant dans un 
état économique similaire. Ainsi, il y a un art des peuples chas­
seurs, qui est non seulement commun aux races les plus diverses, 
aux Boschimans, aux Esquimaux, aux M incopies, aux Austra­
liens, mais ressemble il l'art paléolithique, conte mporain du 
mammouth, - tandis que l'art des peuples agriculteurs, par 

(1) Voir E. GROSSB, Kunstwiueruehaftû.che StudletJ, ch. IV (1900). 
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exemple celui des Polynésiens, de .. Indiens de l'Amérique, etc. , 
présente d'importantes analogies avec l'art néolithique (âge de 
la pierre polie). 

Aussi bien, c'est rarement dans son acception propre que le 
terme de race est usité par les historiens, et ce sont en général 
des concepts terriblement complexes qu'ils nous amènent sous 
ce pavillon. Il est il peu près impossible d'ouvrir une étude d'art 
sans voir interpréter quelque phénomène typique par c le génie 
de la race ., qu'on a toujours sous la main, et qui fournirait en 
effet une explication fort simple, s'il pouvait expliquer quelque 
chose. Car enfin les mots c race anglaise . ou c race tlamande • 

impliquent une unité de culture, nullement des caractéres origi­
nels, inhérents à la nature même d'une groupe humain, tels que 
les cheveux crépus des nègres ou le teint jaune des Chinois ; nul­
lement de ces causes dernières que nous devons accepter comme 
des faits patents, et dont l'étude revient au naturaliste plutôt qu'à 
l'historien. Le nègre est toujours crépu, il New-York comme à 
Tombouctou ; il l'était il y a trois mille ans, quand il n'existait 
rien de semblable à un Anglais ou un Flamand. Il n'y a pas de 
race anglaise, il y a un peuple anglais, formé - tout comme le 
peuple tlamand - des éléments ethniques les plus différents. Et 
les caractéres communs de l'art anglais ne sont point déterminés 
par un ensemble de traits innés, fondamentaux et invariables, 
mais bien plutôt par toutes les conditions historiques qui ont fait 
le peuple anglais lui-même. Ces conditions historiques, voila 
des réalités analysables ; tandis qu'en opérant avec ce mystérieux 
« génie de la race ., nous nous payons d'un mot, et nous làchons 
la  proie pour l'ombre. • 

Dressons la liste de nos principaux peintres « flamands » du 
xV" siècle, des van Eycks à :Metsys. - Je laisse de côté les quel­
ques Hollandais qui, comme Geertgen tot Sint-Jans, n 'ont 
travaillé qu'en Hollande : leurs œuvres présentent les mêmes 
caractères généraux que celles de nos soi-disant c primitifs ., 
mais on les classe soigneusement à part, parce que, une centaine 
d'années après eux, nos provinces se sont trouvées nettement 
scindées des provinces du Nord. - Chose bizarre : aucun de ces 
artistes de c l'école de Bruges » n'a vu le jour à Bruges même. 
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Hubert et Jean van Eyck sont nés il Maeseyck, Roger de la 
Pasture (van der Weyden) il Tournai, Simon Marmion il Valen­
ciennes, Hugo van der Goes probablement il Gand, Thierry 
Bouts il Harlem, Juste de Gand il Gand, Hans Memling dans le 
pays de Mayence, Gérard van der �leire probablement il Gand, 
Gérard David il Oudewater en Hollande, Joachim Patenier il 
Bouvignes, Jérôme Bosch il Bois-le-Duc, et Quentin Metsys il 
Louvain. Je supprime Petrus Cristus, dont le lieu d'origine 
semble douteux (1). Il nous reste treize peintres, dont trois 
seulement sont de la Flandre proprement dite, deux nous vien­
nent de la Meuse limbourgeoise, trois des Pays-Bas actuels, t'rois 
du pays wallon, dont van der Weyden, qui fut une des influences 
les plus marquantes ; il y a enfin un Brabançon et un Allemand 
du Rhin : Memling, dont je lisais dernierement, sous une plume 
catholique, qu'il était plus flamand que Rubens ! (2) 

Il  serait aisé de mul tiplier les exemples de ce gelll'e. Ainsi, au 
XIV" siecle, un bon nombre des sculpteurs qui travaillaient en 
France, et y transformaient la sculpture européenne, étaient des 
Flamands et des Wallons. - La céramique japonaise est géné­
ralement de fabrication coréenne, par exemple la fameuse falence 
dl' Satsuma, et l'on sait qu'au Japon, précisément la plupart des 
véritables cl'éateurs, des innovateurs, des chefs d'école, ont été 
des Chinois.(3)- De même, c'est de Chine qu'ont été impol'tés, il 
y a des siècles, les superbes vases qu'on trouve il Bornéo : ils ne 
peuvent pas plus être attribués aux )Ialais que leurs tissus, qui 
sont hindous, ou que leurs mosquées musulmanes, ou que les 
merveil leuses statues du Boroboudour, qui se rattachent dil'ec­
tement il l'art bouddhique de l'Inde. Comment dégager de tout 
cela « le génie malais » l - En Espagne, il est une quantité de 
sculptures, de peintures, de monuments de tout genre, dus à des 
étrangers. Pour ne citer qu'un exemple ou deux, le Mihl'ab, le 
sanctuaire sacro-saint de la grande mosquée de Cordoue, est 
décoré par des artistes byzantins que le calife fit venir spéciale-

(1) James Weale Je fa.sait naitre d aOOrd à Ba .. rle en Flandre (k Be(f'roi, 1 8 6 3 ,  

p. 235) et p l u  .. rôremment à Baerle e n  Hollande (Hanl. j[emlinc, 1 9 0 1 ,  p .  5). 

(2) Dutseh4 Wa'"tUlde en. Belfort. 1901. II, p-. 3 4 1 .  

(�) Cf. GROSSB, Kunst/CÜJ • •  Stud • •  p .  157 sqq. 

T. VII 1 9  
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ment. Et la cathédrale de Burgos, qui représente si bien le 
< mysticisme espagnol », a étè élevée par un architecte fran­
çais, et surmontée de ses c�lébres flèches par un maître de 
Cologne. - Il fut un temps de docte académisme, ou l'on 
n'avait d'admiration que pour les grandes machines romaines ; 
et aucun peuple ne voulait assumer la responsabilité d'avoir 
donné le jour au style gothique. On se le rejetait, on l'imputait 
il d'obscurs barbares. Quand le romantisme allemand découvrit 
Strasbourg et Fribourg, il regarda l'art gothique comme un 
authpntique produit des races du Nord. Il  était, parait-il, sorti 
de la forêt germanique ! Aujourd'hui, tout le monde admet 
que c'est en France qu'il faut placer ses origines. A quel 
point la cathédrale de Cologne incarne-t-elle « l'âme alle­
mande » 1  D'après une découverte récente, il est fort possible, 
et même assez probable, que le chœur de Cologne et celui  
d'Amiens auraient été éle\-és par le même architecte ; u n  
Français ou u n  Allemand 1 nous n'en savons rien . . .  (1) 

« Le génie de la race » est une hypothése pa l'esse use, - pour 
reprendre un mot de Leibniz, - par laquelle on se coupe délibé­
rément la route des investigations honnêtes et consciencieuses. 
On s'évite la peine de rechercher les rapports vrais en se cou­
vrant d'un mot qui ne répond il rien, ou, il prendre les choses au 
mieux, répond il des réalités fort complexes. Ainsi, le caractère 
de raideur et d'immobilité statique que la sculpture égyptienne a 
présenté pendant des milliers d'années, est dû, nous dit-on 
parfois, il quelque instinct obscur et invariable de la race. Soit, 
admettons cet instinct, et croisons-nous les bras. Mais des doutes 
sUI"giront bientôt, quand nous remarquerons, sur les grands bas­
reliefs, que les types de cette « race » sont étrangement divers, 
et que ceux du nouvel empÎl'e ne ressemblent plus guère il ceux 
de l'ancien. Il sera bon de trouver une autre explication, qu'il ne 
faut d'ailleurs pas chercher bien loin. Pour des motifs religieux 
suffisamment connus, les Égyptiens voulaient leurs statues-por­
traits impél'issables. Ils les taillaient de préférence dans des blocs 
de granit tres dur, qu'ils devaient marteler il l'aide d'instrument� 

(1) H,.torische Zeit�hriJt, 1901 , p. 39{. 
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peu nombreux et tres simples, presque primitifs. Ils étaient donc 

hien obligés de s'interdire les é" idements h'op fouiJlés, les amin­

cissements trop délicats, et de donner il. leurs Pharaons cet aspect 
de bloc éter'nel, impassible il. tra,'ers les siecles. �Jais du moment 

qu'ils pouvaient d r'esser' leurs figUl'es en gres tendr'e, ou en bois, 

en terr'e-cuite, en b r'onze, leur soi-disant hiératisme disparait 

presque completement. 

Ernst Grosse, il. qui j 'emprunte cet exemple, cite encore celui 
ùes Japonais (1) ,  auxquels on a refusé le sens monumental, par'ce 

qu'ils n'ont point su développer de gran.�le architectU l'e : le sa,'ant 
professeur  de Fribourg préfere expliquer cette infériorité par la 

fréquence des tremblements de terre, qui interdit la haute con­

struction de pierre. �Iais il faut se gal'ùel" des déductions trop 

simplistes : généralement, c'est par un ensemble de causes qu'il 

faudra remplacer l'hypothèse paresseuse. Dans le cas qui nous 
occupe, nous devons tenir compte de la constitution géologique 

du pays, mais aussi de plusieurs facteurs sociaux : io Dans la 

haute antiquité, les empereurs ont constamment transporté le 

<;iege de leur capitale ; 2" Lorsque quelqu'un mourait de maladie, 
il était dans les règles du deuil de rebâtir sa dcmeU l'e ; 3" Des lois 

somptuaires réglaient la construction des maisons, établissaient 

des différences entre les palais i mpériaux, ceux des fonction­

naires et des particuliers : construire des. habitations hautes et 

grandes était considéré comme une usurpation (2). 

L'hypothëse pare�seuse n'a pas seulement l'inconvénient d'êtr'e 
une pseudo-explication. D'abord, elle prête il certains tr'aits 

p<;rchologiques une permanence qu'ils n'eurent jamais. En nous 

IH'ésentant le génie de la race comme un fait dern iOl' et simple, 

comme une grandeur connue, elle substiiue avec désinvolture 

l'immuable il ce qui est ed perpétuel devenir, - puisqu'il n'est 

pas de tempérament qui n'ait varié dans le cours des temps. 
Ensuite, l'imprécision même du concept de race qu'elle utilise 

introduit dans la science des concepts psychologiques plus impré-

1 T. a.,  p. 1 29·1 32. 

2 cr. H'>ltoü e de l'Art du Japon , ouvmge publié par la Commission Imp" riale 

du Japon à 1 Exposition Universelle de Paris, 1 900. (Introduction.) 
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cis encore. Le Flamand sera déclaré tour â tour réaliste . . .  ou mys­
tique ! sans que l'on songe d'ailleurs, et ce n'est pas tout à fait 
une excuse, à donner aux mots rjalisle et mystique aucun sens 
bien défini. Dans un l ivre récent, (1) un économiste russe com­
pare les Flamands aux Français ( en se servant de la Psycho­

logie du peuple français de Fouill�e et de la Philosophie de l'art 

dans les Pays-B:zs de Taine) : et, en lisant cela, je ne pouvais 
m'empècher de p3nser que si le Flamand paraît au Français 
taciturne et fl'oid, le Hollandais en revanche le trouve un peu 
« fl'ançais », c'est-a-dire bruyant, turbulent et enthousiaste. Vous 
connaissez ces généralisations abusives de quelques cas particu­
liers : le F rançais se figure ou se figurait volontiers l'Allemand 
philosophant toujours dans un nuage de fumée, pres d'un broc 
de bière, tandis que pour bien des gen<; du Nord, le Français se 
présentera invariablement sous les e'!peces d'un don Juan 
bavard, hâbleur et valeureux. Et avez-vous remarqué combien 
l'âme celtique diffère de l'âme gauloise? L'âme celtique, c'e:;;t 
quelque chose de vaguement rèveur, c'est les dessins compliquë.., 
des grandes croix de pierre qui S3 dressent au bord de l'Océan, 
dans l'atmosphère pluvieuse de l'Écosse, c'est les chants d'Os­
sian, c'est Tl'istan et Iseult. Tandis que le tempérament gaulois ! 
Ce seul mot éy-eille des idées de gaîté gailla/'de. Et il r a la 
clarté gauloise comme il r a la brume celtique . . .  Ne croyez point 
que je m'attarde à des plaisanteries : cette psychologie facile 
s'introduit dans les l ines les plus sérieux. Voici comment 
M. Louis Gonse, un savant et un artiste, entame son impor­
tant ouvrage sur la Sculpture {rmu;aise (1895) : 

« Formé du mélange harmonieux de deux tendances, en appa­
rence contradictoires, le goût des réalisation'! p()sitiyes et le 
sentiment imaginatif, le génie de notl'e race s'esl constamment 
montré supérieur dans le maniement des deux formes primor­
diales de l'art : l'Architpcture, et son succédané immédiat, la 
Sculpture. 

» Le Gallo-Fl'anc est d' instinct (sic) architecte et sCMlpteltl'. 

Il en a été de même de l'Égyptien et du Byzantin (sic), et génè-

(1) I&�AiKFF, SociolpolitiM'he �Oi8. 1902. p. 287. 



QCESTIO�S DE �IÉTHODE 293 

ralement des peuples enclins de nature (sic) aux méthodes d'o� 
servation et portés pal' tempél'ament (sic) aux sensations objec. 
th-es. 

,. :\Iais nul peuple, au même degl'ê que les Français, ne me 
parait avoir apPol'té, dans l'emploi de ces deux expressions de 
lïdëe esthétique, une invention plus vivace, une logique plus 
sel'ree ,. . . .  etc . ,  etc. 

Je vous fais gl'àce de la tiI'ade paLriotique, que YOUS devinez. 
�Iais retenons l'exemple : il réunit il peu prés toutes les hérésies 
que _je combats. L'idée de race y coùvre des composés aussi 
bizal'I'es et inattendus que le Gallo-Franc et le By:;anUn, aux­
quels on attribue des traits fondamentaux eL inYal'iables aussi 
vagues que « le goùt des réalisations positives et le sentiment 
imaginatif ,. ( en « mélange harmonieux ») . L'explicat ion est 
ici fainéante plus qu'il n'est permis : car :\1. Gonse pal'aÏt oublier 
qu"il n'existe guére de sculptUl'e gauloise, ni de scu lpture franque, 
ni ùe sculpture byzantine. Enfin, la trompette pab·totique qui 
sonne il tI'avers ces phl'ases nous indique peut-être d'ou procédent 
toutes les dangereuses suggestions pseudo-scientifiques que lIOUS 
lenon� ici. 

C'est en effet sous leur forme la plus hasardée, la forme 
patriotique, que ces suggestions semblent avoir le plus d'autorité. 
L'idée de race ne s'incarne plus seulement" dans le « peuple ,. de 
même langue, mais passe de celui-ci il la nationalit6 politique, 
- qui détermine encore généralement les grands groupements 
de l'histoire de l'art. L'érudit Adolfo Venturi nous a donné cette 
année le premier' volume de sa Storia deU' Arle italiana : ce 
premiel' volume va jusqu'à Justinien . . .  L'al't des Bal'bares goths 
et lombards sera donc de l'art i talien, pal'ce que, dans le courant 
ÙU XIX· siécle, l'Italie a réalisé son unité politique. Qui sait? 
NOliS aussi vel'rons quelque JOUI' pousser dans les féconds tel'­
rains officiels une histoire de l'art national, vaste glorification 
de l'esprit belge, depuis les Troglodytes de la Meuse jusqu'a nos 
flerniel'S éléves de Burne-Jones ou de Seul'at. Et en France 
(Louis Coujarod en riait déjà) un ingénieux historien s'évertueI'a 
il en fermer dans un cercle bien hermétique, à relier pal' une 
ligne d'évolution bien continue, les pierres de Carnac, la Mai-
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son Carrée ùe Nîmes, Notre-Dame de Paris, le palais de \"el'­
sailles et la tour Eiffel .  

Ces néfastes classifications par nationalités impliquent une 
double erreur : 

1° En les adoptant, l'homme de science, prétendu « objectif », 

obéit à une préoccupation toute subjectiye : il s'imagine que les 
fpontieres actuelles de son pays sont quelque chose de définitif ; 
il lui semble de plus qu'elles étaient préfigurées des le début du 
moyen-âge, sinon avant, et que toutes les forces obscures ont 
concouru à réaliser ayant tout cette cause finale de son histoire. 
En 1829, soyez-en certains, notre art n'aurait pas été séparé de 
l'art hollandais, mais bien en 1831. Le savant officiel projette 
sur le passé l'image présente de la patrie. L'unité politique de 
son temps, il la croit agissant déja il y a des siëcles, a l'état 
potentiel. Elle l'hypnotise tellement qu'il en vient à supposer 
une âme allemande ou une âme italienne au haut moyen­
âge. 

2" Les classifications nationalistes admettent de plus, a priori, 
'lue la spécialisation politique d'un pays - même quand elle 
n'existait pas encore ! - est l a  premiere déterminante des carac­
tères esthétiques, le facteur dont il faut tenir compte avant tout 
autre, le principe directeur qui oriente les évolutions d'ad, 
celui qui établit la filiation des œuvres de la façon la plus clait'e, 
la plus réelle, la plus nécessaire. 

Je n'insiste pas : l'illogisme de pareilles propositions est mani­
feste, pour peu que l'on considere les faits en toute liberté d'es­
prit, en toute conscience scientifique. L'art de l'Europe, l'art du 
monde, a constamment été traversé de grands courants, que 
nous n'avons pas le droit de couper et de recouper d'après la 
càrte politique. L'esprit passe les frontiëres. Les techniques ne 
diftërent pas tant selon les nations que selon les époques. La 
force de fécondation d'un génie ne se restreint pas à son peuple. 
La poussée de la  vie vers u ne vie plus haute, la communauté 
dans le monde idéal, n'ont jamais été délimitées nettement selon 
les hasards des guerres et la force des poings. Brisons ces clas­
sements arbitraires : regardons les œuvres, en dehors de tout 
préjugé national, de toute formule pétrifiée. C'est la constatation 
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d'une plus large solidarité humaine (pe nous t rouverons au bout 
de nos études. 

Vous voilà avertis, Messieurs, de l'esprit de ce cours . J'ai hâte 
de sortir des théories et de me retrouver avec vous devant des 
faits. Nous nous occuperons cette année de la sculpture monu­
mentale au moyen-âge. Nous verrons dans la .sculpture gothique 
un retour à la nature et à la beauté, une première Renaissance, 
que la pédagogie humaniste réussit trop longtemps à faire 
oublier ; transformé par l'expression spéciale qu'il reçut dans le 
nord de la France et dans nos contrees, au XIV" siècle, en Italie 
au xV", le mouvement aboutit la-bas aux Ghiterti et aux Dona­
tello, et sera enrayé, hélas, par la Renaissance classique, le 
retour à l'antiquité, qui marque le commencement de la déca­
dence. 



JI propos cles (( Jlvariés ,,'" 
PAR 

LE DOCTEUR BAYET 
Chef de service à l'hôpital Saint-Pierre. 

MESSIEURS ET CHERS CAMARADES, 

Yotre président a bien voulu me demander de vous faire une 
causerie SUl' la syphilis. J'ai accepté avec d'autant plus de plai­
sir que la publication des « A VaI'iés ,., de :\L Brieux, donne un 
regain d'actualité à cette maladie, vieille cependant comme les 
temps modernes. Il est incontestable que le livre a fait sensation ; 
le mot de syphilis s'est pendant quelque temps trouvé dans 
toutes les bouches ; les murs des salons les plus collet-montés en 
ont répété l'écho avec stupeur, La censure, brochant sur le tout ,  
a donné à cette clinique dialoguée, entrecoupée de  deux sœnes de 
vrai théâtre, la consecration nécessaire au sucees, :\Iais le but de 
l'auteur sera-t-il atteint, aura-t-il réussi à attirer sérieusement 
l'attention sur cette plaie des temps modernes? Je crains que non ; 
... on livre me fait un peu l'effet d'un caillou jeté dans une gre­
nouil lère;  d'abord l'effarement est grand ; tout se tait, les gre­
nouil les semblent peureusement se recueillir ; puis quelques voix 
l>'élévent, puis d'autres encore, et le passant n'est pas au bout du 
... entier qui borde l'étang, que le coassement discors a repl'is , tan­
dis que le caillou repose sur le fond de la mare, 

C'est que, l'humanité est ainsi faite : « La foudre des épidémie.� 

(1) Conférence laite a la Section de Médecine de 1 AssocuUion I-\"';n"rale des Etu­

diant&.. 
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insolites qui passent sur sa tète comme un nuage électl'Ïque 
l'étourdit et la frappe de terreur ;  elle s'évertue inutilement a en 
prévenir le retour, tandis qu'elle se familiarise avec les pestes 
lentes et continues qu'elle porte dans son flanc et dont elle subit 
le ravage héréditaire, avec la même patience que la succession 
des phénomènes météorologiques » (1) .  

Le mérite de  M. Brieux, en  écrivant les « Avariés » c'est 
d'avoir, non pas seulement fait un courageux réquisitoire, mais 
d'avoir montl'é il la société moderne les dangel's de sa lamen­
table hypocdsie. Pour l'immense majorité des gens, la syphilis 
est une maladie honteuse, contl'actée dans la débauche et le 
déreglement ;  dès lors il quoi bon s'en occupm' 1 Celui qui en est 
atteint a h'ouvé ce qu'il cherchàit. Le mieux est de faire le 
silence. Et puis le vilain mot ! Comme la pudibonde anglaise qui 
se refuse il prononcer le nom de pantalon en songeant il ce qu'il 
couvre, la société évite de prononcer le nom de syphilis pour ne 
pas peuser il ce qu'il cache. Un autre argument encore c'est 
qu'en somme l'affection est si rare ! dans un cercle étendu 
d'amis et de connaissances, c'est il peine si l'on connaît un 
syphilitique ! Et quand un syphiligraphe documenté vient mon­
trer l'étendue de la plaie, par des faits, par des chiffI'es irrécu­
sables, on se détourne dédaigneusement. Tel Ulysse passant 
près des Sirènes, la société s'enfonce de la cire dans les oreilles 
et préfE�re ne pas entendre. 

Quand j 'étais sur les bancs de l'école il potasser l 'histoire 
grecque, notre bon professeur ne manquait jamais de nous 
raconter l 'histoÎl>e de ce jeune Spartiate pOl'tant sous son man­
teau un  renard et se laissant dévorer les entrailles, plutôt que de 
dévoiler son larcin et sa honte il son pédagogue. Cette histoire, 
que le brave homme nous débitait avec cette admiration béate 
des normaliens pour tout ce qui touche aux études classiques, 
cette histoire m'avait toujours paru stupide et, dans ma cervelle 
d'écolier, ce jeune Spartiate m'appal'aissait comme un pm'fait 
idiot. Je ne me doutais pas, il ce moment, que plus tal'd , al'l'in'l 
il l'âge d'homme, il me serait donné d'assister il un  spectaclp 

(1) MICHEL LBvy. Traité d hyglène. 
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identique : la Société, souriante et sereine, se laissant miner, 
ronger par le mal qui la frappe aux sources mêmes de l 'existence 
et pas un pli de sa robe ne bouge et rien ne laisse soupçonner 
l'ulcere qui grandit lentement sous le vêtement décemment 
drapé, 

Cette hypocrisie est véritablement incompréhensible, car la 
syphilis est bien la maladie de notre civilisation. Sans aller 
aussi loin que Michelet qui attribuait à chaque siècle sa maladie 
caractéristique, au XIIIe la lèpre, aU XIV" la peste noire, au 
XVIe la syphilis, il faut cependant reconnaitre que cette dernrère 
maladie est née avec les temps modernes et qu'elle a eu sur la  
constitution de notre société une intIuence beaucoup plus grande 
que l'on ne l'a cru jusqu'ici. Le monde renouvelé l'a trouvée dans 
son berceau, comme rançon de son bonheur et de sa gloire. On a 
dit que toujours elle avait existé dans l'Ancien :\Ionde, et que la 
grande épidémie du xV" siècle n'était que le réveil d'un brasier 
couvant sourdement sous la cendre. Il faut revenir, me 
semble-t-il , de cette opinion ; comme l'a montré M. le IY Ivan 
Bloch dans son beau line sur l'Origine de la syphilis, c'est de 
l 'Amérique qu'elle nous est venue et Colomb nous l'a ramenée 
sur ses caravelles. 

C'est une histoire instructive que celle de l'explosion de celte 
peste nouvelle qui épouvanta les populations d'Europe à la fin du 
xV" siècle. Les compagnons de Colomb, aventuriers et bandits, 
l'avaient prise à Hmti ; revenue en Espa�ne, la tIotte débarqua fI 
Barcelone, �ü. séjournaient en ce moment Ferdinand et Isabelle : 
c'était en mai 1 193. Aussitôt la syphilis se répandit dans la ville ; 
queIrllle temps après, elle avait envahi le Nord de l'Espagne. La 
graine était jetée au vent ; il ne fallait plus qu'un terl'ain propice 
pOUI' qu'elle germât ;  les circonstances s'y prêterent merveilleu­
sement comme vous allez 1(' voir de suite. 

La politique de Louis XI et d '.\.nne de Beaujeu avait pacifié là 
France; il fallait, pour achever de plier la féodalité fI la disci­
pline commune et donner un aliment à son al'deur guerriére, il 
fallait l'entrainer dans une guerl'e étrangèl'e. Charles VIII eut 
plus l'instinct que la compréhension de son rôle et dirigea l'ar­
mée française vers l'Italie, vers le royaume de Naples. Au début, 
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ce fut une guerre joyeus(', une vraie partie de plaisir ;  depuis le 
roi jusqu'au dernier valet d'armêe, tous s'en donnaient à cœur 

joie (1); c'était en Hm, deux ans après le retour de Colomb, apres 
l'introduction des premiers germes syphilitiques en Europe. 
L'Italie fut une révélation pour ses envahisseurs et la rudesse 
gothique se laissa amollir aux charmes fins et artistiques de la 
Renaissance, sous un climat merveilleux. Gne armée de femmes, 
de fil les de joie suivait les troupes ; il Y en avait plus de huit 
cents ; ajoutez à cela les femmes du pars. Arrivés à Naples, les 
Français s'y livrèrent à une gigantesque orgie ; mais bientôt 
les choses se gâtèrent et il fallut songer au retour ;  c'est alors que 
l'on commença à parler de la nouvelle maladie, du mal de 
Naples ; elle était terrible, ses symptômes atroces, d'une acuilë 
presque inconnue de nos jours. Pendant ce temps l'armée battait 
en retraite, semant sur son chemin la contagion ; elle repassa les 
monts et fut licenciêe. Les soldats qui la composaient retour­
nèrent dans leur pays, répandant la maladie ; hommes des 
Bandes de Picardie, Bretons, Suisses, tous apportérent chez 
eux les premiers germes du mal j d'autres traînèrent pan le pays, 
commensaux des hôtelleries et des tavernes, grands amateurs de 
femmes, mi-mendiants, mi-bandits. La diffusion de la syphilis 
en Europe était assurée du coup ; plus tard les Portugais la 
transporteront aux limites du monde connu (2). 

Ce fut une stupeur ; la maladie était nouvelle ; on accusait les 
crimes du siècle, les conjonctions astrales ; les médecins étaient 
en plein désarroi de,ant cette maladie qu'ils n'avaient jamais vue, 
d'autant plus que les symptômes en étaient terrifiants. Beaucoup 
refusaient de s'en occuper. Aucune classe de la société n'était il 

(1) Un détail en donnera une idée ; après la bataille de Fornuovo, le médecin .. éro­

nais Alexandre Bénédictus raconte que dans le bagage du roi tombé au"" mains de 

l'ennemi ,  on y trouva son journal, portant mention de toutes les femmes dont il avait eu 

es faveurs pendant cette campagne avec le détail de leurs channes physiques et de leurs 

moyens de séduction. 
(2) La syphilis avait conquis le monde et son royaume n'a pas depuis lors perdu une 

province. Dans un poème françaIS, datant de 1 539,  " � Triumplte de tr ... "alllt� et 
l'uiuanù Da� l'l'ralle ", celle-ci affinne sa souveraineté en disant · 

" La plus grand'part du monde en grande humhlesse 

.. Rend l'honneur due à mon triumphe ici. .. 



A PROPOS DES -« A y ARI�S � 301 

l'abri du fléau ; chaque peuple rejetait sur son voisin la pater­
nité de l'épidémie. On l'appela le mal français, le mal de Naples, 
la sarne espagnole, l'infection bavaroise, jusqu'au moment 
ou Fracastor, dans son poème latin, Syphilis sh'e de morbo 
gallico, raconta en alexandrin� irr�prochables, les malheurs du 
pàtre Syphilus, frappé par le ciel de cette nom"elle peste. On 
se mit d'accord sur ce nom et l'on donna celte dénomination 
pastorale à la moins idyllique des maladies. - Depuis elle s'est 
atténuée, mais aussi elle s'est étlmnamment r�pandue. Voyons 
quels en sont les principaux symptômes. 

La syphilis est une maladie infectieuse dont le microbe n'est 
pas connu ; elle nait du contact a,-ec un autre individu atteint de 
syphilis ; l a  contagion peut se l)l>oduire par n'importe quelle 
partie du corps et, si les organes génitaux sont le plus souvent 
affectés les premiers, c'est par suite de circonstances faciles à 
comprendre, mais ce n'est pas une nécessité. La syphilis est la 
moins « génitale " de toutes les affections véneriennes. 

Apds l'inoculation, aucun signe ne traduit la pénétration du 
yirus ; vinJt jours S3 pas'lent, puis apparait le chancre, lésion 
en apparence in'lignifiante, germe et précurseur de l'infection 
gjn >rale. Puis les ganglions lymphatiques de la région atteinte 
sïndUl'ent . C'est là la syphilis primaire. Aprés cela, nou­
velle t rèye ; pendant deux mois environ, la syphilis parait ne 
donner lieu à aucun symptôme, quand, d'une façon d'ordi­
naire assei brusque, apparaissent sur la peau des taches légères, 
arl'omlies, couvrant le COl'pS tout entier : c'est la roséole. En 
mème temps, les muqueuses se couvrent d'éruptions ; tous les 
ganglions s'indurent. Le malade entre dans la periode secon­
daire. Celle-ci e'lt ÎIlt;"dtable, aucun malade n'y échappe. Je ne 
vous en décrirai pas tous les symptômes. Qu'il sutlise de savoir 
qu'elle pl'ocede par poussées éruptives, plus ou moins espacées. 
Enfin, dans la grande majopité des cas, la maladie s'use et au 
bout d'un an ou deux, ne donne plus lieu à aucun symptôme. 

D'autres malades sont moins heUl'eux ; appés un temps des plus 
variables, pouvant se mesurer par des dizaines d'années, ils 
entren t dans la période tertiaire. Ici plus de ces éruptions géné-
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ralisées, résolutives, superficielles ; la syphilis tertiaire fait des 

lésions localisées, destructives, profondes, pouvant atteindre tous 
les or6anes. C'est la la syphilis avec toute sa gravité . Heureuse­
ment, elle ne se pl'oduit que dans un nombre peu élevé de cas 
(enYÏI'on 10 p. c.) et le tl'aitement a une action décisive sur sa fre­

quence. Mieux on s'est traité, plus de chances on a d'échapper 
au tertiarisme. 

A vec le tertiarisme, la néfaste séquelle syphilitique n 'est pas 
clo"e ; il existe une série d'affections qui peuvent se produire en 
dehors de la syphilis, mais dont elle favorise au plus haut 
point l'appal'ition. Ce sont les affections paf'asyphilitiques, dont 
les plus redoutables sont l'ataxie locomo trice et la délllence 
paralytique. 

La syphilis secondaire, peu grave pOUl' l'individu, le de,·ient 

pal' le fait de sa contagiosité ; les lésions tertiaires, par contre, 
gl'aves pour le malade qui en est le porteur, ne sont pas conta­
gieuses. Mais est-ce bien la tout ce que peut donner et d:mne l a  
syphilis 1 Hélas, non ; elle fl'appe, e t  dUl'ement, l a  descendance d e  

ceux qui en sont atteints, tue les enfants dans l e  sein d O'  l a  mèl'e, 
au berceau ; quand ils pal'viennent à. surmontel' le mal, elle les 

atteint pendant leur seconde enfance et imprime il ces malheu­
reux la tare indélébile de son hérédité. 

Mais voyons en détail quelques points de ce redoutable pro­
gl'amme et commençons par étudiel' comment se fait la trans­

mission du mal. Comme j e  vous l'ai dit en commençant, 

l'opinion publique voit dans la syphilis le résultat et le chàti­

ment de la débauche. Cette conception est vieille comme l a  

syphilis elle-mème : autrefois, les syphilitiques admis dans les 
hôpitaux étaient fustigés avant de commencel' leul' cure ; 
après cela on consentait il les traitel' ; puis, quand ils avaient 

échappé aux atteintes du mal et aux dangers du traitement, on 
les fustigeait encore avant de leu l' donner leur exeat. Cela nous 
pal'ait monstl'ueux il l'heure actuelle ; mais, si l'on veut bien 
examinaI' comment à. notl'e ép:lque sont tl'aités les syphilitiques, 
on constater'a la sUl" 'ivanre de ce pl .. �j ugé, sunivance at ténuée 

mais se tl'aduisant pal' mille distinctions odieuses. Dans beau-
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coup d'hôpitaux, s'il est une mauvaise salle, c'est aux syphili­
tiques qu'on l'affecte ; si un ouvI'Ïer est contaminé, les sociétés 
ùe secours mutuels lui refusent toute indemnité ; si c'est un mili­
taire, il risque des ennuis ; si c'est un employé, il  est mal noté, 
souvent déplacé. La même réproJ)ation tacite s'attache partout 
au malheureux ,-èrolé, comme s'il n'avait pas déja sufIisamment 
de peine du fait seul de sa maladie. C'est la un préjugé bal'bare 
que tous nous portons héréditairement au fond de nos consciences. 
La syphilis, eh, mon Dieu, tous nous nous y sommes exposés ; 
beaucoup de nous s'y exposeront encore. Comme dit Fournier, 
rattI'aper c'est tirer le mauvais lot il une loterie ou tous, une 
fois dans notre vie au moins, nous avons pris quelques numéros. 
Dans les Avariés, le mot est dit crûment : « Ne pas l'avoir, ce n'est 
pas de la vertu, c'est de la chance •. Tous ceux qui ont eu il traiter 
un grand nombre de syphilitiques (et leur avis me pal'ait en 
l'espi>ce avoir un grand poids) sont de cette opinion. Si, dit encore 
Fourniel', m'appl'opl'iant la pal'ole de l'Écriture, je disais, en 
parlant de mes malades atteints de syphilis : Que celui qui ne s'y 
est jamais exposé leur jette la première pierre, je puis vous 
l'affirmel', mes syphilitiques ne seraient pas exposés il une lapi­
dation bien contIuente. 

De quel droit dés lors, méprisel' comme on le fait, cette 
categol'Ïe de malades dont vous auriez pu être, dont vous serez 
peut-être demain ? 

Ce que l'on ne dit pas, c'est que la syphilis atteint qui na l'a 
pas cherchée, qui ne s'y est pas exposé ; elle frappe les inno­
cents, les enfants, les femmes, les vierges. Aucune famille n'est 
si bien défendue que la syphilis ne puisse y faire breche et j 'ai 
YU a maintes reprises des jeunes fil les vierges venir me deman­
der mes soins pour une syphilis confirmée. C'est la partie véri­
tablement navrante de ce que nous sommes, nous, exposés il voir. 
A l'hôpital, j 'ai toujours dans mes salles une dizaine de ces cas 
de syphilis imméritées, syphilis insontium comme on disait 
autrefois : enfants contaminés accidentellement par leur entou­
J'age ; jeunes femmes contagionnée" par leur mari, et pal'fois 
nous aJ'rh"e une vieille grand'mi're, au seuil de la tombe, infectée 
par l'enfant de sa fille, qu'elle nOurrissait à l a  cuiller et qui lui a 
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inoculé le virus sécrété par ses plaques muqueuses buccales . 
Et que diriez-vous si je VOUs. citais les chiffres véI'itablement 
effI'ayants das pays étran6eI'S ; dans ceI'tains distI'icts de la Russie 
la population pl'esque entière est infectée ; pas una maison, pas 
une famille qui ne compte de3 syphilitiques, portant les traces 
les plus hideuses de l'infection et parmi les malades, dans le 
gouvernement Vladimir, par exemple, on compte 91 p. c. de 
cas contractés en dehors de tout rapport sexuel, dans le gou­
vel'nement de KOUI'sk 92 p. c. ! 

Un cas, dans mes souvenirs, vous montrera l'effrayante portée 
de ce que je vous signale : Une fille de bar accouche d'un enfant 
qu'elle met en nourrice il la campa6ne ; la mére était syphili­
tique ; l'enfant vécut et contamina la femme qui l'allaitait, une 
brave paysanne. Cette malheureuse, ignorant ce qu'elle avait, 
transmit la maladie il son mari, qui en mourut, et à ses cinq 
enfants. Nous recueillîmes la déplorable famille â. l 'hôpital ; ce 
qu'il en advint plus tard, je l'ignore, mais je ne crains pas de 
dire que tous ces innocents portaient en eux le germe des pires 
complications. Et ne croyez pas que ce soit là un fait isolé ; j'en 
connais un tout semblable, 6 personnes atteintes ! 

Et les femmes contaminées par leurs maris, parfois méme 
pendant leur voyage de noces ! Celles-là je ne les compte pas; elles 
remplissent nos cahiers d'observation .  L'Avarié, de Brieux, 
n'est pas un type exceptionnel ; c'est pour nous une connaissance 
de tous les jours, cet inconscient ou ce misérable, car on 
rencontre les deux. 

Dès lors , comprend-on que nous nous élevions contre 
l'opprobre qui frappe nos syphilitiques ? Pour qui les connaît, 
pour qui les voit de pl'és, ils repl'esentent une portion de 
l'humanité ni pire ni meilleure que le reste. Il est tout aussi 
absurde de les mépriser qu'il le serait de méprisel' un tubel'­
culeux ou un asthmatique. C'est la pitié qui doit allel' à eux, la 
pitié que l'on doit avoir pour tout ètre souffrant et cette pitié ils 
la méritent d'autant plus que tr�s souvent ce sont des victimes 
et que, si même ils ont quelque peu pdché, la peine est hors de 
pl'oportion avec la faute. 



A PROPOS DES « A VARIÉS ,. 305 

Dans un rapport que j 'ai présenté en 1898 au premier Congres 
international des médecins d'assurances, je fus appelé à exami­
ner les conséquences de ce mal pour les individus. Sa gravité 
résulte du tertiarisme et des affections parasyphilitiques. Dix 
po.lr cent des cas passent à la période ·tertiaire ; certes, tous les 
cas de tertiarisme ne sont pas un danger pour la vie des malades, 
mais il ne faut pas oublier que dans certaines classes, surtout 
les classes aisées, la syphilis atteint le systeme nerveux avec 
une prédilection marquée. Fournier, (lans sa clientèle riche, 
sur 4,400 cas de syphilis tertiaire, arrive à 1 ,857 cas apparte­
nant au sysœme nerveux. Or, le pronostic de la syphilis du 
systéme ner.eux est des plus gra.es. I l  est vrai que Fournier a 
fait ses observations dans les classes supérieures de la population 
parisienne, plus que toute autre sujette aux affections nerveuses. 
Mais les autres auteurs sans atteindre des chiffres aussi élevés, 
arrivent cependant à des résultats analogues. 

Quant au tabès dorsal et à la démence paralytique, on en 
connait la triste signification, et combien de fois n'ont-ils pas ' 

la syphilis pour cause déterminante ! 
Mais, quels que soient les dangers individuels que fait courir 

la syphilis (et, en fait, ils sont relativement réduits), ces dangers 
ne sont rien comparés à ceux auxquels le malade expose sa 
famille et son entourage. C'est ici que nous entrons en plein 
dans le drame, drame intime, le plus souvent caché aux yeux 
de tous. De temps en temps un esclandre se fait, un procès 
scandaleux éclate. -Et pendant ce temps, des centaines de femmes 
pensent en silence à leur existence flétrie, à leur maternité 
frappée de la souillure prise à la rue, rendue stérile comme un 
champ qu'on aurait semé de sel, à cette communauté de leur 
sang èontaminé avec celui de la prostituée ! Combien en ai-je 
,·u, combien ne dois-je pas en rencontre� encore ! 

En 1885, le professeur Fournier a montré que sur cinq femmes 
syphilitiques de la classe aisée, une était mariée et avait con­
tracté la syphilis de son mari. Dans la classe ouvrière, c'est bien 
pis encore : Blaschko de Berlin a constaté que chez ces syphiliti­
ques, la moitié des femmes étaient mariées et avaient contracté la 
syphilis de leur mari. C'est le drame de Brieux, drame trop 

T. vu 20 
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fréquent pour .ne pas être banal pour nous. Et cependant, voyez : 
Toila donc une femme, pure et saine, entrant dans le mariage et, 
dès ses premiers pas, contaminée de syphilis ; car notez que l'in­
fection du mari n'est pas d'ordinaire contractèe dans une aventure 
extraconjugale, non, c'est avant le mariage qu'il a eu la syphilis, 
quelques mois, parfois quelques jours avant ; il se marie et apporte 
la syphilis dans la corbeille de noces. Que va-t-il se passer? C'est 
pour le ménage, où pareil drame s'est déroulé, un déchirement, 
une désunion profonde ; la révélation de ce fait est un coup de 
foudre pour tous, pour la femme, pour les parents ; mais d'ordi­
naire tout finit par s'arranger, a une condition : c'est que le sein 
de la femme ne soit pas frappé de stérilité, c'est que les enfants 
ne soient pas touchés pal' le mal. Soùvent, et j 'en ai vu maints 
exemples, la femme feint d'ignorer pour quelle affection on la 
traite, feint d'accepter le diagnostic factice, de circonstance, 
posé par le médecin. On croit qu'elle est dupe ; non ; elle ne veut 
pas savoir, elle veut pardonner, oublier, jusqu'au moment où 
l'enfant naît, sain et vigoureux, apportant, comme la colombe 
de l'Arche, l'apaisement et l'espoir. Mais ii l'enfant Hait 
-avant terme, ou bien s'il est marqué du vice héréditaire, la 
situation change. Alors c'est la rupture, le fossé infranchissable, 
le pardon impossible. Et ce n'est malheureusement que trop 
fréquent. Car la syphilis qui épargne le plus souvent la .ie des 
adultes, est meurtrière pour les peti ts ; eUe les tue dans le sein 
de leur mère, elle les tue il leur naissance, elle les tue Imndant 
les premiers mois de leur existence ; et quand ils échappent il ses 
atteintes, les petits malheureux restent souvent frappés d'une tare 

indélébile, des stigmates permanents de la syphilis héréditaire. 
Cette mortalité des enfants dans les familles syphilitiques est 

effrayante et tellement caractéristique qu'elle sert d'élément de 
diagnostic. Fournier, sur quatre-vingt-dix femmes contaminées 
par leurs maris et devenues enceintes dans la première année de 
la  syphilis, a observé quatre-vingt-dix grossesses, qui ont abouti 
il la naissance de deux enfants qui ont survécu. Et cela dans 
la clienlkle aisée ! Dans les milieux pauvres, la proportion est 
plus forte encore, si possible. Pour ma part, dans les salles de 
l'hôpital Saint-Pierre, j 'ai, depuis de nombreuses années, YU 
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bien des femmes syphilitiques accoucher; c'est il peine si je me 
souviens d'avoir vu deux ou trois enfants survivre et encore 
ne les ai-je pas suivis bien lOI;tgtemps. 

Qui frappe l'individu, qui frappe la famille, atteint la société. 
Même si la descendance du syphilitique vit, et vit sans lésions 
syphilitiques vraies, elle peut montrer cet amoindrissement de 
vitalité, de résistance que Fournier a si bien décrit ;  cette 
infériorisation de l'enfant est un acheminement vers la dégéné� 
rescence-. CeLte déchéance existe chez la plupart des enfants nés 
de syphilitiques qui se sont mariés avant d'être complètement 
guéris, et souvent l'on se demande si c'est un bonheur de les voir 
survivre, de les voir arriver à l'âge d'homme. Car les enfants de 
ces hérédosyphilitiques peuvent eux-mêmes porter l'empreinte 
de la tare ancestrale ; la question est encore neuve ; il est diffi­
cile d'apporter des faits précis, mais de l'ensemble, on voit que 
la syphilis, comme la tuberculose et l'alcoolisme, a une influence 
profonde SUI' la  race qu'elle diminue comme nombre, qu'elle 
amoindrit comme qualité. 

Mais une objection se pose immédiatement; ce rôle néfaste, 
c�tte action dégénérative sur la race, la syphilis ne peut l'avoir 
d'une façon marquée que si elle est très · fréquente. Or, de l'avis 
général, on ne voit pas tant de syphilis que cela ! Ce préjugé, 
cal' c'en est un, provient de deux causes : la première, c'est que 
la syphilis est une maladie que l'on tient secrète ; la seconde, 
c'est que très souvent, contrairement à l'opinion commune, les 
symptômes en sont tellement atténués qu'ils ne sont pas révéla­
teurs, qu'ils peuvent échapper à celui-là mème qui en est 
porteur. Si rien ne la décéle, si on fait autour d'elle le silence, 
quoi d'étonnant dés lors qu'elle paraisse si rare, quoi d'étonnant 
mème de voir des médecins en nier la fréquencel C'est aux 
chiffres qu'il faut s'adresser, à la statistique. Il faut, en pareil 
cas, en user avec prudence ; la statistique, a-t-on dit, est une 
bonne fille ; elle fait tout ce qu'on lui demande. Aussi, dans 
l'estimation que nous allons faire, prendrons-nous toujours les 
évaluations minima, de peur d'être taxé de légéreté et d'exagé­
ration. Malgré cela, vous verrez l'élévation incroyable des 
chiffres auxquels nous arrivons . 
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Il .existe trois procédés pour se faire une idée de la fréquence 
de la syphilis dans une population (nous ne nous occuperons ici 
que de la population des grandes villes.) 

a) Le premier consiste à utiliser la statistique fournie par les 
pays où la déclaration de la syphilis est obligatoire, au même 
titre que toute autre maladie contagieuse. Tel est le cas pour la 
Norwège et le Danemark. 

Voici les chiffres obtenus pour Copenhague : chaque année, 
sur 1,000 habitants, quatre sont infectés de syphilis. C'est géné­
ralement entre 18 et 25 ans que l'on contracte cette maladie. Or, 
d'après les tables de mortalité, la survie probable des individus 
de cet âge est, au grand minimum, de vingt ans (en réalité elle 
parait beaucoup plus élevée.) Ce qui fait que ces quatre syphili­
tiques annuellement infectés représenteront dans la population 
totale 80 pour mille d'individus ayant ou ayant eu la syphilis, 
soit 8 pour cent. 

Dans certaines classes de la Société, cette proportion est plus 
considérable encore ; ainsi la classe bourgeoise contient propor­
tionnellement plus de syphilitiques que la classe ouvrière. 

b) Le second procédé consiste à examiner une série d'individus 
pris au hasard, à scruter leurs antécédents morbides au point de 
vue de la syphilis et à établir le pourcentage. A Londres, en 
interrogeant 112 sujets, pris au hasard, à l'University College 
Hospital, Raymond John a découvert 10.5 p. c. de syphilis 
certaines ; à Leeds, Littlewood a obtenu, sur 200 individus 
examinés, 6.4 p. c. de syphilitiques et 6 p. c. de chancres sans 
commémoratifs précis. 

Erb, sur 6,000 malades appartenant aux classes aisées de la 
société a trouvé 12 p. c. de syphilis ; tous ces malades avaient 
plus de 25 ans ; enfin, le professeur Fournier, sur 100 hommes 
habitant Paris, compte 15 syphilitiques. 

Et tout énormes qu� paraissent ces chiffres, ils sont encore 
au-dessous de la réalité, car ils ne comportent que les syphilis 
avouées, reconnues ; il faut y ajouter les syphilis dissimulées, et 
enfin les syphilis ignorées, celles que le malade a faites sans s'en 
apercevoir lui-même. Cette proportion, d'apres Fournier, est de 
3 p. c. pour l'homme, de 10 p. c. chez la femme des classes 
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aisées. Pour les classes pauvres, d·après la statistique de 
Radcliffe Crooker et la mienne, elle est de 25 p.  c. C'est donc 
autant qu'il faut ajouter aux chiffres obtenus. 

c) Enfin, la troisième méthode consiste à rechercher le nombre 
d'individus annuellement infectés dans une population, et 
d'essayer de calculer, d'après ces chiffres, la morbidité totale ;. 
c'est ce que j'ai essayé de faire à Bruxelles. En 1895, la con­
sultation de l'Hôpital St-Pierre a reÇu 218 malades en état dt! 
syphilis récente. Ces 218 malades représentaient donc notre con­
tingent d'infectés en 1895. En admettant, ce qui n'est pas exagéré 
ëtant donné leur âge, une survie de 20 ans, ces 218 malades 
représentent 4360 syphilitiques. Ajoutons-y les syphilis mécon­
nues et nous arriverons à 5,000, rien que pour le chiffre 
constaté dans une seule consultation, dans une seule classe de 
la société. Si l'on songe aux malades traités dans les autres 
hôpitaux, dans les polycliniques, aux syphilitiques peut-être 
tout aussi nombreux de la classe bourgeoise, on arrive à se faire 
une idée de l'extension du mal dans une ville comme Bruxelles. 
Je désire rester en dessous des évaluations réelles et cependant 
j'estime à plus de 30,000 le nombre des habitants de l'agglo­
mération bruxelloise qui ont ou qui ont 'eu la syphilis. 

Comme on le voit, nous sommes loin de l'opinion générale 
qui fait de la syphilis une maladie rare ; si Albert Dürer devait 
refaire sa belle planche représentant les trois cavaliers de 
l'Apocalypse : la Guerre, la Faim et la Mort allant à la destruc­
tion du genre humain, il pourrait, pour notre époque, changer 
leurs titres et les nommer : Alcoolisme, Tuberculose, Syphilis. 

Et maintenant; d'où viennent ces syphilis1 Ici l'accord est 
unanime. C'est la prostitution qui forme la source impure et 
intarissable d'où découle l'infection" la prostitution, c'est-à-dire 
l'amour vénal et professionnel, queUe que soit l'étiquette sous 
laquelle il se dissimule. Voici, du reste, des chiffres : sur 
114 hommes interrogés en 1896 au point de vue de la source de 
leur infection ,  j 'ai relevé que dans 78 p. c. des cas c'était la prosti­
tution clandestine ou surveillée qu'il fallait accuser. Et c'est facile 
à comprendre ; toutes les prostituées après deux- ans de leur com-
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merce infamant sont infectées et restent contagieuses pendant 
longtemps, propageant sans cesse leur mal, avec l'insouciance qui 
les caractérise, tandis que la syphilis qui atteint une femme mariée 
ou honnête reste stérile au point de vue des contaminations 
nouvelles. Dans la prostitution même, il faut encore établir une 
distinction au point de vue de la nocuité. La prostitution officielle, 
surveillée n'est, dans ma statistique, responsable que de 30 p. c. 
des méfaits, tandis que la prostitution clandestine arriye à un 
chiffre de 48 p. c .. C'est donc la prostitution clandestine, sous ses 
formes les plus diverses qu'il faut avant tout redouter, les cabarets 
borgnes, les maisons d'accès accueillant et facile, les serveuses, les 
(emmes de mœurs légères se livrant, suivant les hasards de la 
vie, à la prostitution intermittente. C'est là ou, vous autres étu­
diants, allez le plus souvent prendre le mal, car, dans votre inex­
périence, vous croyez qu'une peau fraîche, des yeux bien clairs, 
une belle apparence de santé vous autorisent à tenter l'aventure. 
Erreur aussi fréquente que funeste. Ce sont, comme dit l'Écri­
ture, des sépulcres blanchis, brillants et clairs au dehors, rem­
plis de pourriture a11 dedans. Et la phrase revient, toujours la 
même, dans le cabinet du médecin : Mais, docteur, ce n'est pas 
possible ; elle était superbe de santé, sans une tache, sans une 
plaque ; je croyais que la syphilis ça se voyait ! Innocents. si ça se 
voyait, il n'y aurait que les fous et les ivrognes pour s'y exposer. 

Voilà la question. Où gît le reméde1 Le Remède individuel 
nous le connaissons ; quand on a la syphilis, on a l'impérieux 
devoir de se soigner pour soi-même et pour la société. Ce n'est 
du reste pas si dur, et pour peu qu'on suive à la lettre les pres­
criptions du médecin on s'en tire sans trop y laisser de ses plumes. 
On peut dire qu'une syphilis moyenne guérit en trois ou quatre 
ans ; pOUl' ma part, après cette période, j 'autorise le mariage, si 
depuis un an il n'y a pas eu de symptômes et jusqu'ici je me suis 
bien trouvé de l'avoir fait. Car la syphilis est une maladie essen­
tiellement curable, qui ne se transmet à la postérité que quand 
on n'a pas eu le bon sens de s'en guérir complètement. 

Pour la lutte sociale contre le fléau, les avis sont partagés. 
Les uns, partisans de la réglementation de la prostitution, 
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font ce raisonnement simpliste : la source des affections véné­
riennes et spécialement de la syphilis étant la prostitution, 
surveillons celle-ci . Pour cela ils établissent un contrôle perma­
nent et régulier des prostituées, enferment celles qui sont 
reconnues malades et les traitent j usqu'à leur guérison. Le 
raisonnement paraît inattaquable à premiere vue. Les règle men­
tarisles (et il sont les plus nombreux) paraissent avoir le bon 
bout ; leur système est au premier abord logique, lumineux, 
d'une organisation relativement simple. M. le professeur Four­
nier l'a exposé en termes topiques : Voyez, dit-il, cette femme 
qui racolle les hommes ; elle est syphiliti(IUe ; je l'enferme ; eh 
bien, je puis dire que j 'ai empêché peut-être deux hommes d'être 
contaminés par elle. C'est la, ajoute-t-il, l'argument de bon sens. 
Eh bien, malgré le respect que je professe pour la trés réelle 
autorité de Fournier, qu'il me soit ·permis de dira que l'argu­
ment de bon sens me touche toujours tres peu. Un écrivain 
français, à l'esprit fin et critique, M. Anatole France l'a dit : 
« C'est grâce à ces arguments que les sottises les plus évidentes 
ont duré ; si l'on devait en croire simplement le bon sens, il 
faudrait admettre qu'aux antipodes les hommes marchent la téte 
en bas -. 

Les choses ne sont pas si simples que cela ; dans l'interpréta­
tion de tout phénomene, quel qu'il soit, on a bien des chances de 
se tromper si l'on n'envisage qu'un côté de la question ; à plus 
forte raison pour un problème social ; ici les influences se com­
binent, s'additionnent, se contrarient ; les répercussions les plus 
inattendues se produisent. Il n'entre pas dans mes intentions de 
discuter il fond la question de la règlementation ou de l'abo­
litionnisme. Cela nous entraînerait vraiment trop loin ; mais j e  
vais vous dire e n  quelques mots ce que j e  pense d e  tout cela. 

Certes, ils ont raison, les partisans d'une surveillance rigou­
reuse, quand ils disent qu'une femme internée par la police cesse 
d'être dangereuse pour le public; mais quelles sont les femmes que 
l'on va interner' Celles de la prostitution surveillée, officielle, 
catégorisée, reconnue et adoptée par le gouvernement ; de temps 
il autre, quelque clandestine. Or, nous avons vu que c'est la pros­
titution clandestine qui est, il beaucoup près., la plus nocive.. On 
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comprend aisément pourquoi : la syphilis, pour nous en tenir à 

cette seule maladie, frappe l a  femme dès son entrée dans le 
métier de débauche ; au bout de trois à quatre ans, elle cesse 
d'être contagieuse ; la vieille prostituée, celle qui fait partie de 
la catégorie reconnue, a ses chevrons ; elle a subi le baptème du 
feu ; elle présente au minimum le"! chances de contagion. La 
prostituée clandestine, elle, est une femme jeune, le plus souvent 
une mineure. Insouciante, inexpérimentée, elle contracte le mal 
et ne le soigne pas ; c'est elle qui a la clientèle la plus nom­
breuse, la plus mobile ; elle est serveuse de bar, habituée des 
cafés· chantants ; parfois, prise d'ennui, elle reprend le travail 
quelque temps, puis, elle retourne à la prostitution. CeIIe-là est 
véritablement dangereuse et c'est elle qui donne plus de la moitie 
des syphilis, à Bruxelles. Or, on peut dire d'elle qu'elle passe 
sa vie à chercher à échapper à la police ; la police, c'est la carte, 
c'est l'hôpital, c'est la mise hors la loi, car la prostituée est mise 
hors la loi, privée de notre apanage le plus précieux, la liberté 
individuelle. Devient-elle malade, elle ira tant qu'elle le pourra, 
tant que ses forces, sa santé le lui permettront ; jamais 
elle n'aura l'idée de venir demander secours dans la crainte de 
se voir arrêtée. Oui, quand vous aurez interné une prostituée 
malade, vous aurez épargné tel et tel individu qui aurait eu des 
rapports avec elle ; comme dans la brochure de Bastiat, voilà ce 
que l'on voit ; mais ce que ne l'on ne voit pas, c'es� que pour 
sauver ces deux ou trois hommes, vous avez éloigné de l'hôpital 
un nombre considérable de prostituèes dangereuses qui pendant 
ce temps en ont infecté peut-être dix fois autant ; mais ceux-là 
vous ne les voyez pas et n'en avez cure. Voilà déjà un des revers 
de cette médaille portant à l'avers la police des mœurs et ses 
redoutables rouages administratifs. 

La police se trouve donc forcée de surveiller la prostitution 
officielle, la moins dangereuse de toutes. En 1898, à Bruxelles­
ville, il y avait 172 prostituées inscrites ; la visite y est 
ré�ulièrement faite par des médecins consciencieux et expéri­
mentés ; pendant cette année 7 femmes furent dirigées à 
l'hôpital pour syphilis ; 7, vous m'entendez bien, et encore 
j'ignore si toutes avaient des symptômes contagieux ! 
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Voilà à quoi se borne chez nous la surveillance officielle de 
la prostitution ; voilà quel en est le butin, le maigre tableau de 
chasse ! Pratiquement on peut dire que le résultat est nul. 

Les chiffres du reste le prouvent. A première vue déjà, on 
arrive à cette conclusion. Comparez deux villes assez sembla­
bles, l'une comme Copenhague, où l'organisation médicale de la 
surveillance est très rigoureuse, l'autre, comme Bruxelles, où 
elle est dérisoire ; eh bien, la morbidité vénérienne est à peu de 
chose prés identique et, s'il existe quelque différence, soyez sûrs 
qu'on la trouve dans des causes autres que les causes policières� 
On a cherché à tirer des conclusions favorables à la réglementa­
tion en comparant la morbidité des prostituées surveillées et des 
prostituées clandestines; ou bien en recherchant la source des 
infections vénériennes ; on a comparé les pays avec réglementa­
tion aux pays sans réglementation ; et dans le même pays la 
situation avant et aprés l 'établissement ou la suppression de la 
surveillance ; dans l'immense majorité des cas toutes les conclu­
sions qu'on a voulu tirer sont discutables et ne prouvent pas que 
la règlementation ait eu le moindre effet. Ces points, on pourra 
les trouver développés dans l'excellent traité de mon ami le 
docteur Blaschko (de Berlin), qui en a fait l'objet d'une étude 
impartiale. 

Le défaut essentiel et capital de la réglementation policière, 
c'est que l'on se borne à combattre l'effet, sans atteindre la 
cause ; c'est un travail à recommencer sans cesse. Il en est, en 
effet, de la prostitution comme de tOut commerce ; la concurrence 
est réglée par l'offre et par la demande. C'est une erreur de 
croire que c'est la prostitution qui excite à la débauche, qui la 
première fait l'offre à laquelle on succombe. Au contraire, c'est 
la société; par son organisation défectueuse, qui crée la demande 
et qui permet d'y satisfaire. Prenons une grande ville ; elle con­
tient un certain nombre de jeunes gens appartenant à la bour­
geoisie qui, des l'âge de dix-huit ans, recherchent la femme ; or, 
les conditions de l'existence sont telles que dans la bourgeoisie 
l'on ne se marie guère avant trente ans ; il y a là une dizaine 
d'années, années où l'éveil des sens est le plus vif, pendant 
lesquelles le jeune homme devra chercher et cherchera à le 
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satisfaire ; "oilà la demande créée ; pour une certaine quantité 
de jeunes gens dans cette situation, il faudra une quantité déter­
minée de femmes. C'est triste à constater, mais un fait est u n  fait. 
Si sur ces cinq cents femmes (pour prendre un chiffre) vous en 
internez cent, soyez certain, que, la demande restant la  même, 
elles seront remplacées avant peu, et par qui 1 par des femmes 
jeunes, à leurs premières étapes de débauche, par la partie la 
plus dangereuse de la  population. Et, au bout d'un certain temps, 
un équilibre s'établira ; il Y aura cent femmes à l'hôpital, et cinq 
cents seront libres. 

Voilà ce qu'on ne comprend pas, ce que l'argumentation sim­
pliste du bon sens n'envisage pas. Cela ne veut évidemment pas 
dire qu'il ne faille pas hospitaliser les prostituées malades ; mais 
cela signifie qu'il y a autre chose à faire, et cette chose, la sur­
"eillance ne la fait pas ; bien plus, elle en entrave la réalisa­
tion ; ses effets sont nuls, son action, avilissante pour la femme, 
même déchue, n"a pas même le mérite et la compensation d'être 
pour elle et pour le reste de la société une garantie et une 
sauvegarde. 

Je me suis à dessein abstenu d'évoquer devant vous la suprême 
injustice de la société qui met hors la loi la femme dont, par son 
organisation défectueuse, elle a fait une prostituée, et l'étran­
geté de son rôle quand elle patronne officiellement cette catégorie 
d'individus, dont elle surveille méticuleusement la santé afin 
d'offrir à leurs clients une marchandise saine et sûre. Comme le 
dit M .  Henri Minot : « Toute mesure qui a pour conséquence de 
porter atteinte au ressort moral en faisant considérer la débauche 
comme un fait nécessaire, normal et jusqu'à un certain point 
légal - ce qui est le cas pour la prostitution réglementée -
développe la maladie que l'on veut restreindre ou extirper, 
parce qu'elle rend plus fréquents les actes qui la font naître et 
qui la répandent. » 

Je me suis aussi abstenu de récriminer sur l'atteinte à la 
liberté individuelle et à la dignité de la femme. J 'ai voulu rester 
purement et simplement dans le domaine des faits et puis, je 
n'ai pas voulu qu'on crie à l'abolitionniste. Le nom est mal porté ; 

c'est quelque chose d'analogue à l'antivivisectionniste, à l'antivac-
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cinateur, à l'antimercuriallste. Les règlementaristes partisans 
des mesures fortes, énergiques qui veulent qu'à tout mal, on 
administre un remède, fût-il nuisible, ont en pitié ces malheu­
reux abolitionnistes. Je le sais, j'en parle de science certaine, car 
il n'y a pas deux ans je partageais les mêmes sentiments. Il m'est 
arrivé la même aventure qu'à mon ami le IY Blaschko ; celui-ci, 
qui penchait vers les mesures de police etde surveillance, fut nom­
mé rapporteur général de la Conférence pour la prophylaxie de la 
syphilis et des maladies vénériennes ; tous les documents lui 
passèrent par les mains ; il eut un moment d'effarement, sa foi 
fut ébranlée et maintenant, i l  met en doute, que dis-je, il nie 
l'efficacité de la règlementation et je �e suis rangé résolument 
de son avis. 

Ni lui, ni moi ne voulons cependant l'abolition de toute mesure 
tendant à assainir la prostitution. On feint de le croire en appe­
lant abolitionnistes ceux qui ne sont pas règlementaristes ; mais 
nous voulons des remèdes appropriés au mal, allant à la fois à. la 
cause et aux effets. 

La prostitution est un phénomène social nécessaire dans l'or­
ganisation actuelle de la s ociété. Voilà un premier fait. Le 
second, c'est que son assainissement complet, radical est une 
utopie. Ce qu'il faut, c'est atténuer le mal ; or, comme il  s'agit 
d'un phénomène social , à. ramifications, à retentissements mul­
tiples, la solution ne sera pas simple, réduite à une formule ; 
elle sera complexe, comportant une sé�ie de mesures qui, cha­
cune, apporteront une part d'amélioration. 

Parmi ces mesures, il en est qui t ouchent à l'organisation 
même de la société, qui sont l iées aux questions économiques de 
la population d'une façon tellement intime que c'est plus à une 
évolution lente qu'à un programme arrêté qu'il faut en demander 
la réalisation. Tel est par exemple, l'âge auquel se marient les 
jeunes hommes. Il est cert ain que si, pour un motif ou pour un 
autre, cet âge venait il être abaissé, l'usage qu'on fait de la 
prostitution serait diminué en proportion directe et par suite le 
nombre des cas de syphilis. La preuve en est dans ce qui se 
passe dans la classe ouvrière; là on se marie jeune, sans toutes 
les considérations égoistes et pusillanimes qui entravent le 
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mal'iage dans la bourgeoisie. Or, chez les ouvriers, la syphilis 
est beaucoup moins fréquente que chez les employés, les com­
merçants, que dans les professions libérales. Mais cette date 
dépend elle-même de tant de conditions qu'il me paraît difficile de 
préconiser telle ou telle mesure définie permettant de l'abaisser. 

Un exemple va vous montrer la complexité de ces questions : 
depuis quelques années, les vénériennes libres qui sont presque 
toutes des servantes, diminuent il l'hOpital Saint-Pierre dans des 
proportions considérables. J'ai pu suivre étape par étape cette 
diminution .  Elle est en rapport avec ce fait constaté dans les 
villes depuis quelques années, la pénurie des servantes ; dès 
qu'une servante quitte une maison, elle est placée de suite et 
échappe au garni borgne, à l'oisiveté, à la misére avec ses ten­
tations, elle échappe au racoleur, au proxénète, et du coup 
échappe à la syphilis ; et la  pénurie des servantes elle-même 
tient en grande partie à la prospérité industrielle, la femme 
préférant rester au pays , travailler à l'usine, que d'aller 
« servir �. Faites un mauvais tarif douanier et vous aurez, dans 
la partie de la classe ouvrière qu'il atteint fait de la syphilis 
en dépit des réglementations et des rigueurs policières. 

La part faite aux impossibilités, arrivons aux améliorations 
possibles ; la première, c'est de ne pas considérer la prostituée 
comme une criminelle, de ne pas la mettre hors la loi ; traitez-la 
humainement, comme une créature humaine ; devient-elle 
malade, enlevez à son traitement tout caractère policier; con­
sidérez-la comme une malade ordinaire. Dès lors, la crainte 
de l'hôpital ne la hantera plus ; d'elle-même elle y viendra ; car 
ne croyez pas que c'est pour son plaisir qu'elle s'en écarte main­
tenant, que c'est sans crainte qu'elle traîne son mal sans le 
soigner. Les médicaments devraient être fournis gratuitement. 
En un mot, favorisez l'hospitalisation et le traitement de ces 
malades et ici, je ne parle pas seulement des prostituées, mais 
encore de tous les syphilitiques, hommes et femmes. Ouvrez­
leur largement les portes des hôpitaux. La durée de la période 
contagieuse de la syphilis dépend du traitement ; la diminuer 
de moitié c'est pratiquement supprimer un syphilitique sur deux. 
Mais pour cela il faut de la place et beaucoup de place ; il faut 
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des hôpitaux vastes, aisément accessibles, débarrassés de toutes 
les entraves administratives et des enquêtes inutiles et inquié­
tantes ; dans mon service, le plus important de la Belgique 
comme nombre de lits, je suis à tout instant forcé de faire sortir 
des syphilitiques porteurs de lésions encore contagieuses pour 
faire place à d'autres, plus contagieux ou plus sérieusement 
atteints. Il est évident que cette hospitalisation facultative des 
prostituées ou des femmes syphilitiques ne sera jamais une 
mesure radicale, que quelques-unes s'y refuseront; mais je suis 
convaincu que le nombre des malades internées sera plus consi­
dérable qu'il l 'est actuellement, dès que le spectre de l'interven­
tion policière aura disparu. 

Assainir la population par l 'hospitalisation n'est pas tout ; il 
faut encore faciliter le traitement aux syphilitiques non hospi­
talisés. En Bosnie, où la syphilis est pandémique, tout syphi­
litique a droit aux secours médicaux gratuits ; l'ordonnance que 
lui donne le médecin, il peut la porter chez n'importe quel 
pharmacien qui la lui délivre gratuitement et qui, au bout du 
trimestre, se fait rembourser par le gouvernement. Ici, au 
contraire, on fait tout pour décourager le malade ; il faudrait 
commencer par rayer des dispositions réglementaires des mutua­
lités l'article qui prive de tout secours et médicaments le 
sociétaire aUeintd'une affection vénérienne ; prendre des mesures 
analogues pour les employés de l'État ; en un mot, favoriser la 
déclaration de la maladie. 

Enfin, il faudrait donner aux médecins une instruction 
syphiligraphique plus forte que celle qu'ils ont maintenant. On 
peut le dire (et la chose est vraie pour tous les pays) l'ensei­
gnement de la syphiligraphie est négligé, mis au second plan. 
On ne soupçonnerait guère, à voir le programme des études, l'im­
portance médicale et sociale de la syphilis ; dans certaines univer­
sités cet enseignement est presque nul ; c'est la conséquence 
du préjugé héréditaire qui veut qu'on ne s'occupe pas de cette 
maladie et de l'ignorance où l'on est de l'étendue réelle du fléau. 

D'autres mesures, plus spéciales, s'adressant à telle ou telle 
catégories d'individus, s'imposent encore. II serait trop long de 
les passer en revue, mon but n'étant pas de faire une conférence 
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compléte sur ce sujet, mais de vous esquisser les linéaments du 

problème. 
Je sais, Messieurs, que les solutions dont je suis partisan 

n'ont pas la forte ligne des mesures policiéres préconisées par 
les réglementaristes; comme vous, comme tout le monde, j e  
souhaiterais pouvoir apporter des réformes plus radicales, plus 
décisives; mais si elles ne sont pas possibles 1 si elles ne sont pas 
dans la nature des choses 1 La société dit aux médecins: Le mal 
est la, protégez-moi. Nous, nous lui rèpondons : Commencez 
par vous protéger vous-même et nous vous aiderons. 

. 

C'est, je vous l'ai dit, par des mesures partielles que l'on arri­
vera le mieux au but; parmi celles-ci j'attache une importance 
énorme a l'éducation physique et morale de la jeunesse. Je vais 
vous citer les paroles que j'écrivais, il y a deux ans, sur ce 
sujet: « Je crois, disais-je, à l'efficacité de l'action mo�ale, mais 
trop souvent quand les jeunes gens sortent de leur famille pour 
entrer dans le Qlonde, il reste peu de chose à faire, leur formule 
morale étant dêja constituée. ,. 

« On peut cependant agir encore avec succès. Les jeunes gens 
ont besoin de se réunir, d'échanger entre eux leurs idées, dont 
la surabondance est la caractéristique de leur âge. Eh bien, au 
lieu de se rassembler dans les cafés, dans les endroits ou l'exci­
tation leur vient de tout, de la foule qui les entoure, des boissons 
qu'ils prennent, des femmes qu'ils frôlent, qu'ils se fusionnent 
en groupements dont le but soit l'agrément et le plaisir dans la 
discussion de certaines applications de la science, la culture des 
arts et des lettres. Il y a la place pour des occupations saines, 
pour des excitations de bonne nature qui rehaussent le niveau 
moral, donnent à l'esprit des préoccupations plus élevées, qui, en 
un mot, élargissent la distance qui sépare les nobles satisfactions 
cérébrales des jouissances malsaines offertes par la débauche. Si 
je crois il une action favorable des mesures de ce genre, je n'ai 
pas la naïveté de penser qu'il soit possible d'éloigner compléte­
ment les jeunes gens des plaisirs qui sont de leur âge, fussent-ils 
même un peu exagérés. Mais ce que je voudrais, c'est voir s'in­
troduire chez nous, ou elles font presque complètement défaut, 
ces mœurs, ces habitudes qui pousseraient nos jeunes gens 
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vers des goûts scientifiques, vers des tendances artistiques qui 
élèvent leur idéal et les éloignent des plaisirs indignes d'eux. 

,. J'attache aussi une importance considérable aux travaux 
manuels, aux exercices physiques, en un mot, aux applications 
d'une hygiène corporelle bien comprise. 

,. Je ne veux pas prétendre que l'individu jeune qui en obser­
vera les règles sera tout à fait à l'abri d'une tentation, dont les 
conséquences peuvent ètre si néfastes; mais je prétends qu'un 
entraînement physique obtenu par des exercices qui développent 
le corps d'une façon méthodique et convenablement mesurée, 
font rentrer dans l'ordre bien des besoins d'excitations qui, sans 
ce contrepoids, auraient eu des conséquences désastreuses. La 
gymnastique, la pratique des armes, les sports bien compris, 
l'hydrothérapie matent, pour ainsi dire, l'exubérance de beau­
coup de tempéraments jeunes et ardents; ils ont, d'autre part, 
cet avantage, énorme dans le cas qui nous occupe, de diminuer 
les longues stations au cabaret où la volonté s'émousse peu à peu 
et se perd définitivement sous l'intluence abrutissante de l'alcool. 
Il y a la un point de vue que l'expérience de chaque jour apprend 
à saisir n�ttement : bien des syphilis trouvent indirectement leur 
point de départ dans des excès alcooliques, habituels ou acci­
dentels; et l'on peut dire que si l'alcool n'est pas le père de la 
syphilis, il en est bien souvent le parrain ,., 

Mais nous voila bien loin de M. Brieux, sinon de ses Avariés, 

Vous m'en excuserez en songeant que cette causerie est un c à 

propos ,., C'est en mesurant l'étendue des problèmes que la ques­
tion de la syphilis soulève qu'on peut apprécier le mérite qu'a 
eu l'auteur d'essayf'r de secouer l'indifférenée du grand public, 
de mettre à nu sa triste hypocrisie. Il l'a fait, dans une pièce de 
haute tenue morale; il a manié le bistouri d'une main ferme 
et décidée. Il faut lui en être reconnaissant. 

Pour moi, Messieurs les Étudiants et chers Camarades, je lui 
ai un autre motif de reconnaissance; c'est qu'en écrivant ses 
Avariés, il m'a, sans s'en douter, fourni l'occasion de passer 
cette bonne soirée au milieu de vous, 
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, 

A bord de la Niobé, 15 septembre. 

• . •  Ces bnns d'herbe frémiront au souffle 

de l'Adriatique longtemps après que j'aurai 

passé . • .  
CBATIIAVBIUAND. Mémoires d·Outre-Tombe. 

Au petit matin, une chaloupe nous conduit à la Niobé. 
Tout est brume et silence ; c'est à peine si l'ombre de la nuit. 

blondie par l'aurore, cesse d'investir le détroit qui semble, par 
cette clarté crépusculaire, plus profondément insinué entre les 
rocs d'Épire et les monts corcyréens. Il fait  frais, d'une exquise 
fraîcheur d'automne, surprenante avec charme en ces lieux 
d'éternelle chaleur. Des frissons argentés glissent sur la baie 
avant que renaisse et se ravive son inexprimable couleur de 
pierreries. 

Lourde et lente cette chaloupe de départ; des rames engour­
dies la poussent avec somnolence ; et elle est tardive à nous faire 
atteindre la mystérieuse silhouette qui nous attend en pleine 
rade, laissant couler au miroir de l'eau le retlet de ses feux de 
veille. 

Aussi bien, en montant à bord, nous apercevons-nous que là 
aussi règne encore le sommeil : les compaq-nons de route, que le 
hasard nous donne, reposent à mème le pont dans le calme et 
l'innocence de leur âme fataliste. 

Il y a là, pale-mèle avec des ballots et des malles, un peuple 
nombreux d'Osman lis que la Niobé, venant du sud, entasse sur 

T. vu 21 
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ses planches de la façon du monde la plus patriarcale. Pour l'in­
stant, cela fait un amas confus, une blancheur étendue, un 
enchevêtrement de corps roulés dans des burnouss et des cou­
vertures. Il faut vraiment de l'adresse pour gagner les cabines 
il travers ce dortoir improvisé sans que d'un pied irrévérencieux 
on tire des délices du rêve, ces Turcs qui s'y trouvent paisible­
ment plongés. Que leur dieu me pardonne d'avoir posé avec 
candeur un soulier sacrilège sur les membres d'un pacha vén{>ra­
ble qui dormait sous je ne sais quel escalier de passerelle. J'en fus 
suffisamment puni en voyant surgir aussitôt un être bizarre, 
d'une prodigieuse laideur et qui me jeta au passage un regard 
plein de haine avec des imprécations ; vision diabolique, ni 
homme, ni singe, mais, comme j'eus le loisir de m'en convaincre 
plus tard, la suivante fidèle du dormeur inconsciemment 
outragé ! 

Dès que nos arrangements de chambrettes sont terminés, nous 
nous installons il la poupe pour dire adieu il la ville, déjà loin­
taine, qui dresse une dernière fois pour nous son amphithéâtre 
rosé entre ses forts et ses cyprès. 

La-haut, solitaire il pointe d'Acropole et dominant les terrasses 
d'ou nous contemplâmes hier les campagnes et les faubourgs 
familiers, l'étoile du phare s'irradie, attendant pour s'éteindre 
l'heure ou la diane quotidienne claironnera le lever du jour. 
D'étranges nuages encombrent le ciel, nuages du nord qu'un peu 
de cuivre festonne et qui s'élèvent paresseusement dans la tor­
peur de l'atmosphère. Uné houppe blanchâtre s'étire au flanc de" 
collines, alourdie au-dessus de Corfou par les impuretés orien­
tales qu'exhalent sans répit les venelles obscures, les cours 
encloses de façades lépreuses et les bassins du port empuantis 
par d'innommables affiuents. 

Tantôt, le soleil aura vite fait de dissiper ces ouates suspectes 
et, rayonnant sur la terre, déchirera ces voiles dont la nature se 
compose au matin un négligé de réveil, tiede encore d'une 
moiteur nocturne. 

De toutes parts, les montagnes exhaussent leur cercle pour 
nous voir partir : les Dix-Saints, les monts d'Analipsis, les 
côteaux de l'Achilleion qu'on devine, les bosquets du jardin royal 
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ou les nel'més emperlent de rosée leur so·urire énigmatique, la 
crête de Pelleka profilée dans la pàleur nuageuse de l'aurore, 
la masse enfin du Pantocrator doucement ténébreux qui projette 
ses assises eri travèrs de notre route. Mandouki baigné par le res­
sac, Potamo, Evropouli et Afra nichés dans leurs vignes matinales, 
blottis dans leurs olivettes sous la hautaine protection des som­
mets déserts, tous ces hameaux dél icieusement agrestes, allu­
ment maintenant en signe d'adieu l'éclat de leur chaux-vive ; ces 
bois dont nous avons suivi les chemins, ces roches que nous 
avons gravies, cette île entiére qui nous a fait passer des heures 
sans pareilles dans l'évocation des choses d'autrefois, tout cela 
s'efforce, dirait-on, de nous attendrir et nous invite à rester 
encore pour savourer à nouveau l'indicible charme des cam­
pagnes chantées par les poétes de la Gréce antique. Et je songe à 
la briéveté de ces jours évanouis, à l 'apparition que nous aurons 
faite dans cette Corcyre dont les aspe"cts hanÛ'rent notre imagi­
nation de collégiens. Bien tôt finie cette visite pieuse aux sources 
de Nausicaa, aux jardins d'Alcinoüs, aux endroits Ou Ulysse 
erra, impatient du toit patrial ! Déjà. l'heure est révolue que 
nous escomptions et qui fut si lente à venir. Hélas ! qu'en­
treprenons-nous qui ne soit éphémére? La fuite du temps 
e'lt rapide ; elle tient, ·quand on y pense, de cette course des eaux 
lancées dans le vide, du haut des montagnes. Le vertige nous 
prend et l'on se sent en détresse devant l'incertain et l'inconnu 
d� a'Venirs sans bornes. « Tout coule » disait Héraclite ; gouttes 
d'un torrent qui roule depuis des millénaires, nous volons à 
l'abime ou tout se volatilise pour retourner aux sources éter­
nelles et c'est au plein de cette chute effroyable qu'il nous faut 
goûter nos humbles joies humaines, réaliser le plus possible de 
nos e'lpérances, tàcher avec effort à fixer la trace de ce qui n'est 
déjà. plus ; et l'instant que nous Cl'oyons tenir, sans relàche ni 
ralenti'lsement, nous balaie dans la durée comme une impal­
pable poussiére aux vents d'un désert sans limites. Oh ! prolonger 
alors, malgré tout, malgré l'angoi'lse de les savoir prés de finir, 
de senlir qu'elles nous échappent, prolonger ces secondes d'in­
oubliable rappel ou palpite quelque chose des temps originels, 
prolonger de toute sa volonté tendue, cette illusion d'un retour 
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en arriere et cOmme d'un impossible arrêt du temps, subir une 
fois encore le charme de certaines heures perdues qui furent 
délicieuses, retenir ces visions passageres, déjà. vacillantes, 
presque effacées qui - je le sens - s'évanouiront demain, peut­
être pour toujours ! . . .  

C'en est fait, nous voici en route. La ville s'éloigne au bout de 
notre sillage. La proue rocheuse de Corfou semble rejoindre au 
loin les falaises d'Épire et fermer le détroit derrière nous à 
mesure que s'entr'ouvl'e là-bas le pertuis septentrional, dont le 
tournant va nous rendre au Canal d·Otrante que nous aurons 
franchi demain. 

Nos orientaux, troublés par le dérapage, se souleve nt, s'étirent 
en bâillant et, ressaisis aussitôt par le souci de leur salut, se 
versent sur la tête, les pieds et les mains de rares gouttes d'eau 
grâce auxquelles ils paraîtront lavés de toute souillure aux yeux 
d'Allah qui seul est grand. Puis ils se prosternent très bas et 
préludent ainsi aux douceurs du café qui mêle bientôt son 
arôme au parfum des premières cigarettes. Des groupes se for­
ment, les conversations interrompues hier soir, après la prière, 
reprennent à la  cantonade tandis que la toilette des marmots 
réveille une piaillerie vagissante. Et quand la mer apparaît au 
détour du cap Saint-Stéphan, c'est, du mât de misaine au mât 
d'artimon, un caquetage de marché au moment où s'achalandent 
les échoppes. 

La premiere escale est à Santi-Quaranta, au débouquer immp­
diat de la  passe. 

Quelques maisons au fond d'une baie évasée, une simple 
échelle commandant la route de Janina qu'on distingue au tIanc 
de la dune de pierres grises, cicatrice rougeâtre se perdant la­
haut dans la montagne. 

Le cube blanc d'un poste militaire s'ombre d'une haie de cy­
près ; des chevaux au piquet s'y émouchent de leurs crins flot­
tants. 

A la pointe du bourg, on nous montre deux grandes bâtisses 
en ruines, aux murailles crevees, déchiquetées, comme atteintes 
d'une carie géante ; elles disent, paraît-il, les hauts faits de 
l'escadre hellène pendant le contIit récent. Et œla ne laisse pas 
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d'être trés ridicule quand on se rappelle les circonstances de 
cette démonstration navale. 

La comédie guerrière qui se joua ici en 1897 compliqua d'en­
fantillages extravagants tout ce que ces sortes d'affaires présentent 
toujours de tragique et d'odieux. Des croiseurs vinrent donc un 
beau matin s'embosser où nous sommes pour démolir à bout 
portant ces maisons innocentes qui se laissèrent choir, étonnées 
d'un tel appareil et confuses de l'honneur d'être bombardées. 
Aprés quelques obus, l'ennemi se retira, satisfait de ce que les 
stratèges modernes qualifièrent pomJleusement de diversion . 
Diversion 1 Diversion de quoi 1 Que pouvait faire aux Turcs la 
ruine plus ou moins tapageuse de deux maisons inoffensives sur 
la cote d'Albanie, à une quinzaine de lieues de J anina 1 Les com­
bats livrés à l 'ouest de la péninsule eurent lieu autour d'Arta, 
à Grébovo, bien au sud, en Épire ; et si les bâtiments grecs dési­
raient absolument faire l'essai de leur artillerie, peut-être 
eussent-ils tenté une action efficace contre Prévésa qui, au dire 
d'un témoin oculaire, « n'aurait pas résisté vingt-quatre heures 
à un bombardement sérieux » (1) .  Un bombardement sérieux ! 
Vous n'y songez pas. Qu'il se fût agi de cela : les Grecs disper­
saient leur flotte, la poussaient avec vigueur du côté de Volo, 
harcelaient l'adversaire dans les eaux de Salonique, faisaient en 
un mot œuvre excellente au point de vue ,militaire, exécrable au 
point de vue simplement humain. Et c'est pourquoi, en fi n  de 
compte, j 'applaudis il la conJuite des amiraux athéniens qui 
préférèrent le voisinage de Corfou quand les seules opérations 
importantes s'ac?Omplissaient en Thessalie, tout de l'autre côté 
des monts, très loin, très loin de cette pauvre bourgade jetée au 
pied de sa dune de rocailles. 

Vraiment elles ont l'ail" paisibles ces maisons aligI1é(>s le 
long des flots sans marée où elles mirent leurs façades à volets 
verts, leurs persiennes et leurs petites fenêtres qui nous regar­
dent curieuses et tranquilles, conscientes de nos intentions 
pacifiques. 

Ce qu'elles font là, ces modestes maisons claires? mais l'hum-

(1) L Insurrection erétoiu et la GIUt't'fl greeo-turque, par HBNRI TUJWT, an. cit. 
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ble commerce oriental , sans hâte, sans fièvre, dans la  poussière 
et le silence ; elles contemplent la mer et l'île de Corfou qui 
plante, en face d'elles, ses premiers îlots aux nobles formes. Les 
molles ondulations de houle qui baignent leurs arcades, les 
répètent dans leur mouvante transparence, ajoutant il leur blan­
cheurde chaux, la blancheur de l 'écume légère. Leurs vieux murs 
se chauffent douillettement au soleil ; ils se dorent avec complai­
sance il sa splendeur égale, rayonnante pour tous et inaltérable­
ment joyeuse. 

Alors, il chaque arrivée du Lloyd, partent du « khan » de 
Santi-Quaranta vers l'Albanie intérieure - moins pacifique par 
exemple, mal famée, farouche et mystérieuse - de longues 
files de petits chevaux, caravanes conduites par des gaillards il 
moustaches démesurées qui font le trafic il l a  mode de jadis entre 
la mer et l'ancienne capitale déchue. Il y en a précisément qui 
commencent il gravir les chemins vers cette Janina légendaire, 
illustrée par Ali de Tebelen - que le diable ait son âme et qu'il 
la garde bien ! 

On raconte, de ce personnage là, des choses extraordinaires, 
et il fut un temps ou nous ne nous serions pas attardés ainsi, 
même à quinze lieues de son repaire. Il avait dents et griffes 
et la maniére savante de s'en servir. D'ailleurs il chassait de 
race : son aieul Yeli était klephte. Obéissant aux lois de l'hérédité, 
Ali était guerroyeur, ambitieux et cruel : il passait pour avoir 
assassiné sa mère et son frère. Quant au commun des mortels 
qu'il massacra, autant vaut renoncer tout de suite il en faire le 
compte. 

C'était un bandit de haute lignée, aux vues larges. animé du 
plus violent désir d'atteindre à la souveraineté, capable d'y 
parvenir, par ruse aussi bien que par force, et de s'y maintenir 
par adresse. Le sultan, son suzerain, l'ayant exclu de Janina 
par firman, Ali se découvrit une âme de faussaire, fit mentir 
l'édit et rentra dans la ville dont il devint pacha en 1788. 

Le théâtre de ses exploits était exigu pour un tel acteur. Le 
Canal de Corfou étant interdit aux navires turcs par le Traité de 
Passarowitz, les peuplades côtières, indépendantes et confé­
dérées, étant d'autre part l'objet de la sollicitude et de la pr�tec-
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tion vénitienne, Ali se sentait à l'étroit dans ses montagnes. 
Aussi, rêvait-il d'étendN' son domaine. Mais les Vénitiens, le 
connaissant, le jugeaient avec perspicacité et le tinrent en res­
pect . La République des doges, estimant que la « sainteté des 
traités a toujours été un faible frein pour un �mbitieux quand il 
n'a pas la certitude de se voir opposer une force proportionnée à 
la sienne ., avait même exigé qu'aucune batterie ne serait établie 
à moins de dix milles de la côte. 

Mais lorsque son ancienne expérience et sa réputation eurent 
fait place à la crédulité ignorante des Français, fraîchement 
démocratisés ; quand il la prudence de Venise succéda dans ces 
par'ages la légèreté des nouveaux venus dont l 'enthousiasme 
aveuglait le zèle ; quand ce fut à des proconsuls peu instruits des 
mœurs albanaises qu'échut la charge des provéditeursquisavaient 
le pacha de Janina riche, puissant et aussi habile dans le calcul 
que dans la force, Ali comprit que le moment d'agir était venu. 
Une sympathie instinctive le poussait vers le général Bonaparte. 
Il s'adressa il lui. Adulation, tlatterie, protestations d'estime et 
d'amitié, voilà qui coûtait peu à notre fourbe. Allant plus loin, 
il s'avouait séduit pal' les idèes révolutionnaires ; il venait, di­
sait-il, de se convertir à la rel igion de l'Ètre Suprême et souhai­
tait d'être initié au culte de la Carmagnole, qu'il prenait 
apparemment pour une divinité républicaine (1). Sans être abusé 
par ce langage, qui néanmoins lui plaisait, et croyant qu'une 
communauté d'intérèt lui permettait de mettre sans danger le 
pacha de J anina de part dans ses projets de l'econstituer l'empire 
d'Alexandre, Bonaparte négocia avec Ali. 

Députations, voyages à Janina, fètes, présents, promesses, ser­
ments d'amitié et de fidélité, Ali consentait à tout, payait tout, 
recevait et séduisait avec son irrésistible charme oriental, 
ambassadeurs et généraux qui faisaient à leur retour et dans le 
frisson de jouissances ineffables, les lignes les plus entlammées : 
« vous pouvez compter avec la plus grande assurance SUI' Ali et 
ses deux fils . . .  » « il faudrait qu'on passât par le territoire d'Ali­
Pacha, de l'amitié duquel nous ne pouvons douter » .  Tous y 

(1) RoDOCANACBI. - Ouvr. dt. 
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furent pris, il les trompa tous : Gentili, Brueys, Roze, Chabot et 
apres eux Lasalcette et Berthier. Et le subtil Albanais obtint, avec 
le droit de navigation si impatiemment désiré, deux frégates, 
la Méduse et la Cérés dont il allait se servir incontinent pour 
s'emparer des petits bourgs de l'Acraucéraunie. 

Six mille de leurs habitants périrent; on pendit à un même 
olivier jusqu'à. dix membres d'une même famille ; les moines 
des monastères furent passés au fil de l'épée, et le botaniste Dino 
Stefanopoli, ambassadeur de Bonaparte aupres des Maniotes, 
put rapporter il. son m aître l'incendie de Nivitza et de San Basileo 
qu'il vit en naviguant un soir en vue de ces côtes que nous allons 
remonter. 

Ce n'était qu'un prélude aux événements tragiques que 
devaient entraîner l'imprévoyance et la sottise des Français. 

Il y a exactement un  siécle qu'ils payèrent vraiment trop cher 
l'une et l'autre il. Bucintro et à Prévésa, réalité bien rude eu 
égard aux rêves dont on s'était bercé ! 

Aussi bien, qu'importait au pacha sanguinaire le massacre de 
ces alliés d'un instant, de ces étrangers assez imprudents pour se 
fier à lui, mais trop indoC'iles il. se laisser dépouiller 1 Il les 
battit en plusieurs rencontJ>es et se fi t  contre eux, en i 798, l'auxi­
liaire de Kadir-Bey et d'üuchakow, avec une âme égale, et, peut­
on dire, avec une rigeur et un raffinement de cruauté dignes 
de lui. 

A présent qu'un siècle a passé sur ces épisodes terribles de 
l'occupation française dans ces mers, ne nous étonnons plus de 
l'affinité que devaient avoir l'un pour l'autre deux héros tels 
que Bonaparte et Ali. Ils étaient nés pour s'entendre. Leur génie, 
aussi incontestable que dévastateur, les mettait de pail'. 

Sceptiques tous deux, ils connaissaient bien les hommes ; ils 
savaient ce qu'on en peut obtenir moyennant d'en user avec une 
part égale d'habileté et d'audace. Sans doute les méprisaient-ils 
profondément :  le mépris est un adjuvant infaillible pour les 
piper. Il donne une aisance d'allure, une liberté de conception 
et d'action parfaites : rien n'arrête plus celui qui a commencé 
par anéantir tout scrupule ; Bonaparte et Ali dénouaient avec 
facilité ces entraves vulgaires, et ne reconnaissant d'autorité 
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que la leur, se poussaient dans l'arene du monde sans qu'aucun 
obstacle s'opposàt à leur progrès qu'ils ne sussent tourner ou 
vaincre. 

Lequel , en effet, devons-nous excuser et lequel flétrir, du 
pacha ou de l 'empereur? Ne les voit-on pas également insatia­
bles de conquêtes et de pouvoir, agissant tantôt en secret et tantôt 
avec arrogance, spoliant, violentant les uns, flattant, adulant les 
autres et lps servant dans l a  mesure de leurs monstrueux desseins 
et de leur égoisme ; avançant aujourd'hui pal' l'astuce et demain 
pal' l'insolence, temporisant pour ;lgir au moment opportun 
avec une rapidité foudroyante 1 De l a  témérité, ils en avaient à 
l'envi ; leurs l'uses se valaient. Ils négociaient, caressaient, 
possédaient comme personne l'art de se composer un sourire 
charmeur pour mieux séduire et fasciner une proie qu'ils convoi­
taient, qu'ils avaient choisie, attirée et dévouée au culte abomi­
nable de leur ambition et de leur rapacité. Arslan-Aga, SUI' un 
théâtre plus restreint, Napoléon SUI' une scene immense en 
usèrent d'égale sorte et la différence est faible en somme qu'on 
pourrait établir entre les japyges du premier et les grenadiers 
du second. 

Bonaparte, dit-on, n'était point cruel . Il faudrait prouver alors 
qu'il ne trempa dans aucun des massacres de la Teneur et qu'il 
n'ordonna point le honteux sacrifice des prisonniers à Jaffa en 
1799. Voilà qui constitue un juste pendant au sort que le des­
pote Albanais fit subir aux habitants de Prévésa ; au reste, le 
parallèle ne s'établit-il pas encore quand on consiMre l'assas­
sinat du duc d'Enghien et l'anestation de l'adjudant-général 
Roze, saisis tous deux de façon arbitraire 1 Au détail pres des 
supplices, l'aventure est la même et l'on peut dire qu'Ali porte 
le poids de la fallacieuse invitation de Philiaœs comme le Pre­
mier Consul reste à jamais flétri pal' l'enlèvement d'Ettenheir,o. 

Mais, encore un coup, qu'importe une vie d·homme, à de tels 
personnages, quand des centaines d'existences fauchées pal' la 
mitraille ou le cimeterre ne laissent pas un remords dans leur 
âme de barbares 1 

Et de tout cela, de ce sanglant chaos, que reste-t-il sinon des 
cendres 1 Voici quatre-vingt-quatre ans que les Français ont 
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abandonné ces rivages, et soixante-seize ans qu'Ali tomba au 
monastère de Saint-Sotiras, frappé il mort non loin de cette 
résidence d'été ou il avait sacrifié jadis, en une seule nuit, dix­
sept femmes accusées de corrompre ses fils. 

Poussiére qui sommeille dans les livres tout cela. Ce qui 
subsiste, ce sont ces montagnes ; ce qui se renouvelle avec une 
immuable régularité, c'est l'ascension des nuages dont l'ombre 
traine et se dissipe sur les pentes il l'image des hommes ; ce sont 
aussi les bois d'oliviers, les vignes, les vergers qui donnent il 
chaque printemps et il l'automne, leurs fleurs et leurs fruits, 
en été leur fraicheur délicieuse. Ce qui est éternel et souyerain 
il nos yeux, c'est le grand décor, la nature maternelle, inlassable 
et féconde, sur le sein de laquelle nous consommons nos bré,"es, 
nos minuscules existences. Et ma sympathie va a ces hum­
bles, dénués d'ambition qui se livrent en silence aux travaux 
pacifiques des champs, plus imposants dans leur auguste humi­
lité et leur constance que la foudre des conquérants . . .  

Nous revoici en route vers le nord, sous le rempart hostile et 
inabordable des Monts de la Chimére dont les pitons désolés 
pointent dans de merveilleux nuages. 

Cette fois, l'île endormie darls le fredoll de ses cigales, s'éloigne ; 
et apres elle, les beaux îlots couleur d'améthyste. La mer brise 
et blanchit au pied de leurs promontoires qui semblent regl'etter 
quelque colossale Minerve Promachos, quelque œuvre géante 
de Phidias, d'Ictinus ou de Callicrate. 

Et tandis que ces terres fortunées s'abîment peu a peu il l'ho­
rizon, nous respirons l'air marin, profond et vierge dont on se 
gorge avec volupté au sortir des pestilences corfiotes. Et cette 
ivresse-là. nous est assurée pour trois jours et deux nuits. 

Vers deux heures, un coup de vent subit se met à labourer 
les flots en même temps qu'un grand rideau de brume se tire sur 
l'espace. C'était cela que présageait la torpeur matinale. 

Le soleil, inopinément voilé, paraît fuir la-haut comme une 
lune blafarde au milieu des nuées. On dirait que le ciel de 
chez nous s'avance a notre rencontre. 

Bientôt l'Adriatique est blanche d'embruns ; la crête des 
vagues serrées et courtes s'envole au gré du vent qui s'établit 
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décidément à souffler avec rage, à enller de toutes parts une cla­

meur de tempête, à gémir dans notre mâture avec des intona­

tions déchirantes. 
Et notre Niobé commf'nce il. piq'Uer du nez dam la plume, 

rebellée contre ce coup de bora . 
Pareil temps convient comme pas u n  à ces rivages austères ; 

un ciel bleu et une mer unie amoindriraient peut-être l'âpreté 

de leurs aspects. 
Nous les serrons de si près que nos regards s'y promènent sans 

efforts, en quête des bourgades isomes dans ces champs de caH.­
loux nus. 

Aucune plage à la base des mornes chauves ; en fait de végé­

tation, à peine quelques buissons brûlés de soleil et de vent ; de 

loin en loin, u n  maigre bouquet d'arbres ; des ravins en ger­

çures parallèles creusent le sol et descendent aux llots ; ils 
doivent tomber à pic dans les vagues, comme les falaises qui les 

enserrent, pour que nous puissions nous affaler ainsi avec un 

grand bâtiment comme le nôtre. La bourrasque, il est vrai, 

descend de terre et tend à nous pousser au large ; elle dévale les 
pentes pelées avec une impétuosité infernale. 

C'est pour le coup qu'elle parait hostile cette frontière d'Alba­
nie ! On dÎI'ait que notre présence l'irrite ; elle gronde -comme 

une bête méchante, furieuse de ne pouvoir nuire et soufflant sa 
rage impuissante et dédaignée. Mauvaise terre d'ailleurs, notoi­

rement inhospitalière. Les anciens avaient raison d'y placer les 

tleuves bourbeux qui arrosent les champs d'oubli ou les âmes 
errent incertaines après la mort. 

Quant aux bourgades, il n'y a guère sur ces dix-sept lieues de 
littol'al et nichées dans ces rocs, que Loukovon, Khimara et 

Dhrymadhès ; nous les avons déjà dépassées. Ce sont ces 
quelques huttes de pierres qui nous apparurent sous leurs fume­

roles, à l'aube de l'arrivée. 
Durant l'après-midi, nous nous obstinons à ranger ces rivages , 

cinglant vers le cap Linguetta, griffe redoutable qu'il nous 
faudra doubler pour prendre, dans la baie d'Avlona, notre 

mouillage du soir. 
La mer et ce vent de nord-est, contre lesquels nous devons 
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lutter, nous secouent d'importance ; nos passagers de pont s'en 
trouvent tres éprouvés ; ils se tiennent cois, et pour cause. A 
chaque instant, une gerbe de poudrain s'enlève aux bossoirs, 
inondant notre tribu abritée, tant bien que mal, sous ses voiles 
ballonnants et indociles . . .  

La  voici enfin devant nous, cette baie profonde, entre son 
massif de monts continentaux et sa presqu'île acraucéraunienne 
projetée en 1leche dans l'Adriatique, pointép, au large, de SOIl 

îlot de Saseno. 
Elle est sinistre à pareille heure, sous ce ciel bouché, gros de 

pluie, amassant ses lourdes volutes d'encre dans les replis des 
montagnes. 

Tout est noir au fond de ce golfe : les sommets des roches 
qui déchirent les nuages, haillons effilochés, tordus par la 
bourrasque, ruisselant au loin pn averses fuyantes ; noires 
aussi les gorges qui pénètrent entre les contreforts d'Albanie, 
couloirs ténébreux vers où l'on voit courir la houle mal apaisée, 
les vagues que le vent pourchasse et crève contre ces rivages 
maudits. 

Des felouques levantines se sont réfugiées là avec des airs de 
pirates dérangés dans leur croisière. 

Nous faisons fond au milieu d 'elles sans qu'un seul visage 
apparaisse à leur bord. 

On ne semble pas nous attendre, du reste. Ni ville, ni village ; 
personne nulle part, et, jusqu'à présent, aucun canot. 

Les collines qui, au delà des grèves, boursoufflent la plaine 
vers le nord-est, sont désertes ; c'est dans une solitude crépuscu­
laire, troublée de vent, sinistre et frissonnante, que nous pre­
nons l'ancrage, sans soupçonner l'utilité d'une escale en un  tel 
endroit. 

Il nous faut bien du temps pour découvrir là-bas, très loin et 
à tleur d'herbages, deux maisons et un  bout de jetée, d'où une 
barque se détache enfin . . .  

Etant surchargée d'Albanais, de ballots et de coffres, vingt 
longues minutes lui suffisent à peine pour nous joindl'e. 

Des faces de brigands, par exemple, ces passagers qui nous 
arrivent ainsi à l'heure confuse du soir, vêtus de rouge, de jaune, 
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de vert, et drapés dans des burnouss de laine. Ils crient et se 
démenent.comme des possédés, maintenant qu'il s'agit pour eux 
de saisir l'échelle ! 

Montant, descendant, roulant et tanguant, ils sont là. qui 
s'ingénient à la manœuvre. 

Bon ! voilà leur mât engagé entre le bastingage et l'un de nos 
canots hissés a poste. Un mouvement trop brusque briserait ce 
mât imbécile ou ferait chavirer l'embarcation.  SUI' ces entre­
faites un second chargement d'indigenes s'en vient tout COlll­
pliquer. 

�aturellement les derniers venus prétendent débarquer 
d'abord, mais l'abord est difficile et jette le désarroi chez ces 
terriens qui s'affolent. 

Tandis que les bateliers s'invectivent, nous contemplons à. 
loisir cette scene qui serait vraiment burlesque si elle n'était 
dangereuse. Cal' ces gens-la sont dans une telle rage, ils gesti­
culent et se déjettent avec tant d'ardeur que c'est miracle qu'au­
cun d'eux n'aille sentir un peu la température de l'eau. 

Les pauvl'es bougres ! Faces convulsées de clowns, Jeans-des­
vignes a crânes pointus, remuant leur turban ou leur fez avec 
une nervosité simiesque ; bras éplorés qui se tendent, les doigts 
écarquillés comme dans l'image classique des naufrages ; nous 
finissons par en avoir pitié. 

. 

Nos passagers qui jusqu'a présent semblaient se désintéresser 
de l'affaire, de spectateurs indifférents, deviennent acteurs et 
ajoutent leur voix, leurs conseils à ce hourvari imprévu. Chacun 
y va de son côup de main et de son coup de langue. 

Dans la barque, la confusion redouble ; tous travaillent il se 
dépêtrer des cordages ; l'un rentre un aviron que son voisin 
aussitôt repousse a l'eau comme si la réussite de leurs efforts en 
dépendait. Ah ! leurs bateliers se disputent entre eux ! Eh bien 
ils s'en tireront seuls ; ils le veulent, et l'on verra bien ! 

Cependant ils reçoivent, au milieu des pirouettes de leur 
barque, de sournoises aspersions d'embruns - et ils se retour­
nent alors pleins de colere et de menaces pour leurs compagnons 
qu'ils soupçonnent . . .  

Enfin, grâce il l'intervention un peu tardive mais énergique de 
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nos -officÏers, on parvient il les maintenir" sons l'escalier d'on 
surgit tout il coup l'abordage final" avec sacs, coffres et ballots. 
C'est il qui arrivera le premier; on se pousse, on se bouscule, 
on s'écrase - puis en haut, il faut se ft'ayer" passage au travers 
des curieux dont les groupes bariolés encombrent la coupée. 

Et peu il peu l'invasion barbaresque se disperse avec des mines 
effarées, se mêle aux anciens du bord qui, réinstallés il la turque 
sur leurs malles ou étendus sur leurs matelas, grondent et mur­
murent en roulant des yeux courroucés. 

Le dernier arrivant, leste comme un félin, saute dans la 
cohue, portant sur l'épaulf' un chapelet de dindons qui glouglout­
tent, la caroncule injectée . . .  

Et pourquoi, en  somme, se  pressent-ils de la  sorte, tous ces 
Albanais de malheur? Nous ne déraperons guère avant onze 
heures, et il en est à peine six? 

Il est trop tard, en tout cas pour- aller il terre ; du reste le 
commandant nous le déconseille. A vlona n'est pas à la côte ; à 
étudier avec quelque persévérance les collines qui moutonnent 
au loin, entre la plage et les montagnes, on devine la pointe de 
ses minarets, et c'est là tout ce que nous en verrons .. . 

Quand les chaloupes eurent quitté le bord, emportant une 
demi-douzaine de nos asiatiques, un peu de calme se rétablit, et 
nous nous retrouvons seuls il côté des voil iers fantômes . . .  
Comme le ciel est couvert, l'obscurité est à peu pres complète. 
Le coucher du soleil ne s'est joué qu'au large et très vite ; la 
voûte menaçante, lourdement soulevée sur les lointains humides, 
s'est ourlée de cuivre puis de sang et la n uit est venue, 
tandis qu'un vent accalmi et tres doux défaisait au zénith l'en­
chevêtrement des vapeurs de tourmente. 

Mais, alors qu'on croyait les ténébres définitivement épaissies, 
ne voilà-t-il pas qu'une clarté nouvelle se met à illuminer l'es­
pace, second crépuscule qui ne s'obscurcit plus de façon 
aussi ténébreuse et se pique bientôt d'étoiles innombrables, 
laissant la panne noire descendre vers le sud pour assombrir 
davantage ce qui s'amoncelle déjà sur l'Albanie. 

Et mollement étendus à l'extrème poupe, nous jouissons d'une 
soirée aussi charmante qu'inespérée. 
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Nos Osmanlis ont pris leurs dispositions de sommeil . Deux 
vieux petits derviches enturbanés de vert, dont les beaux profils 
aquilins et les barbes ondoyantes avaient attiré notre attention 
des l� matin, sont venus faire leurs dévotions sur le roof des 
premieres. 

Apres s'être prosternés profondément vers la Sainte Mecque, 
apres avoir touché du front le plancher errant qui les ramene 

·de leur pèlerinage, et roulé avec des soins de femme leUl'S tapis 
de prière non sans témoigner bruyamment qu'ils ont le venSre 
satisfait, rassérénés par ces pratiques sacrées et ces manifesta­
tions profanes. ils s'en sont allés s'asseoir sur leurs coffres, face 
il face, com.me des boudhas, pour fumer solennellement leurs 
cigarettes du soir. 

Des �Ionténégrins, en belles vestes brodées d'or, se sont éche­
lonnés sur l 'escalier, au flanc du navire, pour jeter plus il l'aise 
leurs lignes dans l'eau ténébreuse dont les ondes refletent par 
instants un zigzag d'étoile. 

Sortant d'on ne sait ou, des voix s'élevent qui scandent une 
mélopée dans le silence de la nuit. Oh ! la mélancolie de ces 
chants entonnés ainsi il bord des vaisseaux, quand l'heure a 
marqué le moment du sommeil , et qui recommencent, monotones, 
comme s'il devaient ne plus jamais finir ! .  . .  

Attirées sans doute par la pâleur des toiles que l'accalmie il 
permis de retendre, des chauves-souris décrivent au-dessus de 
nous leurs cercles de chasse, poussant au passage leur cri stri­
dent et menu. 

Et bercés- il. la fois par les longs flots qui s'endorment et cette 
chanson orientale dont la gravité s'éternise, nous nous attardons 
dans des rê'Ves que l'heure, le mil ieu et les circonstances sont 
propices il conduire . . .  

. . . Ces vieux prêtres musulmans doivent dormir bien 
tranquilles après leur prière ! Quel doux silence ou quels 
hymnes purs dans ce repos des croyants sincères ! Dieu assuré­
ment - leur dieu enturbané et fumant le chibouk - veille 
sur leurs vénérables têtes et peut-être nous comprend-il, 
nous les kiafir:s et les giaours, sous son auguste protection. 
« Dieu reconnaîtra le� siens � dit-on ; mais quels sont les 

• 
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« siens » ICI, et notre dieu à. nous mépriserait-il ces dignes 
prêtres de Mahomet dont l'humilité et la faiblesse humaines 
se manifestaient, il y a un instant, de si touchante sorte 
devant nous? Mystére que je ne tenterai point d'éclaircir. 

Chacun se perd dans la thèodicée et s'illusionne en « mâchant 
du brouillard » comme dit l'ami Edwin. Toutes ces disputes ne 
laissent pas, d'ailleurs, d'être un peu vaines. 

Je voudrais qu'on mit dans noLre mémoire, et qu'il y fût tou­
jours présent, le dialogue second du Cymbalum Mundi. C'est là. 
un morceau de fine et profonde ironie. L'homme y apparait avec 
ses travers assez ridicules d'arrogance, son éternel penchant pour 
ce qui d�passe son entendement et l'obstination qu'il met à 
vouloir pénétrer l'inconnaissable. 

Cette Pierre Philosophale, réduite en poudre et baillée par le 
plus malin des dieux, qui donc la trouvera jamais 1 L'arène où 
elle fut répandue, c'est le monde même. Elle est éparse dans 
l'univers ; comme la force, la vérité est partout ; il en flotte 
autour de nous ; chacun en possède quelques grains, voire du 
fin cœur d'icelle, pour flatter la prétention qui nous caractérise 
d'en user avec sagesse. Mais, hélas ! loin d'illuminer notre 
esprit, cette poussière l'enlize ; ce qui nous en échoit nous 
brouille souvent les idées au point de nous faire raisonner tout 
de travers. 

Aussi bien, y a-t-il une cause suprême qui le soit en toute uni­
versalité, en toute permanence et non pas seulement par rapport 
à nous 1 

Dieu, ce mot délicieusement consolateur, derrière lequel nous 
reléguons ce que nos sens et notre raison ne peuvent ni ne 
savent expliquer, est-ce bien autre chose qu'un rêve de notre 
faiblesse, de notre impatiente ignorance 1 Nous mettons en lui la 
plus pure essence de nous-mêmes ; il est comme un embellissant 
miroir de nos désirs, de nos aspirations un peu hautes. Mot que 
les siècles ont tenté d'éclairer ou de pénétrer, ou de traduire, ou 
d'effacer - toujours en vain - et qui n'est peut-être qu'une illu­
sion exquise, si douce qu'elle mériterait presque d'être conservée, 
vénérâe pour sa douceur même, pour son rôle de grand voile tendu 
devant l'épouvante d'un néant éternel. Pourquoi faut-il alors, 
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que nous qui SOmmes atomes, assem bIages momentanps de 

substasces SUI" un impercep tible grain suspendu dans l'in­

fin i  par des attractions dont les lois efficien tes nous sel'o nt  tou­

jours inconnues, pourquoi faut-il  que, concevant tout cela, nous 

sentions si  incertaine, si fragile et cependant si  secourable, cette 

il lusion chérie de l a  divinité 1 E t  les mots teméraÎl'es pal' 

lesquels nous essayons de fixel" ces hantises, que sont-ils sinon 

d'infi l'mes mots humains, imaginés ]'laI" nous pOUl" donnel' une 
figur� il moitié définie il ces pensées supel'bes qui nous 
con fondent et nous ramenent avec une désespél'ante i mplacabi­

lité,  par mille détours, par de trompeuses clal'tés et des ombl'es 
oppressan tes, il la mème et i n ft'anchissable muraille, d l'essée 

en h'avet's de nos spéculations pour nous imposer le l'espect et 

l'humil i té, pOUl' nous renvoyel' l'écho de cette « voix éclata n te 
répandue dans tout l'univers 1 ,. Car, n 'est-ce pas au pied de cette 
barrière que se retrouvent ceux qui o n t  tàché de sonùel' l'in­
connu ; n'y défilent-ils pas en peine, se heurtant il l 'on ne sait 

quoi d'inl)H'écis que les sens ne perçoiven t plus , que la raison 

n'entend point, qu'on ne sait ni ne demontl'e, mais qui n'en 
est pas moins la,  planté autoUl' de n otre intelligence, en lI'a­
vers de nos effol'ls pour élucidCl' l'obsédante énigme des ol'igines 
et ùes fi ns? 

�ous sommes prisonniel"S d'un mystère qui, depuis le.;; plll� 
Pl'illlitives époques, nous sollicite et s'i mpose il nous. Xous a"on� 
trouvé mille pauvres explications dont pas u ne n'a échappé il la 
désuétud� et qui fi nissent par 1I0US pal'ai tl'e si puériles et niabes 
- apl'èS n(HlS avoir leurres - qu'cHe.;; s'en \ ont retl'ou\ïW les 

l'ieilles lunes qui font sOUl'ire ! 

.\u re,te, qu'il n'y ait en cela qu'un jeu de l'espl'it, une flamme 

des tinée il ne jeter qu'une lueur éteinte avec nous, ou sCl'ait 10 
mal ? E t  ou sorait le mal encor<3 si  oa l absait il chacun la l ilJet'tù 

d'élel'er en secret, un temple au d ieu inconnu qu'il me plai t 

d'i maginer sans foudl'es vengeresses, mais souriant avec indul� 

gence, si juste et si bon, qu'enh'e sa justice et la nôtl'e, enl I'e �a 

bonté et la bonté humaine, i l  n 'y ait l'ien dont nous pllission� 
sans insolenc�, nous faird jugas. Il serai t  doux de l'inYOf{lIC I' ùan'i 

les émois et l"s angoisses, de s'en comprBel' un tI'il)anal slllll'èllle, 

T. \ U  



338 ESCALES D'ADRIATIQUE 

un conseiller de nos actes et de nos desseins. Qu'il s'appelle Jésus, 
Allah ou Bouddha, qu'importe ? 

Hélas, encore ! Si l'al'deUl' qu'on III "t a disputer de ces mysteres 
est, au dire de Bonaventure, plaisir d'enfant jouant a la pou­
dt'ette, il n'est pas si inoffensif que des querelles n'en puissent 
sortir. Et c'est la que nous nous montrons indignes d'une aussi 
haute sollicitude. En quelle piti� il nous doit tenir ! Quelle 
honte nous devrions avoir de nous donner de la sorte en 
spectacle burlesque a celui qui, suivant d'aucuns, préside dans 
sa gloire à notre destinée ! 

Croyons-en Des Périers, vêtons-nous ae rouge et de vert, de 
jaune et de bleu, ne mangeons que six fois la semaine, tenons 
pour bon ou mauvais le dormir avec les femmes, allumons de la  
chandelle, fùt-ce en plein midi, pour pousser nos recher('hes ; 
crions, démenons-nous, injurions-nous tellement qu'il n'y ait 
cour, rue, temple, fontaine, four, moulin, place, cabaret, bor­
deau qui ne soient pleins de nos paroles, disputes, factions et 
'envies, le monde n'en n'ira ni  plus ni  moins a sa guise. 

Mais, puisque nous détenons tous notre grain d'arene, effor­
çons-nous d'en user honnêtement. Et s'il est vrai que rette 
vertu idèale puisse nous donner le bonheur, nonobstant qu'elle 
soit éventée depuis le temps ou Mercure la dispersa par le théâ­
tre, attendons pour croire à sa puissance merveilleuse que les 
hommes, rendus bons et dociles pal' ses propriétés surnaturelles, 
aient été mis d'appointement, tellement que Codes, Pandectes 
et Digestes soient devenus inutiles ; que nous soyons tous en 
telle santé que les beaux livres de Gabien, d'Avicenne, d'Hippo­
crate, d'Aegineta et d'autres ne trouvent plus personne qui 
les doive consulter. 

Enfin, rejetant du même coup la foi aveugle des croyants et 
la négation des athées qui péchent l'une et l'autre par ce qu'elles 
ont d'absolu et de superbe, faisons de la religion un sentim{'nt 
intime, à notre seul usage et n'en fatiguons pas autrui. Et, sans 
attribuer à la raison, trop encline a l'orgueil, un pouvoir qu'elle 
ne doit peut-être pas avoir pour jouir librement de tout son 
domaine, admettons qu'il existe des choses que nous ne sommes 
pas appelés à connaître. Laissons, par dei a la matière, un espace 
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sans bornes où nous puissions nous reposer de l a  réalité sensible 
en cMant au désir de nous élever l'esprit et le cœur hors de 
notl'e trop immédiat égoisme. Que ce nous soit l'île enchantée 
que chacun imagine pour s'y promencr en silence, un jardin 
scrret ou nous puissions p3nétrer, non pas en maitre qui com­
mande, mais en humble admirateur des jolies fleurs que nous 
pourrons y cueillir et qui embaumeront, avant de se fàner, notre 
courte existence de myrmidons. 

Quant aux catéchistes et aux philosophes, n'en. approchons 
qu'avec pl'udence, ils comptent parmi eux des gens avides de 
pl'osélytisme vielent, entlammés du désir de nous « faire enten­
dl'e des vessies que sont des lanternes, et des nuées que sont 
poeles d'ail'ain », et qui veulent nous conduire il la science 
SUpl'clme par le fer et par le feu. Ce sont des professionnels de 
grand babil et haut caquet qui cherchent il l'envi les mots qu'i l  
faut dire pour changer e n  telle forme qu'ils rêvent, ce que Des 
Périers appelle irrévél'encieusement « leur tl'ogne » .  

Rappelons-nous les préceptes du Coran, des V eramanis ou du 
Décalogue, ces pactes sociaux les plus parfaits, mettons tout 
notre zèle il les appliquer et vivons en paix avec nous-mêmes 
dans l'exerciCf' de la tolérance, de la douceur et de la chal'ité . . .  

A u  moment d e  m'étendre dans m a  couchette, j'entends, pal' 
mon hublot ouvert, les pêcheurs monténég['ins et albanais cau­
sant en soul'dine sur l'escalier suspendu et le plouc mou que font 
leurs l ignes en tombant. 

Et la lente, la somnolente et monotone mélopée orientale, 
continue de s'alanguir dans la nuit, sous les étoiles . . .  



L'HYGI ÈN E SOCIALE 
PAR 

L. QUERTO� 
AssÎbtant à. l'institut Soh a� . 

Tel est le titre d'un livre, hien intéressant, qui vient de paraître dans 
la Bibliothèque générale des sciences sociales. Emile Duclaux, directeur de 
l'Institut Pasteur de Paris, a péuni en un volume de 271 pages, les leçons 
professées par lui cet hiver il l'Ecole des Hautes Études sociales, dont il est 
le directeur. 

La caractéristique de ce livre est d'arriver à son heure. Il synthétise d'une 
façon heureuse des tendances nouvelles dans la luue contre les maladies, 
tendances admises par quelques uns seulement, et qui vont il l'encontre des 
nombreux préjugés du grand public, auquel ce livre est destiné. Les lecteurs 
de la Revue, habitués depu is longtemps il envisager les problèmes sociaux Il 
Ill. lumière de la saine logique, s'empresseront de lire ce livre de Duclaux 
dont je me propose d'indiquer ici il grands traits les points essentiels. 

L'hygiène sociale, pour Duclaux, est l'étude des maladies envisagées 
« non en elles-mêmes, mais au point de vue social, c'est à-dire au point de 
vue de leur répercussion sur la société et de la facihté plus ou moiDl'l 
grande quc cette société trouve à s'en préserver ou il les combattre. » En 
étudiant les moyens de lutter contre les maladies et plus particulièrement 
contre les maladIeS épidémiques, l'auteur « ne cherche pas l'absolu, mais le 
relatif. ,. 

« Il serait trop coûteux, dit il, de les extirper d'un pays ou d'une commu­
nauté. Mais on peut les combattre, restreindre leur champ d'action, les con­
tenir dans les limites qu'on leur a imposées, et par des moyens pratiques 
que la science rend de plus en plus économiques en les rendant de plus en 
plus sûrs. Car ils doivent être à la fois sûrs et économiques, et il est inutile 
qu'ils soient sûrs s'ils ne sont pas économiques, ou économiques s'ils ne 
sont pas sûrs. La science tâche de leur donner il la fois ces deux qualités, 
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Mn seulement dans ses laboratoircs, mais quand elle les porte a l'extérieur 
et elle cherche aussi la sûreté et l'économie en perfectionnant la main· 
d'œuvre, en faisant l'éducation des ouvriers qu'clle emploic. ,. 

Il résulte de là que la lutte ne sera pas la même dans toU!) les cas, et que 
les circonstances qui l'influenceront devront être déterminées avec le plus 
grand soin.  C'ost ce que l'on a négligé de fait'e jusqu'ici et c'est pour cela 
que les résultats obtenus sont ici presque nuls. 

L'auteur envisage successivement des maladies présentant des caractères 
essentiellement différents au point de vue de leurs rapports avec la société. La 
variole étudiée d'abord, conduit il. trois noti!tns essenticlles : « La première"" 
est que dans un pays qui est aussi peu un pays d'autorité que la France, la 
coercition est impossible tant que l'opinion publique n'est pas éclairée, et 
qu'il est vain qu'une loi commande quand elle ne sait pas se fail'e obéir. La 
seconde est qu'une loi sanitaire a d'autant moins de chance d'être obéie 
qu'elle contient plus de prescriptions vagues et douteuses, irritantes quand elles 
deviennent obligatoires. On ne peut pas légiférer sur ces matières comme 
1!ur les articles du code civil, qui est un tissu de conventions plus ou 
moins respectables. Lne loi sanitaire doit être un reflet de la science du 
moment, et n'a pas le droit d'affirmer et de contraindre quand la science 
reste douteuse. Enfin en troisième lieu, de toutes les autOl'ités auxquelles on 
peut confier l'exécution d'une loi indécise et imprécise, celle du préfet est 
la dernière il. qui on doive s'adresser. Le préfe t  est un agent politique : tous 
ses actes, surtout ceux qui ne sont pas automatiques et qui comportent 
réflexion et choix, paraissent à tort ou à raison dictés par l'intérêt politique, 
et c'est un véritable paradoxe que de charger un. pareil agent des intérêts de 
l'hygiène qui exige un effort de tous dans l'intérêt de tous et sans acception 
de parti. ,. 

Voici pour la variole la solution proposée par Duclaux : « Je crois, dit il, 
que l'hygiène publique est dans une impasse, dans laquelle elle ne peut ni 
avancer, ni reculer. Ou bien, si on veut, c'est le désordre du commence 
ment d'incendie ; tout le monde commande, personne n'obéit, les efforts indi­
viduels s'éparpillent, la bonne volonté s'épuise, la fatigue vient, et la 
maison brûle toujours. Lne autorité qui survient et qui semblable en cela il. 
la loi de la protection de la santé publique, veut tout faire il. la foi", 
augmente le désordre. La seule tactique utile est celle qui porte tous les 
efforts disponibles sur un certain foyer, pour l'éteindre, et passer ensuite il. 
un autre. 

,. La variole est évidemment le meilleur point d'attaque. Ce n'est peul­
être pas le plus dangereux, car la syphilis, la tuberculose font de plus 
grands ravages dans l'espèce humaine ; mais c'est celui contre lequel nous 
sommes le mieux armés. En plus, notre arme, la vaccine, est facile il. 
manier, efficace et ne faiL pas de choix, comme nous l'avons vu. Elle doit 
frapper tout le monde, et cela est précieux, car dans ces condllions, il n'y a 
pas d'obstacle il. en laibser le maniement aux mains des préfet". 
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» Au lieu de dépenser un immense etroTt Il faire passer ce que j'appellerai 
une loi touche-à-tout, "-Omme la loi relative à la protection de la santé 
publique, qu'aucun amendement, je le crains, ne rendra viable parce qu'elle 
est atteinte d'un vice fondamental, concentrez toutes les ardeurs à obtenir 
du Parlement une loi relative à la vaccination et à la revaccination pour 
laquelle tout est prêt. Les esprits n'y sont plus rebelles : la vaccination est 
entrée dans les habitudes de la population : la revaccination s'y implante 
peu à peu depuis f870, après une expérience qui a coûté fOO,OOO hommes. 
Nous avons donc pour nous, sur ce point, le suffrage de l'opinion publique, 
sans laquelle toute mesure d'hygiène coercitive est destinée à échouer. Tout 
ce à quoi l'opinion est encore un peu rebelle, c'est au principe de l'obli­
gation . . . . .  - ,.  

Pour la fièvre typhoïde, les circonstances sont un peu différentes et par 
suite les moyens de la combaUre diffèrent de ceux qu'il convient d'employer 
contre la variole. Duclaux résume lui-même sa pensée : « la fièvre typhoïde 
a pour origine principale, non unique, l'eau de boisson. 

,. Avec des caractères qui la rapprochent de la variole, et dont le prin­
cipal est que celui qui l'a eue ne l'a pas d'ordinaire une seconde fois, elle en 
diffère, parce qu'on ne lui connaît pas de vaccin préservateur, et qu'on est 
par suite constamment exposé à la contracter : elle en diftëre aussi, au point 
de vue social, en ce que, malgré l'absence du Taccin, elle ne frappe pas 
tout le monde, comme le ferait la variole s'il n'y avait pas de vaccine. 

,. Pour cette double raison, qu'elle ne frappe qu'un nombre restreint d'in­
dividus, et que les moyens de prévention qU'Qn peut faire agir contre elle 
devraient être tenus constamment en action partout, elle échappe à une 
répression générale, et sollicite par suite l'initiative individuellc, qui ne 
peut être efficace que par l'instruction de tous. Si tout citoyen , atteint de 
fièvre typhoïde, savait que son intérêt, celui de ses proches, celui de ses 
voisins, celui de ses concitoyens, bref, tout ce qui pour lui constitue le 
devoir humain, est qu'il ne sorte de chez lui aucun germe vivant de fièvre 
typhoïde, on arriverait en quelques années à l'éradication de cette maladie. 

,. En attendant que ce moment arrive, et pour en hâter l'approche, l'action 
publique peut s'exercer pour imposer, partout où elle le peut, l'observance 
des règles hygiéniques que comporte ce que nous savons jusqu'ici de la 
fièvre typhoïde. Là où son pouvoir s'arrête, elle peut procéder à la même 
œuvre par voie d'instruction, de conseils, d'aide à ceux qui les suivent, de 
revendications légitimes contre ceux qui s'y refusent. Mais en tout, elle 
doit s'attacher à saisir le bacille à son point de départ et abandonner l'es­
pérance illusoire de le rattraper en transit. Elle l'a poursuivi jusqu'ici dans 
l'eau, et elle a eu raison, parce que c'est son principal moyen de transport. 
Mais elle n'y est pas arrivée, et ne pourrait y arriver qu'au prix de sommes 
hors de proportion avec le service rendu. Si elle y arrivait elle n'aurait pas 
triomphé du fléau, car il a d'autres moyens d'expansion qup les eaux. 

,. A côté de cette action publique, impuissante dans un grand nombre de 



, 

VARIÉTÉS 343 

cas, il Y a uno place prépondérante il prendre pour los groupe:nents com· 
munautaires, associations, syndicats, sociétés do secours mutuels, qui, inté· 
ressés à la santé de chacun de leurs membres, peuvent et doivent s'entendre 
pour qu'en cas de tlèvre typhoïde la famille du malade ne soit pas menacée 
p,ar elle. Dans cet ordre d'idées, la sympathie se double de l'esprit d'écono­
mie. 

» Cette organisation générale, établie sur ces bases, et où chacun a son 
rôle bien déterminé, a l'avantage de couper le mal il sa racine, et de travailler 
ainsi il se rendre inutile. L'organisation actuelle, qui laisse le mal se faire 
en liberté et qui a la prétention d'en arrêter soolement les effets, travaille il 
se rendl'e durable, et il porter un jour le nom d'administration de la fièvre 
typllO'ide, qu'elle a commencé il mériter. » 

La variole et la fièvre typhoïde presentent avec beaucoup d'autres maladies 
ce caractère commun, que le malade qui en est atteint est obligé de s'aliter 
et par suite de permettre d'attaquer facilement le mal a son point de départ 
qui est unique, c'est-à dire il la chambre du malade. Et disons on passant 
que Duclaux insiste avec raison sur le fait que « pour la fièvre typhoïde et 
les maladies virulentes en général, c'est-a-dire celles qui ne récidivent d'or­
dinaire pas sur le même individu, le plus petit effort pour les combattre 
produit un effet disproportionné avec sa grandeur » .  

11 existe un grand nombre de maladies qui laissent au contraire eeux qui 
en sont atteints circuler liblement et permettent ainsi une dissemination plus 
facile des germes. Dès lors, les moyens de luUer contre le danger semnt 
differents et Duclaux examine quels seront ces moyens pour trOiS types de 
maladies. 

Il choisit d'abord une affection qui n'intéresse qu'un certain groupe d'indi­
vidus, et qui de ce fait diffère encore de la variole et de la fièvre typhoïde.  

L'ankylostomiase des mineurs est provoquée par un ver-filiforme qui s'in­
stalle dans l'intestin. Les parti culan tés qu'offre cette maladie résultent des 
propriétés physiologiques de l'être qui la produit. De même les moyens que 
nous devrons employer pour la combaUre seront en partie influencés par les 
mœurs du parasite. « C'est-il-dire qu'il n'y a pas d'hygiène ; il y a des 
hygiènes et nous voyons à nouveau, dit Duclaux, combien il est illogique de 
faire une loi générale sur ce sujet. ,. 

L'ankylostomiase est une maladie récente en France et en Belgique. 
Jusque dans ces derniers temps on n'a rien fait pour la combattre : « Malgré 
l'extension qu'a prise cette mlliadie depuis dix ans dans divers bassins houil­
lers, malgré les pertes qu'elle occasionne tant dans la population ouvrière 
que dans les compagnies de charbonnages, c'est il peine si on y a fait atten­
tion. Presque partout, les cas mortels qu'elle a produits sont restés confondus 
dans la mortalité générale. L'ankylostomiase est pourtant connue depuis long­
temps : il y a partout des médecins attachés aux charbonnages. Il y a aussi 
des Conseils d'hygiène, et des autorités chargées de veiller sur la santé 
publique. Personne n'a bronché et il ne faut pas s'en étonner, car il en est 
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ain!.i pOUl' toutes les maladies

· 
dont l'apparition ou l'extension soulève des 

responsabilités. C'e!>t qu'une maladie, due évidemment il. une contagion par 
un nématode ,  et ne sévissant que sur les ouvriers allant dans la mine, per­
mettait d'accuser des défauts d'hygiène dans les pUlts et dans les galeries, et 
pouyait se résumer par uu grIpf vis a-vis du ou des propriétaires de la mine. 
X aturellement le médecin aussi et les conseils d'hygiène, contemplant avec 
leur' srrenité ordinaire dès statistiques où ne figurait pas l'ankylostomiase, 
yivaient sans se préoccuper. � Ou s'ils se préoccupaient, ils indiquaient des 
mesures inefficaces. L'intervention des gr'oupements, indiquée seulement il 
pr'opos de l'hygiène de la fièvre typhoïde, devient capitale dans la lutte 
contre l'ankylostomiase. Cette intervention s'est produite il Liége, où la coopé­
rative socialiste, qui paye les frais de maladie de ses membres, a appris par 
ses livres de caisse « que dans certaines mines, la proportion de malades 
était plus grande que dans d'autres, et que dans ces mines le nombre de jours 
de maladies allait en augmentant. Surpris de ce fait, ils ont voulu voir, ils ont 
vu, ct dès que les malades ont été visités non par les médecins des Compa­
gnies, mais par des médccins de la Coopérative, le mal est apparu dans 
toute son intensité, et il a fallu se préoccupi!r de le guérir . •  

Il serait facile de faire disparaître en peu de temps cette maladie si la 
coopérallve, la société de secours mutuels, un groupement prolétarien quel­
conque comprenant tous les ouvriers de la minc, pouvait i mposer il ses 
membres l'observance régrtlière de certaines prescriptions hygiéniques 
ré!.ultant des notions scientifiques établies. 

« l:ne mine infectée l'e nettoye spontanément elle même, par la mort 
inévitable de toutes les larves qui ne rencontrent pas un intestin humain pour 
y terminer leur évolution, et si elle continue il rester infectante, c'est grâce 
il l'apport régulier de matériaux n eufs ; elle a besoin d'être repeuplée con­
stamment. li ne s'agit donc, pour la stériliser au point de vue de l'ankylos­
tome, que d 'amener les mineurs a se délester avant d'en trer dans la mine. 
C'cst une chose plus facile qu'on ne croit que de donner il l'intestin l'habitude 
d'une heure fixe, ct il n'y a guère de dame possédant un toutou qui ne la 
fasse prendre il son chlen. Mais on ne pourrait ricn par la coercition sur 
l'homme. Il faut en faÎL'e une clause d'un marché coopératif ou social, et la 
rendre régulière par lIne surveillance mutuelle. On peut d'ailleurs a la fois 
faciliter l'acte et la surveillance en établissant il rentrée de la mine un 
nombre de latrines pour recevoir tous les ouvriers d'un « trait �, et ceci 
exige la collaboration naturelle des propriétaires de la mine. Mais il faut 
!'('connaih'e que cette surveillance n'est possible que st les ouvriers en corn 
prennent l'utilité et la font eux mêmes. Elle ne saurait être imposée par le 
patron. La question est de savoir si la coopérative peut y astreindre ses 
mem bres, e n  leur parlant au nom de l'intérèt mutuel et de celui de leur 
a!.&ociation. 

» SI elle y réussit, comme tout le fait espérer, un grand pas sera fait, car 
une !'ociété dont tous les membres obéiraient volontairement il des consignes, 
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nriables dans leur libellé suivant le méfier, mais s'inspirant toutes de l'in­
terêt d'une association, d'une coopérative, d'une communauté, et servant 
par la l'intérêt de tous, une telle société, disons-nous, serait très différente 
de la société actuelle. Je ne dis pas qu'elle serait parfaite : il n'y aura 
jamais de société parfaite, et on aura toujours le droit de songer à l'amé­
liorer. Mais le mal physique y sera plus rare, et aussi le mal moral. Ce 
serait l'éternel honneur du monde ouvrier d'avoir inauguré une communauté 
pareille, ct on ne saurait rêver un meilleur terrain pour cette implantation 
nouvelle que celui de l'hygiène, paree queies bienfaits de l'entente mutueHe 
et de l'harmonie dans l'effort s'y traduisent immédiatement par des signes 
palpables, la diminution dans la morbidité et la mortalité. ,. 

L'intervention des groupements ouvriers des sociétés de secours mutuels 
est plus intéressante encore il analyser dans la lutte contre la tuberculose, 
car ici on peut « apprécier les résultats de l'effort ,  et voir la maladie céder 
sur les points où elle est combattue, tandiS qu'elle continue il progresser sur 
les autres ,.. Mais la tuberculose est une maladie bien plus grave et plus 
universelle que l'ankylostoq1iase. Il est assez curieux de lire le dctail des 
mesures prises pal' nos aïeux pour lutter contre ce terrible fléau. Nous ne 
pourrions guère faire mieux aujourd'hui. L'abandon de ces précieuses habi 
tudes de det>truction de tout ce qui avait servi a un tuberculeux, nous le 
devons, dit Duclaux « au corps médical, égaré pendant trente ans par les 
doctrinaires qui s'étaient emparés de la mcdecine, et qui , sans négliger 
l'observation et la clinique, comptaient surtout sur la dissertation et les 
vues de l'esprit pour faire la lumière. Plus ps étaient éloquents, plus ils 
étaient redoutables, et vraiment quand on a élevé si haut une statue à 
Napoléon, on doit bien une colonne Vendôme à Broussais, qui parlait aussi 
bien et n'a pas fait tuer moins d'hommes, avec les meurtrières idées qu'il a 
répandues dans le monde. » 

« La lutte contre la tuberculose exige deux actions concourantes. Il faut 
essayer de guérir les tuberculeux et essayer de présCl"Ver ceux qui ne le sont 
pas ». Duclaux combat, avec raison, les prmcipes sur lesquels est basée actuel 
lement l'intervention de la société qui a jusqu'Ici a peu près exclusivement 
con('entré tous ses efforts sur le traitement des tuberculeux, sans se préoc 
cuper de les rendre inoffensifs pour leur entourage. 

,. Notre vieille société, dit-il, se fai t  une idée tout à fai t  inexacte de ce 
que doit être l'hôpital et l'assistance publique. Comme toutes ces fondations, 
ou presque toutes, ont été à l'origine des fondations charitables, nous 
sommes restés ancrés sur l'idée de charité, idée très noble, très belle, lors 
qu'on se tourne du côté de ceux qui lui ont obéi, mais idée fausse, presque 
absurde, quand on envisage le bénéfice que peut en retirer la société . •  

La charité, en effet, ne prévoit  pas, elle soigne, elle attend, pour s·api. 
toyer, que le malade soit malade et parfois très malade. L'assistan('e 
publique, dans tous les pays du monde, se comporte comme le ferait un 
service de voirie qui laisserait des fossés s'établir en travers des rues, ou 
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ne mettrait pas de garde-fous aux ponts, et établirait dans les trancMes un 
service de brancardiers, ou des barques de secours le long de la rivière ou 
des fleuves, pour repêcher ceux qui se seraient laissé chOIr. A coup sûr, ce 
service d'assistance aurait souvent l'occasion de se rendre utile, et il faudrait 
savoir un gré infini aux fondations charitables qui l'entretiendraient de 
leurs deniers. Mais si ces fondations charitables ne suffisaient pas il l'œuvre, 
et se voyaient contraintes de puiser dans la bourse commune des contri­
buables, ces contribuables auraient le droit de demander qu'on fasse un 
emploi plus rationnel de leur argent, ct qu'au lieu de ramasser, on empê­
che de tomber. Ils demanderaient, en d'autres termes, des barrières le long 
des tranchées ou des garde-fous comme mesure d'hygiène. Quelques pré­
tendus bons ou beaux esprits s'élèveraient peut-être contre cette prétention, 
en alléguant que les sauveteurs de la rue ou du fleuve sont de braves gens 
qui ont rendu de signalés services. Je le veux bien. Qu'on les décore ! mais 
qu'on les mette au rancart. 

« C'est que nous savons aujourd'hui ce qu'on ne savait pas autrefois, 
mettre des barrières à l'extension d'un certain nombre de maladies, faire 
leur hygiène préventive. Pour celles-là et pour celles qui viendront les 

l'Cjoindre, il faut, il importe au bien de tous que les sentiments généreux 
qui nous animaient fassent place il l'idée d'un devoir à remplir. Maintenant 
que nous pouvons, nous devons. La commisération, la charité peuvent rester 
en scène pour nous déconseiller des mesures de protection trop oppressives. 
Il ne nous est plus permis d'enfermer des lépreux dans une tour pour les 
rendre inoffensifs, comme l'a fait le moyen âge, qui s'est pourtant ainsi 
débarrassé de la lèpre. Mais nous ne devons pas nous contenter de mettre 
quelques lépreux ou quelques tuberculeux il l'hôpital, en laissant librement 
la contagIOn se produire au dehors, comme nous le faisons aujourd'hui, ou 
la maladie profite de notre inaction pour s'étendre. Bref, il faut mettre il. la 
base de notre action le dl'oit de défense, qui prime tout et l'exercer seule­
ment avec tout ce que nous pouvons y mettre d'humanité. ,. 

Comme dans la lutte contre la fièvre typhoïde et contre l'ankylostomiase, 
Duclaux n'attend pas de l'Etat une intervention efficace contre la tuber­
culose : « Je compte, dit-il, sur un concours de bonnes volontés, actives et 
passives : je reste fidèle en cela à cette idée, que j'ai déjà développée, que 
toute réforme utile a besoin d'être précédée de l'assentiment de l'opinion 
publique. Pour base de cet assentiment, je prends les questions d'intérêt, 
que tout le monde comprend ou peut comprendre, et je cherche à les sub 
stituer aux sentiments de charité, qui sont le lot du plus petit nombre, et 
qui d'ailleurs sont impuissants vis à-vis de maladies aussi répandues que la 
tuberculose. Le public gagné, l'intervention de l'Etat n'est plus utile que 
pour coordonner les efforts et nous revenons par cette voie libérale au même 
résultat que celui qu'atteint le gouvernement allemand par voie d'autorité. ,. 

Duclaux range il juste titre dans son livre l'alcoolisme, qui in téresl'e 
la société, non seulement « parce qu'il fouette toutes les maladies physiques 
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et en particulier la tuberculose, mais parce qu'il t'st une maladie de la 
volont�, dont les cons�quence!! sociales sont imm�diatement visibles et 
saisissables ». Ici l'exp�rience a d�montr� l'inutilit� des lois qui n'ont pas 
d'appui dans l'opinion publique. Les différents Etats ont ensuite voulu 
convaincre par l'intermédiaire des instituteurs qui ont réussi à crepI' en 
France, par exemple, des ligues contre l'usage de l'alcool , mais dont les 
résultats ne sont pas aussi consid�rables qu'on l'avait espéré. Duclaux pense 
que cela tient il l'intransigeance des programmes, à l'obligation imposVe 
aux éducateurs de traiter des sujets hors de leur competence : « On est 
vraiment surpris, dit-il . quand on voit l'autorité universitaire demander à un 
moment donné à ses instituteurs de devenir chimistes, physiologistes, 
mMecins, statisticiens, de parler de l'aldéhyde pyromucique, de la cirrhose 
du foie et de la forme maniaque, mélancolique et stupide de l'alcoolisme. 
Comme si l'enseignement n'était pas déjà assez enclin au culte des mots. Il n'y 
a que les notions qui s'adressent uniquement il la mémoire qui puissent être 
prises dans un manuel . pour être reversées immédiatement sur la tête des 
élèves. Toutes celles qui s'adressent au jugement ou aux puissances morales 
de l'élève doivent d'abord avoir pénétré le professeur et avoir subi l'épreuve 
de son jugement et de sa conscience. Sans cela, l'enseignement est sans 
force et sans vertu. » 

Pour Duclaux, il faut, dans la lutte contre l'alcoolisme, adopter « une 
formule semblable à celle adoptée pour la tuberculo�e, mais pour d'autres 
raisons : abandonner il leur sort ces alcooliques déclarés et incurables ; 
empêcher la contagion en lui creant un terrain défavorable, et comme ici, il 
ne s'agit plus du terrain matériel, mais du terrain moral, armons les 
volontés ! » 

La religion protestante renforce l'individualité ; les pays protestants sont 
des pays de vol0n.tés et de vie civique. « La religion catholique n'est pas 
libératrice de l'esprit : on sait que ce n'e"t pas son idéal , elle vise au con­
traire à dompter les volontés, même dans le monde intérieur où elle excuse 
facilement leurs défaillances. » 

« Notre enseignement officiel en France, ajoute Duclaux, a beau avoir en 
apparence secoue le joug de la croyance religieuse et être devenu laïque, il 
est resté catholique dans les moelles, en ce sens que la foi y règne en souve­
raine. Ses evêques sont les chefs de bureau du ministère, ses conciles les 
commissions qui fixent les matières de foi ,  et ses missionnaires, les inspec­
teurs qui veillent, avec un soin jaloux, surtout dans l'enseignement primaire, 
au maintien du dogme et il la crainte de l'hérésie. Le clergé, tenu en bride 
plus étroitement parfois que le clergé cathol ique, c'est la foule des institu­
teurs et des institutrices, chargés d'évangéliser les populations et de chanter 
le salvum rae regem, quel que soit le régime. Pour leur faire illusion, on 
les appelle des maîtres, mais ils savent bien qu'ils ne le sont pas, et que 
s'ils voulaient sortir un peu de l'esprit ou même de la lettre des programmes, 
et par exemple parler de l'alcool avec la liberté que je me suis donnée, 'il 
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lE'ur en cuirait. Ils répètent donc ce qu'on leur a appris ou fait apprendre ; 
ils parlent peut être il leur tour, et à leurs élèves, de l'aldéhyde pyromu\'ique 
sans savoir ce que c'est, pas plus que ne le savaient du reste les membres 
de la commission qui ont inséré ce mot dans le programme d'enseignement. 
L'enseignement antialcoolique devient ainsi un article du programme, qu'on 
développe avec le même zêle morne que les autres. Etonnez-vous maintenant 
que de ces classes endormies sortent des esprits inertes, nonrris de mots én 
vue des examens, mais peu capables d'efforts, parce qu'ils n'ont pas pris 
conscience d'eux-mêmes. Ce que je dis de l'instruction primaire, je pourrais, 
hélas ! le répéter avec quelques restrictions pour renseignement secondaire, 
et même pour une partie notable de l'enseignement supérieur. Ètonnez-vous 
enfin, qu'après vingt ans de cette éducation homicide, le cerveau se refuse 
il toute initiative ; le pli qu'il a pris est pris pour la vie. ,. 

Il faut donc changer la méthode adoptée à l'école ou la lutte ne doit pas 
borner ses efforts contre l'alcoolisme. A l'influence de l'école il est utIle 
d'ajouter celle des sociétés de tempérance. « Respect de soi-même et de la 
parole donnée, contrainte morale, comme point de départ ; comme soutien 
de la volonté, quand elle devient chancelante l'exemple des camarades et le 
souci de leur opinion ; et enfin, comme élément nouveau, l'appât des avan­
tages tant pour l'individu que pour la communauté, voila, je crois, le 
trépied de l'action antialcoolique parmi les hommes faits. ,. 

Encore une fois Duclaux semble vouloir attribuer pour ce qui regarde la 
lutte con tre l'alcoolisme, la plus grande valeur, aux groupements et plus 
spécialement aux groupements ouvriers. « Qu'on imagine, dit-il, une asso­
ciation ouvrière, vendant le travail de ses membres. Il est clair qu'elle 
aurait intérêt, pour faire prime sur le marché, a être antialcoolique. Tous 
ses membres auraient intérêt il n'accepter aucun camarade pouvant être une 
non-valeur, et diminuer la valeur financière de l'ensemble ; et en effet il y a 
de nombreuses associations dans ce cas. Celles la ont le droit de ne voir 
dans la question que le côté utilitaire. N'est-il pourtant pas vrai, que malgré 
cela, leur action est moralisatri\'e. et qu'on voit très bien une société formée 
de groupes, de syndicats, de sociétés, de coopératives proscrivant chacune 
individuellement l'alcool, et exerçant par la surveillance mutuelle une disci­
pline profitable à tous, il l'individu, au groupe dont il fai t  partie, et au corps 
social tout entier. Qu'on nous donne une société ainsi composée, et je ne 
lui demanderai pas compte des principes qui la guident ni du but vers 
lequel elle tend. Du moment qu'elle améliore l'homme, elle vaut mieux que 
la société actuelle ». 

Duclaux termine par l'étude d'une maladie ou plutôt de deux maladies 
qui se présentent dans des circonstances totalement différentes, de celles 
que nous avons rencontrées dans les exemples précédents. 

« C'est la première fois, commence-t il, que la question que je vais abor­
der est portée devant un auditoire non médical. Elle est même de celles 
qu'il est convenable de traiter par le silence, et je n'aurais aucune excuse 
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pour ravoir introduite dans cette série de leçons publiques, si elle n'y appa­
raissait à un point de vue tout à fait nouveau, et que je crois utile de faire 
connaître lI>. 

La syphilis et la blennorhagie sont comme la tuberculose des maladies 
contagieuses et très répandues. Mais elles en diffèrent par un caractère qui 
rend la contagion beaucoup plus facile par le {ait que le malade ne s'alite 
pas, que souvent même il ignore qu'il est, dangereux, parfois même qu'iJ 
est malade. 

Une autre circonstance qui rend la lutte contre la syphilis très différente 
de celle contre la tuberculose ou l'alcoolisme, c'est qu' « il est convenu que 
c'est une maladie honteuse lI>. « La lutte contre la syphilis, dit Duclaux, 
n'est possible que si nous consentons a prendre ses malades pour des mal­
heureux et non pour des coupables, comme on l'a trop souvent {ait jusqu'ici lI>. 
Et il démontre que si dans certains cas la contagion « est en effet tellement 
basse qu'elle n'éveille aucun intérêt et soulève même une sorte de répulsion », 
le plus souvent il s'agit de victimes tout a fait innocentes. 

« Il faut donc renoncer au préjugé qui a fait créer le mot de maladies 
honteuses, et qui commande le silence autour de ce fléau des familles et de 
l'humanité. Car c'est ici que nous retrouvons ce silence dont nous avons 
constaté les funestes effets, tant à propos de l'anémie des m ineurs que de la 
tuberculose. Il n'a pas toujours les mêmes origines. Dans l'ankylostomiase, 
c'était l'ignorance des m ineurs, et le désir des médecins des compagnies 
minières de ne pas se faire d'affaires. Dans la tuberculose, c'était l'indéraci­
nable conviction au sujet de l'hérédidé de la maladie, et la déchéance dont 
elle frappait les enfants de qui l'avait eue. Dans la syphilis c'est son mauvais 
renom. Même les plus innocents de ceux qui en sont atteints la cachent, 
parfois même hés�tent à en parler il leur médecin, vont chercher à Paris ou 
dans une grande ville des conseils hâtifs et forcément incomplets, comme 
venant d'un spéciahste, qui ne les connaît pas. Encore ces conseils, ils les 
suivent peu ou mal, parce que même la médication risque de dévoiler ce 
qU'lis veulent tenir a l'abri de tous les yeux. Comme conséquence, ici comme 
ailleurs, la maladie couverte par ce silence progresse de plus en plus. Et 
elle atteint pour l 'un 15 p. c. ,  pour l'autre 20 p. c. des individus ; c'est-a­
dire qu'on compte un syphilitique sur 5 ou 6 personnes. J'ai même entendu un 
éminent syphiligraphe me répondre : un sur trois. Les chiffres qui se rap­
portent aux blennorhagies sont encore plus grands : un sur deux, un sur 
trois. » 

Comment peut-on organiser la résistance contre un ennemi qui fait autant 
de victimes. On peut dire que tous les moyens ont été employés avec le 
même insuccès par les différents États dont les représentants ont reconnu 
au Congrès international pour la prophylaxie de la syphilis, « que les 
moyens actuellement en vigueur en vue d'atténuer les maux causés par la 
prostitution ne sauraient être maintenus ». 

Pour Duclaux, ici encore l'action des lois sera toujours peu efficace aussi 
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longtemps que la loi ne- pourra pas édicter et codifier des mesures déja 
entrées dans la conscience de tous. « Tout redeviendrait si simple si on 
consentait à laisser à leur place la morale, la religion et tous les préj ugés 
qui sont nés pendant des siècles de leur mélange avec une question d'hy· 
giène, si on renonçai t en un mot à faire de la police des mœurs pour faire 
de la police sanitail·e. :. La police des mœurs attend que le mal soit fait 
pour agir. Duclaux la compare aux pompiers qui n'arrivent que lorsqu'un 
incendie a déja commencé. « Apprenez donc a dire, ajoute·t·il, que pour 
vous État ou police, celle qui se vend est exactement au même niveau que 
celle qui se donne, et que vous n'avez rien à y voir. Rendez .fonc au droit 
commun toutes ces malheureuses qui exploitent une denrée qui a cours et 
qui rencontre ou même sollicite des acheteurs. Je conviens que ce com­
merce ne comporte pas beaucoup de grandeur morale, bien qu'il ne ravale 
pas au dernier degré toutes les femmes qui s'y livrent. Je ne parle que de 
la marchande, parce qu'il est convenu, n'est-ce pas, qu'elle ne ravale pas du 
tout l'acheteur et ne lui enlève rien de ce qu'il mérite dans restime publique. 
DItes donc encore que ces femmes, lorsqu'elles s'adressent au public, sont 
libres de leurs actes a trois conditions : 1° que le marché soit ce que les 
Auglais appellent un fair play, se fasse franc jeu, c'est-a-dire soit conclu 
entre gens compétents, ce qui en exclut les mineurs et les mineures ; 
2" que l'exécution du marché soit tenue secrète, afin de ne pas provoquer des 
compétences prématurées ou blesser le sentiment. général ; 3° qu'il n'y ait 
aucun vice redhibitoire caché, amenant des surprises coûteuses, ce qui 
revient a dire que les contractants soient sains l'un et l"autre_ L'État inter­
vient bien entre un maquignon trop habile et un acheteur trop confiant, et 
cela sous prétexte de dol. II n'y a pas moins dol quand le marché de tout a 
l'heure tourne il. mal pour un de ceux qui l'ont conclu, et si la loi permet­
tait au trompé de se retourner contre le trompeur non seulement elle 
ferait que tout le monde se surveillerait davantage, mais encore elle ne 
ferait que donner une existence légale à la pratique des courtisanes de 
Venise, déposant de l'argent chez leur banquier en garantie pour ceux qui 
auraient emporté de chez elles quelque chose de plus que ce qu'ils étaient 
venus y chercher • •  

Mais comme Duclaux n'espère pas que cette idée entrera bientôt dans nos 
mœurs, il propose d'organiser une surveillance effective. On surveille bien 
le pharmacien « pour qu'il ne mèle pas imprudemment des poisons à ses 
médicaments :..  

La prison est remplacée par l'hôpital . « Ce n'est pas notre faute, si  en 
vous la marchandise avariée sur laquelle la société à barre se confond avec 
votre personne, et si nous ne pouvons pas la séquestrer sans vous séquestrer 
aussi :., telle sera la réponse à la femme qui se plaindra de ne pouvoir 
sortir de l'hôpital avant d'être guérie. 

Si l'Etat peut jusqu'a un certain ' point intervenir quand il s'agit de la 
contagion publique, son action est bien restreinte contre la contagion privée. 
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La loi interdisant le mariage aux malades affectés d'une maladie grave, ne 
ferait que diminuer les unions légales et augmenter les unions libres. 

Duclaux revient toujours à la même idée : c 11 faut d'abord faire la 
conquête de l'opinion. ,. 11 faut parler de ces maladies librement « surtout il. 
ceux qui ignorent tout d'elles, aux garçons et aux filles ,.. 

« Voyez-vous où nous a conduits notre pharisaïsme? Ignore t-on parce que 
nous ne disons pas? Le collégien deviue ou apprend tout par ses camarades, 
parfois, surtout dans les gl'andes vllles, par des femmes contre lesquelles 
son inexpérience ne le protège pas. Comme il n'a entendu parle!' qûe 
vaguement du danger d'infection, il s'expose étourdiment. 11 y en a qui 
mettent une sorte de gloriole il. se trouver atteints : pauvre enfant, que de 
larmes te coûtera plus tard ce dont tu ris en ce moment ! 

,. Quant à la jeune tille, il faut reconnaitre que c'est un véritable tour de 
force que d'en élever quelques unes, comme on le fait  aujourd'hui, arrivant 
pures au mariage, non seulement pures de corps, mais pures de pensées et 
d'imagination. La surveillance dont on les entoure y est assurément pour 
quelque chose ; pour plus encore, une certaine sérémté d'esprit, une sorte 
d'incuriosité foncière, et quelque chose comme un odorat de l'âme qui les 
détourne de ces voies boueuses. Mais un jour vient où cet état dt> grâce doit 
cesser, où elles doivent tout apprendre, où elles se donnent ignorantes, 
confiantes, à quelqu'un qui sait, mais ne sait pas tout, car il ignore le plus 
souvent quelle lIOurce de péril il peut être pour elles. Au mari et à la femme 
dites à l'avance tout ce qui peut être utile comme moyen de défense de l'un 
contre l'autre. ,. 

Duclaux pense qu'il est impossible d'éviter d'avertir la jeune tille aussi 
bien que le jeune homme. On lui parle d'histoire, on lui parle de fécondation 
chez les plantes ; c Quand vous faite .. de la physiologie, vous tournez tout, 
et vous poussez la discrétion, ou lïndiscrétion, jusqu'à leur faire étudier 
l'anatomie sur des mannequins asexués, ou dans des livres purgés d'images 
malséantes, dont sont exclues toutes les notions sur ce qu'elles sentent 
vaguement de mystérieux dans leur être, et vous voulez que ce silence 
n'éveille pas leur curiosité, et qu'elles ne cherchent pas à deviner ce qu'on 
leur cache. ,. 

Nos grands hommes diront peut-être à Duclaux, ce que l'un d'eux disait à 
Robin lorsqu'il défendait la coéducation des sexes, aujourd'hui admise dans 
beaucoup d'écoles : « Je croyais que cela s'appelait de l'immoralité ! ,. 

Je ne puis résister au désir de terminer en reproduisant un passage un 
peu long, mais bien intérelisant, dans lequel Duclaux définit le rôle du 
médecin dans la société. 

c Quelle sera, peut-on me dire maintenant, la répercussion de cet ensei­
gnement général, de cette mise au grand jour de tous les mystères accu­
mulés, presque depuis le commencement des âges, autour des choses de la 
génération 1 

c La conséquence est tres nette : c'est que le médecin in terviendra au même 
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titre que le notaire dans tous les contrats de mariage, dans legquéls sera 
visé, à la fois ce qu'on voit, titres honorifiques, titres de rente, biens au 
soleil, droits, espérances, et ce qu'on ne voit pas, les apports en santé des 
futurs époux, et les héritages qu'ils peuvent attendre sous ce point de vue 
de leurs familles ou transmettre à leurs descendants. ,. 

c Et ici, arrivé aux dernières pages de ce livre, je tiens à faire remar<I,uer la 
place que, dans toutes nos études sur les maladies diverses, nous avons été 
logiquement conduits à donner au médecin. Nous l'avons toujours délaissé 
comme guérisseur. Nous lui avons toujours demandé uniquement d'être le 
metteUi' en m ouvement d'un rouage d'hygiène sociale : c'est un change­
ment de front qui s'impose, et auquel nous avons fait allusion en commen­
çant. Le médecin, à prendre les choses par le côté économique, a été pendant 
longtemps une sorte de négociant vendant des ordonnances, dont chacune 
résumait pour un cas particulier l'ensemble des connaissances acquises par 
le médecin tant en pathologie qu'en therapeutique. Ce négociant avait bou­
tique ouverte : entrait et sortait qui voulait ;  sZl.ufexception, on n'allait chez 
lui que lorsqu'on avalt besoin de lui, et il ne connaissait pas plus ses clients 
que l'épicier ne connaît ses pl'atiques. On rappelait quand on était malade, 
et on le priait, quelquefois peu courtOisement, de rester chez lui quand on 
était guéri. 

,. Cette espèce de commerce est, comme les autres, menacé de deux 
côtés. En premier lieu, comme il a paru que le client n'avait besoin de voir 
son médecin que lorsqu'il se sentait malade, on a conclu qu'on pouvait se 
présenter devant un médecin quelconque et à la moindre occasion, on court 
à Paris ou dans la grande ville voisine consulter quelque grand médecin qui 
ne vous a jamais vu, qui ne vous reverra jamais. C'est le système des 
grands magasins, dont les envois en province réduisent la clientèle du 
drapier et de l'épicier du coin. D'un autre côté, les progrès incessants de la 
thérapeutique ,  de la thérothérapie surtout, permettent de juger en quelques 
jours des maladies qui étaient autrefois des sources abondantes de visites. 
Bref, les médecins se plaignent, parce que la clientèle manque, et à côté 
d'un petit nombre d'élus, qui font de brillantes affaires, il y a de nombreux 
deshérités qui en sont réduits à une clientèle médiocre et insuffisante. 

,. Tout changerait si les médecins se socialisaient il. leur tour, c'c ,t à 
dire entraient en compte avec un groupement social dont ils géreraient les 
affaires au point de vue de la santé comme d'autres les gèrent au point de vue 
économique. Et je ne parle pas seulement ici de ces médecins de coopé­
ratives ou de secours mutuels, dont nous avons vu que l'action pouvait 
parfois être si puissante, lorsqu'il leur était donné de faire concourir les 
efforts d'une communauté vers l'extinction de celles dcs maladies qui 
la menacent de préférence. Il y a d'autres combinaisons. Le médecin 
peut être aussi ce qu'il est déjil. dans certains pays, par exemple en Angle­
terre et parfois en France dans l e  monde israélite, le conseiller familial de 
iD, f5, 20 familles, dont i l  connaît tous les membres, qu'il visite cn ami 
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lorsqu'ils sont en bonne santé, dont il connait l'histoire, et qn'il dirige 
médicalement avec une compétence qu'il ne peut avoir vis à-vis des 
figures inconnues qui passent d'aventure dans son cabinet. Le public croit 
qU'lI y a des maladies, entités bien spécifiques, ayant un nom, une théra­
peutique, et indépendantes de celui qui les porte : c'est une idée des plus 
inexactes. Il n'y a pas de maladies, il y a seulcment des malades, et la 
connaissance du malade est l'élément le plus important du procès de 
guérison. 

,. Un médecin mêlé à la vie de ceux qo'il soigne, limitant sa clientèle lr celle 
. avec laquellc il peut entretenir des rapports réguliers et qui peut le faire 

vivre, serait un organe social de premier ordre, et, interrogé à propos de 
tous les mariages, introduirait dans cet acte important des considérations et 
des garanties qui, en ce moment, font terriblement défaut. Dans les cas de 
tuberculose, pour laquelle il existe d'ordinaire des signes visibles, pour 
la syphilis, qui se tient plus cachée, on pourrait avoir, par voie directe ou 
détournée, des renseignements utiles, et beaucoup d'unions fune&tes pour­
raient être évitées. ,. 

Le but de Duclaux en professant ces leçons et en publiant ce livre a été 
non pas de dire tout ce que l'on peut dire sur le sujet qu'il a abordé, mais 
d'en dire suffisamment pour qu'un premier pas soit fait dans la voie qu'il 
indique comme étant la seule bonne, c'est-à-dire qu'il a voulu attirer l'atten­
tion de l'opinion publique sur ces questions. Avant de pousser plus loin « il 
faut voir quel accueil elles recevront du public sans lequel toute légis­
lation est impuissante. Aux organisatio�s comme les extensions univer­
sitaires, comme les universités populaires à continuer d'informer le public 
sur les applications des données acquises par la science pour la lutte contre les 
diverses maladies qui sont toutes dans une certaine mesure évitables. Ainsi 
se réalisera, il faut l'espérer, le desideratum de Duclaux : la formation de 
l'opinion publique. Comme Duclaux, nous pensons que la distribution qu'il 
propose « entre l'Etat, les groupements sociaux, et les individus reste par 
principe une distribution provisoire. Le nombre de maladies, qui comme la 
variole, peuvent passer sans inconvénient sous la tutelle des préfets, est 
encore assez restreint. Pendant que se fera sur elles l'effort nécessaire pour 
rendre usuelles les nouvelles mesures hygiéniques qui doivent conduire à 
leur éradication, d'autres maladies, dont la thérapeutique et la prophylaxie 
sont encore dans les limbes, arriveront en plein jour, grâce à la science pour 
la théorie, et pour la pratique, grâce aux tentatives variées faites par les 
divers groupes sociaux que j'espère voir entrer en ligne dans cette lutte de 
l'humanité contre les fléaux qui la meurtrissent. Et quand pour ces maladies 
la lumière sera fdite et que l'éducation des esprits aura fait des progrès, 
elles pourront non seulement sans inconvénient, mais avec avantage entrer 
dans les attributions du préfet et dans les préoccupations gouvernementales. 
Un jour se préparera ainsi où tous les efforts du côté de l'hygiène comman­
deront l'unification des divers service s de résistance et la création naturelle 

T. vu 23 
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de ce ministère de la santé . . .  Tout sera ainsi à sa vraie place, et on ne 
mettra plus la charrul.' avant les bœufs en demandant à la législation de 
précéder la science. On laissera aux savants le rôle d'éclaireurs, chargés de 
découvrir d'abord, puis d'indiquer au gros de l'armée les routes nouvelles 
dans lesquelles on pourra ensuite, si on veut, et quand elles seront aplanies, 
faire passer le char triomphal du préfet, ce qui veut dire que les savants 
doivent être déjà loin quand le préfet passe. » 



Les Conférences de laboratoIre 

de l ' Institut de physiolog ie 1900-1901 
(INSTITUT $OL V A y) 

PAR 

LE DOCTEUR A. SLOSSE 
(Suite) 

AMITIS : Ueber den Tonus der blulgefasse bei Einwi. kung der warme 
und der ktilte. Zeitschr. fur biolog. t. XXXV. (Mayer). 

On est pas absolument d'accord sur le mode d'action du chaud et du froid 
sur les vaisseaux : les uns y voient une action vaso constrictive, pour 
d'autres il y aurait paralysie du système vasculaire. L'auteur se sert du man­
chon pléthysmographique de Mosso, modifié par Kronecker. La température 
normale de la peau qui varie assez sensiblement, a été de 33° c. 

En élevant très lentement la température, le bras gonfle et devient rosé 
vers 43° et en même temps la sensation de chaleur est perçue objectil'ement. 

Toute influence psychique agit très vivement sur le tonus vasculaire, 
généralement pour l'augmenter, sauf dans les· cas d'activité cérébrale expan­
sive. 

Une ascension lente de la température, de 33 à 43°, ditate les veines ; 
l'auteur n'a pu déterminer si les veines profondes sont influencées

· 
inver­

sement. 
Les modifications brusques de la température sont toujours excitatives. 

Quand la température du bain devient constante, le volume du bras ne varie 
plus ; cependant, les températures constantes entre 3i et i2° diminuent pro 

gressivement le volume du bras ; les températures inférieures i d  2" produisent 
une crampe tonique des veines, le bras devient cadavérique, puis cyanotique 
et insensible, et en sortant du llain, rouge sombre. 

Quand le bras est réchauffé progressivement, le tonus dans le bras opposé 
n'est pas influencé ; le refroidissement progressif, au contraire agit par voie 
réflexe sur le bras plongé dans le bain à température constante. Cette obser_ 
vation est en opposition avec les observatisns de Mosso. Celui-ci avait 
affirmé l'existence d'une vaso constriction réflexe sous l'effet des tempéra­
tures élevées, mais la cause de ce réflexe siégeait dans la douleur produite 
par le bain. 

O. V. FURTH : Ueber den Stoffwechsel tkr Cephalopoden. Zeitschr. fùr 
physiol. Chemie t. 31 f. 3/4 p. 353 (Zunz). 

L'auieur a étudié qualitativement l'urine de l'octopus. Pour recueillir 



VARI�.T�S 

rurine, rauteur a fait la ligature des urétères et après plusieurs jours a dis 
séqué�es véi>icules urinaires remplies d'urine. Cette urine renferme toujours 
de l'acide urique et de l'albumine : celle ci coagule il 8()o; l'urine ne ren­
ferme ni peptone ni mucine. Elle ne renferme pas d'urée même après 
ingestion d'acétate d'ammoniaque, elle ne renferme pas de xanthine, ni 
d'adénine, ni sucre, ni taurine, mais elle renferme toujours de l'hypoxanthine, 
et une substance azotée inconnue. Comme éléments m inéraux : Ka, Na, NH3, 
Ca, Mg, en combinaison avec Hcl, SOi H2, Po� H3. 

L'auteur étudie ensuite la répartition de l'azote dans la même urine : 
l'azote ammomacal représente 4L7 010 de l'azote total ; le reste serait l'azote 
de l'hypoxanthine : enfin la fraction qui représpnte l'urée n'aurait aucune 
importance. Ce qui confirme les données de l'analyse qualitative quant il 
l'absence de l'urée. 

O.LOWI : Beitriige zur Kenntnis des Nucleinstoffwechsels. Arch. f. Experim. 
Path. XLIV f. 1. 2 p. 1 (Zunz). 

L'auteur publie l'observation d'un cas de Leucémie chronique, myélogène. 
dans lequel le rapport des éléments azotés divers de l'urine ne s'écarte pas dc 
la normale : il s'ensuit que la leucocytose et l'élimination de l'acide urique 
ne sont pas fatalement contemporaines. Il montre, dans des recherches 
sur l'homme qu'une alimentation riche en nucléine (500 gr. de riz-de-veau) 
ne modifie pas l e  rapport de l'acide phosphorique a l'acide urique dans 
l'urine, d'ou il suit qu'il est vraisemblable que l'acide urique qui prend 
naissance dans l'organisme s'élimine en totalité. D'autre part, des hommes 
recevant la même valeur de nourriture éliminent la même quantité d'acide 
urique. Il s'ensuit que l'élimination de l'acide urique dépend de l'alimentaJ 
tion. Apres ingestion de thymus il se produit une augmentation de l'azote 
soit sous forme d'acide urique, soit sous la forme d'un autre produit indéter­
miné. Ce dernier produit n'est pas de l'allantoine. 

LASGLEY et SHERRINGTO;o;r : Sur les nerfs pilo-moteurs. Journal of physio­
logy, 1891 (Boulenger). 

Certains animaux, singe, chat, sous l'infi\lence d'émotions , présentent la 
particularité de dr!\Sser leurs poils. La zono de poils érectiles commence en 
général entre les deux oreilles et s'étend en bande le long de la colonne 
vertébrale. En même temps que les poils se dressent il y a dilatation de la 
pupille, protrusion de l'œil e t  changement dans la réfraction des milieux de 
l'œil. Les auteurs étudient l'innervation de ces poils et cherchent il expli­
quer ces phénomènes. 

Ces phénomènes sont sous la dépendance de l'excitation du grand sympa­
thique cervical et lombaire. Les fibres nerveuses proviennent de la moelle, 
en sortent par les racines antérieures, passent dans le grand sympathique, 
dans le sympathique cervical et de la dans le ganglion cervical supérieur, et 
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respectivement dans le sympathique lombaire et de là aux régions pileuses 
douées de l'horripilation. Si l'on excite le sympathique cervical, l'horripila­
tion se produit dans la région correspondante ; si l'excitation est unilatérale, 
l'horripilation est aussi unilatérale. 

La section du sympathique, ou l'enlèvement du ganglion cervical supé­
rieur détermme la perte de cette propriété d'horripilation, et cette perte 
persiste pendant de long moi'l, et les excitatioDl� habituelles restent sans 
effet. Cependant l'horripilation persiste du côté sain. L'action de certains 
alcaloïdes supprime aussi la réaction. 

LA:-IGLEY : Le trajet et connexions des fibres secrétoires innervant les glan­
des sudoripares des pattes du chat, The Journal of physiology, f891 
(Boulenger). 

L'origine des fibres secrétoires est dans la moelle ; elles s'échappent du 
4e au 90 nerf dorsal, elles se terminent toutes dans le ganglion étoilé. Il n'y 
a pas de fibres secrétoires provenant directement de la moelle. Ceci pour 
les pattes antérieures ; pour les pattes postérieures, les fibres sympathiques 
secrétoires quittent la moelle du 12e nerf dorsal au 8" nerflombaire; pour le 
re<;te le trajet est le suivant : racine grise, des 6" et 7" lombaires ; fer et 2" 
sacrés, nerf spinal correspondant, puis sciatique. L'auteur étudie ensuite la 
distribution de ces diverses fibres dans les différentes régions de la patte. Il 

'y a naturellement des variations dues aux variations d'origine du sciatique. 
Les fibres secrétaires du sympathique sont en connexion avec les cellules 

nerveu<;es de deux manières différentes : 
a) Toutes les fibres sortant par les racines grises sont en connexion avec 

les cellules nerveuses du ganglion de la racine grise. 
b) La majorité des fibres suit la règle de a, mais quelques-unes de ces 

fibres sont en relation avec les cellules nerveuses du ganglion supérieur. 
Il n'y a donc jam�is de fibres secrétoires directes. 

LAl>GLEY : Note sur les connexions des nerfs vaso moteurs pour le pied' 
avec les cellules nerveuses. Journal of physiology 1891 (Boulenger). 

La démonstration de cette question est fort difficile, en effet, les pattes 
sont généralement pigmentées, ce qui ne permet pas de voir la pâleur ou la 
rougeur. Cependant l'auteur est convaincu que les fibres vato-motrices sont 
en rapport avec les cellules nerveuses dans les mêmes ganglions que les 
fibres secrétoires. 

Séance du 29 ma.rs 1 9 0 1 .  

OSBOR!'Œ e t  VI:'1CEST : Sur les effets physiologiques de substances nerveuses 
injectées dans les veines. Journal of physiology t .  25 nO 4 p. 283. (Van Lint.) 

Sous l'influence de ces injections, Schaffer et Vincent avaient observé une 
diminution de pression qu'Halliburton attribuait à l'action de la choline ; 
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les auteurs ont refait des expériences afin d'élucider ceUe question. Ils 
broyent de la substance grise, de la substance blanche ou bien un mélange 
des deux dans un mortier avec du sable et de l'eau salée; ils font bouillir et 
injectent deux à trois centimètres cubes de cette sorte de pâte dans la veine 
saphêne, fémorale, du lapin, chien, chat. Les effets généraux de cette injec­
tion sont nuls. La pression carotidienne diminue rapidement pendant 
quelques secondes ; la section des nerfs vagues n'empêche pas cette action 
de se produire ; l'atropine aussi ne l'empêche pas. L'emploi du pléthys­
mographe démontre d'abord une courte période de contraction vasculaire 
bientôt suivie d'une période de dilatation . 

Du côté du cœur, les auteurs ont constaté de la diminution dans la force 
et dans l'intensité des contractions du ventricule, laquelle se produit plus 
tard que la diminution de pression carotidienne. C'est une action directe de 
la substance agissant sur la fibre musculaire cardiaque. 

Les auteurs n'ont pu déterminer la nature de ragent actif, ils démontrent 
cependant que l'hypothèse d'Halliburton est fausse, car l'injection de la 
choline produit une augmentation de la pression carotidienne ; ils excluent 
de même les alcaloïdes, les sels inorganiques et l'acide lactique. 

FERÉ et A. LUTIER : Nouvelles observations sur les tératomes expérimen­
taux_ Archiv. d'anatomie microscopique, t. 1Il fase. 10. Décembre 1900. 
(Heger). 

Fêré greffe des embryons de poulets sous la peau d'animaux adultes. 
Si l'on greffe un embryon âgé, il y a élimination rapide de la greffe ou 

résorption de celle-ci ; mais si l'on greffe un embryon jeune, on voit, au con­
traire, que les tissus persistent dans les greffes, et que les tissus, dont 
révolution n'était pas achevée au moment de la transplantation proliferent. 

Un rein adulte greffé sous la peau ou dans le péritoine se résorbe plus 
rapidement que ne le fait un rein embryonnaire. 

La disposition kystique de ces tératomes est intéressante, on peut la rap­
procher des kystes dermoïdes ou des kystes par inclusion foetale. 

M. Demoor se demande si ces tératomes ne sont pas, en partie du moins, 
le produit de la réaction de l'organisme contre le corps étranger que l'on a 
introduit sous la peau. 

HANS BÜLER : Ueber den Einfluss der Elektricitiit auf den Saue1'stoff 
gehalt der Gewàsser. - Biologisch. Centralbl . ,  nO 1 ,  1 901 . (Heger.) 

L'auteur cherche à vérifier les données acquises par Bel'g et Knauthe 
(Naturwissenschaftliche Rundschau XlII, 1893). Ces auteurs expliquaient la 
mort des poissons, la coagulation de la caséine du lait qui suivent les 
orages, en admettant qu'il y avait diminution de la quantité d'oxygène dis­
sous, fixation de l'azote et formation de combinaisons azotées qui accèlèrent 
les processus vitaux. Les expériences de l'auteur le conduisent à des resul-
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tats différents. Il opère des décharges successives au·dessus d'un bocal con­
tenant de l'eau, puis il dose l'oxygène, l'ozone et l'Mote. Les analyses 
montrent que la quantité d'azote et d'oxygène est il très peu près la même 
dans l'eau qui a subi ces décharges et dans l'eau témoin conservée il la 
même température. Il ne décèle dans l'eau que des traces infinitésimales 
d'ozone. Il n'y a donc pas d'action de l'effluve, et l'auteur attribue les 
actions connues il ce que l'eau dissout des traces d'ozone qui influencent 
« catalytiquement . les processus chimiques de la vie. 

G. ScHWALBE : lJa$ Néanderthal Schiidel. Sonder Abdruck aus Bonner 
Jahrbucher. Heft 106, 1901.  (Heger). 

Les ossements du Néanderthal appartiennent incontestablement il une 
époque des plus reculécs, mais on est loin d'être unanime sur leur valeur et 
sur leur signification anthropologique. Schwalbe se refuse il admettre avec 
Virchow que le crâne des Néanderthal serait un spécimen pathologique ; il 
démontre, au contraire, que ce crâne présente de nombreux caractères qui 
n'appartiennent qu'aux singes et qu'il occupe il cet égard une situation 
intermédiaire entre les singes et les races humaines actuelles, plus rappro­
ché cependant du singe que de l'homme. 

Ce crâne appartiendrait à une race primitive qui ne se rapproche 
d'aucune des races inférieures connues, il s'agirait donc d'une espèce parti­
culière, d'un nouvel anthropopithèque qui serait supérieur il celui découvert 
par Dubois et inférieur il l'homme. Il rapproche de ce crâne, les crânes de 
Spy dont les caractères concordent avec ceux du Néanderthal, d'après les 
descriptions de Fraipont, et avec d'autres ossements décrits par Quatrefages. 

L'opinion de l'auteur n'est point basée sur la seule étude du crâne, mais 
sur celle de tout le gisement osseux. 

Ces ossements étaient ensevelis dans le Calcaire Devonien sous une couche 
de Lochne déluvial d'une grande épaisseur à soixante pieds au·dessus du 
fond de la vallée, il 100 pieds de son sommet. Cette couche est diluviale ou 
tertiaire. 

BoREL : Le3 para3itu du cancer. Annales de l'Institut Pasteur. Année 
1901. (Querton.) 

Borel définit d'abord le cancer : Tumeur maligne possédant une grande 
tendance il la généralisation et dont l'évolution s'accompagne ou détermine 
la cachexie. 

D'après l'auteur il est indéniable que le cancer ait un caractère conta· 
gieux ; il y a  parfois, et il en signale, de véritables épidémies de cancer. Il 
s'ensuit que l'auteur admet la probabilité de l'existence de microbes du 
cancer, mais toutes les études faites jusqu'à ce jour n'ont fourni aucun 
résultat positif. Deux opinions prédominent. 

1° La théorie coccidienne, d'après laquelle l'élément actif serait une cocci· 



• 

360 VARIÉTÉS 

die. Borel ne croit pas qu'il s'agit vraiment d'une coccidie ; les points 
suspects des préparations microscopiques du cancer lui paraissent plutôt 
marquer le stade d'une évolution cellulaire anormale, dans laquelle les 
centrosomes seraient entourés d'un protoplasme dégénéré. 

2" Théorie blastomycrte, d'après laquelle l'origine de la tumeur serait due 
il. des levures. Borel ne pense pas qu'Il s'agit de levure, et jamais on n'a vu de 
levures dans les cellules. On a tenté de cultiver des levures pro"enant de 
tumeurs cancéreuses, mais jamais on n'a obtenu de résultats. 

Enfin, si l'on procède il. l'inoculation aux animaux, on obtient effective­
ment des tumeurs, mais celles-ci sont de nature conjonctive et jamais 
épi théliale. 

M. Keiffer signale, il. ce propos, un travail assez récent de LÉOPOLD, sur 
la ml\me question. Les blastomycètes du callcer, d'après un expo"é du 
Dr Brouha (Extrait des annales de la Société médico-chirurgicale de Liége, 
août-septembre 1900). 

De ces recherches, il résulte : 1° Dans le ti"su frais d'un cancer ovarien, 
on observe des blastomycètes ; 

2" On put ensemencer du bouillon et obtenir des cultures pures de ces 
organismes; 

3" L'injection de ces cultures pures chez le rat détermine la production de 
tumeurs péritonéales multiples qui entraînèrent la mort ; 

4° Dans les tissus frais de ces tumeurs, on retrouve les blastomycètes ; 
5° L'ensemencement du bouillon au moyen de ces néoplasies fournit de 

nouvelles cultures. 
Il manque le cycle dernier de l'évolution il. savoir la preuve expérimen tale 

que ces cultures peuvent provoquer la production d'une néoplasie, 

CRISMER : Sur une méthode simple d'analyse des matières organiques par 
la détermination des tempémtures critiques de dIssolution .  Extrait. (Slosse), 

Il lui parait que cette méthode physique peut être transportée avec avan­
tage en physiologie, \!ar elle permet de déterminer certaines variations qua­
litatives des graisses et qu'elle est réalisable avec des quantités de substances 
vraiment minimes. 

Cette méthode repose sur la détermination de la température il. laquelle 
un trouble se produit, lorsqu'on laisse refroidir une solution d'une matière 
grasse naos un dissolvant approprié. Cette température est pratiquement 
une constante, indépendante il. peu près des quantités de dissolvant et de 
matière dissoute employées ; elle est caractéristique pour chaque groupe de 
corps, et elle a la même importance que les constantes physiques : densité, 
point de fusion, point d'ébullition, etc, 

On prend un petit tube de (j il. 8 millim. de diamètre, on y introduit au 
moyen d'une pipette appropriée une ou deux gouttes d'huile, ou de graisse ; 
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on y ajoute une ou deux gouttes d'un alcool de densité connue (980 et plus) ; 
on scelle le tube il la lampe, on rapplique contre le réservoir il mercure 
d'un thermomètre bien exact et on plonge le tout dans un bain approprié 
(eau, vaseline, glycérine, acide sulfurique) dont on élève progressivement la 
température. 

Au début les deux liquides sont séparés par un ménisque bien formé, 
mais il mesure que la température s'élève le ménisque s'aplatit et devient 
horizontal. A ce moment, si l'on donne une secousse brusque au système, 
les deux liquides se mélangent et con�ituent un tout homogène. En h�sant 
refroidir lentement, et en agitant le bain il raide du thermomètre, il vient 
un moment où le liquide se trouble brusquement. La température il laquelle 
se produit cette précipitation est la température de saturation . En faisant 
varier les proportions respectives du dissolvant et de la graisse nous consta­
tons, en déterminant chaque fois la température de saturation que ces tem­
pératures s'élèvent, mais qu'il y a un moment où les températures de 
saturation restent stationnaires, constantes par toute une série de concentra­
tions très différentes. Cette température est la température critique de diSSO­
lution . Cette température s'obtient par de" mélanges de proportions très 
variables variant de 25 il 54 p. c. de graisse. En d'autres termes, pour déter­
miner la température critique de dissolution, on prendra un volume de 
graisse et un il trois volumes d'alcool. 

Ces températures critiques de dissolution peuvent renseigner sur certaines 
modifications qualitatives de la graisse. C'est ainsi qu'un beurre acide a sa 
température critique abaissée dans de fortes proportions. La densité de 
l'alcool est aussi un facteur important dont il  faut tenir compte. 

M. Slosse démontre combien cette méthode est facile il employer et com­
bien les résultats en sont constants. 

Séance du 1 9  avril 1 9 0 1  

M. 'VILLEli communique les principaux résultats de  son étude : Recherches 
sur l'excrétion de quelques annelides. Tiré il part des mémoires de l'Académie 
des Sciences de Belgique t. LVIII. 

C'est par un examen rapide de la structure du lombric que commence 
l'exposé de :M. 'Villem ; il passe ensuite il l'examen des néphridies, appa­
reils qui assurent les rapports entre la cavité eoelumique de ces animaux et 
l'extérieur. Ces néphridies sont des tubes glandulaires très contournés dont 
l'extrémité interne, pourvue de cellules ciliées, prend la forme d'un enton­
noir et qui, se contournant fortement sur eux mêmes, s'ouvrent en une sorte 
de dilatation qui communique avec l'extérieur. La progression des liquid6S 
dans le système est déterminée par les cils viLrallls, qui constituent en même 
temps une sorte de feutrage très serré, qui retient mécaniquement tou� les 
corps solides. La nature des substances excrétées est inconnue, mais il parait 
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certain que le canalicule résorbe certaines substances. M. Willem a vu des 

grains de carminate d'ammoniaque injectés dans la cavité coelumique passer 
dans la néphridie, s'y arrêter à un endroit déterminé, pénétrer entre les cel­

lules limitantes sous forme d'une vacuole qui se pédiculise peu à peu et 

qui finit par se libérer en lâchant le grain de carminate d'ammoniaque dans 
la cavité coelumique, dont il vient ; il est probable, dit l'auteur, que le même 

sort est réservé aux substances encore utilisables pour l'organisme qui ont 

été entraînées dans la néphridie. La cavité coelumique renferme d'ailleurs 

assez d'éléments solides : cellules, grégarines, etc. Les cellules qui 

tapissent cette cavité jouent la fonction de « reins d'accumulation ,. celles de 

la paroi externe renferment d'abondants cristaux d'acide urique, celles de la 

paroi hémoglobique de nombreux dépôts de guanine. L!'s corps étrangers de 

la cavité coelumique y restent indéfiniment, tant que dure la vie de l'animal. 

Parfois cependant on les voit s'insinuer entre les cellules hémoglobiques, les 
antophager, et finir par gagner la lumière de l'intestin et ainsi l'extérieur. 
Au mémoire sont jointes de nombreuses figures dessinées d'après nature qui 

mettent ce dernier fait en évidence, ainsi que la forme des cristaux d'aClde 

urique. 

Répondant à une demande de M. Slosse, M. 'Villem dit qu'il pense bien 

qu'il s'agit d'acide urique ; qu'en effet la forme des cristaux est un critère in­
suffisant; mais il a étudié la solubilité de ces formations cris�llines, et vu 

ces solutions, qui étaient toujours de bons dissolvants de l'acide urique ; il a 

fait avec succès la réaction de murexide. 
M. Bordet signale l'intérêt très grand que préseute la lutte des cellules 

entre elles et le fait d'antophagie signalé par M. \Villem. Ce dernier expose 

qu'il n'a jamais pu surprendre personnellement l'acte de pas�ge mais qu'il 

a pu le suivre seulement après la sortie de la cellule migratrice et qu'il ne 

voit pas d'au tre interprétation à donner il. ses figures. Enfin M. Hegel' attire 

l'attention de M. 'Villem sur l'analogie qu'il y aurait entre la fonction phy­
siologique de la néphridie telle qu'il la conçoit et la théorie que Ludwig 

émit il. propos de la sécrétion rénale. 

BORDET et GENGOU : Sur l'existence de matières sensibilisatrices dans la 
plupart des sérums antimicrobiens. Annales de l'Instit. Pasteur. Mai 1901. 
(Bordet.) 

Les sérums renferment une matière bactéricide : l'alexine. Une tempéra­

ture de 55° détruit celte matière et le sérum perd par là ses propriétés bacté­

ricides ; l'immunisation artificielle n'augmente pas la quantité d'alexine du 

sérum : mais il existe aussi dans le sérum une autre substance, résistant à 
une température de 55° et qui favorise l'action de l'alexine. Cette substance 
a une action spécifique bien évidente, et elle augmente dans de fortes propor­
tions sous l'influence de l'immunisation artificielle. 

Cette double fonction avait été reconnue contre le choléra des poules et 
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Bordet estime qu'elle est générale ;  seulement il a été difficile de mettre cette 
action en évidence ; certains microbes sont trop résistants et il fallait trouver 

un autre réactif qui permit de reconnaître la présence de cette seconde 
substance dont le rôle est si important. Bordet se sert de l'hémolyse comme 
réactif. Voici comment il pratique la recherche. Il prend du sérum neuf de 
cobaye (alexine), il y ajoute une émulsion de bacilles pesteux, puis du sérum 
de cheval chauffé à 55° (destruction de l'alexine). Au bout d'un certain temps 
on ajoute quelques globules rouges et O{l constate leur destruction : preuve 
que la matière bactéricide (qui est aussi hémolytique) est restée libre. Ce 
tube est le témoin d'un autre tube dans lequel on a placé du sérum neuf de 
cobaye ; une émulsion de bacilles pesteux et du sérum de cheval vacciné 
contre le bacille pesteux et dans lequel l'alexine a été détruite par la chaleur. 
Si l'on ajoute des globules rouges à ce tube, on constate qu'ils ne subissent 
aucune modification ; la matière bactéricide est fixée par le bacille pesteux 
et cette fixation est due a la mise en jeu d'une substan!'e particulière qui 
favorise l'action de l'alexine. Les altérations morphologiques des bacilles ne 

sont pas grandes, et cependant ils ont été atteints ; car ils secrètent moins 
de toxines, et leur reproduction est forlement amoindrie. 

Bordet fait  des expériences identiques avec le bacille typhique et le sang 
de l'homme et aboutit aux milmes résultats. 

L'existence de cette substance favorisant l'action bactéricide de l'alexine 
peut donc être considérée comme étant générale. 

Péchère fait observer que souvent les sérums de typhisants sont faible· 
ment agglutinants, ce qui montre, d'après Bordet, que la substance sensibi­
lisa trice est distincte des aggl u tinines. 

Querton signale l'opinion d'Erlich, d'après laquelle le mélange des deux 
fOubstances détermine peut être une combinaison douée de propriétés 
spéciales. 

LANGENDORFF : Die physiologischen Merkmale der Nert'engelle. Rostock, 
190t . (Demoor.) 

L'auteur ne se prononce pas sur la réalité ou la non réalité de la théorie 
anatomique du neurone. Il croit non justifiée la conception nouvelle du sys­
tème nerveux, à savoir que le système fibrillaire est essentiel dans les 

centres. Voici ses principaux arguments : 
1° Les réflexes ont le caractère d'explosions. L'énergie de l'excitation est 

minime, celle de la réaction est intense. Cette énergie ne peut exister dans 
les organes périphériques ; elle n'existe que dans les cellules ; les granu­
lations de Nissl sont les réserves explosives ; 

2<> La sommation des excitations est uO phénomène de mémoire que seules 
les cellules peuvent posséder ; 

3<> L'action d'arrêt et le perfectionnement des réflexes est dû il une modIfi­
cation de l'eXplosion cellulaire ; 
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4° La durée du réflexe s'explique par l'intervention des cellules ; si le 
trajet était simplement fibrillaire, il n'en serait pas ainsi ; 

5° L'acte nerveux n'est pas réversible, or le nerf est un conducteur indif­
férent. Cela prouve que le système fibrillaire n'est pas continu ; 

6° L'auteur n'est pas partisan des propriétés spécifiques des cellules 
nerveuses, la signification fonctionnelle dépend du travail cellulaire ; de la 
forme et de la valeur des granulations de Nissl. 

Les cellules nerveuses sont des transformateurs d'énergie. 
Seuls les ganglions cérébrospinaux font exception et ont une physiologie 

spéciale. L'excitation peut passer sans traverser la cellule ; le processus est 
réversible ; et enfin, la cellule n'a qu'une fonction de nutrition. 

DEARBORN : 11ldividual psychophysiology of the cray fishs. Am. Journal 
{lf physiolog. ,  t. III, nO IX. (Demoor.) 

L'auteur étudie le tact, la vue, la peur, l'odorat, l'audition, l'équilibre, 
les mouvements de l'astacus et tâche de définir le coefficient propre de 
chaque individu. 

Il étudie la force de traction,  c'est un acte somatique, peu volontaire, ou 
même involontaire ; il constate de grandes variations individuelles et �es 
variations tout aussi grandes de jour il autre chez le même individu. La 
fermeture de la pince, acte défensif et de préhension, est un acte volontaire, 
qui varie dans des limites énormes (100 0 0), Il en est de même de l'acte de se 
retourner : Jamais ce mouvement n'a la même physionomie chez le même 
individu. 

La réaction galvanique n'a pas plus de précision : l'animal se tourne, il 
est vrai, toujours vers l'anode, mais la vitesse du mouvement et la vitesse 
de perception sont excessivement variables. Contrairement il ce qui se passe 
chez le lapin, la grenouille, etc . l'hypnose détermine une série excessive­
ment variable de phénomènes. Si l'on excite les tissus dorsaux et que l'on 
prenne comme mesure du réflexe la fermeture de la pince, on constate une 
fois de plus une excessive variabihté dans la durée du réflexe. 

En résumé : il y a absence de corrélation, inconstance des réactions ; la 
base matérielle des phénomènes vitaux est peu organisée ; l'individuahté 
est peu prononcée. 

Mlle Joteyko fait observer que la courbe de fatigue n'existe pas si l'on 
excite les nerfs et que l'on inscrit les contrachons. 

Séance du 26 avril 1 90 1  

A .  HERZEN : Beitràge zur physiologie der Verdauung. - Einfluss einiger 
Nahrungs Mittel und Stoffe auf die Quantltat und Qualitat des Jlagensaftes. 
Archives de Pfluger, t. 8 1 ,  f. 3 4, p. 101 (SI08se. )  

L'auteur signale d'abord les théories d e  Pawlow ; c e  dernier a reconnu 
qu'il existe des substances dont l'ingestion détermme une abondante béeré-
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tion de suc gastrique. Ces substances « excitantes » sont la viande crue, le 
suc de viande, le bouillon, l'extrait de viande de Liebig, le lait, la gélatine 
dissoute daos l'eau, certaines peptones et de grandes quantités d'eau. Ces 
substances ont une action directe sur la muqueuse gastrique, qui de là gagne 
les centres ct détermine le réflexe secrétoire ; car ces substances injectées 
dans le sang ou dans le rectum ne déterminent plus le réflexe secrétoire. 
Herzen fait  remarquer que Schiff avait reconnu autrefois qu'il existe 
des produits alimentaires qui ont la propriété de déterminer la product10n 
de pepsine « substances peptogènes ». Celles-ci exercent leur action par 
l'intermédiaire du sang ; à savOlr que injectées dans le rectum elles conser­
vent leurs propriétés peptogènes. Ces substances sont : la viande crue, 
l'extrait aqueux de viande, le bouillon, la gélatine d'os, le pain, l'extrait 
aqueux de pain, la dextrine ; certallles peptones : le fromage, etc. Or, ces 
substances sont à peu de chose près les mêmes que celles que Pawlow 
signale comme existantes dans la sécrétion gastrique. La première idée qui 
vient à resprit est d'admettre que la propriëté excitante et peptogène est la 
même propriété, et cependant si l'on songe que l'action excitante ne se pro­
dUit qu'après application directe, tandis que l'action peptogène se fait par 
l'intermédiaire du sang, on en vient à se demander si ces deux propriétés ne 
sont pas distinctes rune de l'autre. 

Pour arriver à élucider cette question, Herzen pratique la fistule gastrique 
de Pawlow, et avant d'expérimenter sur l'animal opéré il convient d'épuiser 
la provision de pepsine de l'estomac, ce qu'il .obtient en faisant faire à rani­
maI un abondant repas de préparatlOn 16 heures environ avant l'expérience. 
Il établit que cette manière de procéder épuise effectivement la quantité de 
pepsine en réserve dans les cellules gastriques et il introduit seulement 
alors le repas d'essai (polenta) ; enfin il donne la quantité de pepsine d'après 
ce qui reste après 24 heures de digestion et mesure la quantité de suc 
sécrété. Voici les données obtenues : 

La dextrine mêlée au repas d'essai détermine une sécrétion abondante d'un 
suc riche en pepsine : par voie rectale peu de suc et beaucoup de pepsine. 
Le Liebig par voie buccale détermine une abondante sécrétion de suc ren­
fermant assez bien de pepsine ; par voie rectale moins de suc et plus de pep­
sine. La conclusion de Herzeu est qu'il s'agit de deux propriétés distinctes ; 
qui, semble t-il, appartiennent en même temps aux substances excitantes de 
Pawlow. 

Existe-t-il des substances qui possèdent uniquement rune des deux pro­
priétés, soit la propriété excitatrice de la sécrétion, soit la propriété pepto­
gène? C'est à cette question que répond : 

RADZlKOWSKI : Ein rein safttreibender Stoffe. Archiv. de Pfltiger, t. 84, 
f. 1 1  12, p. 513 (Slosse.) 

Radzikowski refait dans le laboratoire de Herzen ,  et II.vec le chien ùe 
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Herzen, des techerches dans ce sens et il démontre d'une façon très nette 
que l'alcool éthylique constitue une substance excitante de la sécrétion qui 
n'est absolument pas peptogène. Il a réussi à faire ingérer diverses solutions 
alcooliques : alcool, rhum, cognac, kirsch, bière, etc., à la faveur de sucre, 
dont l'animal en expérience était excessivement friand. 

11 convient de remarquer qu'introduit par le rectum, l'alcool détermine 
aussi une action excitante, mais moins prononcée : l'auteur s'explique cette 
apparente contradiction par le fait démontré par Nicloux que l'alcool passe 
rapideml'nt dans tous les tissus, et qu'il s'élimine par toutes les muqueuses ; 
il s'en élimine vraisemblablement par la muqueuse gastrique, et cette por· 
tion agit comme excitant direct ; cependant il n'a pu en déceler l'existence. 
11 se demande s'il n'existe pas un autre mécanisme d'action que celui 
indiqué par Pawlow. 

L'alcool est du reste incapable de transformer la pro pepsine et pepsine ; 
mais s'il y a de la pepsine dans les glandes, le suc sécrété sous l'influence 
de l'alcool renferme de la pepsine. 

SLOSSE montre une urine chyleuse. C'est le troisième cas qu'il peut obser­
ver personnellement. L'urine émise pendant le jour ne se distingue en rien 
d'une urine ordinaire ; c'est seulement l'urine émise pendant la nuit, et le 
matin, qui présente cet aspect laiteux qui frappe le malade, et retient l'at­
tention du médecin. Cette apparence laiteuse est due à de la graisse, en 
grande partie, car l'épuisement par l'éther éclaircit l'urine, et l'éther séparé 
puis évaporé laisse un résidu graisseux : l'urine est fortement albumineuse ; 
c'est à cela qu'est due l'opalescence qui persiste après l'épuisement par l'éther. 

On a voulu faire admettre que la présence de la fibrine était indispen­
sable pour constituer la chylurie ; c'est là une erreur. Ce qui est l'élément 
essentiel c'est l'état d'émulsion profond de la graisse, tellement profond que 
le microscope ne décèle pas de gouttelettes graisseuses ; émulsion qui est 
due à la richesse de cette urine en albumine. Au microscope on reconDait 
de très flnes gouttelettes graisseuses, animées de mouvements browniens 
manifestes. 

A. HERZEN : Aelteres, neueres und Z'IJ,k'lJ,nftiges über die Rolle der Milz bei . 
der Trypsinbild'lJ,ng. Arch. de Pfluger, t. 84, 1901 , p. 115 (Zunz.) 

Schiff a démontré que chez le chien et chez le chat, ainsi que chez les 
oiseaux, c'est au moment où le volume de la rate est le plus grand que le 
pancréas contient le plus de trypsine, et inversement qu'à mesure que la 
rate diminue de volume la quantité de trypsine contenue dans le pancréas 
s'amoindrit. Si on enlève la rate à un chien ou il un chat, le pancréas ne 
renferme plus de t.rypsine. Herzen a démontré d'autre part que l'addit.ion 
d'une infusion de rate congestionnée rend active l'infusion du pancréas de 
chien dératé, qui sans cette adjonction ne peut plus digérer l'albumine. Le 
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sang venant d'une rate congestionnée restitue au pancréas de chien dératé 
l'activité nécessaire, tandis que le sang venant d'ailleurs ne jouit pas de 
cette propriété. Pachon prend un chien dératé et fait une infusion avec une 
partie du pancréas de cet animal ; puis il injecte à ce même animal du sang 
venant d'une rate congestionnée ; il résèque le reste du pancréas et en fait 
une infusion. Tandis que la première se montre inactive, la seconde digère 
rapidement l'albumine. 

De ces faits il résulte que la rate fournit par sécrétion interne une sub 
stance inconnue qui transforme la pr()trypsine en trypsine. Enfin, Herzen 
propûse une série d 'expériences nouvelles qui conduiraient à élucider le 
problème de la production de la trypsine. 

E. DE CYo� : Gesammelte Physiologische Arbeiten. Leipzig, 1888. 
M. HEGER expose, de ce travail déjà ancien, ce qui se rapporte a l'action 

du nerf dépresseur. L'excitation du nerf de Cyon détermine un abaissement 
de la pression du sang, que Cyon attribue à la dilatation des vaisseaux de 
l'abdomen. Cependant, alors même que les nerfs splanchniques ont été 
sectionnés, l'excitation du nerf dépresseur détermine encore un certain 
abaissement de la pression. Cette expérience tendrait à faire admettre que 
les effets produits par l'excitation du dépresseur s'étendent au dela du 
domaine de l'innervation splanchnique. Porter et Beyer (Améric. Journal of 
physiology, octobre 1900) confirment ces données, puisqu'apres section des 
deux splanchniques. ces auteurs observent encore une chute de pression 
de f 3 au moins de sa valeur. Il s'agit, évidemment, d'une dilatation des 
vaisseaux et l'on doit admettre que le nerf de Cyon est en rapport fonctionnel 
avec les centres yaso moteurs bulbaires. Comment le nerf dépresseur dilate­
t·il les vaisseaull: 1 Est·ce par inhibition des centres vaso·constricteurs, ou 
bien par excitation des centres vaso dilatateurs 1 DE CYo� (Die Beziehungen 
des Depressors zum vasomotorischen Centrum. Archiv. de Plluger, t. 84) 
n'admet point cette hypothèse comme l'expression de la réalité, et 
il croit avoir trouvé dans le travail susmentionné de Porter et Beyer la 
preuve de la non intervention des fibres vaso dilatatrices dans la diminution 
de pression sanguine par excitation du dépresseur. Porter et Beyer sec· 
tionnent les splanchniques, puis ils excitent simultanément le bout péri­
phérique du splanchnique coupé et le bout central du dépresseur. Ce dernier 
nerf agit donc sur le bulbe, au moment même où la pression est artificiel­
lement maintenue tres élevée. En ce cas, le dépresseur agit encore, son 
excitation abaisse le premier de 24 à 40 0 0 bien qu'il soit impûssible 
d'admettre ici la vaso dilatation splanchnique rellexe. de Cyon conclut que 
s'il existe dans les nerfs splanchniques des fibres dilatatrices des vaisseaux, 
elles ne jouent aucun rôle dans les effets produits par l'excitation du nerf 
dépresseur . 

D'après Porter et Beyer, le nerf dépresseu� n'est pas un nerf spécial, 
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en 'Ce sens que beaucoup de nerfs sensibles agissent comme lui par 
les centres bulbaires ; tandis que de Cyon admet que le nerf dépresseur 
exerce son action non pas sur les centres vaso constricteurs du bulbe, mais 
sur un appareil intermédiaire voisin du centre vaso moteur bulbaire et  ne se 

termine pas directement dans ce centre. 

E. DE CYON : Ueber eine paradoxe Thâtigkeitsausserung eines sensiblen 
Nerven . - Ibid. loco, p. 223 (Heger). 

de Cyon remarque que certains faits observés par Vulpiau et d'autres faits 
observés par lui-même ne s'expliquent pas en se basant sur la loi de Bell. 

Vulpian enlève un fragment étenùu de l'hypoglosse chez le chien ; la 
moitié correspondante de la langue est paralysée ; mais à la longue, o n  
observer;ait ce phénomène paradoxal que l'excitation du bout périphél'ique 
du nerf lingual provoque des contractions dans cette région pm·alysée. 
de Cyon vérIfie le fait : il résèque l'hypoglosse sans toucher !lu nerf lingual : 

30 jours plus tard il rouvre la plaie et après s'être assuré que la langue est 
bien paralysée, il sectionne le lingual et excite le bout périphérique ; il 
observe une contraction. Le bout du nerf étant prÏ.> dans une ligature, l'exci­
tation au dessus de celle-ci est inopérante, au dessous elle donne unl' 
contraction. Une excitation mécanique détermine le même effet. Le nerf 
sensible serait donc devenu moteur. de Cyon ne donne pas l'explication du 
phénomène, mais il le considère comme tout à fait certam. 

Demoor demande si l'explicatkm à fournir de cet étrange phénomène ne 
serait pas que le lingual serait effectivement un nerf mixte et dont les 
propriétés motrices ne seraient que de valeur secondaire et n'apparaîtraient 
qu'après la section et la dégénérescence de l'hypoglosse. Il fau t  remarquer, 
toutefois, que de Cyon a fait observer que la motricité volontaire ne reparaît 
jamais, ce qui mine l'hypothèse de Demoor. 

Decroly demande si l'explication la plus plausible n'e"t pas dans la réac­
tion de dégénérescence, bien connue des électro thérapeutes. 

M. QUERTON résume les principales données des travaux de DUCLAUX 
(Annales de l'Institut Pasteur, passion) sur l'oxydation de l'acide oxalique 
sous l'influence de la lumiè,.e. 

Cette oxydation est réalisée par les rayons chimiques du spectre ; et la 
chaleur solaire n'y intervient pas. Duclaux a établi l'influence de la concen­
tration sur la marche du phénomèn e ;  l'influence dépendant de l'étendue de 
la surface impressionnée, ainsi que l'épaisseur de la couche liquide. L'âge des 
solutions a une certaine importance, car les solutions se sensibilisont en 
vieillissant ; enfin l'influence de la latidude. Il a reconnu, de plus, que si 
certaines substances placées dans le voisinage de la solution entraven t  la 
marche du phénomène, telle la térébenthine, d'autres excitent tout particu­
lièrement l'oxydation. Ces derniers agents sont des catalysateurs dont 
l'action est étudiée particulièrement dans un mémoire de lorissen et Reicher : 
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De l'influence de quelques catalysateur.s sur l'oxydation de solutlOns d'acide 
oxalique (Extrait des Archives néerlandaise.s des sciences exactes et natu­
relles, ,. sans date). Les auteurs se rallient à l'opinion de Richardson et 
admettent que la réaction se passerait suivant réquation Cl 01 H2 + 02 = 

2 C02+ H2 02• Les auteurs ont étudié l'action de l'acide borique : celui-ci 
inopérant par lui-même sur l'acide oxalique, devient actif sous l'influence de 
la lumière, et détermine une rapide décroissance de la quantité d'acide oxa­
lique de la solution. Les champignons, le sulfate de manganèse, de fer, de 
chrôme, etc. se montrent très actifs. Il est incontestable qu'il existe une 
relation étroite entre la quantité de catalysateur en usage et l'intensité du 
phénomène d'oxydation. Cette note n'est qu'une première communication 
sur cette importante question. 

HUBER ET DEWITT : Plaques nerveuses terminales dans les tendons des 
muscles : Journal of comparative Neurology 1 900 vol X nO 2. (MUo Stéra­
nowska.)  

Les auteurs étudient les plaques des tendons chez les amphibiens, reptiles, 
oiseaux et mammifères au moyen d'injections de bleu de méthylène prati­
quées pendant la vie. 

Ces recherches produisent les résultats consignés ci-après. 
Les tendons des vertébré" sont pourvus d'organes nervpux spéciaux qui 

ont beaucoup de resselll.Jlance avec les plaques motrices des muscles. Ces 
plaques consistent en une touffe de fibres nerveuses sans myéline. Les fibres, 
elles-mêmes, sont richement garnies de disques' terminaux ses"iles ou pédi­
culés. Chez la grenouille ces plaques sont dépourvues de disques terminaux 
et sont constituées uniquement par un état de ramification et de varicosité des 
fibres nerveuses. 

Ces plaques .sont des organes sensoriels mais leur fonction Spéciale reste 
encore indéterminée. Ce qui est certain, c'est qu'elles dégénèrent si on sec­
tionne les racines postérieures. 

PAVY ET SIAU : On the nature of the sugar present in normal blood, urine, 
and muscle. Journal ofphysiology, février 1901,  p .  282. (�Ioreau.) 

Halliburton avait montré que l'extrait de sang augmente de pouvoir 
réducteur si on le soumet à l'hydrolyse. Pavy et Siau étudient cette même 
question : un extrait de sang obtenu par l'alcool méthylique leur 
fournit avec la phénylhydraziD,e, de la glucosazone et une osazone soluble 
dans l'eau chaude, cristallisant en amas sphériques d'aiguilles fondant il. 157°. 
Ces caractères sont analogues avec ceux de l'isomaltosazone. 

De l'urine les mêmes auteurs décrivent la même augmentation du pouvoir 
réducteur après hydrolyse et isolent deux espèces d'osazones, la glucosa­
zone et une osazone analogue il. la précédente et qu'ils identifient avec Barch 
à l'iso maltosazone. 

T. VII 24 
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Il font la même constatation pour le muscle. 
M. Slosse fait observer qu'il faut tenir compte de la présence de la jéco­

rine, bien que celle-ci ne donne pas d'osazone soluble dans l'eau bouillante : 
qu'au surplus cette notion devra être présente à l'esprit des expérimentateurs 
qui étudient le métabolisme du sucre dans l'organisme, que d'ailleurs les 
auteurs ne donnent pas l'analyse centésimale du produit obtenu. M. Moreau 
signale à ce propos et à titre de restriction les curieuses expériences de 
Pottevin qui croit que ce que l'on appelle de l'isomaltose n'est souvent qu'un 
mélange de dextrine et de glucose et qui, en fait, put obtenir au moyen de 
mélanges de ce genre, des formes cristallines en tous points semblables à 
l'isomaltosazone. 

(A continuer J. 
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H. SCHOUTEDEN 
ÉtudIaut en SCIences. 

Cette année encore, nos vaillants professeurs, M. Lameere et M. Massart, 
se sont donnés corps et âme à l'œuvre qu'ils ont fondée, voilà déjà cinq ans, 
et qui, une fois de plus, a montré toute son utilité et toute sa vitalité. Après 
un séjour à Coxyde, le Labo était revenu à Francorchamps, dans les Fagnes. 
Pendant quinze jours, cette région si pittoresque, si curieuse, si intéressante 
pour le naturaliste, a été parcourue en tous sens, sous la conduite de M�. La­
meere et Massart. Comme le disait si bien, l'an dernier, à cette place, mon 
ami De Craene, avec de tels maîtres on apprend bien vite à développer ses 
qualités d'observation, à élargir le champ de ses idées. Et avant tout, on 
apprend à aimer la Science, à s'intéresser à ses manifestations, à rechercher 
ses secrets, en un mot, à faire de la science pour la science. Tout ce que 
renseignement théorique a d'aride, d'abstrait, s'efface. Ici, devant la 
Nature, on voit, on sent, on comprend tout ce qu'il y a de beau et d'attrayant 
dans cette Science dont l'abord est si pénible et si rebutant, semble-t-il. 

Nos maîtres se dévouent tout entiers au Labo ; sans cesse, ils sont là, prêts 
à faire partager à tous leurs vastes connaissances, répondant à toutes les 

questions, réfutant toutes les erreurs. Avec eux, la Nature semble s'animer, 

--
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elle prend une vie nouvelle, elle se montre sous mille aspects insoupçonnes. 
Et les quelques étudiants, qui, cette année, ont suivi le Labo dans son 
excursion et y ont vécu, libres de toute contrainte, unis par une franche 
camaraderie, sont revenus de Francorchamps avec des vues bien plus larges 
sur toutes ces lois de la Vie dont ils avaient vu là-bas les manifestations. 

Par les soins de l'infatigable docteur Ch. Bordet, dont De Meyer a déjà 
dit ici, il y a deux ans, tout le dévouement au Labo, celui ci était installe 
dans une maison du village, où il occupait deux vastes chambres. Dans la 
pièce principale étaient réunis les livres, les réactifs, le matériel d'étude. 
Une table centrale et d'autres placées devant les fenêtres, pOl"taient les 
microscopes et leul"S accessoires : chacun avait là une place, où il se livrait 
à ses travaux. Sur les tables se pressaient les tubes renfermant le produit 
des chasses, les récoltes faltes dans les mares et les ruisstlaux. Sur la tablette 
de la cheminée était rangée une longue série de réactifs et de colol"ants 
divers. Une table portait la réserve de tubes et de flacons et les accessoires 
nécessaires au travail du Labo ; SUl" une autre s'empilaient les nombl"eux 
livres dont se composait la bibliothèque. Des filets, tl"oubleaux, tamis à 
foul"mis, boites à insectes, remplissaient l'espace l"esté libre le long des 
mUl"s. 

Dans l'autl"e chambl"e, plus spécialement réservée aux, histologistes, l'on 
trouvait encore des tables chargées de microscopes, de tubes, de baquets a 
dissection. La cheminée était ornée d'un service à thé : car, de même qu'aux 
conférences de laboratoil"e de l'Institut botanique et de l'InstItut de physiologie, 
11 est d'usage, au Labo, de pl"endre le thé l'après-midi, et le service en 
question fait partie de toutes les excul"sions. 

Situé à quelques kilomètres de la Baraque Michel, donc dans la Haute­
Belgique et dans la zone subalpine, le petit village de Francorchamps offr'e 
une situation exceptionnelle pOUl" le natul"aliste. Dans ses environs on tl"Ouve 
les milieux les plus val"iés, qui chacun ont l'un ou l'autl"e organi"me spécial. 
Tantôt on tl"averse d'immenses solitudes, dont la monotollie est à peine 
rompue ça et la par un bouquet de genèvriers ou par quelque bois d'épiccas : 
ce sont les Fagnes, humides et spongieuses. Tantùt on parcoul"t de vastes 
espaces boisés, où dominent les Conifèl"es, qui se détachent a ravl1' sur les 
Fagnes voisines ; puis ce sont de jeunes plantations, où les ronces règnent 
en maîtresses, où l'on découvre des Fougèl"es gigantesques. D'un autre cùté 
l'on aperçoit des prail"ies, menant il un ravin boisé des plus pittoresques ; 
un ruisseau au cours capricieux, le Rouanay, y coule lentement en clapotant 
sur les cailloux polychromes de son lit. Enfin, de ci de là, l'on découvre 
quelque pan de roche grise, envahi par toute uue végétation parasite et 
luxuriante. 



VARIÉTÉs 

C'étaient ces différents milieux que le Labo allait explorer tour à tour. La 
matinée était ré'lervée au travail de laboratoire, aux études microscopiques 
et autres ; l'après-midi était consacrée aux excursions dans les environs, à 
moins que la pluie ne vînt contrecarrer nos plans. Le repas terminé, après 
une courte sieste, on partait gaiement, les uns portant des tubes, des flacons 
les autres des filets, un appareil photographique, et l'on allait fouiller 
le pays. 

Dans les Fagnes, M. Massart nous montrait la formation de la tourbe par 
les Sphagnum, c('s végétaux étranges, fossiles à une extrémité, vivants encore 
à l'autre, dont au retour nous admirions l'organisation cellulaire si curieuse, 
si bien adaptée au but à atteindre. Nous recueillions avec soin des échantil­
lons d'eau ; nous étudiions les plantes carnivores, les Drosera si intéres­
Hant. ... nous les voyions saisir leur proie ou abandonner ses restes au vent. 
Dans nos courses vers la Baraque-Michel, nous rencontrions les plantes subal­
pines caractéristiques, les Oxyeoeeos rampants, les Vaceinium aux baies 
savoureuses. Puis nous tâchions de découvrir les insectes propres à la 
région : nous poursuivions les Libellules dans le vain espoir de nous emparer 
de la rare Somatoehlora aretiea ou de l'Aesehna juneea, nous recherchions les 
Lépidoptères subalpins, nous saisissions, courant entre les herbes et les 
bruyères, les Platynm erieeti et autres Carabiformes ; nous capturions 
sans pitié les Orthoptères pour observer la variabilité de la coloration, 
l'adaptation au milieu si frappante, et nous revenions, chargés d'une riche et 
précieuse récolte, tubes et flacons remplis de mille organismes intéressants. 

D'autres fois, nous descendions dans la vallée du Rouanay. Là, soulevant 
les pierres dont était couvert le lit du ruisseau, nous voyions s'enfuir de 
toutes parts une population variée. Chacun se hâtait de recueillir ces êtres 
curieux, de les gratifier d'un tube. M. Lameere nous disait la vie des innom­
brables larves que nous capturions ainsi : devant nous se déroulait le cycle 
évolutif si intéressant des Névroptères Ampltibiotiques, Libellules, Ephé­
mères, Perlides. Nous étudiions les fourreaux bizarres où se cachent les 
larves des Phryganides, admirant l'art avec lequel ces animalcules édifient 
leur demeure. Formant de petites sociétés noires sous les pierres, nous 
trouvions un Planaire des plus remarquables que nous recueillions 
avec soin. Plus loin. dans une petite anse, nous capturions de jeunes 
Tritons, qui s'agitaient désespérément dans le bocal où nous les enfermions 
pour les rapporter au Labo, cependant que M. Massart recueillait les Algues 
que l'on voyait ça et là dans le ruisseau, formant des taches vertes ou 
brunes sur le fond. Nous explorions alors les environs du Rouanay, les bois 
qui l'entouraient : M. Massart nous y montrait les innombrables cas de 
symbiose entre plantes et animaux, il nous disait les merveilles de ceUe 
étrange association. Nous examinions les galles variées dues aux cynipides 
ou à d'autres Hyménoptères, dont nous apprenions les mœurs intéressantes ; 
sur les Abies, nous trouVlons en quantités énormes les Adelges, ces curieux 
Phytophtires à révolution si compliquée. 
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Souvent, armés du troubleau, nous fouillions les nombreuses mares que 
nous rencontrions partout. Chaque prise nous donnait une foule d'orga­
nismes : Larves, Insectes parfaits, Vers, Têtards, Algues, etc., dont nous 
remplissions bien vite nos tubes. Nous prenions des échantillons de ces eaux 
putrides, qui sous l'objectif nous montraient mille êtres microscopiques 
intéressants. Sur les arbres, M. Massart nous faisait voir les différentes 
formes de Lichens, dont nous faisions plus"tard au Labo des coupes multiphls 
pour étudier en détail l'association du Champignon et de l'Algue. Sur les 
feuilles des Ormes. nous apercevions les galles rougeâtres d'un Puceron 
dont on commence seulement A connaître le cycle évolutif : le Tetraneura 
ulmi, qui vit tour-A-tour dans ces galles ou sur les racines des graminacées. 
Chemin faisant, nous admirions le beau papillon Vanessa antiopa, les 
Hyménoptères gracieux, les Syrphides au coloris varié ; sous les pierres 
nous trouvions les Carabes brillants, les Isopodes sombres et ternes. 
M. Lameere nous faisait étudier les nids de Fourmis, et e'était un vrai régal 
que d'entendre parler notre savant maître de ces sociétés à l'organisation si 
élevée, dont il nous faisait connaitre les commensaux : les Clavigel", 
Lepismas Paracletus (que nous eûmes la chance de rencontrer dans une de 
nos explorations) et tant d'autres. 

Dans un abreuvoir nous limes la découverte de la curieuse Hydra fusca, 
que nous rapportâmes avec mille soins au Labo pour pouvoir l'étudier à 
l'aise. Dans un creux de terrain, nous recueillîmes de beaux spécimens de 
Batrachospermum, de Characées, d'autres Algues encore. 

En un mot, A chaque excursion nous faisions une riche moisson d'êtres, 
chaque course nous faisait découvrir quelque organisme non encore rencon­
tré, enrichissant notre esprit de connaissances nouvelles. Nous nous procu­
rions ainsi d'amples matériaux pour le travail du Labo. 

. . 

Comme nous l'avons vu, la matinée était réservée A l'étude des récoltes 
faites la veille. Levé tôt, on déjeûnait lestement, puis on allait reprendre 
sa place à la table de travail. Les uns continuaient les recherches commen­
cées, les autres se hâtaient de faire passer sous l'objectif du microscope ll''! 
liquides recueillis ou examinaient les organismes rapportés dans les flacons. 
Pendant que M. Massart poursuivait l'examen des Algues, des Infusoires 
peuplant la longue série de tubes qui encombrait sa table, M. Lameere étudiait 
patiemment les Roti(eres qui venaient jeter le trouble dans les préparations 
et dont chaque jour la liste s'accroissait. D'autres spécialisaient tel ou tel 
groupe d'Arthropodes, Arachnides, Insectes, ou s'adonnaient à l'histologie. 
On déterminait les Algues que l'on rencontrait sous l'objectif, on observait 
la conjugaison des filaments de Spirogyra, on étudiait le point végétatif des 
élégants Batrachospermum, qui semblaient ne se laisser arracher qu'à 
regret le secret de leur structure ; on admi;-ait les splendides Desmidiacéu 
qui abondaient dans certains échantillons d'eau ; puis c'étaient les Péridi-
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niens que l'on voyait évoluer sous la lamelle et dont on tâchait. mais en 
vain. d'apercevoir les flagels. 

Les Infusoires qui sillonnaient en tous sens la préparation semblaient 
prendre plaisir il. tout bouleverser sur leur passage. disparais'<aIlt soudain 
lorsqu'on s'apprêtait à en prendre un croqUls. De temps il. autre on aper­
cevait un ClalÛJcère : on discutait si c'était bien le Lynceus quadmngularis, 
ou peut être le L. quadratus ; parfois on découvrait u n  Ostmcode, ou l'on 
voyait un Ver se faufiler entre les autres organismes. 

Puis on laissait le microscope pour la loupe. Les Insectes donnaient du fil 
il. retordre il. plus d'un : S'agissait-il d'un Holométabolique ou d'un Hétéromé 
tabolique, d'un Carabiforme, d'un Cantharidiforme, ou d'un Staphylini­
forme '1 . . .  Questions souvent pénibles pour un novice, et ce n'était pas sans 
tàtonnements parfois que le but était aUeint et l'Insecte décoré d'un nom 
savant. 

M. Lameere nous faisait étudier l'anatomie de l'un ou l'autre Orthoptère, 
d'une Libellule, d'une Chenille. Il nous parlait alors de ses intéressantes 
recherches sur la philogénie des Insectes, sur la filiation organique. nous 
montrant pourquoi tel groupe devaIt se placer après tel autre dans l'échelle 
animale, nous disant comment celui· ci se rattachait il. telle autre branche. 
nous faisant toucher du doigt l'enchaînement parfait de tous les êtres. 

Dans un cristallisoir nous voyions évoluer un jeune Triton recueilli dans 
le Rouanay, perdant peu il. peu ses branchies extérieures ; dans un autre, 
les Tubifex, fixés par une extrémité, se balançaient, les Hydres étendaient 
leurs bras, explorant l'eau qui les entourait. Nous disséquions les Lézards, 
Tritons. Vers, Orvets, rapportés de l'excursion. Les histologistes se livraient 
à leurs travaux, dilacérant, colorant les tissus les plus variés. Nous étudiions 
les larves transparentes des culicides, que nous voyions vivre sous la 
lamelle. Aprës bien des efforts vains, après maintes coupes et maintes dila· 
cérations infructueuses, nous parvenions enfin à découvrir les El'Ïophyes, ces 
microscopiques Acariens parasites produisant dei!! déformations variées sur 
une foule de Végétaux. Nous étudiions les galles de l'Aulax hieracii. du 
Rhodites rosae. les champignons parasites. les Lichens, les Bryophites ; 
nous déterminions les Phanérogames recueillis dans nos courses, l'Arnica 
aux fleurons d'un beau jaune orangé, la rare variétéjacquinianus du Senecio 
nemorensis, et tant d'autres. Et ainsi le temps fuyait rapidement, amenant 
l'heure du repas, avant lequel nous fai�ions avec nos professeurs une courte 
promenade. 

Le soir, chacun allait où bon lui semblait. Les uns discutaient gravement 
de choses plus graves encore, tandis que d'autres, amis de la nature, de 
l'émotion, fuyant les chemins tracés, allaient, à la lumière des étoiles, droit 
devant eux, à trav.ers champs, à travers bois. et revenaient. égratignés, 
mOUillés. fatigués, mais joyeux toujours, retrouver leurs camarades à 
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l'hôtel, sans se soucier des railleries et des rires. Souvent nous fùmes ainsi 
vers le Rouanay, suivant le ruisseau dans son cours sinueux, nous frayant 
un passage sous les arbustes de la rive, prenant parfois un bain forcé dont 
on se consolait vite ; puis, couchés sous les sapins en haut du talus, nous 
admirions le paysage pittoresque et sauvage qui s'étendait sous nous, se 
perdant peu à peu dans la nuit. Et ces excursions nocturnes, pleines d'im­
prévu et de charme, comptent certes parJllÎ les souvenirs les meilleurs eH es 
plus durables que nous ayons emportés de Francorchamps. 

Souvent, l'un de nous, musicien de talent, nous régalait des chefs-d'œuvre 
des grands maîtres, et bien avant dans la nuit le piano résonnait des accents 
de Wagner et de Gounod, auxqnels se mêlait l'une ou l'autre fantaisie 
joyeuse : il nous fut même donné d'applaudir une brillante « Marche du 
Labo », qui obtint un succes fou, cela va de soi. 

Maintes fois, le docteur Bordet venait nous rejoindre, nous apportant 
l'appoint de son intarissable bonne humeur, de sa franche gaieté. A lui 
comme à M. Lameere, comme à M. Massart, tous ceux qui ont suivi le Labo 
dans les Fagnes doivent un des souvenirs les plus vivants, les plus agréables 
de leur vie d'étudiant. Qu'il me soit permis, en terminant, d'unir ces trois 
noms dans un même hommage de reconnaissance. 

L'un après l'autre, les membres du Labo s'éloignaient. Enfin, un dernier 
groupe quitta Francorchamps, poussant une pointe en Prusse, à Malmédy. 
Une derniere « cantate de médecine It devant la villa du docteur Bordet, un 
dernier « Au revoir ! » et Francorchamps était rendu à sa vie paisible d'antan. 
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F. A. GEVAERT ET J. C. VOLLGRAFF. - Les Probillmu musicaux d'Aristote. 
(2 fascicules : 355 pp.) - Gand. Librairie générale de Ad. Hoste, f899 
et f90L 

On sait qu'en Grèce, spécialement à Athènes, les études musicales 
occupaient une place importante dans l'éducation. Pourvu qu'il mt de 
bonne naissance, tout jeune Athénien pouvait être appelé à prendre part à 
l'exécution des chœurs officiels, et cet usage national avait pour lui 
l'approbation des philosophes qui attribuaient à la musique une puissante 
influence sur les mœurs. Apollon et les Muses doivent, dans la République 
idéale de Platon, être les premiers instituteurs des citoyens ; c'est à eux que 
revient le privilège de former les cœurs, de combattre dans les âmes le 
dérèglement des passions et, en leur rendant la sérénité, de les ouvrir à la 
vertu et à la sagesse. Si l'on en croit encore Platon, un aulète, Pythoclide 
de Kéos, un savant d'ailleurs, se chargea d'initier Périclès il l'art de 
gouverner, et le grand homme d'État, dans la maturité de son âge, consultait 
volontiers le musicien Damon, dont on vantait l'érudition dans tous les 
domaines du savoir humain. 

Il n'est pas étonnant qu'Aristote ait consacré une partie de ses recherches 
et de sa prodigieuse activité il l'étude d'un art moralisateur quïl avait cul­
tivé lui-même avec succès et auquel nul homme libre de son pays ne restait 
étranger. 

Ses Problemes musicau:,; n'ont pas, toutefois, le caractère d'un traité 
dIdactique et complet, destiné il ceux qui voulaient faire de la mUSIque une 
profession ; ils constituent une des sections, - la XIX· - de ce que Egger 
a si justement appelé le recueil des « Pourquoi ,., et rentrent dans cette 
catégorie d'ouvrages que la critique a l'habitude de désigner sous le nom 
très significatif de cXxpoocp.a:nxœ. Dans la pensée du philosophe, chacun de 
ces quarante-six Problèmes devait donc être l'objet d'un développement 
oral, d'une dissertation, si l'on veut, devant des dXPOiX't"oci, ou plutôt devant 
des auditeurs d'élite ; car nous pouvons à chaque pas vérifier la déclaration 
d'un des commentateurs d'Aristote, de Simplicius, qui nous apprend que le 
philosophe, dans S8S cXxpoap.oc't"LXœ, recherchait l 'obscurité, afin d'écarter 
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ainsi les esprits frivoles ou nonchalants peu disposés à répondre plU' un 
effort personnel à l'enseignement du Maître : iv 'toi:'� cixpoŒp.Œ'tr.xoi:'� 
" � , � � , .  ' "  n • , • 

ŒO'c:tTE�ŒV 1>1tE'rTjOWO'E o'.ct 'tŒ\)";Tj� 'tO\)� rq.\I\)P.O'tEpOU� Œ1tOXpOUOP.EVO�. 
A cette difficulté s'en ajoute une autre, résultant de l'extrême corruption 

du texte qui nous est parvenu ;  certains passages, au premier abord, en sont 
même absolument inintelli gibles. Et à ce propos, il n'est pas sans intérêt de 
constater que le plus savant et le plus ingénieux des traducteurs d'Aristote 
regardait comme insurmontables quelques-unes des difficultés que présente 
l'interprétation des Problèmes musicaux. C'est que, pour réussir dans cette 
tâche, il faut des conditions particulières que nous semblent avoir pleine­
ment réalisées MM. Gevaert et Vollgraff par leur active et féconde collabo­
ration. 

L'idée de donner une édition critique des Problèmes musicaux avec 
traduction et commentaire avait été conçue par M. Gevaert, il y a plus de 
vingt-cinq ans. Dès 1875, il s'était adjoint, à cet effet, un des meilleurs 
hellénistes de notre pays, Auguste Wagener, et après la mort de ce dernier, 
il s'est adressé à un eminent philologue, professeur à notre Université, dont 
le concours lui a permis de mener l'œuvre à bonne fin. 

Deux fascicules de 355 pages ont paru jusqu'à ce jour ; le troisième et 
dernier paraîtra incessamment. Mais quoique l'ouvrage ne soit pas achevé, 
nous n'avons pas voulu tarder davantage à signaler aux lecteurs de la Revue 
une publication qui a eu un grand retentissement à l'étranger et qui fait 
honneur à la science belge. 

Aucun des travaux qui ont été écrits sur la matière en France ou en Alle­
magne n'a été négligé par MM. Gevaert et Vollgraff. 

Peu après que l'initiative d'lm manuel Bekker, encouragée par l'Académie 
de Berlin, eui donné une nouvelle et vigoureuse impulsion à l'étude 
d'Aristote, un savant danois, Fréd. J. Bojesen, fit pour la première fois un 
sérieux examen des Problèmes musicaux, et, en 1836, publia unc « disser­
tation � pour en démontrer l'intérêt scientifique ; depuis lors, toutefois, les 
philologues ne s'occupèrent plus de la question qu'incidemment, et ce n'est 
qu'en ces dernières années que leur attention s'est reportée de ce côté. 

En 1891 et en 1892, MM. Ruelle, Théodore Reinach et Eugène d'Eichthal 
ont publié dans la Revue des Etudes grecques des articles qui mettent en 
lumière la haute valeur des Problèmes musicaux et la richesse des maté­
riaux qu'ils contiennent. 

L'ordre dans lequel les Problèmes ont été classés par MM. Genert et 
Vollgraft' est, à quelques différences près, le même que celui qui avait été 
proposé par MM. Reinach et d'Eichthal. Cette classification, fort rationnelle, • 
peut donc être regardée comme définitive dans l'état actuel de nos connais­
sances. Elle distingue les huit sections suivantes :  

iO N euf problèmes d'acoustique ; 
20 Neuf problèmes sur les consonances ; 
3<> Six problèmes sur l'octocorde et l'heptacorde; 
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4° Six problèmes sur des particularités de l'exécution vocale ; 
5" Trois problèmes sur l'accompagnement hétérophone ; 
6° Deux problèmes relatifs aux harmonies employées dans la tragédie _ 
7° Trois problèmes relatifs à l'histoire musicale ; 

8° Huit problèmes relatifs à la philosophie et à l'esthétique musicales. 
Mais la constitution du texte révèle de nombreux et notables progrès, et 

nous pouvons aujourd'hui découvrir un sens plausible dans maints passages 
qui décourageaient naguère les interprètes. 

M. Vollgraff s'est chargé de cette partie si délicate du travail. Il s'est 
abstenu de tout changement que la nécessité ne commande pas ; mais avec 

une grande pénétration, il a distingué, mieux que ne l'avaient fait autrefois 
Immanuel Bekker et récemment von Jan, le texte primitif et l'interpolation 
postérieure. A de certains endroits, il a proposé d'heureuses conjectures qui 
ont dégagé la pensée d'Aristote de tout ce qui l'aHérait ou la rendait incom­
préhensible. 

Parmi ces corrections, nous voulons en relever quelques-unes qui sont de 
véritables trouvailles; elles nous paraissent s'imposer à tout lecteur qui 
étudie les Problèmes avec compétence et sans parti pris. 

Notes Philologiques, p. 83 (probl. XI) ��� 'r( � rJ.�zouaa. ôEu-rÉptX ; � 
a.t ntX'r'rov, rJ.af)evea'réptX y�yvop.éVTj ; après noc'r'rov, M. Reinach pensait 

qu'il fallait suppléer un verbe, peut-être xwe� 'ràv rJ.Époc. M. Vollgraff se 

borne il corriger en èÀ:i'r'rwv. 
Page 86 (probl. IV). Texte fourni par les manuscrits : � ô'n P.E'r' rJ.vzaew:; 

l. " ' ft  " ,  , ,,  I! ,� "\ � , " ,  
'1 U'!tC%Tl}, XtX� ctp.el p.e-rct ";"Tjv aUa'rtXaw oro ctVW t)OCAAEW ; {Hel 'rctt/'rO 
ôÈ EOtxE XOCL ";:X '!tpà:; p.(tXv Àeyop.Evct '!tpà:; -:OCU"r1)V � '!tocptXvr."r1)v. 
Impossible de comprendre. M. Vollgraff lit : xoc"r:X '!tpo ... �p.(ctV, avec prédi­

lection, au lieu de Xctt 'rOC '!tpa:; P.LelV ; il modifie '!tpa" 'rctu"r1)V en '!tpa" 
-:pL"r1)V ; enfin, adoptant deux conjectures antérieures, l'une de M. Ruelle 

(P.e-rŒ nlv aUV'rctaw) l'autre de M. von Jan (dvctXctliv pour civw 6:iÀÀew), 
il rend au texte d'Aristote toute sa clarté et traduit ainsi : est-ce parce qu'on 
émet l'hypate en relâchant la Toix, et qu'après la tension, il est facile de se 
porter l'ers le bas? La même raison fait que l'on paraît chanter avec prédi­
lection, à la suite de la trite, la paramèse. 

Page 88, prob. IX, à noter une modification non moins admissible de 
l-:e en �ôU. 

Autant d'hypothèses, il est vrai ; mais quand un texte est si profondément 
corrompu qu'il devient une véritable crux interpretum, un conservatisme 
obstiné ne peut être que stérile, tandis qu'une conjecture faite avec prudence 
rend de véritables services et satisfait, provisoirement du moins, le lecteur. 

C'est seulement après ce travail préliminaire que la traduction des Pro­
blèmes musicaux a pu être entreprise avec succès : elle risquait d'ailleurs 
de n'être pas fidèle, sans l'effort combiné d'un philologue et d'un musicien. 
Ari<;lole con!.erve partout aux termes qu'il emploie leur acception précise et 
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rigoureuse, et les interprètes se sont fait un devoir de ne ll�gIiger aucun 
détail d'observation, aucune nuance de style (f). 

Le Commentaire musical, dont M. Gevaert a fait suivre le texte des 
Problèm��, contient toute une série de monographies et de dissertations 
scientifiques; chacune de celles-ci mériterait d'être analysée, mais nous 
devons nous contenter, pour le moment, d'en indiquer le puissant intérêt. 
Musicologues, philologues, historiens, littérateurs y trouveront une ample 
moisson de renseignementa sur les questions les plus diverses. 

L'Introduction expose l'évolution des théories musicales avant Aristote : 
c'est un chapitre tout nouveau de l'histoire de la musique chez les Grecs ; il 
complète et rectifie même, par endroits, certaines parties du grand ouvrage 
que M. Gevaert a consacré à l'Hi&toire et à la théorie de la musique dans 
f' antiquité. 

Une étude magistrale s'ouvre à la page 302 sur la destinées de la littéra­
ture dithyrambique. Les textes méliques de Bacchylide, découverts il y a 
trois ans, ont permis à M. Gevaert d'éclaircir plusieurs points restés 
douteux jusqu'à ce jour, et nous pouvons désormais nous rendre compte des 
transformations que le dithyrambe a subies à travers les siècles depuis 
Lasos, le créateur du genre. 

A remarquer aussi - page f33 - l'pxplication du problème d'Usener qui 
était resté une véritable énigme et d'où M. Gevaert tire des conclusions impor­
tantes pour l'étude de nos musiciens modernes, et plus loin - page f75 -
l'exposé des raisons pour lesquelles « les cantilènes composées en harmonie 
dorienne finissent sur l'hypate, la corde souveraine ., question longtemps 
débattue et que M. Gevaert résout en la mettant en rapport avec les 
découvertes musicales faites récemment à Delphes. 

Qu'il nous suffise d'indiquer l'originalité et la merveilleuse richesse 
des aperçus de tout genre, épars dans le Commentaire. Le lecteur qui 
parcourra les deux fascicules de l'ouvrage ne sentira pas seulement croître 
en lui son admiration pour Aristote ; il éprouvera une profonde reconnais­
sance pour les deux savants interprètes qui ont enfin rendu la pensée du 
grand philosophe accessible à tous ceux qu'intéresse l'antiquité. 

En f 891, Barthélémy Saint Hilaire, méconteut de sa traduction des 
Problèmes, n'hésitait pas à déplorer en ces termes le maigre résultat auquel 
son effort avait abouti : « le voile dont est couverte la musique grecque 
reste toujours aussi épais. Elle a été, dans ces derniers temps, l'objet de 
travaux considérables, mais les ténèbres sont restées à peu près aussi 
profondes •. 

Il n'en est plus ainsi aujourd'hui : un rayon de lumière a traversé ce 
voile de ténèbres. D. DE MOOR. 

(1) Peut-être y Ilurait-il lieu de faire çà et là quelque retouche . par ettempl, page 45 
au lieu d'une traduction par trop littérale ' « le grave e8t lent par le beaucoup et l'",f'Il 

est rapide par le peu ", ne conviendrait-il pas de dire ' .. le grave implique une ampleu�, 

et l'aigu, nne réduction du son .. , Mais ubi piura "Umt • . • . •  
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IV JEAN nEMOOR : ' Die anormal en Kinder und Ihre erziehllche 'ehandlllng ln 

Haus und Schule. Altenbu�g, Oskar Bonde. 
Le titre du livre de M. Demoor peut très bien induire en enelll'; il semble 

annoncer, en effet, que l'auteur ne traite que d'une question tonte .spéciale 
de pédagogie : l'éducation des seuls enfants anormaux. 

Or. il n'en est pas ainsi. L'ouvrage de M. Demoor a une portée bien plus 
générale et il devrait être intitulé : Les blUes scientifiques de l'éducation, -
et, en sous-titre : Leur application aux enfa'1lts anormaux. 

En effet, les chapitres consacrés aux lois du développement biologique, au 
développement de l'enfant au point de vue pédagogique, aux notions de 
physiologie nerveuse, à l'enfant normal, à la valeur physique et psychique 
de la gymnastique, pour ne citer que ceux-là, sont certes des études de péda­
gogie générale. . 

Il ne pouvait en être autrement, car toute éducation, - qu'il s'agisse 
d'enfants normaux ou d'enfants anormaux, - repose sur les mêmes principes 
fondamentaux. Seules les règles d'application diffèrent. « 11 est évident, dit 
M. Demoor, que la pédagogie pour enfants anormaux, et tout particulière­
ment celle pour les arriérés se distingue peu, soit en fait .. "80it par son 
essence même, de celle des enfants normaux. Elle s'en écarte toutefois en 
ceci, que les défauts et les imperfections des enfants exigent une applica­
tion plus énergique des mesures qui tendent à corriger ces défauts fonc­
tionnels. » 

Aussi l'ouvrage de M. Demoor sera lu avec le plus grand profit, non 
seulement par ceux qui s'intéressent au sort des enfants anormaux, mais 
bien par tous les gens d'école. Disons-le dès maintenant : une édition fran­
çaise de l'ouvrage est vivement désirable, d'autant plus que la pédagogie, 
telle qu'elle est enseignée actuellement encore dans la plupart des écoles 
normales, n'est qu'un ensemble-de règles empiriques, n'ayant aucun rapport 
avec les lois psychologiques qui devraient leur servir de base. La psycho­
logie? C'est une antique psychologie métaphysique, que l'on enseigne aux 
élèves-instituteurs ; des cellules nerveuses, des localisations cérébrales, de 
l'hérédité, du mécanisme de la pensée, il ne leur est jamais parlé. 

Il est temps de réagÏI' et de fournir à nos instituteurs une préparation 
scientifique sérieuse. Or, nul n'est mieux qualifié pour remplir cette tâche 
que M. Demoor, et voilà pourquoi nous désirons si vivement une édition 
française de son livre. 

En attendant cette édition, donnons un rapide aperçu de l'ouvrage. 
Quatre parties le constituent. 
La première traite des bases scientifiques de J'éducation ; elle étudie 

l'hérédité, sous l'influence de laquelle se répercutent, sur les enfants, la 
faiblesse organique des parents, leur disposition à la tuberculose, les tares 
alcooliques, les affections syphilitiques et les troubles neTVeu.T. Nous ne 
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pouvons résister à l'envie de traduire le passage suivant, relatif à l'hérédiM 
alcoolique : 

« A la première génération, l'alcoolisme provoque chez l'individu atteint 
les symptômes multiples et bien connus du désir immodéré, de la passion 
de boire ; au point de vue psychique, le malade est caractérisé par la répé­
tition des accès, par la décadence continue de l'intelligence, par le manque 
de fermeté de son caractère, par la lenteur de plus en plus grande qu'il met 
à unir 88S pensées. 

. 

,. A la seconde génération, apparaît d'abord une passion précoce pour les 
boissons alcooliques ; l'enfant boit, et boit volontiers, depuis ses premières 
années. Nous avons connu des mioches de six à sept ans, qui éprouvaient 
une passion irrésistible pour les liqueurs et qui en buvaient de grandes 
quantités, sans paraître en souffrir le moins du monde. De tels enfants sont 
presque toujours malades d'esprit. C'est chez eux que nous retrouverons 
plus tard les symptômes de l'alcoolisme aigu et les attaques répétées du 
Delirium tremens, que termine la folie définitive. 

,. La troisième génération nous montre des individus dont l'organisme, 
dans sa structure intime, est complètement ébranlé. Ce sont des épileptiques, 
des idiots ou des faibles d'esprit et leur vie misérable est le dénouement de 
ce triste drame qui s'est joué pendant trois générations. 

,. Parfois, cependant, apparaît encore une quatrième génération : des 
.créatures misérables et dangereuses pour la Société, - mais cela s'arrête ici. 
Ces buveurs de la quatrième génération ' sont atteints de stérilité, de cette 
stérilité que l'on nomme la stérilité des buveurs. Le mal porte donc SOD 
remède en lui-même ; mais ce remède, malheureusement, ne se manifeste 
qu'après trois ou quatre générations, c'est-à-dire après que le malheur, la 
ruine, le danger public, se sont donné libre cours pendant une longue suite 
d'années. . 

,. Quand donc comprendra-t-on enfin qu'il n'existe qu'un seul remède 
sérieux contre ce mal terrible, - l'interdiction absolue du poison lui-même l 

,. Quand donc l'humanité, qui actuellement dégénère par l'alcoolisme, 
reconnaîtra-t-elle que la perte qu'elle supporterait par suite de l'interdiction 
de la vente do l'alcool, serait richement compensée par la diminution de la 
misère, de la folie et des infirmités qui, maintenant, la rongent jusqu'à la 
moelle? ,. 

Mais l'hérédité n'est pas absolue ; elle n'est pas fatale. Et, en tout cas, on 
peut toujours la combattre, l'annihiler, du moins en partie. S'il n'en était 
pas ainsi, le rôle de l'éducation serait nul. Sans aller jusque là, on a pré­
tendu longtemps que l'influence des méthodes éducatives était plus apparente 
que réelle : « L'enfant, disait-on, est dominé, dans tout son développement, 
par la loi de l'hérédité et les influences ancestrales le mènent irrésistible­
ment à travers toutes les complications de son développement individuel ; 
la discipline pédagogique ne peut jouer qu'un rôle accessoire ; l'éducateur 
peut tout au plus jeter un Toile sur la véritable nature de l'enfant et cacher 
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ainsi le fond bon on mauvais du caractere hérité, lequel subsiste dans l'être 
intime et ne peut S6 modifier. » 

« La vérité est, dit M. Demoor, qU6 l'organisme n'est pas assujetti par 
les entraves de l'hérédité, l'enfant n'est pas l'esclave de la puissance anccs­
traie. L'enfant peut se modifier, - et il se modifie, - sous l'influence de 
l'éducation à laquelle il est soumis, et cela parce qu'il est très sensible aux 
diffél'ents facteurs qui agissent sur lui ». 

En ces quelques lignes tient la démonstration de la nécessité de l'éduca­
tion. Et c'est une excellente démonstration quc fait M. Demoor, une 
démonstration conduite avec la plus grande rigueur scicntifique. 

Quclle preuve peut être plus convaincante que celle·ci : 
M. Demoor dit, parlant d'une école pour indisciplinés: « Dans les livres 

du Training Ship, a Londres, se trouvent les noms et particularités de 
chacun de ceux qui ont passé par ceUe institution. En parcourant ces 
pages, on voit aisément combien ces individus étaient profondément 
atteints; tous étaient de l'indiscipline la plus extrême et s'étaient montrés 
réfractaires il trois méthodes différentes avant qu'on ne les eût condamnés à 
prolonger de deux ou trois ans leur temps normal de fréquentation scolaire 
obligatoire. A côté des indications qui ont trait à la conduite antérieure de 
l'enfant, nous trouvons aussi celles relatives il la vie du jeune homme, 
après quïl a quitté son professeur. L'enfant est devenu un adolescent; il est 
entré dans la marine ou dans l'armée, ou bien il est devenu un artisan. 
Ceux qui l'ont connu au Training Ship ne le perdent pas de vue et ajoutent 
chaque année, aux registres, une nouvelle observation a son sujet, observa­
tion relative à sa conduite morale pendant l'année écoulée. En étudiant ces 
notes biographiques, on reconnaît l'influence profonde d'un systeme éduca 
tif rationnel. Voici plus de quinze ans que les premiers éleves ont quitté 
l'établissement et tres peu sont retombés dans la mauvaise voie. Les autres 
ont une vie sans reproche; ce sont des hommes conscients de leurs devoirs 

et sachant les remplir. » 

A la fin de la première partie de l'ouvrage, vient se placer un chapitre, 

admirable de précision et de clarté, traitant de la structure et des fonctions 
du système nerveux. La cellule nerveuse, la moelle, la moelle allongée, le 
cerveau, les centres céi-ébraux sont étudiés dans leur constitution, leur évo­
lution et leurs fonctions; les conclusions pédagogiques en découlent, nom­
breuses, - l'on sent même très bien que l'auteur a voulu se borner, -
et ce qu'il a donné fait regretter ce qu'il aurait pu donner encore. C'est la 
un de ces chapitres qui devraient être enseignés dans nos écoles normales, 
comme base il toute pédagogie. C'est aussi l'un de ceux qui font le plus 
désÎl"er une édition française de l'ouv�age. 

La deuxième partie du livre e"t consacrée il : L'enfant normal et l'enfant 

anormal. 

En premier lieu sont étudiées les caractéristiques de l'enfant normal: les 
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sens, la volonté, l'élocution, la mémoire, - ainsi que le poids et la taille, 
la dentition, la suture crânienne. Tous ces aspects de l'enfant normal sont 
passés en revue. De même aussi les caractéristiques de l'enfant anormal: 
hérédité, milieu, état du système nerveux, des organes des sens, intensité 
de l'attention, puissance des facultés d'association, état moral et valeur au 
point de vue pédagogique. 

M. Demoor établit ensuite les bases d'après lesquelles il convient de pro­
ceder à la classification des enfants anormaux: les arriérés au point de vue 
pedagogique, les arriérés au point de Tue médical. Ces derniers comportent 
les enfants « faibles au point de vue moral », les idiots du premier, du 
second et du troisième degré, les crétins, les idiots myxoedemateux, épi­
leptiques, syphilitiques, microcéphales ou hydrocéphales. 

Les différents types de cette navrante série sont successivement dépeints 
et caractérisés, de façon nette et bien précise. Un mot, une phrase trahis­
sent souvent la pitié communicative de l'auteur. 

Le traitement des arriérés fait l'objet de la troisième partie. Traitement 
médical en premier lieu : soit simplement physique ou médico-pédago­
gique, soit parfois traitement chirurgical. A propos de ce dernier, M. De­
moor exprime les plus grandes réserves. 

Le traitement des arriérés au point de vue pédagogique est une question 
beaucoup moins spéciale qu'elle ne le paraît de prime abord. Il n'est pas 
d'école, en effet, voire même pas de classe qui ne comporte quelques élèves 
de cette catégorie. Et c'est pourquoi les pages où il est parlé des soins à 

donner aux enfants intellectuellement passifs, aux adéno"idiens, à ceux atteints 
de chorée mentale (instabilité excessive des facultés; attention presque 
nulle) et à ceux dont l'équilibre psychique est rompu, sont des pages de 
pédagogie générale tout autant que de pédagogie spéciale. Notons, en passant, 
que l'auteur s'élève avec force contre les châtiments corporels, qui sont 
encore en vigueur en Angleterre et en Allemagne. La règle importante, 
celle sur laquelle M. Demoor insiste à plusieurs reprises, est formulée comme 
suit: « Le professeur doit connaître l'élève à fond; rien, dans la vie de 
celui-ci, ne peut lui être étranger; il doit le traiter en conséquence et lui 
éviter toute tentation de mal faire ». 

« Tous ces enfants doivent être continuellement occupés; tout loisir leur 
est dangereux. Cependant leur volonté est faible et la fatigue apparaît vite 
dans leur esprit. La nécessité du travail particulier d'un côté et la prompte 
fatigue de l'autre exigent naturellement une méthode Spéciale dans les 
classes destinées à ces enfants, Les leçons doivent être courtes et variées; les 
travaux manuels, qui doivent d'ailleurs prédominer, alterneront avec les 
exercices de l'esprit et les exercices de gymnastique eurythmique ». 

La méthode, d'ailleurs, est exposée très en détail dans la quatrième partie. 
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M. Demoor insiste beaucoup sur la valeur de la gymnastique : 

« Il est impossible, dit·il, de séparer les unes des autres, dans la vie de 
l'enfant, la vie physique, la vie intellectuelle et la vie morale. Toute activité 
se répercute sur le système nerveux et elle en dépend ; elle contribue ainsi il 
la constitution de ce qu'on appelle l'esprit. Celui-ci n'est normal que 
lorsque ses éléments constitutifs sont en équilibre. C'est ainsi que réduca­
tion physique a une haute portée intellectuelle ;  l'exercice physique ne peut 
être opposé à l'activité intellectuelle ; il doit, au contraire, être exécuté en 
harmonie avec l'activité intellectuelle. L'idée que la fatigue intellectuelle 
doive être combattue par la fatigue corporelle, est fausse. Cette idée doit 
être abandonnée et, avèc elle, doit disparaître cette étrange conception 
pédagogique, d'après laquelle il fallait contrebalancer un trop grand effort 
intellectuel par un effort physique aussi grand ; de sorte qu'une série de 
leçons fatigantes était suivie d'une heure de travail corporel exagéré. 

:. La fatigue est une sensation de nature générale. Elle a une significa.­
tion physiologique très claire ; elle trahit l'épuisement momentané des 
organes, l'intoxication lies tissus et un trouble général de l'équilibre 
fonctionnel. :. 

Les mouvements doivent viser, avant tout, il la précision et au rythme. 
Car, si le rythme procède de la subordination complète d'un mouvement à 
un autre, qui le précede ou le suit, - la précision, elle, procède de l'acti­
vité parfaitement contrôlée des centres nerveux, lesquels font exécuter 
exactement le mouvement voulu. 

On saisit dès lors l'importance de ces deux qualités dans les exercices 
physiques. 

Un dernier chapitre, plus spécial celui·là, est consacré aux écoles pour 
arriérés. Comme appendices : des mélodies simples, très chantantes et 
destinées à accompagner les exercices eurythmiques ; et puis, quelques 
notes biographiques, très convaincantes, qui font saisir sur le vines amélio­
rations réalisables, et réalisées, dans les écoles spéciales. 

Puisse l'ouvrage de M. Demoor rendre plus nombreux, dans nos villes, 
les établissements destinés aux malheureux enfants auxquels il s'intéresse 
si noblement. 

Et c'est là une nouvelle raison qui nous fait demander encore une traduc· 
tion française de ce bel et bon livre. 

IVAN SCHEPERS. 

CAMILLE GASPAR : Le Legs de la Baranne de Hlrsch i la Nation belge. -
Bruxelles, Bulens, éditeur. 

Dans notre dernier numéro, nous avons parlé des difficultés que M .  Gaspar 
a eues à se faire montrer certaines collections déposées au cabinet de 
numismatique de la Bibliothèque royale de Bruxelles. Nous avons étendu 
ces rétlerions il d'autres services de la Bibliothèque. Nous avons reçu à ce 
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sujet une lettre de M. J. Van den Gheyn, conservateur à la Section des 
Manuscrits. M. Van den Gheyn déclare que les plaintes de M. Gaspar ne 
s'adressaient pas à la Section des Manuscrits : ce que nous n'avons jamais 
songé à contester ; il ajou te qu'en ce qui concerne la Section des Manuscrits, 
ces plaintes sont injustifiées, pour le motif qu'on y donne communication, 
sans difficulté, des documents demandés. Nous enregistrons cette rectification 
avec plaisir, et mettons volontiers les manuscrits hors cause. Nous a'O'ions 
ajouté que, trop souvent, les conservateurs avaient ainsi à leur disposition 
des matériaux fort riches et parfois presque ignorés. Ici encore M. Van den 
Gheyn proteste ; mais nous lui répondrons d'abord, que cette remarque n'a 
rien d'offensant pour les conservateurs, qui ne sont pas forcément respon­
sables de l'état de choses ; ensuite, dans notre idée, incomplètement 
exprimée peut-être, cette remarque ne s'appliquait pas spécialement à 
la Bibliothèque royale de Bruxelles, mais visait un défaut trop généralement 
constaté dans beaucoup de bibliothèques et de musées. Toute règle a ses 
exceptions : la Section des Manuscrits fait exception à la règle ; nous nous 
en félicitons. Mais nous maintenons nos reproches avec la portée générale 
que nous avions voulu leur donner et que nous précisons ici. 

Exposition universelle mternatlonale de Paris 1900. Belgique CI �conomle seclale ». 

Rapport général par Loms V ARLEZ avec une introduction de EDOUARD 
VAN DER SMISSEN. Bruxelles ; Vromant, ÜH p. 

Avec tout l'intérêt que peut comporter une aDalyse aussi succinte, 
M. Variez expose la participation belge à l'Exposition de 1900 dans le groupe 
de l'Économie sociale, qui comprenait 10 classes. - Le rapport du secré­
taire adjoint du comité d'organisation n'a rien de l'aridité d'un rapport 
officiel et présente les faits avec une impartialité plus grande que celle dont 
fait preuve M. Van der Smissen dans sa préface. En esquissant la genèse 
des réformes sociales du dernier quart de siècle, l'éminent professeur de 
l'Université de Liége attribue au gouvernement conservateur et à quelques 
uns de ses chefs, MM. Beernaert, de Burlet, de Bruyn, Nyssens, etc. , tout 
l 'honneur de ces réformes. C'est négliger, nous semble-t-il, bien d'autres 
facteurs, dans l'action desquels le gouvernement catholique ne joua souvent 
que le rôle néfaste d'un frein. 

Exposition unlvers.n, InternatIonal. d. Paris 1900. Belllique • Institutions d, 
prévoyance . par L. DUBOISDENGHIEN. Bruxelles ; Bruylant-Chrh,tophe 
et Cie. 214 p. 

L'ouvrage de M. Duhoisdenghien n'est que le développement d'une partie 
de l'ouvrage de M. VarIez. Il se divise en deux parties, dont la seconde est 
plutôt documentaire, ne comprenant que des extraits do statuts, des ren<;ci 
gnements statistiques sllr nos institutions de prévoyance. Dans la premiè�e 

T. vu 25 
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partie, le savant actuaire expose brièvement l'organisation des institutions : 
to gouvernementales, 2<' provinciales et communales, 3° patronales collec­
tives, 4° privées. Il critique ces organismes et, d'une façon générale, leur 
reproche i ° un manque de prévoyance, causé surtout par le défaut de bilans 
périodiques complets ; - 2° un manque d'équité par l'imposition « aux 
diverses catégories d'affiliés des contributlOns qui ne sont pas en rapport 
avec les risques qu'ils entraînent •. 

M. Duhoisdenghien souhaite que les institutions futures s'inspirent 
davantage de données scientifiques, de l'espérance mathématique. Le pro­
grès est évidemment dans cette voie. 

A. F. 

L'Epoca delle grandi lcoparle geographicha, par CARLO ERRERA. Milano 1902. 

L'intention de l'auteur, ainsi qu'il nous le dit lui-même dans sa préface, 
a été de faire brièvement l'histoire des progrès accomplis, à l'époque des 
grandes découvertes géographiques, dans la connaissance de la surface de 
notre planète. Ce livre n'est donc pas une œuvre d'érudition, mais plutôt un 
clair exposé, un classemen� très méthodique des résultats auxquels la 
science contemporaine a pu arriver dans l'étude ae ces questions si intéres­
sllntes au point de vue de l'histoire de la géographie. Avant d'arriver au 
cœur même du sujet, l'auteur étudie successivement les progrès géogra­
phiques chez les Romains, et nous indique nettement quelle a été l'influence 
exercée, sous ce rapport, par le christi�nilme médiéval, quelle a été l'im­
portance scientifique des pèlerinages et des voyages d'évangélisation des 
premiers siècles de notre ère ; puis il passe en revue les missions mongoles, 
et détermine parfaitement les connaissances que l'on avait de l'Asie au 
xnI" siècle ; enfin, après s'être occupé des Polo, il en arrive à constater la 
découverte progressive et de plus en plus complète du continent asiatique, 
au xIV" et au xV" siècles, grâce aux missions nombreuses, aux voyages 
commerciaux et aux ambassades qui eurent des résultats remarquables pour 
la connaissance de ces régions. 

Ayant  synthétisé les découvertes normandes dans la mer Blanche, au 
Groenland et en Amérique, M. C. Errera examine ensuite les diverses tenta­
tives qui furent faites par les navigateurs dans le but d'arriver par mer aux 
Indes ; les découvertes successives des iles Ca�aries, de Madère, des îles 
Açores : la contribution très importante des Portugais à l'histoire de la 
circumnavigation de l'Afrique sous l'influence de Henri le Navigateur ; les 
voyages et les progrès dans la voie des découvertes le long de la côte occi­
dentale d'Afrique ; enfln l'œuvre de Bartolomeo Diaz, et de Vasco de Gama. 

Passant alors aux régions occidentales et 8. la découverte de l'Amérique, 
il nous retrace les voyages de Christophe Colomb et de ses continuateurs, 
parmi lesquels Amerigo Vespucci, et il termine par le récit du célèbre 
"royage autour du nombre de Magalhaes ou Magellan. 
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L'ouvrage est complété par u n  excellent tableau synoptique retraçant les 
principaux faits et notant les principales dates de l'histoire des découvertes 
géographiques depuis la chute de l'empire romain jusqu'au premier voyage 
autour du monde. Ce tableau est très bien fait, e t  présente une grande utilité 
pour le lecteur ; dans la première colonne se trouvent mentionnées les 
découvertes accomplies dans les régions septentrionales et occidentales ; dans 
la seconde, celles des régions méridiomlles et orientales. Ce classemenMaci­
litera considérablement les recherches de tous ceux qui s'intéressent à ces 
questions. 

Ajoutons que l'ouvrage contient un certain nombre de cartes, parmi 
lesquelles nous signalons le tracé des différents voyages de Colomb. 

Ce qui augmente encore l'intérêt du travail de M. C. Errera, c'est qu'il est 
présenté sous une forme simple et élégante, d'une lecture très agréable. Il 
est triste de constater que nous manquons en Belgique de ce genre d'ou­
vrages de vulgarisation, au courant des progrès les plus récents de la 
science, tout en n'ayant pas l'aspect ex.térieur, parfois un peu aride, des 
études de pure érudition. 

CHARLES PERGAMENl. 
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N É CROLOG I E  

Edmond DESTRÉE 

Je relisais, ces jours derniers, la leUre datée de Leipzig, 1 4  décem­
bre 1891, par laquelle je remerciais Edmond Destrée de m'avoir attaché à 
son service hospitalier. Dix ans se sont écoulés ; aujourd'hui, la Revue de 
l'Université me charge de retracer la physionomie et la carrière du maître 
aux côtés duquel j'ai, depuis, quotidiennement vécu. 

A peine âgé de quarante-trois ans, Destrée avait acquis, sans la rechercher, 
une notoriété qui ne naît habituellement qu'après de plus nombreuses 
années. Au premier accueil, figure énigmatique, regard perçant habitué à 
scruter les corps et les âmes, et trop maître de sa persollnalité pour en 
laisser surprendre rintimité aux curiosités des autres. Pour qui le connais­
sait peu, cet observateur, au coup d'œil précis et rapide, était lui-même indé­
chiffrable. Cependant, il ne fallait pas le fréquenter longtemps pour démêler 
tout ce que son âme, peu expansive, cORtenait de délicate bonté, d'originat

" 

esprit. Tel fut son rôle dans la vie : rintelligence exercée à surprendre le 
mal physique, tandis que le cœur compatissait - avec quel tact, toujours 
en éveil ! - aux misères morales. Combien nous était devenue familière sa 
physionomie de réftexion et de labeur, éclairée d'un front développé où 
s'abritait sa large intelligence ! Une mèche de cheveux toujours indisci­
plinée, en corrigeait l'austérité j - charmant caprice de coiffure, qui carac­
térise les croquis tracés il y a vingt ans, par Duyck, et signale le maitre au 
centre de la photographie-groupe commémorant 'son avénement à la Clinique 
de l'Hôpital Saint-Jean. 

La démarche ltlgèrement voût�e et l'allure fatiguée révélaient l'excès de 
travail. Ses labeurs intensifs avaient empreint, ces dernières années, SOIl 

sourire d'une mélancolie un peu amère. Certains s'y trompèrent, et le 
taxèrent de scepticisme. Sceptique, Destrée ne le fut jamais. Il était animé, 
au contraire, de la plus grande passion de vérité, d'une foi énergique en son 
art. S"il douta jamais d'une chose, ce fut de son propre mérite. 

On connaît la rapidité avec laquelle il atteignit les postes les plus élevés 
que sa profession. pouvait lui réserver. Ses intimes savent combien il se 
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croyait peu digne de ces justes promotions, chaque Cois qu'il était appelé à 
gravir un nouveau degré de sa belle carrière. Douce modestie, qui ajoutait 
il. sa simplicité cordiale un charme inexprimable ! Quelques jours après sa 
mort, Rolin-Jaequemyns, l'un de ses malades qui ont éprouvé le plus vive­
ment l'absence du praticien aimtÏ, nous disait, en parcourant la lettre de Caire­
part : « Peu de titres ; mais combien ils ont de valeur ! •. - Il avait acquis 
tout ce que la science peut donner ; jamais il ne rechercha les honneurs. Et 
pourtant, ceux-ci méme l'eussent atteint : l'Academie de médecine devait le 
recevoir dans son sein le jour mèm�de ses poignantes CUluirailles ou, dans 
le morne crepuscule et le )1l'ouillard du cimetière, nous nous séparions il. 

jamais de lui . . . .  

C'est en 1 & H  que l'Université d e  Bl'Uxelles conférait à Edmond Destrée 
le diplôme de docteur ; quatre ans après, la Faculté de médecine recevait, en 
qualité d'agrege, le jeune praticien dont les maitres avaient déjà apprécié la 
valeur et prévu l'avenir profe,,;soral. 

Nommé suppléant au COUl'S d'hygiène, il consacl'a il celte science une 
part considérable de ses études et de son activité ; les rapports nombreux 
dont on le chargea ont Cait rapidement autorité. Le succès le plus vif 
accueillit dès les débuts, ses cours publici! ; le conseil supérieur d'hygiène 
se Célicitait de le compter depuis deux ans parmi ses membres. 

Sa carrière universitaire ne Cut pas moins brillante. Professeur de thCl1l 
peu tique depuis 1892, il sut donner à son enseignement un attrait unani 
mement apprécié. Il séduisait ses nomb\"eux auditeurs par la méthode et la 
clarté de son expositÎon ; son humour délicat relevait habilement l'aridité 
de ses sujets. Il compléta fort heureusement ses leçons eo i naugurant d'une 
part une clinique de thérapeutique donoee dès 1892 dans son service de 
l'Hôpital Saint-Jean, d'autre part en Condant, au Parc Léopold, le labora 
toire de ihérapeutique dont les recherches ont fait l'objet de plusieurs 
publications parues de 1897 à 1901 . L'une de ces études, l'Influence de 
l'Alcool sur le travail musculaire, Cut Ir'ès remarquée au Congrès Interna­
tional de 1897, au.tant par la justesse et l'abondance de ses vues scienti­
fiques que par lé talent d'exposition que Destrée But y déployer. 

Un pareil stage devait le meUre en possession de toutes les qualités 
d'expérience qu'exige l'art difficile du clinicien. CheCdu se"ice des hôpitaux 
depuis 1 89 1 ,  après &l'oir fondé, avec Depage, le laboratoire de recherche� 
cliniques, il acquit, par une longue et minutieuse observation, la connais­
sance parfaite du malade. Lorsque en octo�re dernier, la clinique interne il. 

l'Hôpital Saint-Jean lui fut confiée, tous comprirent que le talent d'un tel 
professeur mis au service d'un leI praticien allait doter, notre enseignement 
clinique d'un véritable maître. 

Je me souviens de cette première leçon, où, comme ses élèves, je fus 
séduit par la clarté, la simplicité, l'élégante précision de la causerie . 

• 



390 CHRONIQUE UNIVERSITAIRE 

Craignant de fatiguer l'attention, le maître agrémentait son exposé de 
parenthèses anecdotiques, de comparaisons piquantes. Quelle érudition 
considérable, aisément dispensée en une heure agréable et trop tôt écou­
lée ! - En quittant ses auditeurs, ravis et enthousiasmés, le chef, redeve­
nant l'ami, nous avouait familièrement, sans dissimuler sa joie presque 
naïve, qu'il venait de réaliser le plus beau rêve de sa vie. Cette clinique, 
si glorieusement conquise, il l'avait toujours proposée à son ambition, 
comme le but le plus haut. Ce fut le bâton de maréchal de sa carrière ; deux 
mois après, le charme allait être rompu, et le rêve envolé. 

Les travaux du savant n'empêchèrent pas Edmond Destrée de se créer 
une situation de praticien éminent. Il possédait au plus haut point les qua­
lités qu'exige le malade chez son médecin. Son diagnostic, son interprétation 
érudite des phénomènes pathologiques étaient hautement apPTécié'i> I\e \.(}U'i> 
ses confrères ; la délicatesse qu'il apportait dans sa mission lui avait assuré 
les profondes et reconnaissantes sympathies de sa clientèle. Avec quel 
dévouement sans bornes il se sacrifiait au soulagement de tous ! Avec quelle 
amicale sensibilité il partageait la joie des familles où la convalescence 
apportait son sourire, - et souffrait des deuils que la science n'avait pu 
écarter ! 

Une vie aussi remplie ne laissait à Destrée que peu d'heur(!B à consacrer 
à ses proches et  à ses intimes. Il ne jouissait que trop rarement de l'inté­
rieur charmant qu'il avait su se créer. Ici encore, l'homme simple et 
modeste faisait le charme de ces aimables soirées qui réunissaient, chez lui, 
le jeudi, sa famille et ses amis. Esprit fin et éclairé, Destrée rechercha 
toujours les érudits ; nature délicate et sentimentale, il aima s'entourer 
d'hommes qui avaient consacré leur vie à l'étude de la beauté. Les artistes 
que l'on rencontrait chez lui n'étaient pas les exubérants et les loquaces, 
mais bien les timides, les sincères, heureux de confier leurs pures émotions 
à l'ami qui savait si bien les comprendre. Le home s'étaitpeu à peu garni 
d'un ensemble d'œuvres choisies, dans la contemplation desquelles Destrée 
aimait se reposer. Lui-même, - et je soulève ici un voile qu'il voulut 
toujours garder baissé, - occupait les loisirs de ses brèves vacances en 
brossant des études de plein air fort bien venues, mais qu'il ne jugeait pas 
même dignes d'être montrées. Une petite composition de cet été avait 
toutefois trouvé grâce aux yeux de son auteur, et devait figurer, - enca­
drée ! - dans son ravissant chalet d'Auderghem. 

Ce cerveau surmené cherchait aussi un délassement dans la musique 
les concerts le comptaient parmi leurs plus fideles habitués. La littéra­
ture, également, ne pouvait lui rester étrangère. Il avait cultivé les grands 
maîtres du passé ; il parcourait parfois même certains c derniers », parus 
et l'on n'aurait pu reprocher, au moins, n i  étroitesse ni banalité à ses 
jugements mi-philosophiques, mi-scientifiques. 

• 
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Aussi a-t-on pu dire de Destree qu'il était une reelle Encyclopédie. C'était 
vraiment l'homme « auquel rien d'humain ne pouvait rester étranger . ;  
l'universalité de ses connaissances lui permettait d'émettre, sur toutes 
questions, des avis précieux, dont l'originalité frappait parfois comme un 
paradoxe, mais qu'il savait défendre avec un art d'entraînante dialectique. 

Rare esprit, séduisante nature ! On peut dénombrer aujourd'hui les mul­
tiples sympathies qu'il éVCllla, d'après les chagrins que sa mort a causes. 
Voici un mois qu'il nous a quittés. De tels chocs, brutaux, aveugles, laissent 
aux premiers jours un ébranlem'tnt trop intense pour que rOll puisse 
mesurer la perte subie. AujQurd'hui, l'équilibre renaît, les yeux se rou­
vrent ; le cœur regrette, melancoliquement, ce retour il. de plus justes 
perceptions ; car on comprend, avec une cruelle exactitude, l'étendue du 
malheur souffert. C'est a présent, vraiment, que nous pleurons, en notre 
pensee intime, la défiOltive absence du cher disparu ; nobles ou touchants, 
les souvenirs se sont fixes, qui entretiendront au plus profond de nous­
mêmes, le deuil de celui qui nous manquera toujours. 

LE BŒUF. 

Les Travaux d'Edmond DESTRÉE 

�ous ne pouvons pas donner ici la nomenclature complète des publica­
tions du professeur Destrée, mais en parcourant cette longue série de travaux 
scientifiques, on reeonnait, au milieu de la diversité de ses recherches, 
ses préférences pour les questions d'hygiène, de thérapeutique et le soin 
tout special qu'il apporte dans l'étude de certains problèmes de pathologie 
interne, concernant surtout la tuberculose, l'influenza, etc. 

La Presse médicale Belge a l'honneur de recevoir en 1 879 son premier 
article et nous retrouvons dans cette publication une série d'études de cas 
cliniques observés dans les hôpitaux (1879-1881) puis ses premieres commu­
nica'tions sur l'Impaludisme, les Travaux de Pasteur, les Microbes de la 
Diphtérie et de la Lèpre, le Choléra (f882-f888), etc. 

Le Journal de Médecine publie en 1882 son travail sur l'Anémie perni­
cieuse progressive (memoire couronné). Il convient de signaler encore parmi 
les articles signés par Destl'ée dans ce périodiqutl : les Composés nitreux 
dans le traitement des maladies nerveuses (f884); les Bruits de la déglutition 
(1887) ; l'Action antipyrétique de l'antipyrine (1888) ; les Théories de la 
contagion (f890). 

La Clinique insère en 1886 une note thérapeutique et physiologique SUI' 
fanti(ébrine, une etude sur la contagiosité de la tuberculose, et un rapport 
sur la valeur de la Méthode de Koch. 

La Société des Sciences du Hainaut couronne en 1887 son travail sur le 
Svnnmuge .colaire. 
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Les Bulletins de la Société de Microscopie de 1887 et 1888 rendent compte 
de plusieurs communications de Destrée, notamment sur les Microorga­
nismes de l'atmosplùwe, le Bacille de la Lëpre et la Maladie du perroquet 
gris. 

Sa Thèse d'agrégation porte sur la thérapeutique des maladies de l'estomac 
et spécialement sur le lavage de cet organe (1 885). 

En 1889 l'Acadélnie couronne l'étude faite avec la collaboration de Galle­
maerts sur la Tuberculose en Belgique. 

Nous retrouvons encore dans le Journal de la Société des Sciences, le 
résumé de ses recherches sur une épidémie locale de p,evre typhoïde (1891) et 
sur le choléra indien naturalisé (1 892). 

Il fait au C01Igrès international de Médecine, tenu il. Rome, une intéres­
sante communication sur la signification de l'inégalité pupillair'e dans la 
tuberculose pulmonaire débutante. 

La Revue de l'Université publie en 1892 sa liçon d'ouverture au cours 
d'Hygiène sociale et en 1897, une nouvelle Étude sur la Peste. 

Enfin le Journal médical de Bruxelles le compte parmi ses plus zélés 
collaborateurs. De 1896 il. 1901 paraît une intéressante série d'observations 
médicales, recueillies dans son service hospitalier, ainsi qu'un grand nom­
bre des Cliniques données par le maitre sur des sujets de pathologie interne 
ou de thérapeutique. 

Un de ces travaux mérite d'être spécialement remarqué par son griginalilé 
et la manière approfondie dont l'auteur y traite son sujet, c'est l'Étude cli­
nique sur la Pneumonie d'Influenza (1899). 

Citons pour terminer les Travaux de l'Institut de thérapeutique, dont les 
trois tomes parus réunissent d'importants mémoires signés par le professeur 
et ses élèves ('Vybauw, Zunz, Delcourt, Pierart, Vmdevogel, R. Sand, 
Mahaux, Geerart, Hermans). 

On peut juger, par ce court aper�u, de l'importance de l'œuvre qu'il lai.,,,1' 
comme souvenir scientifique de sa trop brève carrière. C'est un ensemble qui 
dépeint heureusement l'intérêt qu'il portait aux questions les plus variée'!. 
L'exposé toujours clair et précis, le souci qu'il prenait d'atténuer par l'élé­
gance du style l'aridité de ses sujets, ajoutaient il. ses mérites de savant les qua 
lité$ d'un écrivain de talent dont la plume sut toujours charmer le lecteur. 

L. B. 

ROLIN-JAEQUEMYNS 

M. G. Rolin-Jaequemyns, professeur honoraire il l'UDlversité de Bruxelles, 
est mort le 9 janvier 1902. A ses funérailles, où de nombreux discours ont 
rendu hommage il. ses mérites, M. Ch. Graux a parlé au nom des amis poli­
tiques du défunt, :\1. Ad. Prins, au nom de l'Académie royale de Belgique, 
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et M. �1. Vauthicr, au nom de la Fa('ulté de Droit de l'Université de 
Bruxelles. (1) 

Le nom de Rolin-Jaequemyns est illustre dans. la science du droit des gens 
et son autorité reconnue partout. On peut le compter parmi les Belges dont 
la réputation est mondiale. Outre sa carrière politique nationale, Rolin· 
Jaequemyns a accompli deux grandes œuvres dans le domaine du Droit, 
œuvres qui lui survivront : l'une, toute scientifique, est la création de la 
Revue et de l'Institut de Droit international ; l'autre, toute pratique, est la 
réorganisation politique du royaume de"'Siam. 

La fondation de l'Institut remonte à la période ou les idées libérales pre­
naient surtout la forme économique et ou le libre échange des produits 
semblait un des véhicules naturels du libre échange des idées ; n'affirmaient­
ils pas, l'un et l'autre, les sentiments de solidarité humaine qu'un seul mot 
caractérise : le progrès? Ce qui n'empêche le principe des nationalités de 
n'avoir jamais exercé une inftuence plus grande qu'alors sur les destinées 
politiques. Grâce à l'initiative d'Auguste Couvreur, une c Association pour 
le progrès des sciences sociales » fut fondée à Bruxelles, ou elle tint son 
premier congrès en 1862. L'œuvre n'eut pas une existence durable - les 
annales secrètes des préfectures de police et des bureaux de la sûreté publi­
que diront un jour pourquoi - mais les hommes qui s'y connurent, les 
jeunes surtout, avaient résolu de reprendre, pour le droit des gens, l'œuvre 
tentée en économie sociale. Rolin-Jaequemyns, Westlake et Asser fondèrent 
d'abord la Revue de Droit international et de Législation comparée, qui 
compte aujourd'hui trente-trois ans d'existence. Rolin-Jaequemyns en était 
la cheville ouvrière : à lui revient l'honneur d'avoir créé et maintenu les 
relations internationales indispensables à pareille publication, d'avoir 
groupé les sympathies éparses de par le monde, autour d'un bureau de 
rédaction largement ouvert aux revendications légitimes, aux thèses scien­
tifiques les plus hardies, aux plaintes des opprimés ou des vaincus. 

Si des congrès avaient ainsi donné indirectement naissance à la Revue, 
celle-ci peut réclamer la légitime paternité de l'Institut de Droit interna 
tional. Cette association allait donner une cohésion, une âme collective aux 
initiatives individuelles qui concouraient à la rédaction de la Revue. Faire 
naître une communÎ$ opinio gentium, en fixer l'évolu tion, en perpétuer les 
mouvements, tels étaient les buts proposés. Ici encore, vingt-huit ans d'ex­
périence ont montré l'opportunité et la vitahté du projet. Mais pour que 
cette c conscience collective » fût aussi éclairée que possible, on en confia 
la direction, non à des congrès libres et ouverts - les dangers en avaient 
été durement éprouvés ! - mais à une corporation savante, se cooptant 
elle-même, peu nombreuse, mais se recrutant dans un esprit de tolérance 
scientifique auquel d'universels hommages ont été rendus. La fondation de 

(1) On Iz'ouvera tO"'S les discouns da .... la Reoru de Droit internatwnal 0' de Ugü­
la.tion eomparee. 
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l'Institut, à Gand, en septembre 1873, reste un des titres de gloire des pre­
miers rédacteurs de la Revue et de Rolin-Jaequemyns, en particulier_ Il 
en devint le secretaire gêneraI, avec Mancini, comme président, BIuntschli 
et Parieu, comme vice-présiden ts_ 

L'œuvre de l'Institut est immense_ Elle est consignee dans ses Annuaires ; 
elle reprend, d'année en annee, aux sessions qui s'ouvrent tantôt dans rune, 
tantôt dans l'autre capitale. 

Lors du vingt-cinquième anniversaire de sa fondation, la Sociêté tint des 
assises solennelles il. La Haye ; M. Asser, son président pour 1898, rappela 
alors, dans un discours inaugural, le rôle de Rolin-Jaequemyns, tel que 
nous venons de le résumer (1). 

Rolin Jaequemyns, né à Gand, en 1 835, avait suivi les cours moyens du 
Collège Rollin, il. Paris, et les cours de droit, à l'Université de Gand _ 

Ses idées avaient fait de lui un libéral et ses études un j urisconsulte. 
Dès sa jeunesse, il se distingua dans sa ville natale. en concourant aux 
œuvres démocratiques que l'esprit d'association crée si abondamment sur 
notre terre belge. Il devint, à la fois, député et ministre, en 1878 ; il resta 
membre du cabinet Frère-Orban jusqu'en 1884., et du Parlement jusqu'en 
1886. Avec le portefeuille de l'intérieur, Rolin-Jaequemyns assumait la très 
lourde charge de maintenir les rapports entre l'État, les provinces et les 
communes, alors que bon nombre de celles-ci étaient dans l'ppposition 
militante et poussaient l'esprit de parti jusqu'à l'esprit de faction. L'ordre 
public lui était confié et, presque partout, cet ordre public était menacé par 
les menées sourdes des uns ou bruyantes des autres. Pour des raisons bien 
moins graves, on eût, en d'autres pays, proclamé l'état de siège ; ici, la 
tâche retombait tout entière sur le Ministre de l'intérieur, les gouverneurs, 
les commissaires ; elle fut pour eux écrasante. Mais est-il nécessaire de 
rappeler encore les épisodes de cette campagne, où l'enjeu principal était 
l'école primaire, dont les chefs du libéralisme d'alors voulaient faire le 
vestibule de la salle de scrutin, l'instruction obligatoire devant former 
l'électeur politique ? Que ceux qui en ont perdu la mémoire ou qui sont trop 
jeunes pour les avoir vécus, lisent le discours prononcé aux funérailles de 
Rolin Jaequemyn'l par M. Charles Graux, son compagnon d'armes sur les 
champs de bataille (2). 

Aux années de luttes succéda, pour Rolin-Jaequemyns, une nouvelle 
période de labeur, calme et scientifique, après 1886. Elle eût peut-être été 
le couronnement d'une carrière déjil. bien remplie, si des devoirs, généreu­
sement et noblement assumés, n'avaient imposé, en 1893, à cet homme de 
57 ans, la nécessité de se créer une position. Rolin-Jaequemyns partit alors 
Ipour le Siam, où sa renommée d'internationaliste et d'administrateur 
'appelait à un poste élevé et indépendant. Pendant près de dix ans, il 

(1) An"uaire de n ... tttut de Droit tntvnatlOnal pour 1898. p. 1 7 8  et s. 
(2) L'Etoile belge. du U janVier 1902. 
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consacra sa vie à la tâche politique d'organisation intérieure et d'affermisse­
ment extérieur qui lui fut confiée. L'homme d'étude se fit homme pratique, 
donnant à sa pensée cette expression I!!uprême qu'est l'action. Ce ne fut plus 
le congressiste qui parlait en faveur d'une idée, le publiciste qui la défendait 
par la plume : il fit du droit et il le fit à la satisfaction des intéressés, ce 
qu� est certes rune des meilleures preuves de réussite. 

A la fois conseiller, diplomate, administrateur, il donna la pleine mesure 
de ses capacités, dans un pays de sOlJveraineté absolue, où la séparation des 
pouvoirs n'existe pas et où la maxime du bon plaisir permet encore de faire 
le bien . .. comme on veuL Pour mesurer le dévoûment avec lequel Rolin­
Jaequemyns travailla là-bas, il suffirait de rappeler qu'il s'y donna tout 
entier, corps et âme, car il y laissa même la santé. Quant à l'utilité de son 
action au Siam, elle est proclamée par tous, depuis le Roi jusqu'à ses colla­
borateurs belges, appelés par lui à le seconder au loin. L'un d'eux, notre 
collegue Félicien Cattier, écrivait, il y a peu de jours, dans un article 
consacré au défunt (i) : « L'indépendance du Siam était, lors de l'arrivée de 
Rolin-Jaequemyns comme conseiller général du Roi, en 1893, fortement 
menacée par les ambitions territoriales de la France, et ce fut sans doute la 
perspective d'appliquer sa science d'internationaliste qui le séduisit et 
l'amena à accepter la lourde mission que lui confia S. M. Chulalongkorn. 
Lorsqu'il arriva à Bangkok, la situation intérieure était aussi difficile que la 
situation extérieure. Il dut pourvoir à tout en même temps : protéger le 
Siam contre les visées annexionnistes de �a France, par une action diploma­
tique basée sur l'appui intéressé de l'Angleterre, et améliorer les institutions 
siamoises, qui réclamaient d'urgents remedes. ,. 

Sécurité et justice intérieures, garanties aux nationaux comme aux 
étrangers : tel fut le programme de Rolin-Jaequemyns au Siam , programme 
à la réalisa�ion duquel il appela de nombreux Belges, devenus depuis 
ltgal advisers et assistant legal advisers, associés par lui à l'œuvre judi­
Ciaire surtout. La procédure, le régime pénitentiaire sont l'œuvre du general 
adviser Rolin-Jaequemyns ; son nom sera attaché aussi à la réforme du droit 
pénal et civil, en voie de réalisation. L'administration forestière et les 
finances, en général, eurent son attention. Il introduisit même le principe 
de la limitation des dépenses personnelles du monarque, par l'institution 
d'une liste civile, distincte du trésor public, affirmant ainsi cette vérité : 
que c'est en matière budgétaire surtout qu'il est dangereux à un Souverain 
de dIre : L'Etat, c'est moi ! 

Un fait essentiel frappe l'esprit, des que l'on songe à la position, au Siam, 
de Rolin-Jaequemyns : il est surprenant et tout à fait exceptionnel qu'un 
Européen ait pu entrer aussi avant dans la confiance d'un souverain de 

l'Asie. M. J. WestIake l'observait, dans sa lettre au Times, du 10 jan 

(1) L. MOII.Hmmt ,Iographiqru, da 11 janvier 1902. 
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vier (i), qui rendait hommage il la mémoire de son ami et au rôle marquant 
qu'il avait assumé au Siam. 

Longuc est la liste des publications de Rolin.Jaequemyns : son sujet de 
prédilection est. à côté du droit politique et des finances publiques, le droit 
des gens et, dans le droit des gens, spécialement les questions de neutralité 
et d'arbitrage. La raison du plus fort ne lui semblait jamais la meilleure. Il 
sut élever la voix en faveur des Arméniens et rappeler les Puissances il 
l'observation -:leI> traités (2). 

Peut-être est-ce un signe des temps et, en tous cas, c'est un signe carac­
téristique de la science internationale, que la prédilection de Rolin.Jaeque­
myns pour les courtes publications, pour les articles et les notices. il ne 
laisse pas de livre, pas d'ouvrage volumineux : est-ce une faiblesse, une 
indigence intellectuellel Non. Avec ce qu'il mettait de pensées originales 
dans vingt pages de revue et avec ses connaissances générales, avec ses 
abondantes lectures, il eût composé un traité aussi facilement qu'un article, 
Mais il préférait garder à ses travaux l'allure rapide, mouvante, qui convient 
si bien à la très jeune science du droit des gens et épargner par là le temps 
des travailleurs. 

Il représcnte le type du citoyen belge de la pél'Ïode toute nouvelle dans 
laquelle la Patrie est entrée ; il est resté, pourrait-on dire, même comme 
Ge1Ieral AdvÏ$er du roi de Siam, ministre de Léopold II. 

Le souvenir d'un tel homme s'impose à la reconnaissance des deux pays 
qu'il a aervis, uec un dévouement qui lui a {ait braver les inj ures de ses 
adversaires dans le premier et les dangers du climat dans le second. Il {ait 
honneur à l'un et à l'autre. 

P.\L"L ERRERA. 

Armand KLEEFELD 

Nous avons été douloureusement impressionnés par la lIouvelle soudaine 
de la mort d'Armand Kleefeld à Bologne, où il faisait ses éludes de médecine. 
Tout jeune encore, il n'avait pas vingt-deux ans, il a éLé tel'rassé par les 
fièvres, quelques mois à peine avant le moment où il devait revenir il 
Bruxelles avec son diplôme de médecin. 

Et certes, sa carrière semblait devoir être brillante. li avait une intelli­
gence très vive, ouverte aussi bien aux lettres qu'aux sciences, aussi bien 
aux arts qu'aux mathématiques, A l'âge où d'autres consacrent encore leurs 
loisirs au jeu, il s'intéressait aux grands concerts classiques, il lisait les 

(1) Le Timea du 11 Janvier 1902, 

(2) « Le  Droit internatIonal dans ses rapports avec les événements contemporams 

l'Arménie. les Arméniens et les traités ... R(!fJru th Droit international. ek •• 188i. 

p. 284 et 1889. p. 391.  
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chefs-d'œuvre de la littérature française, il suivait des cours supplémen­
taires de physique et de chimie, tout cela sans négliger ses études moyennes, 
qu'il fit brillamment et qui lui nlurent, du reste, plus d'un succès. 

Entré à l'Université, il s'occupa de recherches personnelles ; il fréquenta 
les laboratoires de la côte bretonne et ceux de nos Instituts universitaires. Il 
produisit à ce moment plusieurs travaux intéressants, dont l'un, l' « Idée fixe 
chez les Aliénés .. , fut publié dans cette Revue. 

Des bourses d'études à Bologne étaient vacantes ; il se présenta au con­
cours de la fondation Jean Jacobs, et obtint une bourse pour la fin de ses 
études de médecine. Pendant les trllis années qu'il passa la-bas, il continua 
ses travaux personnels qui aboutirent il. plusieurs mémoires de valeur. Il 
publia encore dans notre RevUi! un article intitulé : « Le Mécanisme physio 
logique des Anesthésies .. , ainsi qu'une note pittoresque sur « Bologne, sa vie 
et ses étudiants ... Dans ces derniers temps, il avait donné a une revue médi­
cale française une étude consacrée a l' « Action de l'alcool sur les neurônes . ..  

Vne jeunesse aussi bien -remplie faisait presager pour l'avenir une car­
rière médicale et scientifique des plus brillantes. La fièvre implacable l'a 
miné, et malgré les soins dont il a été entouré, malgré les efforts de cette 
Science qu'il étudiB:it et qu'il était appelé à perfectionner peut-être, il est 
mort il y a quelques jours, laissant derrière lui une famille qui l'aimait, 
fière de lui et fière de ses succès, et dont la désolation est ainsi doublement 
eruelle. 

A cet hommage scientifique, l'on nous permettra d'en ajouter un autre, 
plus personnel et plus intime. Pendant onze ans, depuis l'étude de l'alphabet 
jusqu'a la fin de la rhétorique, a l'E,cole moyenne d'abord, à l'Athénée 
ensuite, Armand Kleefeld a grandi avec nous, côte à côte. Il fut un ami 
sincère, un camarade dévoué. Et la juste émulation qui le poussait il obte­
nir un des premiers rangs, fut toujours exempte d'envie et de sotte rivalité. 
Sa belle intelligence était doublée d'un bon cœur. C'est un hommage qui lui 
était dû, et que nous tenons il. lui adresser en ce moment suprême. 

MAURICE SAND_ 

Nomination. - M. le docteur Jacquefl, professeur ordinaire, a été chargé 
du cours de thérapeutique donpé autrefois par M. le docteur Destrée. 

Muifeshtion ln l'honnellr dl M. Uon Vanderkindere. - La circulaire sui· 
vante a été lancée le 10 janvier dernier : 

c M. Léon Vanderkindere accomplira dans quelques mois la trentième 
année de son professorat il. l'Université de Bruxelles . 

.. Historien et professeur. il est au premier J ang des hommes dont la 
Belgique s'honore. Sa renommée a franchi les frontières du pays. U est 
partout salué comme un maître. 

,. La rénontion des études historiques en Belgique lui doit infiniQlent. 
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Ses efforts persévérants ont contribué il. la propagation et au triomphe des 
saines méthodes scientifiques. Ses cours pratiques à l'UniTersité de Bruxelles 
ont laissé dans l'esprit de ses élèves un souvenir qui ne s'effacera point. Ses 
ouvrages, d'une si rare préclslOn de forme, ont ranimé l'intérêt qui s'attache 
légitimement il. nos annales nationales. 

:. Sa vie a été dominée par ramour de la science et de la vérité. Un carac­
tère ferme et droit, une activité qui s'est déployée tour il. tour dans les 
domaines de la politique, de radministration, de l'érudition, lui ont gagné 
la sympathie et le respect de tous. ) 

:. Ses collègues, ses anciens élèves, ses élèves, ses amis ont décidé de 
témoigner au maitre dont l'enseignement jette un si vif éclat sur l'UniTersité 
de Bruxelles, leurs sentiments de gratitude et d·affection. 

:. Il se proposent de faire frapper une médaille il. son effigie. 
:. Nous vous prions, Monsieur, de vouloir bien vous associer à cette 

manifestation. :. 
Ce manifeste est signé de MM. Maurice Vauthier, président, et Michel 

Huisman, secrétai· e du comité; Berthelot, Boisacq, De Moor, Dwelshauvers, 
Goblet d'Al viella, Leclère, Lonchay, Monseur, Pergameni, Vollgraff, 
Willems, Wodon, professeurs il. la Faculté de philosophie, Van Drunen, 
Recteur, Graux, administrateur-inspecteur, de Paepe, membre du Conseil 
d'administrahon, Jacques, Président de l'Union des Anciens Étudiants, 
Cauier, P. Errera, Prins, professeurs il. la Faculté de droit, Frédéricq, 
Pirenne, professeurs à l'Université de Gand, Hubert, professeur à l'Uni­
versitê de Liége, Bigwood, Dupréel, docteurs en philosophie et lettres, 
Defays, Pergameni et Smets, étudiants en histoire. 

Les souscriptions doivent être envoyées à M. Michel Huisman, 48, rue de 
la Loi. Tout souscripteur d'une somme égale ou supérieure à cinq francs, 
rece.,.r. un exemplaire en bronze de la médaille. 

ACildémie royal. de Bel gique. - L'une des élèves de notre Université, 
Milo Maria Maltaux, a reçu de la Classe des Sciences de l'Académie royale 
de Belgique .une médaille d'argent dans la séance publique annuelle du 
17 décembre 1901.  Elle avait envoyé un mémoire en réponse à la question 
suivante : 

« On demande de nouvelles recherches relatives à l'influence des facteurs 
externes sur la caryocinèse et la division cellulaire chez les végétaux. :. 
Ses recherches avaient été exécutées à l'Institut botanique. 

C'est la première fois qu'une femme est lauréate pour l'une des questions 
scientifiques mises au concours par l'Académie, et la Revue est particulière­
ment heureuse d'adresser à Mlle Maltaux ses plus vives félicitations. 

La Classe des Sciences n'a point décerné d'autre médaille cette année. 
Elle a simplement remis au concours la question du rôle physiologique des 
matières albuminoïdes, pour laquelle une réponse lui était parvenue, et elle 
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a accordé une me-ntion très honorable à l'auteur d'un mémoire d'embryo­
logie animale (sur les Phoronis et les rapports existant entre eux, les 
Rltabdopleura, les Cephalodtscus et les Entéropneustes). L'auteur de ce 
mémoire ne s'est pas fait connaître jusqu'ici. 

h?pHment IiHéraire de Il l'U.,dlant libéul ». - Très remarqué, cette 
année encore, le numéro de �oel de l'Étudiant libéral. Il contenait des 
œuvres d'lwan Gilkin, Gaston Heux, Louis Dumont-Wilden, Fernand Urbain, 
Georges Garnir, Albert Devèze, Édouard Hu,smans, Jean 80sset et Robert 
Catteau. 

Les Hochsch.,I-Nachrlchten écriTent l'histoire à leur façon. Voici la perle que 
nous trouvons dans leur numéro de décembre 1901,  page 68 : 

« Il y a eu à Bruxelles de nombreux troubles universitaires d'un caractère 
confessionnel. La pohce dut intervenir. Briser des vitrines, arracher des 
volets, etc., voilà les actions héroïques qui furent accomplies . • 

Ainsi on transforme en émeutes les fêtes si dignes de novembre dernier ; 
ou bien on nous met sur le dos les sanglants exploits des pieux Louvanistes ; 
à moins que le chroniqueur univerSitaire, pas très fort en géographie, ait 
tout simplement confondu Bruxelles avec Athènes ! 

Extension d, l'Universit6 libre d� Bruxelles. - Nous extrayons' du rapport 
annuel présenté par le Comllé central à l'Assemblée générale les renseigne­
ments suivants, qui intéresseront nos lectelrrs. 

L'Extension avait organisé, en 1 899-1900, 40 cours dans 25 localités ; en 
1900-1901, le total des cours s'est élevé à 45, et le nombre des comités 
locaux à 30. Un seul comité local s'est dissous : celui de Dour; par contre 
l'Extension a pris sohdement racine dans six localités nouvelles : à Ter­
monde, La Hulpe, Braine-le-Comte, Fontaine-l'Evêque, Dison et Spa. 

Le cours de M. Capart, Pourquoi les Égyptiens faisaient des Momies � s'est 
donné au Musée du Cmquantenaire, le professeur faisant sur place, et sur 
la présentation des collections mêmes, la démonstration des faits qu'il déve­
loppait. Cette méthode pratique a vivement intéressé les auditeurs. Les 
Musées du Cinquantenaire contiennent des richesses en grande partie inex­
plorées du public, et c'est pour l'Extension un titre de haute utilité que de 
ravoir amené à connaître et à apprécier cet avoir national. Cette tâche a 
d'ailleurs été rendue aisée par le concours dél'oué qui a été prêté par 
M. Van Overloop et par son savant personnel . 

Cette année, le Comité compte faire mieux encore, et au programme des 
cours de Bruxelles figure une Visite détaillée de ces Musées en six confé­
rences, portant chacune sur une époque archéologiqne distincte et faites par 
les dl1férents Conservateurs des Musées. 
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Depuis plusieurs années, des visites aux Instituts universitaires et au 
Musée d'histoire naturelle ont été organisées ; cette année encore, plusieurs 
comités ont visité ces établissements, sous la conduite de MM. DoIlo, 
Demoor et Massart. 

La méthode pourrait recevoir une application plus large encore et le 
Comité central se préoccupe d'organiser de la même façon des visites-confé­
rences dans nos Musées de peinture. 

L'Extension s'est assuré, pour cette année, le concours de plusieurs 
nouveaux professeurs : MM. Sluys, directeur de l'Ecole normale ; Bordet, 
agrégé de l'L'niversité ; H. Rolin, professeur à la Faculté de Droit ; Querton. 
assistant à l'Institut Solvay ; Bigwood. docteur spécial de la Faculté de 
Droit; et Jean De Mot, attaché au Musée royal des Arts décoratifs et indus­
triels. 
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« Le pl'Ïncipe de toute souveraineté réside essentiellement 
dans la nation . •  C'est en ces termes que s'exprime l'article 3 de  
la  Déclaration des droits de l'homme de 1789. Que de choses 
dans cette courte phrase, où se résume un idéal conçu jadis pour 
la cité antique, et qui, durant le XIX· siècle, brilla comme la 
lumière d'un phare ! Ces quelques mots semblaient promettre 
l'avènement d'un régime politique où la  volonté collective des 
citoyens, doués de droits égaux, deviendrait la. volonté mème 
de l'État. Le règne de la démocratie apparaissait comme une 
conclusion à laquelle on devait forcément aboutir. C'est au nom 
du peuple qu'éclataient les révolutions. C'est en invoquant son 
autorité qu'elles cherchaient à légitimer leurs victoires. Il est 
superflu de rappeler les origines révolutionnaires du royaume 
de Belgique. « Tous les pouvoirs émanent de la nation ., disait 
l'article 25 de la Constitution belge. Le dogme de la souveraineté 
populaire semblait bien impliquer la participation de tous les 
citoyens majeurs aux affaires publiques. Le suffrage universel 
inspirait sans doute bien des défiances aux esprits les plus 
si�cèrement libéraux. Ils le jugaient périlleux et prématuré là 

J' 
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ou les couches inférieures de la population n'avaient pas atteint 
un degré suffisant de conscience, de liberté intellectuelle et 
morale. En lui-même, et considéré dans son principe, il parais­
sait inattaquable ; c'était un idéal dont il convenait de se 

rapprocher gl'aduellement. En fait, et dans bien des cas, cet 
idéal devint une réalité. La France donna le signal en 1848. La 
grande déception du second empire ne découragea pas les démo­
crates français� Leur fidélité au suffrage universel demeura 
inébranlable et fut en somme récompensée. Le suffrage uni­
versel, depuis longtemps incontesté en Amérique, a fini par 
prévaloir dans un grand nombre de pays de l'Europe, tantôt 
purement et sim{llement, tantôt avec des atténuations pius ou 
moins sérieuses. La démocratie a ou l'occasion de faire ses 
preuves. Sans doute, dans aucun État, les transformations 
d'ordre politique ou social n'ont répondu aux vœux de nova­
teurs intransigeants. L'humanité a témoigné d'une puissance 
d'inertie qui a déconcerté bien dés illusions. Mais, enfin, la 
démocratie n'est plus simplement une espèran ce et un rêve. Elle 
est \ln fait. Nous assistons au fonctionnement" d 'institutions qui 
portent visiblement son empr�inte. L'expèrienœ se p(Jul'Suit 
depuis un peu plus de cinquante ans. Ceptains pésultats peuvent 
êtpe considérés comme acquis. Il est possible de rassembler les 
éléments d'un jugement qui, pour ne pas être définitif, flerait 
pourtant sérieusement motivé. 

A vrai dipe, des jugaments ont déjà été prononcés. Ils sont 
loin d'êtra unanime3. A côté d'apppéciations pleinement favo­
rables, il en  est d'autras où se marquent la malveillance et sur­
tout le découragement. 

Quant à ceux-là qui, sans professer pour les mérites de la 
démocratie un culte superstitieuX', ont toutefois cette impression 
qu'elle est- un fait inévitable, leur rôle apparaît comme assez 
simple. Ils. ont pour devoir d'éprouver la valeur des critiques 
qu'on lui ad 1'0sse, de vérifier si elles sont effectivement aussi 
graves, aussi justifiées qu'il semble quelquefois au premier 
aspect. Il leur appartient surtout de rechercher si ces critiques 
atooignent effectivement le point essentiel, si elles ne se 
méprennent point. sur l'objet même de la discussion. 
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Au nombre des accusations dont la démocratie est l'objet, il 
en est plusieurs, et ce ne sont pas les moins sérieuses, qui en 
réalité ne la concernent pas directement. De ce que l'ascendant 
croissant de la démocratie a col'ncidé avec certains évènements, 
de ce qu'il a été l'occasion de ces évènements, il ne suit en 
aucune façon que l'on puisse la rendre responsable - et surtout 
exclusivement responsable - des résultats que l'on déplore. 

Deux ou trois faits paraissent significatifs à cet égard. 
O n  se plaint un peu partout, à présent, du déclin du gouver­

nement parlementaire et l'on fait souvent un grief à la démo­
cratie de cette décadence. La conclusion nous semble hasardée. 
En bonne j ustice, on devrait se borner à cette seule observation : 
c'est que le gouvernement parlementaire, régime organisé par 
la classe moyenne et qui, jusqu'à présent, a supposé la prépon­
dérance de celle-ci� ne s'adapte qu'imparfaitement aux exigences 
d'une société démocratique. Peut-être est-il destiné à disparaitre 
devant des formes politiques différentes. Peut-être lui suffira-t-il 
de se modifieI' dans une mesure plus ou moins large, Peut-être 
enfin la démocratie, après quelques années de tâtonnements, 
réussira-t-elle à adapter le gouvernement parlementaire à ses 
pI'opres fins et sera-t-elle pour lui une cause de régénération . 
Aucune de ces solutions ne paraît devoir être repoussée a priori. 

L'avenir prononcera entre elles. Ce qui est vraiment trop 
rigoureux, c'est de célébrer les perfections du parlementarisme, 
afin de condamner ensuite la démocratie, à raison des altéI'a­
tions qu'elle inflige à un type de gouveI'nement que l'on vou­
drait immuable. 

Mais il y a plus. On ne se fait pas faute de reprocher à la 
démocratie des mécomptes et des disgrâces oit elle n'est positi­
vement pOul' rien. 

Cette eI'I'eur de jugement tient aux conditions spéciales ou 
s'est accompli, au XIX8 siècle, le développement politique de 
l'Europe. Dans les pays continentaux, sauf exception pour la 
Russie et la Turquie, l'aneien absolutisme n'a pu se maintenir 
avec ses formes tI'aditionnelles. Il a pMi parce qu'il avait cessé 
d'ètre viable. Les institutions pa,I' lesquelles on essaya de le rem-

• 
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placer sont loin d'avoir répondu partout aux espérances Clue 
l'on avait conçues à leur sujet. Les procédés politiques et les 
habitudes toujours vivaces de l'ancien régime se combineient 
tant bien que mal avec un état de choses dont nos aïeux n'avaient 
pas pressenti l'existence. Le résultat offre souvent quelque 
chose d'instable et d'ambigu . Il est vrai que l'expérience se pour­
suit fréquemment au nom de. maximes démocratiques. Et il est 
encore vrai qu'elle ne va pas sans une proportion plus ou moins 
forte de liberté individuelle et de publicité. Mais on se mépren­
drait singulierement eu s'imaginant que c'est la démocratie qui 
sert de moteur à. un semblable régime. Bien au contraire, il 
serait relativement aisé d'établir que si certains abus sont pos­
sibles, c'est justement parce que la masse de la nation, à. raison 
de son inconscience, ou d'une inertie traditionnelle, ou d'un 
manque d'organisation, en un mot à cause de sa faiblesse, est 
incapable d'exercer sur la  marche des évenements un contrôle 
suffisant. Le tableau que présentent certains royaumes de 
l'Europe méridionale et les républiques de l'Amérique du Sud, 
suggere des appréciations qui n'ont en général rien de flatteur. 
Ces États sont munis d'institutions démocratiques. Mais la 
démocr�tie y est fort innocente des abus qui offensent notre 
rigorisme. L'Espagne n'est certainement pas en droit de repro­
cher au suffrage universel la perte de ses colonies ou la situa· 
tion difficile de ses finances. Il serait également fort injuste 
d'imputer à la démocratie française les fautes, aujourd'hui ma· 
laisément niables, dont le second empire, issu d'un plébiscite, 
s'est rendu coupable, aussi bien dans sa politique intérieure que 
dans sa politique étrangère. Si le césarisme réussit, à deux 
reprises, à s'établir en France, c'est parce que la démocratie, 
trop inexpérimentèe, fut incapable d'y fonder un gouverne­
ment stable. Ceci peut évidemment servir d'excuse au césa­
risme, mais n'autorise pas à rendre la démocratie solidaire des 
erreurs ou il tomba. Eu cette matiere, l'équité commande de 
faire des distinctions dont les détracteurs de la démocratie 
s'abstiennent trop volontiers. 

• 
• • 
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Il est vrai que ces détracteurs ne manquent pas d'appuyer 
également leur sentence sur des exemples empruntés aux États 
où la démocratie est une réalité. Dans les États anglo-saxons et 
scandinaves, dans la France d' aujourd 'hui, en Suisse, en Belgique, 
en Hollande, la démocratie est en exercice. Il est possible que 
certaines personnes, ne la jugeant pas encore assez puissante, 
protestent contre les entraves qu'elle subit. On ne saurait meUre 
en doute la grandeur du rôle qlli lui appartient effectivement. Les 
faits dont on tire a·rgument contre elle sont nombreux et graves. 
Sans vouloir les récuser ou diminuer leur importance, nous nous 
en tiendrons il une seule observation : il n'est pas de régime 
politique, si l'on s'attache avec prédilection il dénoncer les vices 
dont il souffre, qui puisse sortir indemne d'un semblable traite­
ment. Rien de plus corrompu, affirme-t-on, que l'administration 
d'une grande cité américaine. S'imagine-t-on que les procédés 
gouvernementaux d'un empire autocratique soient purs de tout 
alliage 1 Le cynisme de politiciens flattant les moins nobles 
instincts de la foule est un spectacle dont s'indigne notre dél ica­
tesse. Mais le langage mesuré des hommes du monde qui, en se 
réclamant du bien public, sacrifient les intérêts du grand nombre 
il ceux de la classe sociale dont ils font partie, est d'une immo­
ralité tout aussi pernicieuse. Les violences contradictoires d'une 
presse désordonnée sont-elles plus redoutables qu'une altération 
insidieuse et systématique de la vél'ité par le fait de journaux 
officieux; ne s'exprimant qu'en termes choisis ? Et l'on impute 
encore à la démocratie de faire la part tl'Op belle dans les affaires 
publiques aux intluences de la fortune. L'accusation, difficile à. 
j ustifier par des faits précis, est plaisante, venant de ceux qui ne 
sont pas loin de considérer comme un attentat tout projet ayant 
pour but de restreindre les immunités du capital . 

En réalité, ces dénonciations ne sauraient conduire à aucune 
conclusion sérieuse. Quoi qu'entreprennent les hommes, le mal 
se mêlera à leurs actions, et il n'est aucune de leurs œuvres qui 
ne prête il la critique. Pour juger avec équité d'un fait aussi 
considérable que la démocratie au XIX" siècle, c'est l'ensemble 
qu'il faut envisager et c'est aux résultats généraux qu'il convient 
de s'attacher. Or on ne saurait nier que les États modernes ou la 
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démocratie a joué un rôle important - et même prépondérant 
- n'ont aucunement décliné. On remarque chez eux, et dans 
tous les domaines, un progres sensible et continu. La richesse 
s'est accrue. L'instruction s'est développée. Ni la science ni l'art 
n'ont souffert. Le niveau de la moralité générale n'a nullement 
fléchi. La sécurité des conditions matérielles de l'existence n'a 
subi aucune atteinte. L'expérience a démontré l'inanité des 
appréhensions que suscitait chez' de fort honnêtes gens, il y a une 
soixantaine d'années, l'idée d'une prédominance possible de la 
classe populaire. Quelques-une8 de ces inquiétudes ont même 
été démenties de la façon la plus imprévue. On se demandait si 
la démocratie serait j amais en mesure de se plier aux exigences 
de ]a politique internationale. On attendait d 'elle des vues 
étroites et bornées, l'inintelligence du passé, une tendance a 
vine au jour le jour, l'incapacité de former des desseins vastes 
et suivis. Ces mérites de prévoyance et de constance semblaient 
réservés a la monarchie et à l'aristocratie. Qu'est-ce donc que 
nous a révélé l'expérience la plus recente? En Angleterre et 
dans les États-Unis d'Amérique, un impérialisme conquérant, 
tenace et belliqueux, coïncidant avec l'avenement des masses à la 
vie publique; en France, le suffrage universel prêtant son appui 
à une politique qui,  d'une "part, déveloIl"Pe sam:. relâche la "puis­
sance militaire du pays, et, de l'autre, aborde les entreprises 
coloniales avec une audace que l'on n'eût pas soupçonnée autre­
fois. Il est permis de supposer que ces diverses manifestations du 
génie de la démocratie déconcertëren� et affligèrent bon nombre 
de démocrates . . .  Tout ce que nous voulons dire, c'est que la 
défiance qu'inspirait la démocratie, dans un ordre déterminé de 
questions, semble à première vue assez peu justifiée. 

Mais ne court-on pas le risque de se laisser égarer ici par de 
trompeuses apparences ? Ne pourrait-on répondre aux partisans 
de la démocrAtie que, si des faits bienfaisants sont contemporains 
de l'avènement de celle-ci, il serait fort injuste de lui en attri­
buer le mérite ? Ces résultats, dira-t-on, procédent d'un grand 
nombre de circonstances différentes, et tout particulièrement 
des conquêtes ininterrompues de la science et de l'industrie. Les 
Êtats autocratiques et monarchiques n'ont rien à envier sous ce 
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rapport aux Êtats démocratiques. Si, dàns le domaine de la 
politique, la démocratie ne s'est pas montrée aussi incapable, 
aussi funeste que l'on aurait pu le craindre, c'est parce que nulle 
part elle ne s'est encore sentie de force à dé\'"elopper son principe 
jusqu'au bout. Elle avait à compter avec des traditions séculaires. 
n est des impulsions acquises auxquelles on ne saurait échapper 
soudainement. Trop nouvelle dans l'exercice de l'autorité, elle ll 
dû fréquemment se résoudre à laisser faire les anciennes classes 
dirigeantes et leurs représentants attitrés. Qu'est-ce d'ailleu� 
qu'une e"ltpérience qui est encore loin de compter un siecle1 

Puis, dans une multitude de cas, la classe populaire n'avait 
pas de doctrine bien nette. Elle s'en tenait à de vagues aspi­
rations. Tout cela va se modifier, tout cela est déjà  en voie de 
transformation. Chimère si l'on veut, mais chimère aux contours 
précis, le collectivisme sollicite l'ardeur de �a classe ouvrière et 
la dirige vers un but défini. Et ce but, - en attendant une 
reconstruction hypothétique, - c'est l'abolition méthodique ou 
du moins la dislocation et la paralysie des institutions qui 
existent aujourd'hui et qui ont reçu la consécration du temps. 

• 
. . . 

Dans les lignes qui prèœdent, nous avons simplement voulu 
rappeler les éléments d'une controverse qui se poursuivra 
longtemps encore. Les faits que nous présente l'histoire du 
XIX· siècle' ne sont pas, dans leur ensemble, défavorables à la 
démocratie. Mais il est vrai aussi que l'expérience n'a été ni 
assez longue, ni surtout assez complète, pour être décisive. 
L'incertitude subsiste. Dès lors, aucune opinion ne saurait être 
écartée a priori. Et cela étant, il est légitime aussi de se 
demander si le gouvernement démocratique ne renferme pas en 
lui une irrémédiable cause de faiblesse, un principe de mort. 

C'est. en effet, tout le problème. Des esprits, d'ailleurs très 
distingués et t:rès éclairés, n'ont pas eu foi dans la démocratie. 
Leur défiance trouve son expression dans une proposition fort 
simple, si simple même, et à la fois si familière et si plausible, que 
l'on éprouve au premier abord quelque embarras à y répondre. 
Voici cette proposition. Le gouvernement de toute société 
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politique, et particulièrement d'un Êtat moderne, est une chose 
difficile et compliquée. Il exige de la réflexion, de l'expérience, 
de la prévoyance, en un mot, de l'intelligence (1). Ce sont là des 
qualités dont la masse populaire, quelque bien douée qu'on la 
suppose, sera toujours dépourvue. 

Le discernement, la science, la pleine conscience lui feront 
défaut. Le peuple restera à jamais incapable de faire un usage 
utile de l'autorité qu'on lui attribue. La constitution d'une 
société politique est une œuvre de raison. La démocratie, abou­
tissant fatalement au triomphe de l'irrationnel , ne saurait être 
viable (2). 

Quelle est la valeur de cette critique 1 
A notre sens, elle est injuste. Elle est injuste parce qu'elle pro­

cède d'une conception trop étroite de la société politique et de 
l'ordre social. Elle est injuste parce qu'elle accorde une impor­
tance excessive, et même exclusive, à l' « intelligence » et 
qu'elle ne réserve pas à la volonté, à la « volonté collective :., 
le rôle qui lui appartient. 

Le principal objet de notre étude est d'essayeI" une justifica­
tion de cette manière de voir. 

(1) C'est l'idée que M. W. Lecky exprime d'une manière assez: frappante dans la 
phrase suivante : one of the grBat dloÏ&ÏQru in our day ù coming to he IOhether. at 

the w..t ruort, the lOOrld should be gooerned by lta ignorance or by it8 intelligenee. 

(Democracy and Liberty. t, I. p. 21.) 

(2) Ce point de vue. comme on le sait. était celui de la plupart delil philosophes français 
du xvm' siècle - des encyclopédistes - et particulièrement de Voltaire : ils atten­
daient les réformes et le progrès de l'initiative d'un despotisme éclairé. Une défiance 
plus ou moins vive à l'endroit de la démocratie se marque également chez plusieurs 
penseurs du XIX' siècle, d'aIlleurs très informés, très libres de préjugés. et aussi peu 

« rétrogrades ,. que poSSIble. Bornons-nous à citer H. SUMNER MA.INE et ses Eaaù sur 

le gouoernement populaire; W, LBCKT et son ouvrage DefTUJCf'acg and Liberty ; A. 
PRiNS qui. dans son livre : L 'organùation de la llberté et le decolr social. cherche les 
moyens pratiques de remédier aux périls �ue recèle. à ses yeux. l'omnipotence du 
nombre, - Alexis de Tocqueville. qui publia en 1835 le premier volume de la Démo­
cratie en Amérique. et Émile de Laveleye dans son Gouoernement de la démoeratie. 
se montrent plus optimistes. ou. da moins. plus résignés. Mais leurs inquiétudes n'en 
sont pas moins très sérieuses (voir notamment. dans l'ouvrage d'Émile de Laveleye. le 
JI8SS8o"" l. Il, p. 51). Si nous citons ces auteurs, c'est parce qu'ils sont, dans le sens 
large du mot. « libéraux ,.. c'est-à-dire bienveillants pour les idées modernes, Leur 
opinion , l raison de cette eireoastance, a lividemmeD' plus d'autorité que celle d'écri­

VaiDS « réactionnaires ... 
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Le mot c démocratie � signifie proprement c domination du 
pp-uple �, c'est-à-dire du grand nombre. Souvênt aussi on l'em­
ploie comme synonyme du mot peuple. Quant à ce dernier 
vocable, il désigne, à proprement parler, la population entiere 
d'un pays. Il est alors l'équivalent du terme « nation ». Mais il 
s'applique encore, et plus spécialement, aux classes inférieures 
de la société, lesquelles, par la force des choses, con�ituent la 
majeure partie de la population d'un pays. Ce qui caractérise 
cette catégorie sociale, c'est que les individus qui la composent 
ne pourvoient à leur subsistance et à celle de leurs familles 
qu'au prix d'un effort physique continu. Assimilons, si l'on 
veut, au travail matériel certains travaux intellectuels fort sim­
ples et qui n'exigent que des connaissances faciles à acquérir. 

Ne disons pas de ces hommes qu'ils forment la classe des 
« prolétaires » ou des « salariés ». Assurément leur existence 
dépendra assez ordinairement du paiement régulier d'un salaire, 
mais non pas toujours, ni nécessairement. Peut-être seront-ils 
possesseurs d'un étroit domaine. Peut-être détiendront-ils une 
parcelle de capital. Il n'importe. Dès qu'en cessant de fournir, 
ne fût-ce que durant un temp� fort bref, un travail personnel 
et physique, ils s'exposent à la mort ou à la souffrance, nous 
devons les considérer comme faisant partie de la classe popu­
laire. 

La démocratie ne serait donc pas autre chose que la prépon­
déranœ de cette classe dans un État, en d'autres termes, la 
prépondérance de la multitude. 

Que savons-Hous de cette multitude? Qu'en sait-elle en réalité, 
cette autre classe sociale, qui prend le nom de classe dirigeante, 
et dont font partie tous ceux qui, pour telle raison ou pour telle 
autre, sont affranchis de la servitude du travail manuel � 

Nous sommes en contact journalier avec des hommes et des 
femmes du « peuple », gens de service, ouvriers industriels et 
agricoles, petits commerçants, employés inférieurs. Nous les 
voyons circuler autour de nous ; nous conversons avec eux ; 
nous ne leur refusons pas les témoignages de notre sympathie. 
Mais quelle opinion nous faisons-nous de l'âme de l'un d'entre 
eux ' Nous constatons - nous croyons constater - que les idées 
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d'un tel individu sont simples .et courtes ; que les jugements et 
les raisonnements au moyen desquels elles s'énoncent et se 
combinent sont peu nombreux et presque toujours conformes à 
quélques types qui ne varient guère ; que son expérience du 
monde et de la vie rencontre des limites qui semblent à portée 
de la  main ; 'qu'il se contente d'une quantité médiocre de con­
naissances empiriques ; qu'il est généralement dénué de pré­
voyance; que l'importance d'une notion générale et l a  valeur 
d'un c concept :. lui échappent presque totalement. Et si nous 
passons à l'ordrè des sentiments, nous serons frappés assez fré­
quemment d'un certain 'manque de délicatesse. Nous savons 
qu'il y a dans son âme des fibres qui ne frémiront jamais. Lors­
que nous rencontrons chez lui .une soudaine manifestation de 
générosité, d'héroïsme, ou de désintéressement, il nous arrivera 
d'en être surpris. Ces phénomènes, n'étant que rarement accom· 
pagnés de réflexion, nous apparaîtront volontiers comme quel­
que chose d'accidentel. Ce qui nous décourage plus que tout le 
reste, c'est l'incapacité qu'éprouvent les « hommes du peuple :. 

à réagir contre une impression et une émotion par le jeu normal 
et suivi des facultés de l'esprit, par la méditation, par l a  criti­
que. Ils ne distinguent pas l'illusion de la réalité. La force d'une 
affirmation est pour eux la mesure de la réalité de la chose 
affirmée. Ils sont à peine sortis de la région de l'instinct. Et, dès 
lors, aux yeux d'un grand nombre d'observateur:;, la conclusion 
suivante s'est dégagée avec une sorte d'évidence irrésistible : le 
comble de la déraison n'est-il pas de confier la suprême puis­
sance politique à la multitude, c'est-A-dire à une collection 
d'individus où les êtres instinctifs sont forcément les plus nom· 
breux ' 

. . 

Colleétion en effet, agrégation ; mais aussi, ensemble orga­
nique et doué d'unité. La question est justement de savoir s'il 
est possible de se borner à l'observation d'individus considérés 
isolément, et comme détachés des communautés dont ils 
dépendent - siDOn au moyen d'une opération arbitraire qui, 
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SOUS le nom de personne, ne nous livre qu'un fragment inutile, 
ou, pour mieux dire, une abstraction sans vie. L'homme n'a 
jamais vécu seul, ne vivra jamais seul. Toujours - du moins 
aussi loin que s'étendent nos observations - il a fait partie d'un 
groupe, tantôt plus vaste et tantôt plus ètroit, tantôt lâche et 
transitoire, tantôt exigeant et stable. C'est comme membre 
d'une association qu'il pens{!, qu'il veut, qu'il agit. Pour 
comprendre ce qu'il vaut, pour discerner les mobiles qui le 
qéterminent, il est plus sûr, et il est probablement indispensable, 
d'envisager le tout complexe où il entre forcément à. titre de 
molécule constitutive. Toute conscience particulière est un mys­
tère qui fuit sous la main, un monde de contradictions. Et cela 
parce qu'elle est incomplète, parce qu'eUe est un amas de fibres 
dont nous ne voyons pas les prolongements. Une conscience 
collective est plus facilement saisissable parce qu'elle est plus 
visible, plus naturelle, plus constante. Qui peut se flatter de 
connaître l'abeille avant d'avoir vu la ruche î Et n'est-ce pas 
cette idée qu'exprimait Aristote en disant que l'homme est un 
animal politique? 

Les communautés auxquelles peut se rattacher un individu 
sont multiples. Elles différent sensiblement les unes 'des autres. 
Quelle distance n'y a-ta-il pas entre la tribu et la cité, entre la 
commune du moyen-âge et l'État moderne? Ces associations sont 
parfois incluses les unes dans les autres. Il se peut qu'une même 
personne appartienne à. plusieurs d'entre elles et emprunte à. 
chacune d'eUes une portion de son individualité. On est il la fois 
de son pays et de son canton, et tout en restant citoyen, il arri­
vera qu'on soit membre d'une église, d'une corporation, d'un 
clan, d'une famille. Ce sont là. des faits d'observation cou­
rante. 

Nous n'en voulons tirer que cette unique constatation : ayant 
à. parler du peuple, de son rôle et de Sa destinée, le seul procédé 
d'étude qui soit fécond et normal consiste, non pas à. explorer 
les sentiments et il peser les paroles d'individus isolés, mais, an 
contraire, il envisager les œuvres collectives que ces individus, 
unis entre eux par une chaîne aux replis infinis, -sont parvenus 
il réaliser. 
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• 
• • 

Si nous considérons les profondeurs de la « préhistoire :., nous 
ne pourrons qu'être surpris de l'extrême importance des <J:luvres 
collectives de l'humanité. Le langage, le droit, la religion, -
triple lien idéal qui rassemble les hommes et solidarise leurs 
volontés, - ne sont-ce point là des créations naturelles, lentement 
élaborées par le génie de « communautés :. 1 Sans langage, sans 
droit, sans religion (et nous entendons ici par religion la 
conscience d'un rapport entre des phénomènes connus et une 
puissance supérieure et simplement devinée), le maintien d'une 
société ne se conçoit qll'imparfaitement. Les langues, les idées 
juridiques, les sentiments religieux évoluent et se transforment 
au cours des siècles. Leur existence seule atteste la persistance 
d'une volonté collective, obéissant à d'invincibles lois (1). 

Du reste, il n'est pas nécessaire de remonter jusqu'à la nuit 
des anciens âges pour constater la réalisation d'œuvres durables, 
presque uniquement dues à l'obscur travail de foules anonymes. 
Cette force créatrice s'est exercée au cours d'évènements éclairés 
par la  pleine lumière de l'histoire. Elle se manifeste autour de 
nous. Les exemples abondent. Nous n'en voulons mentionner 
qu'un petit nombre. Le triomphe du christianisme a donné 
à l'Europe une orientation déterminée. Il n'est pas impossible de 
suivre au moyen de documents connus et précis la propagation 
des croyances nouvelles au sein de l'Empire romain. Nous 
constatons que le monde est devenu chrétien, sans que l'on puisse, 
à aucun moment, relever la trace d'un fait matériel et décisif qui 
aurait brisé les résistances et entraîné les convictions. Des 
observations du même ordre pourraient être produites à propos 
du bouddhisme ou de l'islamisme. Si nous passons au moyen-âge 
européen, n'est-ce pas la classe populaire qui, non seulement a 
créé matériellement la « commune ., mais qui façonna cet 
ensemble de . croyances et de sentiments, en un mot cette 
conception, d'ailleurs trop étroite, précaire, et finalement 
dépassée, à laquelle répondirent les institutions municipales ' 

(1) En ce qui touche la fonnatioD du droit. v01e� S4VJGNT, Sgltem da M"tigm 
R(jmùchm Rechtu, t, l'", pp. 1 1-21 (ce 7 et 8). 
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française est achevée et que les forces qu'elle a éveillées ont 
trouvé sans exception une organisation satisfaisante. Il n'en est 
pas moins avéré que l'histoire de France au XIX· siècle a été 
dominée par un idéal, tour li tour rayonnant ou orageux, 
d'égalité, de justice et de gloire, et que cet idéal émanait de l'âme 
du peuple, ébranlée jusqu'au fond par une commotion sans 
égale. Il est peu probable que, malgré le génie de ses hommes 
d'État et de ses chefs militaires, l'Allemagne eût réalisé son 
unité, si l'indomptable désir de cette unité n'avait persisté dans 
toutes les classes de la population. Enfin, l'apparition assez sou­
daine de l'impérialisme anglais et américain ne demeure inex­
plicable qu'aux yeux de ceux qui ne se !ésignent pas à y voir une 
manifestation du sentiment populaire . 

• 
• • 

Nous rencontrons ici une objection dès longtemps pressentie. 
Ce que l'on désigne sous le nom d'œuvre collective ne peut en 
aucune façon être envisagé comme un produit de l'obscur ins­
tinct des masses. La multitude suit . une direction et subit une 
empreinte. Elle applique, répète, diversifie des créations qui ne 
viennent point d'elle et qui sont dues, soit li l'inspiration d'indi­
vidualités exceptionnelles, soit li la sagesse prévoyante et réflé­
chie d'une �lite. 

I l  est exact que les membres d'une association ne sont pas 
semblables entre eux. Ils diffèrent par l 'intelligence et par le 
caractère. L'œuvre qu'ils accomplissent n'en est pas moins une 
œuvra synthétique. La question essentielle est précisément de 
définir la place qui, dans toute collectivité, - et spécialement chez 
cette collectivité politique appelée nation, -appartient aux fortes 
individualités, aux aristocraties, et enfin à l'ensemble, li la 
masse, au peuple. L'existence d'hommes supérieurs est un fait. 
Et c'est un fait aussi que l'existence d'une aristocratie. Nous 
emploierons ce dernier mot dans son sens le plus large. Nous 
l'appliquerons indifféremment, soit à tous ceux qui se distinguent 
du vulgaire par une intelligence plus rare, par une sensihilité 
plus noble, par une culture plus raffinée, soit encore li ceux-là 
Aujourd'hui encore on ne saurait affirmer que la Révolution 

• 



LA. VOLONTi -DU PEUPL,E 

qui jouissent d'avantages matériels difficilement accessibles â. 
la foule et assez souvent héréditaires. Les hommes de génie ont 
une faculté d'invention que ne possède pas une multit.ude ano­
nyme. Une aristocratie est capable de concevoir avec clarté, 
d'élaborer, et, par suite de conduire à bonne fin des idées qui, à 
défaut de cette intervention. demeureraient confuses et inutiles. 
Ne suivons pas ceux qui inclinent à réduire l'importance du rôle 
qui est forcément réservé aux individus et à l'élite. Ne disons 
pas, à leur exemple, que les actes d'un grand homme ou ceux 
d'une aristocratie ne sont que l'expression consciente des forces 
instinctives qui fermentent dans l'obscur génie des foules. Ce 
serait nous payee de mots. En effet, c'est déjà créer que de 
passer soi-même et de faire passer les autres de l'inconscient au 
conscient ; c'est créer que d'ordonner des connaissances scienti­
fiques et d'apercevoir la loi des phénomenes ; c'est créer que de 
prévoir un avenir possible et d'indiquer les moyens propres à 
le réaliser; c'est créer que d'éprouver des sentiments originaux 
et des émotions neuves ; en un mot, c'est créer que de mettre au 
jour ces forces multiples, initiatrices du progrès. 

Il est indéniable que ce travail de création est accompli 
le plus souvent par des individualités exceptionnelles ou, parune 
élite. 

Mais cet aveu acquis, il n'en est pas moins certain que les 
forces qui viennent d'être signalées ne produiront des résultats 
solides, durables, que si ces résultats sont voulus par l'associa­
tion tout entière. C'est cette volonté qui les consacre ; volonté 
sourde, profonde, instinctive, inépuisable, supportant tout, sou­
levant tout, communiquant la vie à ce qu'elle touche. Ce qui reste 
en dehors de cette volonté n'a qu'une. existence artifiçielle et 
éphémère, dépérit comme une plante dont les racines n'attein­
draient pas un sol nourricier. 

On pourrait démontrer que mème pour l'art il en est bien 
ainsi. Mais le doute disparaît lorsqu'il s'agit des institutions 
sociales, juridiques, politiques, des conceptions religieuses et 
morales. Si l'idée de patrie a pris au XIX· siècle un rôle prépon­
déra�t, un rôle dont ni les penseurs du XVII" siècle ni ceux 
du XVIII" n'apercevaient l'importance, n'est-ce point uarce que, 
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dans les diffél'ents États de l'Europe et de l'Amérique, la patrie 
a été pleinement V01tl1te par l'ensemble de la pOpulation 1 

• 

C'est donc le fait d'une volo.pté commune qui signale Qt carac­
térise l'existence d'une collectivité. L'humanité subsiste grâce à 
cette volonté persistante. N'est-ce point là le mystère par 
excellence ? L'humanité c vit ». Pourquoi ? Au sein des conditions 
les plus diverseS, malgré les épreuves et les souffrances, la 
société humaine vit et s'organise. Les modalités de cette OI'gani­
sation varient à l'infini. La vie apparaît comme indestructible 
L'humanité vit parce qu'elle veut vivre. Cette volonté, véritable 
foyer intérieur dont la flamme pénètre la c masse » aussi 
bien que l' c élite », estun fait primitif que l'on doit bien constater, 
mais que l'on ne saurait expliquer, sinon par des hypothèses 
métaphysiques. 

La volonté colledive d'une agrégation - clan, tribu, cité, 
nation, foule que le hasard rassemble - obéit à des impulsions, 
est déterminée par des mobiles. Ces mobiles sont divers. Ce sera 
quelquefois un sentiment passager, se rapprochant plus ou moins 
d'une sensation physique, allant même jusqu'à se confondre avec 
celle-ci : la crainte, l 'angoisse, la fureur, l'enthousiasme, la pitié, 
le décour"agement, la souffrance, la faim. Ces forces ont joué 
dans l'histoire un rôle considérable. A leur défaut, il serait 
malaisé d'expliquer d'une manière complète l'héroïsme guerrier, 
la soif du martyre, la fièvre révolutionnaire" Leur influence 
est décisive à certains moments. Toutefois les forces qui agissent 
d'une manière continue et profonde sur l'esprit des hommes, sont 
d'une nature quelque peu différente. Elles sont lentes, pacifiques 
impalpables, immatérielles. Disons le mot : ce sont des idées. Et 
par ce terme, nous n'entendons pas des conceptions abstraites, 
mais plutôt des images que l'intelligence élabore nécessairement 
qui s'unissent à elle par d'intimes liens, qui ne font qu'un avec 
elle, et qui, enfin, vivifiées par le sentiment, exercent sur la 
volonté leur puissance d'attraction. Images de toute espèce : 
tantôt vagues, tantôt précises, tantôt vastes. et indéfinies, tantôt 

• 
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limitées et familières. Leur ensemble n'est pas autre chose que le 
monde lui-même. Oui, le monde ; non pas seulement tel qu'il 
apparaît actuellement à la pensée, et conçu comme déjà réalisé, 
mais conçu tel qu'il sera, tel qu'il doit être, projeté en quelque 
sorte dans l'avenir par un mécanisme instinctif de l'esprit. La 
vie de l'humanité n'est qu'un long effort pour réduire l'avenir 
au présent, pour transformer le possible en réel. Elle ne pourrait 
pas ne point aspire� à cette transformation, car ce serait vouloir 
contre sa volonté, ce serait se Dier elle-même. Une telle réalisa­
tion de l'idéal lui apparaît comme le devoir, à l'égard duquel 
aucune liberté n'existe. Chez l'individu, le «vouloir. et le senti­
ment du devoir se confondent assez ordinaîrement. Cette confu­
sion est en somme un phénomène normal. La conscience, ou, si 
l'on veut, l'illusion que nous avons de notre liberté - et qui se 
traduit par un sentiment de confiance et de sécurité - n'existe 
pleinement que là où nous ne distinguons plus entre ce que nous 
voulons et ce que nous devons. Une équation de ce genre est la. 
Jlorme des manifestations d'une volonté collective. Lorsque 
celle-ci hésite - et cela arrive - sur l'objet qu'elle doit pour­
suivre, c'est le signe d'une crise, tantôt préj udiciable, tantôt 
salutaire. 

L'idéal dont toute société composée d'êtres humains cherche 
instinctivement la réalisation, est susceptible de se modifier. 
L'histoire nous présente le spectacle de changements de cette 
nature, quelquefois rapides et presque soudains, plus souvent 
imperceptibles et lents. L'importance durable de certains évène­
ments extraordinaires - guerres ou révolutions - consiste 
précisément en ceci, qu'ils altèrent ou déplacent - parfois 
d'une manière irrévocable - l'objet auquel aspÏl-e la volonté 
d'une nation. En 1815, le peuple français voulait autre chose que 
ce qu'il voulait trente ans auparavant. Ordinairement l'évolution 
de la volonté et la métamorphose de l'idéal poursuivi s'effectuent 
graduellement. Est-il possible de fixer le moment précis auquel le 
monde romain voulut passer du paganisme au christianisme 1 Au 
XII" et au XIII" siècle, la chrétienté tout entière voulait arracher 
le tombeau du Christ à la domination musulmane. Au xvI" siè­
cle, cette volonté était bien prés d'être éteinte. 
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Quand un idéal nouveau s'est véritablement emparé d'une 
volonté collective, celle-ci tend à le réaliser ; et, fatalement, elle 
y tendra jusqu'à l'heure ou l'image douée de cette force attractive 
aura pâli ou se sera transfigurée. Transformation possible, mais 
incertaine, et qui peut-être ne s'accomplira jamais, ou seulement 
au prix de douloureux sacrifices. �lles le savent bien, les 
grandes institutions humaines - états ou églises - qui con­
siderent comme le bien suprême la persistance et le maintien de 
ce qui existe. C'est pourquoi, par des mesures préventives souvent 
impitoyables, elles s'appliquent à rendre impossible l 'appa­
rition ou la propagation de toute idée qui, en altérant l'image 
que les hommes se font du monde, pourrait détourner leur 
volonté de la voie qu'elle suivait auparavant . 

• 
. .. 

Quant aux moyens d'exécution, aux procédés matériels qui 
permettent à une volonté collective de se manifester et de se 
diriger vers le but qu'elle poursuit, ils varient à l'infini. Mille 
circonstances différentes - sociales, politiques, économiques, 
morales - exerceront ici leUI' influence. De telles questions sont 
essentiellement du ressort de la science politique. Pour le mo­
ment, nous nous bornerons à faire, en ce qui les concerne, une 
seule réflexion. C'est que leur i mportance n'apparaît véritable­
ment que du jour ou l'idéal qui sert de mobile aux détermina­
tions d'une volonté collective différe de la réalité qui s'étend 
autour d'elle. La distance qui les sépare sera tantôt énorme, 
tantôt modérée, tantôt infime. I l  pourra se faire qu'elle s'éva­
nouisse complétement, en ce sens que sur tel ou tel point, l'hu­
manité ne voudra pas autre chose que ce qu'elle a sous les yeux, 
et ne concevra même pas qu'elle puisse vouloir utilement autre 
chose. 

Lorsque se produit cette derniére situation - situation qui 
répond si complétement au rêve d'un absolutisme conservateur 
- il importe assez peu que l'on reconnaisse à la volcnté collec­
tive des droits proprement dits. Elle existe, cal' sans elle rien 
n'existerait. Mais comme elle ne rencontre aucun obstacle, 
aucune contradiction, elle n'a pas conscience d'elle-même. Les 

T. W 27 
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actes qui s'accomplissent en sa présence - qu'ils soient bienfai­
sants ou nuisibles, qu'ils procèdent de l'équité ou de la violence 
- lui paraissent également naturels, conformes il ce qui doit 
être. Dans lé c�s où on lui fournirait les moyens et les occasions 
de s'exprimer, elle demanderait la continuation de ce quj existe. 
Elle ratifiera sans hésiter les résultats obtenus par la force ou 
l'arbitraire, dès l'instant que ces résultats, dont les caoses lui 
échappent Ou ne la touchent point, ne sont pas en désaccord 
avec la conception qu'elle se fait du monde et de ses lois. C'est 
là ce qui explique la vanité de certaines réformes chez des 
nations dont l'âme est soumise il l'empire de la tradition, et 
aussi la facilité avec laquelle d'autres nations acceptent le fait 
accompli. Croit-on que l'introduction du suffrage universel en 
Chine, en Perse, en Russie affecterait sensiblement l'organisa­
tion politique ou sociale de ces États ? Dira-t-on que l'avènement 
du suffrage universel en Espagne ait libéré l'esprit du peuple 
du poids d'habitudes séculaires 1 

Il est arrivé quelquefois, i l  arrivera de plus en plus fréquem­
ment, qu'une dissonance se produise entre l'idéal conçu par 
l'âme populake et la réalité qu'elle aperçoit. Tantôt cette âme 
collective 5:era séduite par une lumière lointaine qui lui fera 
apparaître comme tristes, étouffants et sombres le monde actuel, 
la vie telle qu'elle est vécue. Tantôt, au contraire, la réalité 
présente, se traduisant par des innovations, s'opposera plus 01,1 
moins profondément il un idéal, envisagé comme devant être 
l'immuable continuation de ce qui fut dans le passé. Alors écla­
tent des conflits qui sont des crises historiques. Conflits d'une 
importance capitale, parce quïls dOnnent à. Ulle volonté collec­
tive conscience d'elle-même, ('Amscience de la force latente et 
incalculable qui réside en elle. 

C'est dans ces conditions que se révèle toute l ' importance de� 
questions qui touchent il l'organisation d'un État. 

. . 

Les détenteurs de la puissance publique pourront se faire 
spontanément les interprètes et, en même temps, les régulateurs 
des vœux de la collectivité. Peut-être Qhéiront-ils eux-mêmes 
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aux impulsions qui déterminent la multitude. Des réformes 
décisives se sont opérées de cette maniére, notamment dans 
l'ordre des croyances religieuses et de l'organisation des cultes. 
Si les maitres de l'État procedent avec pl'udence et discernement, 
leur gouvernement réalise le type du despotisme éclairé, régime 
qui a produit de grandes choses. Ce régime peut d'ailleurs se 
combiner avec certaines garanties constitutionnelles, et c'est 
sous cette forme qu'il a persisté en Allemagne. 

En l'absence de tradition monarchique, le césarisme pourrait 
également être considéré comme un moyen d'établir une rela­
tion. directe entre la volonté de la nation et le gouvernement. 
Mais, depuis la chute de l'Empire romain, le césarisme n'a été 
mis sérieusement à l'épreuve qu'en France, au XIX· siècle, et 
cette épreuve n'a pas été heureuse. 

Chez une nation qui a conquis la liberté de penser et de 
vouloir, l'absolutisme, qu'il existe sous forme de monarchie 
traditionnelle ou de césarisme, est exposé à de bien graves 
critiques. Il exige, de la part du dépositaire de l'autorité, 
l'aptitude à demeurer continuellement en contact avec l'esprit de 
la nation, une perspicacité supérieure, une espèce de divination 
qui lui permet de démêler ce qu'il y a de réel et de profond dans 
des aspirations qui sont trop souvent confuses ou contradictoires. 
Ce mélange de clairvoyance et de sensibilité peut fort bien ne 
pas se rencontrer chez un chef de gouvernement. De plus, 
l'absolutisme - éclairé, s'il est possible, - est un régime qui 
n'a tout son prix que si la volonté de la nation se porte tout 
entiere dans une même direction. Si elle est en proie à d'intimes 
dissensions, - et c'est ordinairement le cas aujourd'hui, -
le rôle d'interpréte du sentiment public devient beaucoup 
plus difficile à remplir. Enfin, l'absolutisme, à moins qu'il ne 
se fonde uniquement sur la force brutale, hypothèse que 
nous avons exclue, suppose une confiance entière dans le sou­
verain. Et une telle confiance, chez les nations modernes, 
se dérobera bien souvent. 

A défaut d'absolutisme, il .se pourrait que la masse de la 
nation abandonnât à une élite, à une aristocratie, le soin de ses 
destinées . C'est ce qui arrive a�sez naturellement lorsque la 
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volonté collective du peuple ne conçoit pas un idéal qui diffère 
de celui-là. même que se propose la classe dirigeante. Ce système 
politique est celui qui a généralement prévalu au XIXe siècle, et 
il s'est traduit en fait par la prépondérance de la classe moyenne. 
La fixation d'un cens électoral était le procédé le plus simple 
pour arriver à délimiter cette aristocratie, qui pouvait être plus 
ou moins nombreuse et qui, en fait, était devenue extrê­
mement nombreuse. C'est à l'abri de ce régime que prospéra le 
gouvernement parlementaire. Sa vertu finit par s'épuiser. La 
fiction en vertu de laquelle la « bourgeoisie . était réputée 
l'organe permanent de la volonté générale, apparut comme 
singulièrement illusoire dès l'instant qu'une fraction notable de 
la population fut attirée par des images - ou séduite par des 
rèves - qui ne se confondaient plus avec les conceptions où la 
classe moyenne voyait l'expression de la justice. 

A compter du moment où la volonté collective prend conscience 
d'elle-même, - et cette concience sera d'autant plus nette que 
son idéal s'opposera plus profondément à la réalité actuelle, 
- il faudra bien qu'elle soit mise en mesure de poursuivre 
régulièrement et pacifiquement l'accomplissement de ses désirs. 
Les moyens varieront avec les circonstances et c'est affaire à la 
politique de déterminer les modalités du suffrage universel et du 
referendum. 

On objectera peut-être que la volonté de la démocratie est 
sujette à s'égarer. Sans doute. Mais inversement, ni la volonté 
d'un souverain absolu, ni celle d'une aristocratie, ne possédent 
le privilège de l'infail libilité. - Et l'on aj outera que, plutôt que 
de favoriser ou de faciliter une évolution funeste à la commu­
nauté entière, mieux vaut lutter, et tenter de faire prévaloir la 
vérité par la force. Il se peut ; et l'on ne saurait refuser d'avance 
toute absolution à une politique de violence et de répression. 
Mais une telle politique est nécessairement exceptionnelle, anor­
male. Elle ne saurait durer qu'un temps. L'existence d'une 
démocratie consciente d'elle-même et capable de volonté étant 
un fait, aucun État n'échappera indéfiniment il l'obligation de 
tenir compte de ce fait dans l'organisation politique qu'il se 
donne. 
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Acceptons ces résultats avec confiance, et ne croyons pas trop 
facilement que les conquêtes les plus rares de la civilisation 
soient menacées par le progrès de la démocratie. 

Il n'y a pas lieu d'appréhender que la volonté g�nérale, capri­
cieuse et arbitraire, mette en péril l'existence de l'organisation 
politique et sociale. Aristote avait déjà observé que « les formes 
démocratiques sont les plus solides de toutes, parce que c'est la  
majoritè qui y domine et que cette égalité dont on y jouit fait 
chérir la constitution qui la donne (1) » . 

Sans doute, une volonté collective, lorsqu'elle a conscience du 
but où elle tend, est douée d'une force exceptionnelle. Mais on 
se tromperait singulièrement en s'imaginant que cette volonté 
est entièrement libre ;  qu'elle est indéfiniment extensible ; qu'elle 
peut se diriger indifféremment vers tous les points du ciel. Son 
action est au contraire rigoureusement conditionnée, limitée par 
sa constitution même. Une volonté collective n'est pas plus libre 
qu'une volonté individuelle. Elle ne possède pas la faculté de se 
nier elle- même. Une collectivité- ne saurait aspirer à son 
anéantissement, rechercher avec persistance la douleur, signe 
révélateur de la destruction qui dissout un organisme. S'il arrive 
qu'une innovation, d'apparence démocratique, soit contraire â 
l'intérêt général et lése la collectivité, en multipliant chez elle les 
déchirements et les souffrances, tenons pour assuré qu'une réac­
tion se produira plus rapide�ent qu'on ne le pense et que la 
volonté générale se détournera du but qui l'avait sollicitée. 

Une volonté collective est donc conditionnée par sa sensibilité 
même. Elle l'est également par les idées qu'elle est capable de 
concevoir. Ces idées sont à la vérité susceptibles de se modifier. 
Quelque accélérée que soit leur évolution, elles n'en sont pas 
moins soumises il des lois d'association certaines et mystérieuses. 
Et nous touchons ici à l'éternelle illusion des réformateurs et des 
théoriciens. Parce qu'ils ont construit un système qui leur 
paraît équitable et rationnel, parce que leurs doctrines sont 
acclamées par la masse, ils s'imaginent que celle-ci veut effecti-

• (1) Politique, livre VIII, ch. VI (traduction de Barthélemy Saint-Hilaire). 
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vement ce qu'ils souhaitent eux-mêmes. Qu'une occasion sur­
vienoo de réaliser, même très partiellement, leurs théories, et la 
divergence èclatera. De tout temps, il s'est rencontré des rêveurs 
et des sages qui ont vu dans le communisme le règne de la 
justice. Le collectivisme n'est pas autre chose qu'un communisme 
approprié au développement de la société moderne. De tout 
temps, la démocratie a nourri des espérances d'égalité et de 
bonheur. Aujourd'hui elle croit apercevoir dans le « capitalisme » 
la cause de ses souffrances. Mais il est fort douteux que, même 
aujourd'hui, elle veuille sérieusement - ce qui s'appelle vouloir 

- l'abolition du capital privé. Enfin - et c'est là le point sur 
lequel nous croyons qu'il faut insister - la volonté collective est 
forcément inerte à l'égard des objets qui échappent à son 
intuition, qui !le sont pas susceptibles d'être pour ses détermi­
nations un mobile et une cause impulsive, bref qui ne se révèlent 
point à elle sous forme d'un idéal à réaliser. 

Si la démocratie est capable d'éprouver de profonds tressaille­
ments, d'aimer et de haïr, de désirer passionnément et avec 
persistance certaines choses, c'est à la condition que ces choses 
soient larges, élémentaires, à portée de son âme. Il faut surtout 
qu'elles ne soient pas étrangères aux associations d'idées qui lui 
sont habituelles. Elle ne voit pas les faits qui ne remplissent pas 
�s

· 
conditions et, en ce qui les concerne, demeure indifférente. 

Ses aversions obéissent aux mêmes lois que ses désirs. Ses 
négations supposent la même énergie que ses affirmations. Elle 
ne réprouvera que ce qui se dessine devant sa vue avec une 
clarté saffisante, ce qui lui parait de nature à retarder ou à 
paralyser son effort. 

Quels que soient les sentiments , nombreux et infiniment 
ramifiés, qui fermentent au sein d'une multitude, ils ne revêtent 
une forme qu'à la condition de se combiner avec des idées fortes 
et simples. Mais alors leur puissance - qu'il s'agisse d'action 
ou de réaction - peut devenir irrésistible. Certains évenements 
historiques, si obscurs dans leurs origines et dans leurs moda­
lités, - tels que la diffusion d'un culLe ou la migration d'un 
peuple , - ne ppuvent guere s'expliquerqup de cette façon. C'était 
une chose simple que la cité pour les contemporains de Miltiade. 
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C'était une chose simple que la patrie française pour Jeanne 
d'Arc et ses compagnons. L'aversion du paysan français pour­
l'ancien régime et pour les inégalités sociales qui le rappellent, 
- cette aversion qui déjoua jusqu'ici toutes les tentatives de 
réaction, - est un sentiment tranché et sans nuances. Et, à. 
notre époque, l'idéal qui soulève en tous pays la classe ouvrière, 
- idéal impliquant pour les travailleurs une condition plus 
douce et surtout plus stable, - cet idéal est, en sOmme, éton­
namment peu complexe. 

• 
. . 

Si la volonté populaire tend avec énergie vers le but qu'elle 
aperçoit, les moyens employés pour atteindre ce but la  laissent 
d'ordinaire beaucoup plus indifférente. Or, l'agencement et la  
mise en œuvre de ces moyens sont l'objet même de la  « consti­
tution � d'un État. 

Cette indifférence est fort explicable. Les voies d'exécution 
n'éveillent dans l'esprit de la masse aucune idée distincte. Le 
peuple est sensible aux résultats. Il voit fort bien si ces résul­
tats répondent à son désir. Mais il né voit pas et, pal' consé­
quent, il ne veut pas - ou du moins il n'aperçoit qu'en très gros 
et par l'extérieur � les procédés et les artifices qui assurent ta 
réalisation de ce qu'il souhaite. Les choses qui Sê' trouvent eD' 
dehors de. son champ de vision n'en existent pas moins. La plus 
humble réforme, le maintien d'une organisation rùdimentaire, 
la permanence de la vie collective, ne sont possibles qu'au prix 
d'opérations qui s'enchaînent et se combinent d'apres des prin­
cipes directeuI's. La connaissance et l 'application de ces prin­
cipes réclament de la réflexion, de l'expérience, una Uhèrté 
d'esprit qui n'est pas compatible avec l 'obligation de pourvoir 
sans cesse aux besoins matériels les plus pressants. Ces avan­
tages ne sont malheureusement pas accordés au grand nombre. 
C'est un beau rêve. que d'espérer leur multiplication il l'infini. 
En attendant, on est bien forcé de convenir que la supériorité 
d'esprit est le privilège d'une minorité, d'une élite, d'une aristo­
cratie. 

Toute société a forcément une aristocratie. Elle comprend des 
individus qui sont supérieurs à la multitude, qui vaJen� plus 
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qu'elle, parce qu'ils sont plus vaillants, ou plus sages, ou plus 
riches, parce qu'ils concentrent en eux une plus grande somme 
de puissance. 

La composition d'une aristocratie est susceptible de varier 
singulièrement. L'aristocratie sera militaire, théocratique ou 
savante. Elle prendra pour point d'appui la possession de la 
terre, Je commerce, l'industrie, l'exercice de fonctions,publiques. 
Souvent même elle présentera un mélange de ces divers élé­
ments. Elle sera restreinte ou étendue. Elle pourra se subdivi­
ser et offrir des degrés plus ou moins nombreux. Tantôt elle 
consacrera légalement l'idée d'hérédité, tantôt elle se bornera 
â tendre vers une hérédité de fait. Parfois elle demeurera jalou­
sement fermée, protégée par des traditions rigides ; mais il peut 
également se faire qu'elle soit largement accessible aux nou­
veaux venus, qu'elle se plie aux évènements et rajeunisse 
continuellement son personnel. Enfin, suivant les circonstances 
et les époques, elle .s'attachera aux dignités honoriiiques et aux 
classificationsnominales,ou bien elle les rlédaignera comme autant 
de distinctions vaines : ces modalités multiples laisseront tou­
jours transparaître un fait capital, â savoir qu'il y a une aristo­
cratie, une classe supérieure. Jamais on n'éliminera cet élément 
de la société humaine, et l'un des devoirs essentiels de la science 
politique est précisément de délimiter le rôle qui lui appartient. 

Ce rôle consiste â exercer le pouvoir, à gout'erner. Toute 
aristocratie le remplira d'elle-même, spontanément, soit d'une 
manière directe, soit d'une manière indirecte. Elle agira ainsi 
parce qu'elle le veut, parce qu'elle est seule â le vouloir (à 
l'exclusion de la masse), parce que seule elle pst â même de com­
prendre et de voir (si imparfaite et obscure que soit cette connais­
sance) l'objet et le fonctionnement des institutions sans lesquelles 
une société ne saurait subsister. 

Elle parait donc illusoire, cette crainte de voir la démocratie, 
obéissant à une aveugle impulsion, briser ou fausser les ressorts 
délicats et compliqués, du jeu régulier desquels dépend le main­
tien de l'ordre politique et social. Dépourvue d'idées et d'inten­
tion à ce sujet, eUe laissera faire les classes supérieures, celles 
que nous avons désignées par la qualification un peu élastique 
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d'aristocratie. Dans l'hypothèse même ou on lui abandonnerait la 
nomination des titulaires des principales fonctions publiques, il 
n'y a pas A redouter que son choix se porte de préférence et d'une 
manière suivie sur des personnes incompétentes. C'est au sein 
de l'aristocratie (ce terme étant pris dans son acception la plus 
large) qu'elle ira chercher ses mandataires et ses chefs. Et ce 
phénomène se comprend. Tout d'abord , elle subit l 'ascendant 
d'une force �upérieure. Puis la démocratie, qui n'a en vue que 
des résultats, mais qui se sent incapable d'imaginer les moyens 
propres â les obtenir, posséde néanmoins assez de bon sens et de 
clairvoyance pour concevoir que certaines opérations réclament 
des connaissances spéciales et ne peuvent être exécutées avec 
succès que par ceux qui en sont pourvus. Un laboureur n'hési­
tera pas A admettre qu'un ingénieur est seul capable de procéder 
A la construction d'un pont. 

Une expérience bientôt séculail'e est là pour démontrer que l a  
démocratie, fût-elle investie nominalement de l a  suprême puis­
sance, tolère sans protestations ni haine le libre jeu de forces 
supérieures. Elle a toujours eu ·besoin d'une aristocratie. Et 
aujourd'hui que son ascendant coïncide avec une complication 
croissante des rapports sociaux, l'intervention constante d'une 
aristocratie apparaît comme une nécessité de plus en plus impé­
rieuse. Seulement cette aristocratie sera probablement d'un type 
qui ne répondra guère A quelques-unes des idées qui nous sont 
habituelles. Elle se composera d'hommes qui devront leur pré­
pondérance à leur mérite personnel et A leur esprit d'initiative, 
plutôt qu'au respect dont est entouré l'exercice d'une autorité 
traditionnelle. Il ne semble pas qu'une telle évolution constitue 
un péril. La démocratie, bien loin de lui être hostile, la facilitera 
au contraire, et lui prêtera son concours. 

S'il est vrai que la démocratie abandonne volontiers à l'expé­
rience d'une élite et, d'une manière générale, aux initiatives 
d'une classe dirigeante, l'organisation de l'État et la conduite 
des affaires publiques, elle ne le fera pourtaat q!l'A une condi­
tion : c'est que la politique de cette aristocratie n'ait point et ne 
paraisse point avoir pour objet d'opposer un obstacle insurmon­
table à l'élan qui emporte la classe populaire vers l'idéal qu'elle 
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s'est formé et dont elle a conscience. Si une telle contradiction se 
réalisait, la démocratie se sentirait lésée dans ses sentiments les 
plus profonds, dans ses espérances, dans les motifs qu'elle a 
d'exister et de persévérer dans son être. Ses déceptions et 
sa rancune pourraient être le point de départ des crises les plus 
redoutables. 

Le problème capital qui, dans bien des États, semble devoir 
dominer la politique de demain, pourrait donc se traduire par la 
formùle suivante : l'ariswcratie, dont les circonstances sociales 
amèneront la formation - et qui, par la force des choses, gou­
vernera - consentira-t-elle à s'attacher à la poursuite d'un idéal 
qui, dans ses traits essentiels, se rapproche de celui auquel 
aspirera la volonté populaire ? Il est trop naturel qu'on ne 
réponde qu'en hêsitant à une semblable question. A notre avis, il 
n'y a pas de raison péremptoire qui s'oppose à ce qu'une 
harmonie si désirable finisse pal' s'établir. 

· . 

La volonté générale ('st une force nécessaire, sans laquelle la 
société humaine ne subsisterait point. �ous atteignons la racine 
du problème en nous demandant si cette volonté, qui n'inspire 
aucune crainte lorsque, purement instinctive, elle tend unique­
ment au maintien d'un état de choses qui répond aux désirs 
d'un maître ou d'une classe dominante, devient au contraire 
redoutable et pernicieuse, lorsque, prenant conscience d'elle­
même, elle cherche à s'écarter des voies qu'elle suivait docile­
ment jusqu'alors. 

Nous estimons que, dans le second cas égal('ment, elle mérite 
confiance. Il est vrai que c'est de l'optimisme. Mais, après tout, 
le grand débat qui met aux prises l'absolutisme et la liberté, 
l'oligarchie et la démocratie, ne se ramène-t-il pas à un conflit 
entre le pessimismeet l'optimisme ? Ceux qui pensent que la nature 
humaine est par essence corrompue et portée au mal, et qu'elle a 
besoin, pour ne point faillir. d'être peI'pétuellement dirigée, main­
tenue et contenue, seront partisans de l'autoritarisme, dût-il dPgé­
néreren despotisme et s'appuyer. au besoin, sur un systémed'iné­
galités et de privilèges. De puissantes organisations politiques et 
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religieuses, des civilisations ont procédé et procedent encore 
d'une telle conception. Ceux-là, au contraire, qui ont foi dans la 
nature humaine, uniquement parce qu'elle veut vivre et que 
cette affirmation est en elle-même un phénomène excellent, 
verront sans terreur approcher le moment où la démocratie se 
sentira capable d'élaborer un idéal collectif et revendiquera le 
droit de participer au pouvoir (1) .  C'est un acte de foi que l'on 
retrouve à l'aube des grande�rénovations qui marquent une 
époque dans l'histoire de l'humanité. Le plus retentissant de ces 
actes de foi fut celui qui proclama, en 1789, la souveraineté du 
peuple. Après un siècle d'expériences diverses, et malgré le 
trouble de l'heure présente, il ne semble pas qu'il y ait lieu de 
le rl>tracter. 

(1) Cet optimisme, qui est à la base de toutes les con�tltutions à tendances démo­

cratIques de 1 âge mod8rne, a été exprimé, on s'e .. SOUVIent, en termes saiSIssants par 

J,.J. Rousseau dans le Contrat social : " Il s ensuit de ce qui précède que la ,olonté 

�!(!n"rale est toujours droite et tend toujours a 1 utilité publIque ; maIs 11 ne s'ensuit pas 

que les délIbérations du peuple aIent toujours la même rectitude, On veut toujours son 

bien, mais on De le voit pas touJours , jamais on De corrompt le peuple, maIS souvent on 

le trompe, et c'est alors seulement qu'II paraît vouloir ce qui eslma!. " (Liv. Il, chap, III,) 
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Ce n'est pas d'hier que la question de la rMorme de l'enseigne­
ment secondaire est à l'ordre du jour en Allemagne. Nous 
allons essayer de donner un aperçu,de l'état actuel de cette ques­
tion,  en nous inspirant des indications précises qui nous ont été 
obligeamment fournies par M. le professeur Gustave Uhlig de 
Heidelberg (1). 

Il est à remarquer d'abord que les Allemands n'ont jamais 
envisagé la réforme de l'enseignement secondaire que dans ses 
rapports avec l'enseignement supérieur. Ce qu'ils considèrent 
su l'tout, c'est la répercussion que cette réforme produirait fatale­
ment dans le domaine de renseignement universitaire. Cette 
préoccupation très légitime n'étonnera certes pas ceux qui 
connaissent le merveilleux enseignement supérÏlmr allemand, et 
qui savent que l'enseignement universitaÏl>e est sans contredit 

(1)  M. le conseiller aulique intime IY Gustave Uhh.;, professeur de philolo';le claSSI­

que à J'Université de HeIdelberg, dirige une excellente revue d'enseignement. ' Das 

humanistuehe G!lmnasium, Nous extrayons nos renseignements d'articles qu'II a publiés 

dans cette reVlle en 1900 et J 90 1 ,  et aussi d'indications particuhères qu'il a bien VOulll 
nous transmettre avec IIne obligeance dont nous Illi sommes vivement reconnaissant. 
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le plus beau fleul'on de la bdllante coul'onne intellectuelle de 
l'Allemagne. 

La question se pose donc pOUl' les Allemands dans les tel'mes 
suivants : Ne faut-il admetttre dans les universités que les seuls 
jeunes gens ayant fait des humanités anciennes 1 Les établisse­
ments d'enseignement secondail'e sont de trois espèces : 1° le 
Gyrnnasium ou humanistisches Gymnasium, avec neuf années 
de latin et six années de grec (1) ; 2" le Realgymnasium avec 
neuf années de latin et pas de grec (2), et se l'Oberrealsèhule, 
sans latin ni grec. Dans les deux dernièl'es catégories, il  est 
donné plus de développement à l'enseignement des mathémati­
ques, des sciences naturelles et des langues modernes (le français 
et l'anglais). Les trois especes d'établissements d 'enseignement 
secondaire peuvent-elles être assimilées au point de vue de la  
préparation aux études univeI'Sitaires1 Est-ce que l'enseignement 
donné dans chacun de ces établissements constitue une base 
suffisante, pel'mettant d'abordel' avec fl'uit l'enseignement supé­
rieul' 1 

L'aspect sous lequel la question se présente en Allemagne est, -
on le voit, - l'assimilation de l'humanisUsches GlIrnnasium, du 
Realgymnasium et de l 'Oberrealschule., au poiut de vue de la pré­
paration aux études supérieures. Mais il est à remarquer que les 
pal'tisans d'une réforme n'entendent jamais cette assimilation en 
un sens absolu et simpliste ; ce qu'ils veulent c'est que l 'accès des 
uni vel'sités ne reste pas fermé à des jeunes gens qui ne se décou­
vrent des dispositions pour les études supél'ieures que tardive­
ment et après avoir fait leurs études moyennes dans un Real­
gymnasium ou une Oberrealschuœ; les réformateurs estiment 
que, au point de vue de la culture générale, l 'enseignement 
donné dans le Realgymnasium et l'Oberrealschule doit ètre tenu 
pour l'équivalent de celui donné dans un humanistisches Gym. 

(1) Pendant les cinq premières annties, 8 heures de latin, et pendant les quatre der­

nières, 7 heures de latm par semaine ; pendant les six dernières années, 6 heures de 

grec par semaine. Toutefois dans quelques gymnases peu nombreux, par exemple le 

Gœthe-Ggmnasium, à Francfort, le latin et le grec sont enseIgnés d'une manière plus 

intensive maIS moins prolongée . le latm pendant si-< ans et le grec pendant quatre ans. 

(!) A Altona les Realggmnasien ne comportent que six années de latin mais avec 

un plus grand nombre d'heures par semaine. 
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nàstum et qu'il doit par conséquent ouvrir l'accès à toutes les 
études universitaires ; mais on reconnaît parfaitement que dans 
ce système, le jeune homme qui aborde certaines études univer­
sitaires peut manquer de connatssances spéciales indispensables 
aux études qu'il aborde ; ainsi par exemple un étudiant qui, 
après avoir passé par une Oberrealschule, entamerait des études 
de philologie, de théologie, de droit ou de médecine, devrait 
incontestablement compléter les connaissances acquises dans 
ses études moyennes, en y ajoutant sinon le grec, assurément le 
latin ; aussi les réformateurs reconnaissent-ils que l'assimilation 
des trois catégories d'établissements secondaires implique ce 

correctif, que l'éleve formé dans un établissement qui ne lui a 
pas donné la préparation spéciale indispensable au genre d'étu­
des supérieures qu'il aborde, devra justifier, dans une épreuve 
complémentaire, de l'acquisition subséquente de ces connais­
sances spéciales. 

En  1869, il y eut en Prusse un mouvement tendant il faire 
assimiler au Gymnasium, pour la pr�paration aux études uni­
versitaires, les établissements qu'on appelait les Realschulen 

erster Ordnung et qui correspondaient en réalité aux Real­

gymnasien actuels (on y faisait notamment neuf années de latin). 
La Commission de l'enseignement de la Chambre des députés 
prit officiellement l'avis des universités et ces avis ont été 
réunis et publiés en 1.870 en un volume intitulé Akademische 

Gutachteii über die Zulassung von Realschul-Abiturienten zu 

Fak ultatsstudien. Le résultat de ce mouvement fut que le mi­
nistre des cultes prit le 7 décembre 1870 une disposition aux 
termes de laquelle les bacheliers d 'une Realschule erster 

Ordnung seraient admis dans les facul tés de philosophie, mais 
ne pourraient y subir que les seules épreuves leur ouvrant la 
carrière de renseignement des lanJue� modernes, des mathéma­
tiques et des sciences naturelles. 

Aujourd'hui le mouvement a repris avec une nouvelle inten­
sité (1) .  La presse s'en est emparée. Au mois d'avril 1900, la 

(1) NolUS p:1SSolll3 sous SIlence les stades intenn <diaires. mais il  faut noter que la 
question de l'enseignement a continu ' sans interruption d et.. e étudiée et discutée en 

Alle\ugue dans des cong rès, conférences scolaires, etc. 



432 LA RÉFORME DE L'ENSEIGNEMENT SECONDAIRE 

Badische Laruieszeitung publia le résultat d'une enquête faite 
parmi les sommités médicales sur le point de savoir s'il y avait 
lieu d'admettre dans les facultés de médecine les élèves sortis 
d'un Realgymnasium. Le journal a reçu 27 réponses motivées, 
14 émanant de professeurs et 13 de praticiens. Sur les 27, il en 
est 19 de l'avis que les futurs médecins doivent être préparés 
exclusivement dans un humanistisches Gymnasium ,· et parmi 
les 8 autres, il en est plusieurs qui, tout en admettant l 'assimila­
tion du Realgymnasium à l'humanistisches Gymnasium, émet­
tent le vœu que la possibilité d'acquérir les connaissances de 
grec nécessaires à l'étude de la médecine soit donnée aux élèves 
des Realgymnasien. 

D'autre part, pour ce qui est de la préparation aux études de 
droit, c'est M. Adickes, bourgmestre de Francfort-sjMein, qui a 
attaché le grelot en adressant au ministère prussien une pétition 
tendant à ouvrir l'accès des facultés de droit aux bacheliers de 
Realgymnasien. Dans son numéro du 15 mai 1900, la Deutsche 
Juristen-Zeitung publia l'exposé des motifs de M. Adickes, 
auquel M. le professeur O.  Gierke, de Berlin, donna la réplique 
dans le numéro suivant de la même publication. Sur cette dis­
cussion sont venues se greffer les vues de 34 autres juristes, 
dont 18 universitaires et 16 praticiens ; et, chose remarquable, 
parmi ces 34 juristes, il ne s'en est trouvé qu'un seul qui se 
déclarât partisan sans aucune réserve de l'admission dans 
l('s facul tés de droit des bacheliers de Realgymnasien ; 
encore, celui-ci est-il wurtembergeois et appuie-t-il sa ma­
niere de voir sur cette circonstance, que dans son pays le 
Realgymnasiwn est organisé de façon à donner une connais­
sance du latin permettant la traduction à livre ouvert du corpus 
juris. 

Nous traduisons ci-dessous l'exposé des motifs de la péti­
tion de M. Adickes et la réponse de M. Gierke, et nous y 
joignons l'opinion de Théodore Mommsen, à raison de la 
haute valeur qui s'attache à tout ce qui sort de la plume 
de ce grand penseur, dont l'œuvre merveilleuse donne assu­
rément le plus éclatant démenti à ceux qui voient dans les 
études classiques la cause du manque de curiosité et 
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d'attention observatrice chez les jeunes gens (:1). Il n'est 
peut-être pas inutile de remarquer que- Gierke, le protago­
niste des étl1tles classiques pour les futurs juristes, n'est pas 
un romaniste. Son nom a depuis longtemps franchi les fron­
tières d'Allemagne ; il est particulièrement connu à. l'étranger 
par son Deutsches Privatrecht, qui a paru en :1895 dans le 
Handbuch de Binding, et par un �rand nombre de monogI'a­
phies remarquables sur le Droit allemand. Il appartient à. la 
classe des germanistes, et c'est dans le camp de ceux-ci qu'il 
s'est rangé lors de la lutte entre germanistes et romanistes qu'à. 
suscitée l'élaboration du nouveau code allemand. On voit donc 
qu'à première vue ses tendances auraient pu le pousser à. écar­
ter les études classiques. Aussi son témoignage en faveur de 
l'excellence de celles-ci n'en est-il que plus précieux (2) . 

(1) Ce reproche adressé aux études classiques d'étouffer l'initiative et la curiosité des 

élèves est vraiment plaisant ; maIS il est trop souvent répété, pour ne pas le relever en 

quelques mots, Non, mille fois non, les études cla"'liques n'étouffent pas l'attention 

observatrice de la jeunesse : il n'y a au contraire aucun moyen meilleur de stimuler sa 

curiosité scientifique que de la mettre à mème de pénétrer touJours plus avant dans les 

détails pssentiellement pratiques et d'observation de la civilisation antique 1 Dans le 

domame du droit, les plus profonds penseurs, ceux qui ont le mieux observé le rôle 

SOCIal du droit, ce sont précisément des hommes élevés à l'école du classicisme , qui 

ont puisé dans l'étude de la culture antique cette acuité d'observation des phénomènes 

undiques de tous les temps et de tous les lieux, Je ne veux citer ici, à côté de Théo­
dore Mommsen , qu'un seul nom, sur lequel tout le monde sera assurément d'accord : 

Jhering, le romaniste Jhering, auquel on ne reprochera sans doute pas de manquer de 

curiosité scienùfique ni de sens pratique. Ne cherchons donc pas dans les études classi­

ques la cause du manque de cunosité scienûfique et d'esprit d'observation dell jeunes 

gens, La cause de ce mal très réel réside 81l1eurs : ce qui étouffe la curiosité et l'atten­

tion observatrice ce sont lea étrulea SUPERFICIELLES quel qu'en lIOit l objet ; ce sont elles 

qui habituent les jeunes gens à se payer de mots et à ne pas regarder plus loin que le 

bout de leur nez ; ce sont elles qui nous procurent ces générations d'mfirmes de la 
science, dont l'Ignorance, dissimulée sous le vernis de forfllules routinières, n'a d'égale 

que leur incommensurable fatuité. 

(8) On pourrait ddlicilement aussi qualifier Gierke de réactionnaire ou rétrograde ; 

pour s'éclairer sur l'ampleur et l'orientation de ses vues, qu'on jette les yeux par exemple 

sur un discours qu'il prononça à Vienne le 5 avril 1889 et qui fit qudque tapage : Die 
llnuUe Aufgabe da Prioatreehu. On peut consulter le résumé que fen ai donné dans 
un reuilleton du Journal da Tribunauz, 189 1 ,  p. 1 209 et Il . . et p. 12 5 7 et s. 

T. VII 28 
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L'accès de ta carrière juridique tJuvert aux élèves des Realgymnasien, par 
le bourgmestre de Francfort-sur-Mein, M. le docteur AnrcKEs. - Je vais 
essayer d'exposer les raisons qui ont déterminé nombre de Juristes de cette 

ville et non des moindres, à adresser au ministère royal une pétition len­

dant à ce que dcs dispositions soient prises pour que le certificat de matu­
rité délivré pal" "n Realgymnasium ouvre l'accès aux études de droit. 

Cet exposé présente une difficulté particulière, en ce sens qu'il ne peut 

être fait d'une manière complète que s'il embrasse en même temps cer­
taines questions d'une portée générale ,  notamment la question de la 
réforme de l'enseignement. (1) Comme des développements de ce genre 
seraient déplacés ici, il ne reste qu'à envisager brièvement la si tuation 

actuelle, sans prévention et sans subir l'influence d'idées reçues et tradi­

tionnelles, et à relever ensuite les circonstances qui rendent désirable une 

modification des prescriptions existantes. 
En conséquence je m'abstiens de toute discussion sur l'état actuel et le 

développement des Realgymnasien; je me contente d'insister sur le point 
suivant : dans l'état actuel de leur développement, ces gymnases ont pris 
pour axe ou pivot de l'en!'cignement l'étude du latin et des langues 

modernes ; dès lors les pédagogues les plus éminents estiment qu'ils peuvent 
être tenus pour des écoles de culture générale et scientifique et d'ailleurs 
on leur permet, dans des limites s'élargissant journellement, d'ouvrir l'ac­
cès aux fonctions publiques. Sous ce rapport je rappelle seulement que les 

bacheliers des Realgymnasien sont aujourd'hui complètement assimilés aux 
bacheliers des humamstischen Gymnasien pour ce qui est de l'admission 
aux carrières d'officier, d'ingénieur et architecte, de fonctionnaire supérieur 
des postes et télégraphes ainsi que de l'administration forestière et minière, 
de renseignement des langues vivantes ainsi que des mathématiques et des 
sciences naturelles. 

D'autre part il est incontestable aussi qu'on est encore loin d'être d'ac­
cord sur les résultats donnés par les Realgymnasien dans l'enseignement 
du latin, sans compter qu'il eXiste aussi sous ce rapport parmi les Real­
gymnasien des différences de programme : ainsi par exemple le Refonn­
Real-Gymnasium de Francfort prévoit dans son programme un plus grand 
nombre d'heures de latin. Au'>Si les signataires de la pétition ont ils fait 
remarquer expressément qu'ils s'abstiennent de formuler un jugement quel­
conque sur le point de savoir si et comment le programme actuel des Real 
gymllasien pourrait sous certains rapports être modifié. Ils ont particulière­
ment souligné ce fait « qu'eux aussi tiennent pour une nécessité inéluctable, 

(1) Pour s'éclairer sur l'état actuel et le développement historique de la question de 
l'enseignement, li faut consulter a\ant tout le grand ouvrage de FRIEDRICH PAULSEN, 
Gesehiehte des geleh, ten Unte,', Îehts auf den deutsehen Sehulen und Umee, sÎtiiten 

mît besonde, e, Riieksreht auf den klassurehen Unte,.,.teht. 2· édItion , 1 8 9 7 .  
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de pousser dans les Realgymnasien l'étude du latin assez loin, pour que le 
jeune jurisconsulte reste en état de comprendre sans difficulté le droit des 
Romains dans la langue originale. » 

Les signataires de la pétition ne verraient par conséquent aucun inconvé­
nient li. ce que les bacheliers des Realgymnasien, dont le programme ne 
comporterait pas un enseignement suffisant du latin, fussent soumis il une 
épreuve complémentaire destinée à attester., une connaissance du latin sem. 
blable à celle que possèdent les bacheliers des humanistischen Gymnasien. 

Or, on sait qu'actuellement déjà les bacheliers des Realgymnasien sont 
admis à l'étude du droit, à la condition de justifier dans une épreuve com­
plémentaire qu'ils possèdent le latin et le grec dans la mesure prescrite 
pour les bacheliers des humanistaschen Gymnasien ; de sorte que le but 
poursuivi par la pétition peut se résumer en ceci : faire remise de 
l'épreuve complémentaire sur le grec aux bacheliers de Realgymnasien qui. 
veulent étudier le droit. 

Les signataires de la pétition partent de ce point de vue que pour la 
simple formctlion professionnelle du juriste la connaisl!8.nce de la langue 
grecque n'est en tous cas pas nécessaire. Dès lors il n'y a lieu de discuter 
que la question de savoir si la culture générale requise par la situation 
scientifique et sociale des juristes implique nécessairement la connaissance 
du grec. Loin de la pensée des auteurs de la pétition de contester en quoi 
que ce soit la portée du grec comme excellent moyen d'enseignement, d'une 
part pour former l'esprit de la jeunesse et d'autre part pour la faire pénétrer 
profondément dans l'essence même de la merveilleuse rulture grecque ; et 
il en est beaucoup parmi los signataires qui se ressouviennent encore volon­
tiers des jours où ils pouvaient, sous la conduite de mailres éminents. se 
plonger avec enthousiasme dans le monde grec. Seulement d'autre part il 
leur semble d'un exclusivisme outré de vouloir prétendre que la voie vers 
la haute culture générale ne peut être ouverte que par la connaissance de 
la langue grecque. D'ailleurs en réalité il doit paraître tout au moins 
prétentieux de ne vouloir reconnaître qu'une culture générale inférieure aux 
professions mentionnées ci-dessus, qui actuellement déjà sont ouvertes aux 
bacheliers des Realgymnasien, telles les professions d'officier, ingénieur, etc. 

Sans doute on formule l'objection que la préparation à l'étude du droit, 
science abstraite, doit avoir une autre configuration et se fonder davantage 
sur l'enseignement de la logique du langage, enseignement que ne donnent:" 
précisément que les I,umanastaschen Gymnasien. Seulement la longue expé­
rience d'observateurs compétents montre que, par l'étude Spéciale du latin 
et du français, on peut réaliser entièrement cette formation de la logique du 
langage, acquérir la faculté de concevoir nettement les notions et les expres­
sions adéquates. Notamment la construction grammaticale de la langue 
française, avec sa syntaxe claire et limpide, est il même de remplacer dans 
ce domaine tout ce que le grec procure aux élèves des gymnases sous Id 

rapport d u  langage. Mais pour ce qui concerne l'étude de la vie et de la 
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culture des Grecs, on ne pourrait guère soutenir qu'elle serait impossible 
sans la connaissance de la langue grecque. Déjà pour s'occuper de l'histoire 
si importante des arts plastiques sur le sol grec, on tirera assurément plus 
de profit d'une bonne éducation de l'œil que de connaissances linguistiques. 
Au surplus renseignement de l'allemand et de l'histoire donne aussi dans 
une large mesure la possibilité de familiariser les élèves avec les trésors de 
la littérature grecque (1). Si donc la connaissance de la langue grecque n'est 
indispensable ni pour les juristes ni pour les autres catégories de profes· 
sions qui prétendent à la plus haute culture générale, la pétition se justifie 
par la considération que les heures consacrées actuellement à renseigne· 
ment du grec pourraient être affectées à d'autres matières généralement plus 
utiles, notamment l'anglais, les mathématiques et les sciences naturelles. 
C'est un fait avéré que l'étude du grec suppose des dispositions qui font 
défaut chez bien des enfants d'ailleurs parfaitement doués pour la carrière 
du droit, et l'on ne peut guère douter que ces élèves trouveraient générale­

ment, soit dans l'anglais, soit dans les mathématiques ou les sciences natu­
relles, des branches d'étude plus de leur goût. Et la pétition insiste 
précisément sur la préoccupation de tenir compte des dispositions indivi­
duelles; elle relève notamment que le danger de nivellement et d'imitation 
routinière est tres grand de nos jours et qu'il faut saisir toute occasion de 
donner plus de latitude à une formation intellectuelle plus personnelle. La 
classe des juristes ne pourrait que profiter de l'heureux alliage qui s'y forme­
rait, si une partie de ses membres était formée par l'étude du grec et l'autre, 
par l'étude plus intensive des matières modernes. La pétition signale particu­
lièrement que la révélation des trésors de la langue anglaise et une compré­
hension plus approfondie des mathématiques et des sciences naturelles 
pourront, chez la plupart, remplacer d'une manière pleinement satisfaisante 
la connaissance du grec. Que de fois n'est-il pas nécessaire, pour la théorie 
et la pratique, de connaître de plus près les sciences naturelles qui exercent 
une si puissante iufluence sur toute notre vie actuelle! Que de fois ne ressent­
on pas la nécessité d'avoir une plus grande habileté à observer, d'être 

même de comprendre plus facilement des dessins et plans compliqués! Que 
de fois les juristes et les fonctionnaires de l'administration ne constatent-ils 
pas combien une connaissance plus complète du français et de l'anglais leur 
serait nécessaire! Qu'il suffise de rappeler ce qu'on exige des juges et des 
avocats, dans les contestations en matière de brevets, dans la décision des 
questions industrielles, dans l'application des droits étrangers, et d'ajout:er 
combien la connaissapce des langues modernes et de matières techniques est 
devenue indispensable il. la plupart des fonctionnaires de l'administration. 

Pourtant les pétitionnaires ne songent nullement à l'exclusion générale 
du grec, ils poursuivent uniquement la reconnaissance de ce fait que le grec 

(1 Sur les résultats matériels de la fonnation classique, l'avenir de l'enseignement 

littéraire, la valeur des traductions, etc., comp. Paulsen, op. cit., tome Il, p. 631-687. 
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n'est pas la seule voie du salut, et qu'il y aurait profit à laisser une plus 
grande liberté d'allure à la jeunesse, chez laquelle on enraye trop de nos 
jours le développement des dispositions particulières. Les privilèges et 
monopoles engendrent partout le danger de l'immobilisme et du défaut 
d'émulation, et pour cette raison nombre d'amis de l'humanistisches Gymna­

sium sont d'accord avec les pétitionnaires pour reconnaître que ces privilèges 
ne sont plus indispensables et qu'il y a lieu d'élargir la sphère de préparation 
des Realgymnasien. 

Spécialement aucun véritable ami de l'éducation classique ne saurait être 
d'avis que ce qui s'apprend de grec en un ou deux ans, en vue de l'épreuve 
complémentaire, développe réellement la compréhension de la culture 
grecque ou puisse être de quelque valeur pour la conception de la vie. 
En conséquence la suppression de ces épreuves complémentaires sur le grec 
apparaît en réalité comme un but parfaitement justifié de la petition. 

Ce but n'est nullement non plus une découverte nouvelle. Bien plus cette 
suppression de renseignement obligatoire du gree a uniquement la portée 
d'un retour à l'état existant jusque bien avant dans le XIX· siècle, jusqu'au 
triomphe de la tendance humani<;te, alors que même pour les juristes le 
grec n'était que facultatif. 

Je sais bien que beaucoup de juristes s'opposent à l'admission des bache­
liers d'humanités modernes à l'étude du droit, surtout parce qu'ils craignent 
que ces facilités ne feraient qu'augmenter de la façon la plus malheureuse 
l'encombrement actuel de la carrière du droit. Seulement en considérant de 
plus près la situation, il faut reconnaître que la raison de cet encombrement 
doit se chercher ailleurs. Spécialement, pour autant que l'organisation 
scolaire puisse avoir une influence sur ce phénomène, il est à remarquer que 
l'abondance d'humanislischen Gymnasien, qui constituent dans maintes 
moyennes et petites villes les seules écoles supérieures, doit nécessairement 
provoquer une forte poussée vers toutes les professions libérales, puisque 
les luJmanistischen Gymnasien sont avant tout des établissements préparant 
à ces professions. Les remèdes contre l'encombrement des professions libé­
rales ne doivent donc pas se chercher dans l'exclusion des bacheliers 
d'humanités modernes, mais bien dans les transformations plus nombreuses 
d'humanistischen Gymnasien en écoles moyennes supérieures, afin de faci­
liter et développer ainsi la préparation il. l'activité industrielle et commer­
ciale. Je dois cependayt m'abstenir de m'appesantir ici sur la grave question 
de la réforme scolaire, d'une si haute importance sociale et économique, et 
aussi sur la portée exceptionnelle du plan de réforme de Francfort, d'après 
lequel le latin ne commence plus qu'en troisième. Mais je me réjouirais de 
voir ces quelques observations, que je tiens pour objectives, stimuler davan­
tage l'intérêt du monde juridique pour ces questions et servir de base à des 

discus sions im partiales. 
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Faut-il rendre l'étude du droit accessible aux bacheliersdesRealgymnasien7 
par le professeur Dr O. GIERKE, conseiller intime de j ustice, Berlin. 

Dans le précédent numéro de cette revue (Deutsche Junsten-Zeitung du 
1 5  mai 1900), M .  le bourgmestre nr Adickes a exposé les raisons pour 
lesquelles les juristes francfortois ont adressé au ministère royal de Prusse 
une pétition recommandant l'admission des bacheliers d'humanités modernes 
à l'étude du droit. Le courant du moment est favorable à la réalisation de 
semblables vœux. Aussi à celui qui considère cette tendance comme mettant 
sérieusement en péril des biens précieux, le devoir s'impose plus impérieux 
que jamais d'opposer immédiatement une contradiction justifiée. 

Il est aujourd'hui hors de doute aux yeux des hommes compétents que, 
pOIll" apprécier la valeur de telle ou telle préparation scolaire à une profes­
sion déterminée, il ne faut pas se borner à rechercher quelles sont les con­
naissances d'école dont chacun trouvera l'utilisation immédiate dans 
l'exercice de sa future profession. Néanmoins ce point de vue superficiel 
de l'utilité immédiate tient encore toujours une grande place dans l'esprit 
de ceux qui luttent pour conférer les mêmes droits aux Realgymnasien 
qu'aux humanistiscltefl Gymnasien. La justification donnée par Adickes à la 
pétition ne s'affranchit pas elle-même complètement de cette manière de 
voir terr� à terre. Juges, avocats et fonctionnaires n'ont aucun emploi du 
grec qu'ils ont appris, tandis qu'ils ont à s'occuper, aujourd'hui plus que 
jamais, des droits modernes étrangers, des questions indllBtrielles et tech­
niques, etc. En conséquence, dit-on, la formation des Realgymnasien, qui 
vise davantage les langues modernes et les sciences mathématiques et natu­
relles, les préparera mieux ou assurément tout aussi bien à l'exercice de leur 
profession, que la formation classique. Sans doute, il est incontestable que le 
juriste. dans la pratique professionneÏIe. n'utilise pas ses connaissances de 
grec. Mais il ne dresse pas non plus de tables de logarithmes. Certes une 
connaissance approfondie du français et de l'anglais lui serait souvent de la 
plus grande u tilité. Mais il aurait fréquemment aussi, avantage à connaître 
l'italien et le russe. Indubitablement les sciences naturelles et des connais­
sances techniques pourraient maintes fois lui venir à point. Seulement il est 
impossible dl' prévoir et aussi de posséder toute l'étendue des connaissances, 
avec lesquelles il est éventuelIl'ment possible que la pratique le meUe en con­
tact un jour. Exigera-t on aussi de lui une éducation musicale, parce qU'lI 
aura peut-être à traneher comme juge un différend sur )e droit d'auteur d'une 
œuvre musicale? ou l'étude de l'art vétérinaire, parce qu'il peut avoir à 
donner son avis comme avocat sur une difficulté relative aux vices rédhibi­
toires ? ou la connaissance de la théorie de l'exploitation des mines, parce 
que comme con..eiller de district ou comme bourgmestre il aura peut-être 
souvent à s'occuper des travaux miniers ? L'activité du juriste rayonne dans 
tous les domaines de la vie sociale. Il n'est rien d'humain qui ne puisse 
entrer éventuellement dans la sphère d'action du juriste. C'est le devoir du 
juriste, appelé à une position sociale particulière. de se familiariser autant 
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que possible avec les différents domaines, dont il aura à modeler, protéger 
ou mettre en action l'organisation juridique. Mais jamais il n'arrivera à une 
connaissance suffisante de la matière pour oser prétendre remplacer les spé­
cialistes et techniciens. Cela produirait du pur dilettantisme. Bien plus il ne 
pour,>uivra d'autre but que d'arriver à un degré de connaissance le mettant à 
même d'agir utilement de concert avec ceux qui, par leur position, possèdent 
les connaissances spéciales et techniques. Mais la préparation qu'il lui faut 
pour atteindre ce résultat, c'est la vie seule et non l'école qui peut-la 1!1i 
donner. La pratique ne s'apprend que par la pratique. Pour cela les connais­
sances acquises il l'école entrent bien peu en ligne de compte. Si les adver­
saires voulaient prendre �u sérieux les idées qui se présentent confu�ément 
à leur e8pl'it, ils devraient exiger que le futur juriste. après les années 
d'école, s'assimilât les fondements théoriques de toutes les branches possibles 
de connaissances pratiques et passât par conséquent quelques années dans 
une école polytechnique, dans une académie commerciale et dans un institut 
agricole ! 

Tout aussi peu relevante est la considération que tel élève de Realgym­
lIa.�ium convenablement doué peut réussir il devenir un solide j uriste. Et 
pourquoi pas ? Ce qui lui manque, il peut le rattraper. Finalement il peut, à 
tous égards, laisser bien loin derrière lui le compagnon mal doué d'un huma­
lIlstisches Gymllasium. Mais ce n'est pas de cela qu'il s'agit. Si l'on se 
plaçait uniquement au point de vue individuel, on pourrait parfaitement 
renoncer à la condition d'une formation sco�aire déterminée et laisser 
chacun libre de développer à sa guise les éléments fondamentaux de son 
instruction. Ce sOllt les épreuves et travaux du stage qui montreront s'il 
a réussi à force de travail à se former une éducation juridique satisfaisante. 

En réalité, ce sont de tout autres questions qui sont ici en discussion : 
dcs questions d'une portée plus générale et d'un ordre plus élevé ! Il s'agit 
avant tout de deux choses : de l'avenir de l'ens�ignement du droit dans les 
universités et de l'avenir de la culture générale de la classe des juristes. 

L'en<;eignement universitaire, qu'on s'étonne de voir à peine mentionné 
dans la justification de la pétition, doit se baser sur le fondement d'uno 
formation scolaire déterminée. Notre enseignement du droit en Allemagne 
est jusqu'à présent taillé SUl' la base d'une formation préparatoire humaniste. 
Que la formation préparatoire moderniste soit mise sur la même ligne, et il 
faudra tôt ou tard que renseignement du droit s'approprie à celle ci. Mais 
pour cela il devrait subir une transformation essentielle, qui le ravalerait à 
un ni;eau inférieur. 

Impossible d'approfondir l'étude du droit sans une base historique et 
philosophique. Car le droit, comme produit intellectuel de la société 
humaine, ne peut se concevoir extérieurement que par son évolution et ne 
peut s'envisager intérieurement que par déductions intellectuelles. Pour la 
compréhension historique de notre droit en vigueur, il est indispensable non 
seulement de s'occuper d'une façon approfondie du droit aUeman«J primitif, 
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mai� aussi d'étudier à fond le droit étranger que nous nous sommes appro­
prié. Et moi précisément je ne crains pas d'être taxé de prévention romaniste. 
si j'exprime la ferme conviction que, sans une étude sérieuse et approfondie 
du droit romain, il est impossible de parvenir ni A une éducation convenable 
de l'esprit juridique, ni à une compréhension suffisante de l'organisation 
jnridique actuelle, ni même à une juste appréciation de notre droit national 
nous donnant la force de le défendre contre une romanisation à outrance. 
Ceci aussi ne semble pas avoir échappé aux pétitionnaires ; car ils déclarent 
qu'il y a nécessité indéniable à pousser, dans les RealgymnlUien l'étude du 
latin assez loin, pour mettre le jeune juriste eij état de comprendre sans 
difficulté le droit des Romains dans la langue originale. Provisoirement il 
faudrait recourir il une épreuve complémentaire. Comme si hélas, pour les 
bacheliers d'humanistischen Gymnasien la capacité de lire le corpus juris 
n'avait pas déjà aujourd'hui faibli dans une si inquiétante mesure ! Aussi un 
peu moins de latin - comme en fournit la moyenne des Realgymnasien -
pourrait bien sans tarder paraitre trop insuffisant. Mais avant tout une 
connaissance quelle qu'elle soit, de la langue latine ne fait en somme que 
rendre les sources accessibles. Une véritable compréhension ou liroit 
romain ne s'obtient qu'en se familiarisant à un certain point avec l'en­
semble de la vie antique, ainsi que le font seules les études d'humanités 
anciennes. Le futur juriste qui veut tirer profit de renseignement universi­
taire doit en quelque sorte se trouver chez lui à Rome. Et pas seulement à 
Rome, mais aussi à Athènes ! Car le droit romain, dans la forme dans 
laquelle il nous est transmis, a, semblable à un grand collecteur, englobé 
tous les courants de l'histoire du droit de l'antiquitê et forme le pré­
cipité juridique de l'ensemble de la culture antique, qui était gréco­
romaine et au fond plus grec.que que romaine. Et pour cette raison l'ensei­
gnement de la langue grecque est également indispensable aux futurs étu­
diants en droit. Il est inutile de {aire entrer en lice le texte original grec des 
constitutions impériales les plus récentes du corpus juris. Seulement sans 
s'occuper de la langue grecque on ne peut se sentir chez soi dans le monde 
hellénique. En ceci réside la grave erreur de la pétition. Dirige-t on ses 
regards au delà du droit privé vers le droit public, vers l'État et l'Église, il 
appert plus clairement encore que notre enseignement universitaire ne peut 
renoncer à la connaissance préliminairo du grec. Partout des pensées 
grecques, des mots grecs ! Le grec n'est pas mort, il est vivant ! Quel lamen 
table spe'ctacle, si les innombrables expressions techniques d'origine 
grecque n'éveillent plus par elles·mêmes aucune idée dans l'esp;it des 
étudiants en droit ! Je concède aux pétitionnaires que le professeur de droit 
public regrettera souvent aussi l'ignorance de l'anglais chez les bacheliers 
d'humanistischen Gymnasien. Mais il s'en faut de beaucoup que cette lacune 
entame aussi profondément les racines mêmes de renseignement. Allons 
plus loin encore ! Notre enseignement du droit ne s'efforce-t il pas de se 
fonder sur une base, non purement historique, mais aussi philosophiquel A 
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cet égard il tomberait à un niveau plat el superficiel, si nous avions à nous 
adresser à des élèves auxquels le monde intellectuel grec serait étranger. Car 
c'est de l'esprit grec qu'est sortie la philosophie de l'Ètat et la philosophie 
du droit, et des liens indestructibles rattachent encore aujourd'hui nos idées 
philosophiques sur la société aux idées des Hellènes. 

En réalité, le vœu des pétitionnaires, s'il se réalisait, ferait décliner 
l'enseignement du droit dans les universit�s allemandes. D'ailleurs, d'une 
part, en présence dè� nouvelles codifications si vastes, si complexes et 
suscitant maintes difficultés transitoires, d'autre part, en présence d'une 
organisatlOn des études que l'expérience a montré beaucoup trop étriquée et  
qui demande à être sérieusement améliorée, l'enseignement du droit a à 
lutter actuellement avec de rudes difficultés pour se maintenir à la hauteur 
qu'il a su atteindre. Mais peut être, dans l'esprit de maint protagoniste de 
la formation moderniste, n'y aurait·il rien de regrettable à ce que l'étude du 
droit prit une forme moins scientifique et partant d'autant plus pratique. Il 
serait conforme à des dispositions et tendances très répandues que l'entrai­
nement à la pratique prît de plus en plus la place de l'initiation scientifique. 
N'avons nous en vue d'autre but que l'apprentissage du métier juridique, 
l'assimilation de la matière et la possession de la technique, alors nous 
pouvons hardiment nous débarra'>Ser de l'heritage du passé, ballast inutile 
alourdissant notre embarcation. En conséquence, celui qui n'assigne pas 
d'autre but à l'étude du droit, est simplement conséquent avec lui-même en 
cherchant à faire supprimer l'exigence d'une ptéparation humaniste. Qu'il 
développe ouvertement et complètement son programme. A peine alors 
pourrait-on entreprendre d'essayer de le convaincre par de bonnes raisons. 
Mais, il trouvera en lice, comme adversaire inflexible, quiconque croit 
fermement que les dépositaires de notre vie juridique ont besoin de culture 
et non de routine, 'que la mission de l'enseignement universitaire consiste 
dans la formation d'esprit.'! libres, et qu'une classe de juristes formée par une 
éducation véritablement scientifique peut seule servir salutairement le 
peuple et la nation. Celui qui vit dans ceUe croyance emploiera toute son 
énergie à conserver à l'enseignement universitaire du droit en Allemagne 
son ampleur et sa profondeur, son élévation et sa solidité. Celui là ne se 
laissera pas égarer par des raisons purement apparentes telle que celle 
consistant à rappeler que naguère, quand le grec était fa<,ultatif, il se formait 
aussi de solides jurisconsultes. Abstraction faite de ce qu'on exigeait alors 
infiniment plus de latin, ne faut il pas pour le temps présent, tenir compte 
de l'état actuel de la science et de l'enseignement ? Voici un certain temps 
que notre enseignement du droit repose sur une formation préparatoire 
complètement humaniste. Sur cette base il s'est continuellement élevé et 
s'est toujours montré à la hauteur de ses devoirs nouveaux et ardus. Il a 
contribué, pour sa part, à falre que l'Allem\gne, - on peut l'avouer sans 
forfanterie aucune, - tient la tête de toutes les nations dans le domaine de 
la science du droit. L'étranger l'admire, l'imite et le recherche. Et nous, 
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sans aucune raison, nous romperions de toutes pièces avec les principes 
éprouvés, uniquement par amour du courant du jour ? 

S'il est admis que, pour la formation professionnelle du -juriste, la 
formation humaniste reste requise comme préparation aux études univer 
sitaires, du même coup se trouve tranrhée négativement cette autre 
question de savoir si, pour la culture générale de la classe des juristes, la 
formation scolaire humaniste est superflue. Cependant cette dernière 
question embrasse un horizon plus étendu, dont je veux ici esquisser en 
quelques traits le contour. 

On exige de ohacun, à côté de la formation professionnelle, un certain 
degré de culture générale, et tout le monde admet que la mesure et l'éten­
due de la culture générale de la moyenne de ceux qui appartiennent à une 
profession détermine la situation et l'influence de cette profession dans son 
ensemble. Il va de soi que, pour la classe des juristes, qui partout a la direc­
tion de la vie publique, la seule culture générale qui puisse convenir est la 
plus élevée qu'un nombre suffisant de jeunes gens puisse atteindre selon 
l'organisation de renseignement public_ Ne parlons plus ici de la discussion 
du point de savoir si la culture moderniste atteint à la même élévation que 

- la culture humaniste. Admettons plutôt que toutes deux ont exactement la 
même valeur et que nous possédons ainsi, pour la formation scolaire, deux 
voies différentes qui conduisent chacune à un sommet d'où J'on découvre un 
horizon également va!;te. Mais même en cette hypothèse, du moment où les 
voies bifurquent, la classe des juristes doit être reléguée dans la voie con­
duisant au but humaniste. Car ce n'est pas seulement de l'étendue de la 
culture générale mais aussi de son caractère qu'il faut tenir compte. Le 
véritable champ d'activité de la classe des juristes, dans toutes ses ramifi· 
cations professionnelles, c'est la société humaine, c'est-à-dire un système 
d'enchaînements invisibles, saisissables seulement par les yeux de l'intel­
ligence, et dont la compréhension ne peut s'inférer que de la vie psychique. 
La plus haute culture générale, qui rend apte à la profession de juriste, ne 
peut donc s'obtenir que par une éducation qui part du monde subjectif, se 
concentre sur les éléments spirituels et historiques, et ouvre nos regards sur 
ce qui reste caché à nos sens. Pour atteindre ce but, la connaissance de 
l'antiquité gréco-romaine est inestimable et ne peut être remplacée par rien, 
parce que d'une part elle forme un monde cultivé fermé reposant dans le 
giron du passé et que pourtant d'autre part, en ce qu'il y avait en elle d'im­
périssable, elle vit encore actuellement pour nous et en nous. Toutefois une 
culture générale qui s'en tiendrait là serait trop exclusive. Elle doit être 
complétée par une éducation, qui conduit dans le monde objectif, apprend à 
concevoir la nature et la réalité externe, éveille et affine l'csprit d'observa­
tion des phénomènes sensibles. Seulement la relation ne peut pas être inter­
vertie, le centre de gravité ne peut être reporté dans les connaissances 
externes, le monde interne ne peut être considéré uniquement en prenant 
pour point de départ le monde extérieur ; ce n'est pas ainsi qu'il faut procé-
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der si l'on veut obtenir d'une autre manière la culture générale nécessaire à 
celui qui embrasse une profession concernant la vie sociale.  En consequence 
c'est uniquement la formation scolaire humaniste, - et non pas aussi à 
côté d'elle la formation moderniste, - qui est à même de constltuer le fon­
dement de la culture générale la plus élevée, dont ne peut se passer la classe 
des juristes (1). Je ne songe nullement à nier qu'à raison du prodigieux essor 
de la connaissance de la nature et à raIson du merveilleux épanouissement 
de la vie moderne, notre enseignemmt humaniste a négligé et néghg'e encore 
actuellement trop de choses utiles à la connaissance des réalités du monde 
matériel. L'enseignement des math1matiques, des sciences naturelles et des 
langues modernes Wl manque pas de l'étendue requise, mais manque plutôt 
généralement de sérieux et d'énergie persévérante. Certes une amélioration 
serait désirable. Seulement il vaut encor€) mieux garder cet exclusivisme si 
fàcheux de la formation humaniste, que de tenter ce saut téméraire qui élè­
verait une formation scolaire à base purement matérielle au rang de com­
mune mesure de la culture générale exigée de la classe des juristes. 
L'exclusivisme de l'enseignement humaniste n'est en somm!" qu'une de ces 
imperfections inévitables dans les institutions humaines ; tandis que l'assi­
milation complète de la formation moderniste à la formation humaniste 
constituerait en principe un faux pas : ce gerait ouvrir la voie vers un but 
faux_ Les conséquences en seraient considérables. I}u moment ou une brèche 
est ouverte, la plus superbe fortification ne rési.ste plus que difficilement à 
l'assaut. Un esprit nouveau pénètrerait ,victorieusement dans la classe des 
juristes et amènerait lentement mais sûrement une transformation qui tou­
cherait à l'essence intime de notre corps de fonctionnaires et par suite aussi 
de notre État_ Ce que l'on gagnerait par là, il' est impossible de l'estimer 
d'avance ; et à mettre les choses au mieux, l'amélioration ne pourrait jamais 
être que pu�ement extérieure. Quant à ce qui serait perdu, ce sont des biens 
précieux, dont nous avons éprouvé la valeur. Car la conception idéaliste de 
la vie, qui jaillit précisément de la culture humaniste, fut une partie de la 
force vitale qui érigea et affermit notre État. Si une génération plus jeune, 
élevée dans tout l'éclat des biens acquis, raille l'idéalisme de ses pères, il 
n'en est pas moins vrai que c'est à cet idéalisme que nous sommes redeva 
bles de c& que nous avons de mieux. L'état actuel des choses ne nous pousse 
vraiment pas à prendre pour modèle la manière d'être de peuples étrangers. 
C'est un élément fondamental et essentiel du caractère allemand qu'on 
attaque ; or, DOUS voulons rester Allemands. 

(1) Se prononce dans le même sens, en se basant sur la recherche phIlosophique de 

l'essence même de la culture, le prote�seur de phIlosophIe de Greifswald. le D' \Vilhelm 

Schuppe, dans une remarquable monographIe détaillée et conrluante. inlltulée : Was 

ut Bildung , im A�kluu an die PetitIOn um Zulauung der Realg!/mnasialabitu­

nentm- ,,"m juriatiacllen- �udium. Berlin. HOo. 
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Opinion de THÉODORE MOMMSEN sur l'admissibilité des bacheliers des Real­
gymnasien à l'étude du droit. 

La question de la réforme de l'enseignement moyen dépend à ce point de 
celle de l'organisation générale de l'eQseignement supérieur que, isolément, 
on ne peut d'une manière satisfaisante, ni la discuter théoriquement ni la 
résoudre pratiquement. 

Si la formation préparatoire du j uriste ne doit porter que sur les objets 
qu'il utilisera dans sa future situation, la connaissance du grec ne lui 
servira littéralement il rien, celle du latin en général ne lui servira 
guère, surtout dans son activité pratique, en tous cas elle lui servira 
infiniment moins que la connaissance des langues vivantes, notamment du 
français. Si notre administration de l'enseignement se place il ce point de 
vue utilitaire, elle supprimera sans tarder l'enseignement du grec pour les 
juristes, ensuite aussi renseignement du latin, pour finir selon toute vrai 
semblance par écarter d'une manière générale de la formation préparatoire du 
juriste tout enseignement obl igatoire de langue. Car de ce point de vue la 
connaissance des langues vivantes est désirable pour le juriste tout comme 
pour le tailleur, mais nécessaire, elle ne l'est pas plus pour la masse des 
juristes que pour la masse des tailleurs. Nous aurions alors une classe 
d'artisans de plus et la nation socait devenue plus pratique et plus pauvre . 

Si l'on fait abstraction de phrases destinées à se faire illusion il soi même, 
l'admission des élèves de Realgymnasien il l'étude du droit est un pas 
de plus dans cette voie utihtaire ; mais dans les termes du projet, c'est une 
détestable demi-mesure et une absurdité. 

De même que la pièce la plus merveilleuse du bagage humain est assuré­
ment la langue, de même- renseignement des langues est le véritable 
fondement de toute haute culture ; et j'entends par là renseignement d'une 
langue autre que la langue maternelle, car c'est dans cet enseignement 
là seulement qu'il peut être question d'apprendre et de comprendre dans la 
pleine acception de ces termes, et c'est uniquement dans ce domaine que la 
matière enseignée, grâce il son expansibilité, peut produire ce développe­
ment intellectuel qui fera de l'enfant un bomme. Mais enseignement des 
langues ne signifie pas nécessairement enseignement des langues du monde 
cultivç antique. Dans une réforme qui écarterait de la formation préparatoire 
du juriste renseignement des langues anciennes pour y substituer celui des 
langues modernes, il y aurait à la fois une perte considérable et un gain 
considérable. Ils sont passés les temps où l'on. considérait comme homme 
cultivé celui qui lisait ou avait lu Horace ; impossible de maintenir plus 
longtemps ce grand bien national qu'est l'homogénéité de l'étude prépa 
ratoire des langues. Mais ils sont passés aussi les temps où l'homme cultivé 
parlait plus ou moins couramment le latin, et renseignement classique des 
langues est en sérieuse décadence. Je comprendrais une transformation de 
renseignement supérieur en ce sens que, pour la formation préparatoire, les 
langues classiques et les langues modernes seraient d'abord mises sur 
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la même ligne. puis plus tard les langues classiques seraient traitées à peu 
près comme actuellement l'arabe et le sanscrit. Néanmoins je me garderais 
hien de m'approprier semblable réforme, pour ce qui est des juristes. 
L'étude du droit romain est la base fondamentale de la science juridique 
allemande, et lorsque les vagues soulevées par le code allemand se seront 
apaisées, l'étude du droit romain reprendra le dessus, tout comme elle a 
réapparu après la publication du La1tdrecht prussien. Or la connaissance du 
droit romain est impossible sans la connaissance de la langue romaine. 

Mais le projet formulé dans la pétition doit être rejeté purement et sim· 
plement; il émane d'ailleurs manifestement de cercles qui 'ne connaissent que 
de vue renseignement dit humaniste. Cet enseignement implique l'initiation 
à la culture antique; or le monde cultivé antique n'est pas latin, mais gréco­
romain, et en vérité avec une forte prééminence de l'élément grec. Notre 
pbilologie classique, dont dépend nécessairement renseignement dans les 
humaflistischefl Gymflasien, s'est transformée; et son centre de gravité, qui 
pendant des siècles était placé dans le latin, a été reporté dans le grec. 
Aussi est-ce principalement pour cette raison que l'enseignement du latin à 
J'exclusion du grec dans les Realgymflasien est inévitablement un enfant 
mort-né. Les élèves apprennent peut-être à lire Eutrope dans l'original, mais 
ils ne sont plus jamais introduits dans le monde cultivé de l'antiquité; et 
jamais ils .n'apprennent là assez de latin pour être en état de comprendre le 
digeste. Quoique dans nos gymnases hwnanistes aussi on n'arrive en pra­
tique la plupart du temps qu'a une connaissance très imparfaite des langues 
anciennes, il n'en est pas moins vrai qu'actuellement encore il est possible 
en réalité d'y acquérir la connaissance de ces langues. Les expériences faites 
dans les Realgymnasien en prenant le latin comme matière de formation 
n'ont que trop confirmé l'impuissance du latin isolé de la sorte; et il faut 
vraiment quelque témérité pour baser une pétition, telle que celle dont il 
s'agit, sur un semblable élément. Sans doute en vue du succès il est peut­
itre habile de ne pas s'attaquer à la fois aux deux langues anciennes, mais 
d'écarter d'abord la plus dangereuse, et de réserver pour le prochain assaut 
la révélation de cette conséquence inévitable que le latin à lui seul est sans 
utilité. Reste à savoir si notre administration centrale consentira à prendre 
une position prépondérante parmi les fossoyeurs de l'enseignement classique. 

Il faut rapprocher des opinions recueillies par la Badische 

Landeszeltung et la Deutsche J uristen-Zeitung, les discussions 
de la conférence scolaire réunie il Berlin en juin 1900. Ces 

discussions ont été publiées sous le titre Verhandlungen über 

Fragen des hOheren Unterrichts. :M. Uhlig en donne un excel­
lent résumé dans sa revue Das humanistische Gymnas;um, 

année 1901, p. 110-131. Voici, sur la question de l'assimilation 
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des trois catégories d'établissements secondaires de neuf années 
d'études (Gymnasium, Realgymnasium et Oberrealschule) la 
décision prise, apres une longue discussion : 

« Celui qui a subi l'épreuve de maturité d'un établissement de 
neuf années d'études a acquis le droit d'aborder les études univer­
sitaires et d'embrasser en conséquence toutes les carrieres aux­
quelles celles-ci conduisent. Mais relativement aux connaissances 
spéciales et au genre de formation générale, les trois catégories 
d'établissements de neuf années d'études préparent d'une maniere 
différente aux diverses professions; aussi y a-t-il lieu de désigner 
expressément la catégorie d'établissements la plus propre à pré­
parer à chaque espéce d'études. Si une autre catégorie a été 
choisie, il y aura lieu de compléter la préparation soit par la 
fréquentation de cours préparatoires organisés dans les univer­
sités soit de toute autre façon utile. Ce complément de prépa­
ration sera déterminé pour chaque branche d'études par une 
disposition particuliere, .. 

On voit par là que la conférence de juin 1900 était, loin d'ad­
mettre l 'assimilation pure et simple ou absolue du Gymnasium, 
du Realgymnasium et de l'Oberrealschule; on pourrait qualifier 
son systeme de systeme de l'assimilation avec l'indication en 
fait d'un ordre de préférence et la réserve expresse d'un com­
plément éventuel de préparation. 

C'est dans cette voie qu'entrera vraisemblablement la Jégisla­
tion, sinon fie la confédération germanique bmt entiere, du 
moins de la Prusse, si l'on en juge par le rescrit suivant adressé 
par l'empereur au ministre des cultes de Prusse, le 26 novem­
bre 1900 : 

« D'accord avec le rapport du 20 novembre courant, j'estime 
que la réforme des écoles supérieures introduite par moi 
en 1892 (1) doit être développée aux points de vue suivants : 

.. 1° Pour ce qui est de l'admission, il faut partir de ce point 

(1) La réfonne scolaire de 1892,  à laquelle l'empereur fait allusion, était destinée à 

parer au sunnenage ; elle rédUIsait le nombre des heures de cours, et la réduotion a\ ait 

été prise prlOcipalement sur les heures de latin et de grec, au pomt même que dans les 

R�alg!lmnQ.ijien le latm était descendtt du rang de branche principale au rang de 

branche accessoire. Seulement, chose remarquable , un nouveau règlement, qui est entré 
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de départ, que le Gymnasium, le Realgymnasium et l'Oberreal­

schule doivent être considérés comme ayant la même valeur 
pour la formation générale de l 'esprit, et qu'un complément 
d'éducation ne reste requis que pour autant que certaines études 
ou carrières exigent des connaissances préparatoires spéciales, 
qui ne sont pas fournies ou sont insuffisamment fournies par l'un 
ou l'autre de ces établissements secondaires. C'est conformé­
ment à cela qu'il faut prendre en considération l'extension des 
droits des établissements d'enseignement purement moderne. 
Ainsi se trouve indiquée en même temps la meilleurE' voie pour 
augmenter la considération de ces établissements et développer 
leur population et pour contribuer à la diffusion plus grande du 
savoir moderne . 

• 2" La reconnaissance en principe de la valeur égale des 
trois catégories d'établissements d'enseignement fournit la possi­
bilité d'accentuer plus fortement les dispositions particulières 
de chacun. A cet égard je ne vois aucun inconvénient à ce que 
les programmes des Gyrnnasien et Realgyrnnasien renforcent 
l'étude du latin . . . . . (1) » 

' 

Déjà le Conseil fédéral (Bundesrat) s'est rallié dans une cer­
taine mesure au systeme de l'assimilation. Tout ce qui concerne 
l'exercice de l'art de guérir et par conséquent la préparation 
aux études de' médecine, doit être réglé d'une manière uniforme 
pour tous les États allemands par le Conseil fédéral . A raison 
de cette compétence, le Conseil fédéral a décidé, dans le courant 
de l'été 1901 , que, pour la préparation aux études de médecine, 

le Realgymnasiurn devait être assimilé à l'humanistisches 

Gymnasium : les élèves d'un Realgymnasium sont donc admis 
dans toutes les facultés de médecine de l'empire allemand, tout 
comme les éleves d'un hurnanistisches Gymnasium; mais l'as­
similation ne va pas plus loin et les facultés de médecine res-

en \ie'Ueur le 1- avril 1901 , est revenu en grande partie sur le système de 1892 et a 

notamment restitué à l'étude des langnes mortes un plus grand nom'>re d heures. 

1) Le rescrit impérial, après avoir indIqué le principe de 1 assimilation dans les 

tennes que noos rapportons, contient quelques indicatIons de détail sur 1 enseignement 

du grec, des langues \ivantes. des sciences naturelles, du dessin, des exercices 

corporels, etc. 
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tent fermées aux éleves de l'Oberreatschule. La portée de la 
réforme du Conseil fédéral est donc, en d'autres termes, d'avoir 
rendu l'étude du grec purement facultative pour les futurs 
médecins. 

Pour ce qui est de l'organisation de la préparation aux autres 
études supérieures (droit, théologie, philosophie), chaque État 
de la confédération est entierement indépendant. En Prusse, à 
la suite du rescrit du 26 novembre 1900, la question de l'assimi­
lation des trois catégories d'établissements secondaires est dis­
cutée, mais non enrore tranchée. A l'occasion du budget de 
l'instruction publique un débat s'est engagé sur la question aux 
Chambres prussiennes. A la Chambre des députés, le 7 mars 1901 , 
le ministre des cultes. en défendant le systeme de l'assimilation, 
a déclare formellement qu'on ne pouvait concevoir ce système 
sans ce correctif nécessaire d'une épreuve complémentaire 
justifiant de l'acquisition subséquente des connaissances spé­
ciales indispensables à la branche d'études supérreures abordée. 
Pour les étudiants en théologie, dit-il, la question est déj à tran­
chée en ce sens qu'on exigera d'eux le même degré de connais­
sance du grec et du latin que par le passé ; de même pour la 
plupart des étudiants en philosophie ; quant aux juristes, la 
question est encore à l'étude et la Prusse désirerait s'entendre 
avec les autres États de la confédération pour ne pas compro­
mettre sans nécessité la formation aujourd'hui uniforme des 
juristes allemands (1) .  En outre à la chambre des seigneurs 
(Herrenhaus), le 29 mars 1901, le ministre de la justice répéta 
à son tour que l'assimilation des trois catégories d'établissements 
ne pouvait j amais être proclamée qu'au point de vue de la for­
mation générale et que la question restait toujours ouverte de 
savoir comment et dans quelle mesure les bacheliers d'une caté­
gorie d'établissements devaient compléter leur préparation en 
acquérant les connaissances spéciales indispensables à la branche 
d'études supérieures qu'ils abordaient. 

(1) Cette entente se réalisera sans doute bIen dIfficilement, car les autres États de la 

confédération germanique semblent plutôt hostiles au système de l'assimIlation des trois 

catégor.es d'établissements secondaIres pour la préparatIOn des juristes. 
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En résumé, ce qui semble se dégager clairement des diverses 
opinions émises en Allemagne peut être formulé dans les deux 
réflexions suivantes : 

f· Le grand écueil de l'enseignement secondaire c'est la ten­
dance à l'encyclopédisme ; cet enseignement ne doit pas donner 
à l'élève des connaissances epcyclopédiques nécessairement 
superficielles, mais il doit former l'esprit ; or l'esprit sérieux et 
réfléchi ne se Corme que �ar une étude approfondie. Le rescrit 
impérial du 26 novembre 1900 rappelle fort à propos la formule 
si juste : multum non mulla. Mais quelle est la matière dont 
l'étude approfondie est la plus propre à former l'esprit de la 
jeunesse' Est-ce l'antiquité classique, ou les sciences exactes, ou 
les langues vivantes ! Faut-il nécessairement que ce soit la même 
matière pour tous les élèves qui se destinent à la même carrière ' 
Ou ne vaut-il pas miëux laisser la liberté à chacun de choisir a 
sa guise le champ d'expérience dans lequel sera formé et cultivé 
son esprit? Telles sont les questions très délicates sur lesquelles 
on discutera certes longtemps encore. 

� L'esprit formé par l'étude approfondie d'une matiere quel­
conque est considéré par le plus grand nombre comme suffisam­
ment armé pour pouvoir aborder avec fruit n'importe quelles 
études supérieures ; il a acquis une maturité qu'il pourra mettre 
à profit da�s n'importe quel domaine. Seulement, à côté de cette 
maturité, chaque branche d'études supérieures exige nécessaire­
ment certaines connaissances spéciales : pour aborder l'étude de 
la philologie il faut nécessairement connaître le grec et le latin ; 
pour aborder l'étude de la médecine et du droit il faut nécessai­
rement connaître sinon le grec assurément le latin. Or ces 

connaissances spéciales, si elles n'ont pas été acquises par le 
genre d'enseignement moyen choisi, devront nécessairement 
faire l'objet d'une étude complémentaire préalable aux études 
supérieures. 

T. VII 29 
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Généralités sur les matériaux et les principes de construction 

PAR 

HENRI MICHEELS 
Docteur en sciences naturelles. 

Docteur spécial de l'Université de Bruxelles. 

Il ne serait peut-être pas sans intérêt d'examiner ici le végétal 
en tant qu'édifice�t en lui opposant les constructions humaines. 
Mais ce sujet d'études est beaucoup trop vaste pour être com­
primé, sans éprouver de sérieux dommages, dans le cadre d'une 
revue. 

Je me bornerai, pour le moment, à exposer des généralités sur 
les matériaux et les principes de construction mis en œuvre dans 
une plante supérieure quelconque . 

• 
• • 

Si l'on compare donc cette plante à une construction bâtie 
par l'homme, de prime-abord une différence essentielle s'impose 
forcément à l'esprit. Chez cet organisme, les matériaux employés 
sont vivants, au moins temporairement, c'est-à-dire qu'ils subissent 
ou qu'ils ont subi les deux brèches que produisent la respiration 
et la transpiration, brèches que réparent l'absorption et la 
nutrition. Par contre, les substance!l qu'utilise l'homme n10nt 
pas d'exigences physiologiques. 
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Les végétaux supérieurs représentent, en effet, des associations 
d'organites, appelés cellules, animés, du moins 'pour un temps, 
d'une vie propre. Mais dans et malgré le tumulte des intérèts 
contradictoires de ces organites, on remarque entre eux l'obser­
vance de certaines regles, en vue de la défense de i'ensemble 
contre d'autres êtres ou contre l'action du milieu et pour 
satisfaire aux nécessités fonctionnelles. 

Considérée comm.e un édifice vivant, la plante n'est donc 
qu'un assemblage de cellules, régi par certaines 10Î's. 

Ces cellules, les unes 
en vie, les autres mortes, 
proviennent d'une cellule 
initiale, à la suite de divi­
sions successives, car les 
matériaux vivants, appelés 
cellules, naissent les uns 
des autres. Et le dévelop­
pement du végétal ne nous 
apparaît ètre ainsi que la 
résultante de la division 
et de la croissancedesorga­
nites associés qui le consti­

Fig. 1. - Section longitudinale dans le som- tuent. 
met végétatif d'Hippw'û "ulgarû : f. ébauche On pressent des lors com-
de feuille . 

..... __ ...... __________ ..... bien la genese des cellules 
influera sur leur mode de groupement . 

• 
. . 

Dans une étude magistrale, O. Hertwig (1) a montré qu'en 
règle générale la division cellulaire est soumise à quatre lois. 
L'une d'entre elles est due à J. Sachs (2) . Elle formule le prin­
cipe de l'intersection perpendiculaire d�s plans de division, qui 

(1) O. HSRT\VIG. La cellule et les tissus. Traduit de l'allemand par C. Julin. Paris, 

1894. 

(:h J. SACHS. Ueber die Anordnung der Zellen in jüngsten Pl1anzentheilen. Arb. bot. 
lmt. WÜ1'zbw·g. 1 882. 
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rend trés nettement compte de la disposition des membranes cel­
lulaires, telle qu'elle s'observe dans un organe en voie de déve­
loppement (fig. 1). En d'autres termes, elle fait observer que les 
membranes cellulaires s'y rencontrent sous un angle de quatre­
vingt-dix degrés. 

L'illustre savant de Wurzbourg a fait œmarquer que cette loi 
permet, lorsque l'on possède �rtaines indications sur les direc­
tions de croissance, de motiver la disposition générale des 
cellules dans les parties jeunes des organes, c'est-à-dire dans 
le complexe cellulaire du sommet végétatif de la racine ou du 
bourgeon avec ses premières ébauches foliaires, dans un poil, 
dans une glande, etc. De même, inversement, on peut, grâce à. 
elle, apercevoir, par l'examen de la disposition des membranes 
cellulaires, les directions de croissance dans un organe à l'état 
jeune. (1) 

. . 

Le mode d'attache perpendiculaire des cloisons des cellules, si 
universellement réalisé dans les organes à l 'état jeune, trouve 
son explication dans la physique moléculaire. 

C'est là un fait d'une importançe capitale, dont la science est 
redevable à la savante sagacité de L. Errera. 

Dans un de ces remarquables congrès périodiques des natura­
listes allemands, dans celui qui tint en 1887 ses assises à Wies­
baden, L: Errera a montré, en effet, les frappantes analogies 
qui s'aperçoivent, quant à leur formation et à leur direction, 
entre les cloisons des cellules et les lamelles liquides, d'eau de 
savon, par exemple, produites dans certaines conditions (2) . Il a 
fait remarquer, en outre, que la théorie interprétative des phé-

(1) Il convient de raire remarquer que déJa certams observateurs s'étaient préoccupés 

des lois qui président à l'orientation des cloisons cellulaires. bien avant que Sachs n'eût 

posé le principe de l'mlersection perpendiculaire des plans de diVIsion. C'est le cas pour 

HoJmeùter, llotamment, qui avait étudié la division des organes cylindriques. 

On trouvera dans les belles " Etudes sur l'attache des cloisons cellulaires JO, publIées 

par E. De Wüdeman (>. un exposé aussi exact que succinct des travaux concernant la 

disposition des membranes cellulaires dans les tissus. 

() MérooireB couronnu et mérooireB des Baoanu étrangers, publié. par l'Aeadém� 
rogak de Belgique, t. LIlI. 

(2) L. EIuuut.L, Ueber Zellenfonnen und Seüenblasen. 60. VerBammlung deutBeh. 
NaturforU!h. u. Aerue ;u WieBbaden, Biol. Centralbl .. 1 887·1888. 
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nomènes qu'offrent celles-ci, donnée dès 1873 par l'illustre 
J. Ptateau (1), se trouve être applicable à. celles-là.. 

S'inspirant des idées de L. Errera et dans le but de les véri­
fier, E. de Wildeman (2) a étudié, depuis lors, les attaches parié­
tales prétendument obliques. Il a pu conclure de ses recherches 
que c la charpente si variée des végétaux et même des animaux 
» se ramène, dans ses traits essentiels, aux forces de la physique 
» moléculaire » . 

. . 

Ainsi donc naissent et se groupent les cellules constituantes 
des organes en voie de développement, mais ces organes eux­
mêmes ne sont pas disposés au hasard. Ils 'se présentent en de 
certains points déterminés, et leur nombre ainsi que leur position 
obéissent à des lois qui sont, les unes purement mécaniques, les 
autres physiologiques. 

Le principe de la division du travail leur assigne dans la plante 
des rôles divers. Les racines et les bourgeons servent à la vie 
végétative. Les fleurs assurent la reproduction. 

Or, la fonction est liée à la structure et celle-ci résulte néces­
sairement du choix et de la disposition des matériaux de con­
struction. 

. . 

Au point de vue de leur aspect et de leur dureté, ceux-ci se 
ramènent chez la plante à deux types principaux : les cellules à 
parois restées minces et les cellules ayant fini par épaissir leurs 
parois sur toute leur surface ou sur une partie seulement (sclé­
renchyme de certains auteurs). 

Dans les premières, la rigidité nécessaire est donnée par la 
turgescence qui représente, suivant la définition de L. Errera, 
c la valeur totale de la pression exercée par le contenu cellu­
» laire sur la membrane (3) » . 

(1) J. PLATIIAU, Statique expérimentale et théorique des liquides soumis aux Beules 

�rcetI moléculaires. Gand et Leipzig. 1871. 

(t) D. WILDIIMAN, op. cit. 

(3) L. F.iuLnA, Sommaire du COlIns d'éléments de botanique. Bruxelles. 1 898. 
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On sait que les plantes vivantes, dans les conditions ordinaires, 
peuvent déceler à l'analyse jusque 95 p. c. d'eau (le melon) (1) et 
qu'une forte proportion de ce liquide s'observe atlssi dans les 
organismes animaux. C'est ainsi que l'homme soumis à la dessic­
cation, telle une momie égyptienne, se réduit en un poids éton­
namment léger. 

En effét, « nous ne sommes pas beaucoup plus mal partagés 
:. que. le melon, dit L. Errera t2), puisque, dans fe poids total 
:. de l'homme adulte, l'eau entre environ pour les deux tiers :..  

L'eau qui se trouve dans les cellules végétales vivantes exerce 
sur leurs parois une pression qui provient à la fois du liquide 
imprégnant tout l'organite et de celui qui se trouve dans ses 
cavités. Mais ces parois sont généralement peu extensibles en 
même temps que très élastiques, empêchant ainsi une distension 
excessive de la masse cytoplasmique ou, autrement dit, de la 
substance vivante qu'elles enserrent (3). 

Quand l'équilibre est atteint, c'est-à-dire lorsque les tensions 
antagonistes du contenant et du contenu s'équivalent, la cenule 
est dans un état de turgescence s'élevant à plusieurs atmo­
sphëres, comme on peut le démontrer expérimentalement (4) . 

• 
. .. 

Pour cela, on se sert de fragments de pousses ayant un 
diamètre moyen de 1 à 2 millimètres sur une longueur de 
100 millimètres, provena�t, par exemple, de tiges de Loni­
cera tatarica, d'inflorescences de Plantaga, etc. On commence 
pal' plasmolyser complètement ces organes, en d'autres termes, 
on leur fait perdre cette eau qui amenait leur turgescence. Dans 
ce but, on les plonge pendant 24 heures dans une solution à 

(1) L. E!uunu., Essais de philosophie botanique. 1. L'optimum. Reoru de l'Unioer-
.ïti de BruzeUa, t. I. 1895·1896, avril. 

(2) L. ElmaR.&.. Ibid., p. 11 du tiré à pan. 
(3) L. E!uunu., Sommaire du cou .... d'élémenta de botanique, p. 107. 

(4) W, DIITMIlB, Manuel technique de physiologie végétale. Tradnil par JI. MICRBBL8. 
Paris, 1890. - La description de quelques expériences est p�'lse dans ma traductloo. 

Les figures l, 2, l, 4, 5, 6, 9 et 10 soot tirées aussi de cet ouvrage, 
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10 p.  c. de sel marin.  Le raccourcissement produit est mesuré 
au moyen d'une règle graduée en millimètres, puis les maté­
riaux d'études sont placés sur l'appareil représenté par la 
figure 2, pour y subir un allongement. Ils reposent horizontale­
ment sur une planchette de bois B ou, mieux, sur une plaque de 
liège. Leur extrémité la plus mince est recouverte par une petite 
lame de liège K que l'on fixe au moyen d'une épingle. A l'autre 
bout est attaché un fil qui passe sur une poulie R et qui porte 
un plateau G destiné à recevoir des poids. On charge alors le 
plateau jusqu'à ce que la distance qui sépare deux traits consé-

r 

cutifs soit la même qu'avant la plas­
molyse, c'est-à-dire de 80 miIIimétres, 
par exemple. Dans cette expérience, le 
poids mesure l'effet de la turgescence. 
Il nous permet aussi d'évaluer, avec 
une approximation su1Hsante, l'intensité 
de la turgescence dans. l'organe intact. 
En effet, dans un morceau de tige 
d'un diamètre moyen de 1 millimetre, la 
section transversale mesure 0.785 miIIi­

. metres carrés, car raire du cercle (1) est 
Fig. 2. - Appareil pour 

déterminer l'intensité de la donnée par la formule 1 = 1/2 r.u, 
turgescence. dans laquelle r représente le rayon du 
cercle et u sa circonférence (= 2 r.3.U1). Par conséquent, si on 
emploie 50 grammes pour ramener à sa longueur primitive un 
organe plasmolysé ayant 1 millimètre de diamètre, l'intensité 
de la turgescence dans un organe frais devra donc être de 
6 f 2 atmosphères. Il est à. remarquer que la turgescence 
atteint, en réalité et fréquemment, une valeur aussi considé­
rable sinon supérieure (1). 

Ajoutons que, dans une cellule à parois minces, celles-ci sont 
en général formées de cellulose, matière hydrocarbonée d'une 
composition analogue à celle de l'amidon. 

(1) 4( A en juger par la pression nécessaire pour la ramener après son isolement à la 
,. longueur qu'elle Avait dans la tige. la moelle du Grand·Soleil aurait dans ses cellules 

,. une turgescence de 1 3  1 2 atmosphères ,.. P. V AN TIBGIlJI)(, Traité de botanique. 

J'an., 189� 
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• • 

Lorsque les parois cellulaires s'épaississent, leur substance, 
souvent devenue dure, s'est, dans certains cas, transformée chi­
miquement. Elle s'est imprégnée d'un mélange de corps t..es 
complexes, appelé lignine. 

Les associations de cellules à parois plus ou moins complète­
ment épaissies et durcies constituent les tissus dits mécaniques. 

Mais si certains d'entre eux ont un rôle purement mécanique, 
les autres, cependant, servent en mème temps de voie de trans­
port pour les matières alimentaires tirées du sol. 

Fig. 3 .  - Section transver­

sale dans un groupe de cellules 

à parois épaissies. 

Fig . • . - Section tran versale dans un groupe 

de cellule collenchymateuses. 

Parmi les premiers se rangent les fibres et les cellules collen­
chymateuses; parmi les seconds, les vaisseaux. 

Les fibres sont des éléments morts, fortement allongés et ter­
minés' en pointe aux deux bouts, dont l'épaississement et la 
lignification intéressent toute la paroi (fig. 3 et 5). Les cellules 
collenchymateuses (fig. 4), au contraire, sont vivantes, allon­
gées ou non, et leur épaississement, qui est cellulosique, ne 
porte d'ordinaire que sur leurs arêtes. 

Quant aux vaisseaux, ce sont des cellules allongées, mortes, 
à membrane lignifiée, munie sur sa face interne de diverses 
sculptures en creux ou en relief (fig. 5). Ces tubes constituent 
des conduits qui, par leur ensemble, établissent un système 
ep canalisation pour la sève brute et qui, parfois, servent en 
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même temps de c.olonnesdestinées à assurer la solidité de l'édifiœ 
végétal . 

Cette solidité de même que l'élasticité des organes dépendront 

Fig. 5. - Section longitudinale d'un faisceau Iibéro-Iigneux 8itué dans l'axe hypoco­

tylé complètement allongé du Ridnua eommunia : b. fibres libériennes ; daos le boi8 du 

taisceau, les éléments se développent progressivement de 8 en t' ; a, premier vaisseau 

spiralé très �troit et très long ; ... large vaisseau spiralé, (tous deux ont leur ruban 

spiralé déroulable) ; 1. vai"seau sca\aritonne et en pame réticulé ; h et h' fibres 

ligneuses ; t' vaisseau ponctué (en q. on voit la trace de la cloison résorbée); h" et h .. ·• 
fibres ligneuses ; t'. vaisseau ponctué encore jeune� les ponctuations fonnent d'abord 

leur aréole externe , plus tard seulement apparaît le pore interne. (D'après Sachs). 

évidemment des matériaux employés et surtout des propriétés 
des tissus mécaniques. 

Les premiéres recherches effectuées dans œtte direction ont été 
entreprises par S. Schwendener (1), mais l'attention de œ savant 
s'est portée surtout sur les fibres de l'écorœ. Plus tard, 

(1) S. ScHWaNDBNSR, Das mechanische Princip im anatomischen Bau der Mono­

cotylen. Leipzig, 1874. 
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Ambronn (1) s'est occupé du collenchyme, en procédant de la 
mème manière que son prédécesseur. 

La méthode expérimentale de &hwendener est fort simple en 
principe. Elle consiste à découper dans des feuilles ou des por­
tions de tiges, riches en fibres, des rubans d'environ 150 à 
400 millimètres de longueur et de 2 à 5 millimètres à peu près 
de largeur. Ces rubans sont engagés par une extrémité dans un 
étau. L'autre bout est serré dans une forte pince à laquellé on peut 
suspendre des poids. L'augmentation de longueur provoquée par 
la charge est mesurée à l'aide d'une règle graduée. On note d'ail­
leurs aussi la longueur primitive de la lanière. Puis, au voisinage 
de son point de moindre résistance, qui se détermine facilement 
par déchirure, on opére une section transversale que l'on dessine 
sous un grossissement déterminé. Mais on a pris soin, au préa­
lable, de dessiner la section transversale de la lanière intacte 
sous le même grossissement. L'évaluation des sections transver­
sales des éléments résistants pourra ètre obtenue aussi au 
moyen de croquis. On a ainsi les données que nécessitent les 
calculs à effectuer. 

En fait, le dispositif employé est un peu moins simple (fig. 6). 
Le ruban en expérimentation est pris à son extrémité supérieure 
entre deux planchettes a et b serrées à l'aide d'un boulon sch. 
L'autre extrémité est pressée aussi entre deux planchettes c et d 
au moyen du boulon sch. Aux planchettes c et d, on peut suspen­
dre les poids. L'une d'elles pince, en même temps que le ruban, 
un fil F passant sm' une poulie R et dont l'extrémité libre soutient 
un léger contre-poids {J. A la poulie est fixé un indice Z dix fois 
plus long que le rayon de la poulie et dont la pointe peut se 
mouvoir .sur un arc de cercle Gr divisé en millimètres. De cette 
façon, on peut lire sur le cercle gradué, et amplifiée dix fois, la 
grandeur de l'allongement provoqué par la charge. 

(1) AMBRONN. Ueber die Entwieklungsgeschiehte und die mechanisehen EIgenschaften 
des Collenehyma. Prinqshelm·. Jalarb. '. r.cuaeruela. Bot •• Vol. XU .• 1 881. 
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Fig. 6. - Appareil pour déterminer la résistance des organes végétaux à la traction et à la rupture. 
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S &hwendener (1) a pu établir une comparaison antre les 
fibres et certaines pièces métalliques. 

Dans le tableau suivant sont consignés quelques-uns des 
résultats obtenus (2). 

Phormium tenaa; (Lin de la Nou-
velle Zélande. . . .  . .  

Phormium tenax (Lin de la Nou­
velle Zélande. . . . . . . 

Fritillaria imperialis (Fritillaire 
impériale). . . . . . . . 

Lilium auratum (Sorte de Lys) . 
Jubœa spectabilis (Un Palmier) 
Papyrus antiquorum . ,  
Molinia CŒrulea (Mélique bleue). 
Pincenectetia recurvata. . 
Dianthuscapitatus(Sorte d'Œillet) 
Secale cereale (Seigle) . . . . 

Fer forgé : barres . 
Id. fils . . . .  
Id. tôles . . 

Acier allemand martelé et recuit. 
Laiton. . . . • . . . . . 
Fil de laiton. . .  . . . .  
Zinc fondu . 
Fil de cui Vl'e . . . 

13 

14 

12 
7.6 

12.6 
15.6 
11  
14.5 
7.5 
4 .4 

0.67 
1 .00 
0.80 
1 .20 
0.75 
1 .35 
0.24 
1 .00 

20 

16 

19 
20 
20 
22 
25 
14.3 
15-20 

13.13 
21.9 
14.6 
24.6 

4.85 
13.3 
2.3 

12.1 

1540 

1 140 

2500 
1580 
1310 
2000 
1720 
H}10 
3450 

19700 
21900 
18300 
20600 

6400 
9870 
9500 

12100 

Il résulte nettement des chiffres donnés ci-dessus que la 
ténacité de certaines fibres (Pincenectetia)-est au moins égale à 

(1) ScBWBNDBNBR, Das mechamsche Pnncip im anatomischen Bau der Monocotylen. 

Leipzig, 1874. 

(2) Beaucoup de détails sont empruntés aussi il l'excellent ouvrage de G. HABBRLANDT, 

Physiologische Ptlanzeoanatomie, n. Autl. Leipzig, 1896. - Les figures 8 ,  1 1 ,  1 3 ,  1 4  

sont tirées d e  ce livre remarquable. 

(3) La ténacité est la résistance que les corps opposent il deux Corces qui agissent en 

sens contraires et qui tendent il les allonger ou il les déchirer. 

(4) Le module d'élasticité s'obtient en diVIsant par l'allongement le produit de la 

longueur par la ténacité. 
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celle qu'offre l'acier. Mais les fibres se distinguent des métaux 
par deux caractères très importants : 1° par une extensibilité 
beaucoup plus grande ; 2" par la faible différence existant entre 
les tractions qui amènent seulement un allongement ne dépassant 
pas la limite d'élasticité des fibres et celles qui provoquent leur 
rupture immédiate. Au sujet du second point, remarquons 
que des lanières fibreuses ayant supporté une charge de 10 kilogr. , 
se déchirent brusquement sous une charge de 12 à 13 kilogr. ,  
alors que, pour le fer forgé en barres, la rupture exige une 
charge de 40 kilogr. par millimètre carré, c'est-à-dire plus de 
trois fois supérieure 8.U module de traction. 

Pour ce qui concerne le collenchyme. Ambronn a pu 
démontrer que sa solidité le cède peu à celle des fibres. Il 
n'accuse de déchirure transversale que sous une charge de 10 à 
12 kilogr. par millimetre carré, mais sa limite d'élasticité est 
beaucoup moins élevée que celle des fibres, car une charge 
de 1.5 à 2 kilogr. par millimètre carré amène déjà un allonge­
ment permanent. Comme il est encore vivant, ce tissu pourra 
donc servir de soutien sans pour cela contrarier une croissance 
longitudinale. Aussi, le collenchyme se rencontre-t-il souvent 
dans des organes à l'état jeune . 

• 
• • 

Si nous laissons de côté le tissu vasculaire, peu ou point étudié 
au point de vue mécanique, ,nous constatons, en résumé, que les 
matériaux de construction de la plante sont vivants ou morts, 
que les uns ont des parois minces et les autres des parois 
épaissies ou durcies plus ou moins complètement, que les uns ont 
une tension de plusieurs atmosphères et les autres une ténacité 
comparable à celle de l'acier. 

Il va naturellement de soi que les matériaux employés par la 
plante peuvent réaliser les conditions que formule ce prin­
cipe de l'art de l'ingénieur : c Dans les constructions, les 
• matériaux ne doivent être soumis qu'à des efforts inférieurs à 
• la charge de rupture et à la limite d'élasticité (1) •. Mais il 

(1) H. DBCBAMPS, Charpentes métalliques. Liége. Ch. Béranger. 
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convenait de les comparer â quelques-uns de ceux utilisés par 
rhomme. 

• 

Les matériau1 de construction doivent aussi être disposés de 

telle sorte que l'édifice obtienne, avec un minimum de matière, 
la résistance qu'il réclame c.ontre l'action mécanique du milieu. 

Par la répartition de ses tissus. mécaniques, la plante organise 
cette résistance d'une façon très i ngénieuse. 

• • 

Occupons-nous d'abord des efforts de flexion qui ont ici une plus 
grande imp.ortance encore que �hez les édifices bâtis par l'homme 
à cause de la gracilité de la plante. 

' 

, 
. 

4 � 4· · 1-1'.' 
S- � 

� - --
� - - � - _ . - - - - - - - - - -

-

Fig. 7 

Je rappellerai, au préalable, qu' « une ptece est soumise à 
• un effort de flexion lorsqu'elle est sollicitée par des forces qui 
,. agissent soit perpendiculairement (fleXion simple), soit obli-
• quement (flexion oblique) à son axe, de manière il lui faire 
• prendl'e une certaine courbure (1) • .  

En appliquan� une charge suffisante P au milieu d'une poutre 
AB (fig. 7), reposant librement il ses extrémités, on remarque une 

incurvation plus ou moins gl'ande suivant l'importance de 

1) Les définitions et Ie$ f<>rmules concernant les e:Torts !>Ont tirées des " Eléments 

pratiques de la résistance des matériaux ,. .  par L. AERTS (Louvain, 1 886). 

Formule de lIexion : � = � R � M = moment lIéchissant, � R = moment resistant; 

1 = moment d'inertie de la pièce ; V = distance de la fibre la plus éloignée de la sec­

tion à la couche des fibres neutres ; � = module de lIexion ; R = coefficient de 

résistance à la Uexion dans la matière employée, 
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la  charge. Les diverses tranches fibreuses de la moitié supérieure 
de la poutre deviennent concaves et se raccourcissent, celles de 
la moitié inférieure deviennent convexes et s'allongent. Au 
raccourcissement correspond une compression ; à rallongement, 
une extension. Cette compression et cette extension atteignent 
respectivement leur maximum sur les faces supérieure et infé­
rieure de la poutre. Elles vont en diminuant vers l'intérieur 
jusqu'à y devenir nulles. La couche à l'abri de la compression 
et de l'extension a été nommée couche des fibres invariables 
ou des fibres neutres. 

On voit, par là, que pour assurer à 
la poutre qui est prismatique une p]us 
grande résistance à l'effort de flexion, 
il faudra que les éléments les plus résis­
tants soient disposés vers les faces supé­
rieure et ÏItférieure. Dans un organe 
cylindrique soUicité à fléchir dans toutes 
les directions, ces éléments devront, par 
conséquent, être rangés à la périphérie. 

On conçoit que beaucoup d'organes 
aériens des plantes, sinon la plupart, 
soient construits de façon à résister à la 
flexion. �'ont-ils pas à fléchir sous l'ac­
tion du vent, à plier pour obéir aux divers 

Fig. 8. - (A) Section trans- tropismes, c'est-à-dire aux courbures 
versale d'un support en I. que provoquent la lumière, la gravi 
(8) Combinaison de 3 supports tation, la  chaleur rayonnante, l'hu­
en 1. 

midité1 Aussi observe-t-on que leurs 
éléments mécaniques sont généralement groupés en cerc1e 
à la périphérie. Cette tendance périphérique

· 
sera même d'au­

tant plus accusée que les autres forces se feront moins sentir. 
Les éléments mécaniques, associés entre eux, constitue­

ront des supports de formes diverses et diversement dis­
posés. L'une des formes les plus répandues est celle d'un 
1 ou d'un double T en section transversale. On peut appli­
quer à ces supports ce qui a été dit concernant l'arrange­
ment des éléments mécaniques sur la section transversale de 
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l'organe entier. C'est ainsi que pour le support que représente 
en section transversale la fig. 8(A), il suffira que les éléments 
mécaniques soient disposés dans les portions g et g' appelées 
ailes. Dans la partie {, il n'y aura que du remplissage, c'est-à­
dire, dans la plante, un tissu ne jouant aucun rôle au point de 
vue mécanique. La figure 8 (B) montre une combinaison de 3 sup­
ports en 1 (aa', bb', cc'). 

Il ne faut pas oublier que la forme de l'organe doit influer sur 

st 

Fig. 9. - Section transversale d'unenlre­
nœud d'une tige végétative d'Equisetum 
areefl6e (Prêle des champ ) : hp. tis u méca­
nique. 

Fig, 10. - Section transversale à travers 
un rameau de 5 mm. d'épai seur d'Aristolo­
e"�a ipho (Aristoloche) : k. Ii u méca­
nique. 

les profils ainsi que sur l'arrangement �es supports. Aussi doit­
on établir une distinction entre les organes de forme cylin­
drique ou.à  peu près cylindrique, comme beaucoup de tiges, pal' 
exemple. et les bilatél'aux, comme la plupart des feuilles. 

Parmi les premiers, on pou l'ra trouvel' des supports formant 
des côtes subépidermiques (fig. 9) (1), ou une ceinture continue 
(fig. 10), etc. Dans les organes qui n'exigent pas une tlexibilité 
dans tous les sens, comme c'est le cas pour le limbe de la feuille, 
les éléments mécaniques se rencontrent près des faces supé­
rieure et inférieure (fig. 11). En gl'oupant ensemble les organes 

(1) La comparaison de la figure Ihéorique 8u avec la coupe 9 d'Equisetum est pprti. 

cullêrement démonstrative. 

T. vu 
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de même forme, dans lesquels la résistance à un effort mécanique 
est obtenue d'une manière équivalente, Schwendener a reconnu 

un certain nombre de types de 
construction auxquels on peut 
rattacher la plupart des cas ren­
contres. 

• • 

Des organes végétaux ont à 
résister à la traction et certains 
d'entre eux plus que les autres. 

« Une pièce AB est soumise à 
• un effort de traction lorsqu'elle 
:. est sollicitée par des forces 
:. P, P' agissant dans la direc­
:. tion de l'axe de la pièce et en 
:. sens contraire, de manière fi 
:. tendre (1), :. 

Les déformations produites 
sont des allongements 'ou des 
extensions. La rupture se fait 
par arrachement, 

A la lecture de la formule, on 
c 

Fig. 1 1 .  _ Sections transversales de 
remarque que la résistance à 1 

feuilles : (A) de Pho" mium tellax (Lin traction doit dépendre unique­
de la NU. Zélande); (B) de Ca/'e.:r: ylca-
tka ; (Cl de Zea mai (maïs). La partie ment des dimensions en section 
teintée représente du tissu mécanique . transversale des éléments résis-
tants employés dans la construction de la pièce, L'arrangement de 

�:ê::::::::::::::::::::::�!�·���--�)?· 
Fig. 12 

ceux-ci est donc théoriquement sans importance ; mais, dans la réa­
l ité, il n 'en va pas ainsi. Une répartition uniforme de la traction sera 

(J ) AERT8 , Op. cit. - Fonnule de traction : P = S. R ;  P = effort de traction que 

peut supporter un corps ; S = section du corps ; R = co�fficient de résistance du corps 
à la traction. 
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d'ail leurs d'autant moins facilement réalisée que la grandeur de 
la section au travers de l 'organe l'emportera sur celle des élé­
ments résistants qui y sont disséminés. L'inégalité de traction 
amènera alors l a  déchirure de certains traits de sorte que la 
résistance de l'ensemble en sera d'autant diminuée. Il en résulte 
que plus les éléments résistants seront rapprochés les uns des 
autres, plus leur réquisition sera uniforme. Leur réunion en 
une masse unique, compacte et solide, représente donc l'arran­
gement le plus avantageux. 

.A 
Fig. 1 3 .  - Section trans" ersale d'un 

rhi7.0me de Carex glauca. 

La partie centrale teintée repré ente du 

ti u mécanique. 

'�--------------------------� 

Fig. 1 ·1.  - Section tran "ersale crime 
racine de Zea Maïs (Maïs). 

Les parties teintées représentent du 

ti u mécanique. 

Parmi les organes végétaux qui doivent offrir le plus de 
résistance 'à la traction, il me faut citer les racines et les 
rhizomes (sortes de tiges souterraines) que tirent les tiges 
aériennes, les vrilles ainsi que les tiges des plantes grimpantes. 
et des plantes volubles qui doivent résister à l'arrachement de 
la croissance axillaire. Il y a même lieu d'ajouter à cette liste 
divers organes des plantes aquatiques que l'eau tend à en trainer 
ainsi que certains axes fructifères ayant à résister au poids des 
fruits. Or, on constate parmi tous les organes qui yiennent 
d'être énumérés, que les éléments mécaniques y ont une tendance 
centripète plus ou moins marquée, réalisant ainsi le cordon 
solide central dont il a été question plus haut (fig. 13). 
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Les organes souterrains et aquatiques doivent pouvoir échap­
per à l'écrasement. Les efforts de compression influent, par 
conséquent, sur la structure des organes qui les reçoivent. 

Nous savons qu' c une pièce AB �fig. 15) est soumise à un 
:. effort de compression lorsqu'elle est sollicitée par des forces 
:. P, P agissant daus la direction de l'axe de la pièce et en sens 
» contraires de manière à rapprocher les molécules (1) . :. 

Les déformations produites sont des raccourcissements. La 
rupture se fait par écrasement. 

Il convient d'établir une distinction entre les compressions 
!ongitudinales et les compressions radiales. On peut négliger 

• 

r 
�" 

A • 
f ,'" -cu 

� l 
Fig. 1 5. - Les flèches p représentent les compresSions 

longitudinales ; les autres.=les compressions radiales. 

ici les premières) car les secondes sont incomparablement plus 
souvent réalisées dans la nature. 

La résistance la plus efficace contre les c.ompressions radiales 
sera offerte par l 'arrangement en manteau périphérique des 
éléments mécaniques. C'est d'ailleurs la disposition qu'offrent la 
plupart des organes souterrainset aquatüiues. Remarquons qu'ils 
sont aussi soumis la plupart du temps à une traction consi­
dérable. Ils présenteront donc à la fois un cordon solide cen­
tral et un manteau solide périphérique (fig. 14) (2). 

. . 

Des efforts de diverses sortes s'exercent d'ordinaire simulta­
nément sur les organes des plantes. De là résulte une oomplica-

(1) L. Aert.. op. cit. - FonnuIe de compressiOll , P = S. R. ; S = section du 

corps, R = coefficient de résistance du corps à la compression. 
(2) NoUll ne DOUIl occuperons pas des elIets de la tor,iOn. 
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tion qui a dérouté l'observation et qui a même eJllpèché souvent 
de démêler la part d'intluence de ces différents efforts dans la 
structure. 

A cause de cette variété d'efforts qu'ils doivent subir, les \ 

organes végétaux ont souvent qne architecture particulierement 
compliquée. 

G. Haberlandt (1) constate j udicieusement que les principes 
qui ont été appliqués dans l'édification de ce pont de chemin de 
fer, si admiré parce qu'il est bâti, dit-on, d'une façon à. la fois 
hardie et élégante, ont été observés aussi, et d'une manièra. peut­
être plus complete encore, et cela depuis des centaines de millé­
naires, dans une plante quelconque . 

• 
• • 

Les principes de construction auxquels la plante obéit sont mis 
en œuvre de façon infiniment variée. La disposition intérieure 
d'un organe I-emplissant les mêmes fonctions varie d'une espece 
il l'autre. Et c'est à. tel point vrai que des anatomistes parviennent 
souvent à. reconnaître à. sa structure l'espece à. laquelle appar­
tenait un fragment d'organe végétal. Par ces recherches, 
les anatomistes ont d'ailleurs maintes fois rendu des services 
appréciés à. la paléontologie et il la classification.  

Dans la structure, outre les ressemblances dues aux lois de la 
mécanique et de la physiologie, il y a donc aussi des ressem­
blances spécifiques lesquelles proviennent de l'hérédité . 

• 
• • 

Tandis que les constructions humaines subissent, en s'affai­
blissant graduellement, l'action sans cesse victorieuse des agents 
extérieurs, les plantes, en tant qu'édifices, évoluent, se transfor­
ment merveilleusement pour s'adapter au milieu ambiant. 

Bien que les plantes soient trës impressionnables au milieu, 
certaines dispositions se transmettent néanmoins des parents 
aux enfants, qui les recueillent avec le bénéfice des modifications 
utiles que leur développement individuel y apporte. 

(1) G. HABRBI ANDT, op. cit. 
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. . 

Il est difficile de distinguer des caracœres anatomiques trans­
mis héréditairement avec ceux qui sont dus à l'adaptation. 

Je terminerai cette étude en montrant comment onyest arrivé. 
Avec L. Errera (1), on peut distinguer diverses adaptations 

et, nommément, celles concernant la station, la nutrition, la  
protection, la reproduction, la dissémination et la germination. 

Seule l'adaptation au milieu inanimé (sol, air, éclairage, etc.) 
ne peut, en aucune maniére, dépendre de la filiation pure. La 
plante fixée dans un sol quelconque est obligée de périr ou de 
s'adapter. 

C'est aux caracœres d'adaptation pore que J. Vesque (2) a 

donné le nom d'épharmoniques. 

Rechercher les caracœl'es épharmoniques, c'est rechercher 
ceux par lesquels le végétal se rend apte à. vivre dans le milieu 
inanimé qu'il habite. 

Les �ractéres qui échappent à. l'adaptation ont été appelés 
phylétiques (ils sont fournis par le parcours des faisceaux libéro­
ligneux dans la tige, etc.). 

Pour connaître l'a.ction du milieu inanimé sur la  plante, on 
a eu recours a trois méthodes différentes : 

1° On a soumis des végétaux à certaines conditions physiques 
ou chimiques déterminées. Et, pour reprendl'e l'expression 
si heureuse de A .  LaJneere (3), on a fait du transformisme 
expérimental. 

Il est clair que les caracœres qui se modifient dans le cours 
des expériences ne peuvent être qu'épharmoniques, c'est-a-dire 
dus à l'adaptation 

2" On a fait l'étude comparatiye de végétaux habitant des 
milieux trés dissemblables, ce qui permet d'apercevoir les 
caracœres communs aux plantes qui habitent le même milieu. 
Ce procédé donne les caractéristiques anatomiques propres a 

(1) L. ERRERA. Sommaire du cours d el('ments de botamque, p. 1 2 1 .  

(2) J. VESQUE, L'espèce végétale considérce a u  point de vue d e  1 anatomie com­

parée. Ann. de8 se. nat. (Botanique), 18 82.  

(3)  A.  LAMEERB. Le transformisme e"péruuental. Reelle de l "  Unive" slté de Bruxelles . 
1899-1900, p. 413. 
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chaque milieu et, par élimination de celles-ci, les caractéristi­
ques phylétiques (anatomie comparative) . 

3" On a fait des monographies anatomiques de l'appareil végé­
tatif de tous les représentants d'un groupe, d'une classe ou d'uue 
famille et en suivant leur développement (anatomie comparée). 

La première méthode, la seule expérimentale, est non seule­
ment la plus démonstrative, mais aussi la plus rationnelle. 
A. Lameer,e a relaté ici même (op. cU.) quelques-uns des résultats 
curieux qu'elle a permis d'acquérIr dans le domaine de la bota­
nique comme dans celui de la z801ogie. 

Ainsi que J. Costaaün (1) l'a observé pour les tiges aquatiques, 
les trois méthodes doivent conduire aux mêmes conclusions . 

Récapitulons bri(>vement. 

• 
• • 

Dans une plante supérieure, les matériaux de construction, 
cellules vivantes ou mortes, naissent les uns des autres. La for­
mation et la direction primitive de leurs cloisons président au 
groupement cellulaire et elles trouvent leur explication dans la 
physique moléculaire. 

Parmi ces cellules, les unes ont des parois minces, les autres 
des cloisons épaissies ou durcies plus ou moins complètement. 
Les premieres sont le siège d'une tension de plusieurs atmos­
phères, les secondes présentent mie ténacité comparable à. celle 
de l'acier. 

Ces matériaux de construction sont disposés suivant les prin­
cipes qu'�nseigIle « la résistance des matériaux ., en harmonie 
avec les efforts auxquels les �rganes sont soumis. 

La structure qui en résulte peut se modifier avec les ex;gences 
du milieu. Dans leur mélange chaotique, l'anatomie a pu séparer 
les caractères dus à. l'hérédité de ceux dus li l'adaptation .  

Par cette rapide esquisse des matériaux et des principes de 
construction d'une plante supérieure quelconque, j 'ai cherché 

(1) J. COBtantin, Recherches sur la structure des tiges aquatiques . •  4.nnala dea 

�ieneu naturellu (Botanique) , 1 8 8 4  . 

• 
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surtout à dégager l 'importance du rôle joué par; les lois de la 
mécanique dans la structure végétale. Elles dominent, en effet, 
l 'anatomie des organismes comme elles tiennent sous leur joug 
les règles d'architectonique trouvées par l'homme pour ses 
palais, ses temples, ses ponts, etc. 

J'ai tenu aussi il. effleurer la question de l'adaptation des con­
structions vivantes au milieu extérieur, en l'opposant à l'inertie 
des édifices bâtis par l'homme. 

Il est encore bien d'autres considérations que suggère l'obser .... 
. vation des architectures végétales. 

Telles merveilleuses constructions de l'antiquité et du moyen­
âge ont provoqué, chez les contemporains des génies qui les ont 
conçues, une idolâtre admiration qui perdure encore pour cer­
taines d'entre elles. De même, les temps modernes en ont vu 
surgir qui déterminent en nous une indicible impression. 

Le sentiment qu'elles excitent est né soit de leur esthétique, 
soit de leurs dimensions gigantesques. 

Il convient peut-être aussi de le rappeler en cette étude : 
la beauté des lignes, dans toute œuvre humaine, a été inspirée 
par l'aspect des êtres vivants et particulièrement des végétaux, 
sources toujours fécondes de motifs ornementaux. 
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de l ' instftut de physiolog ie 1900-1 901 
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LE DocTEUR A. SLOSSE 
(Suite et tm) 

Séance du ,., mai 1 901 

MASSART : Recherches sur l'anisophylie. 
L'hérédité de la forme est beaucoup plus nettè chez les animaux qu'elle ne 

l'est chez les végétaux. Chez ces derniers elle intervient bien, il est vrai, 
dans le plan général de l'organisme, mais les influences extérieures peuvent 
se modifier avec une très grande facilité • .  

Dans un grand nombre d e  plantes les feuilles sont opposées e t  alternes ; 
cette disposition donne au rameau, vu de haut, l'apparence d'une croix dans 
laquelle les quatre feuilles constituantes sont placées de telle façon qu'elles 
reçoivent également la lumière. Si, au lieu d'être dressée vers le zénith la 
tige s'infléchit, on comprend sans peine que la situation relative des quatre 
feuilles n'est plus la même par rapport à la lumière, et que les feuilles infé­
rieures sont beaucoup moins bien partagées que ne le sont les feuilles supé­
rieures. La plante, sous l'influence de cette excitation anormale, réagit de 
telle sorte qu'en agrandissant soit le limbe de la feuille: soit plus généra­
lement en modifiant la longueur et la courbure du pétiole, elle parvienne à 
reconstituer en quelque sorte cette mosaïque régulière, et qu'en suite de 
cette modification les quatre feuilles reçoivent de nouveau une somjlle égale 
de lumière. C'est l'influence de la lumière qui modifie ici la forme héréili­
taire de la plante. Dans certains cas, où l'anisophylie n'existe pas tant que 
la croissance du rameau s'opère dans le sens vertical, elle existe en puissance 
en quelque sorte héréditairement, et la moindre cause, une inclinaison 
anormale, ne durit-elle qu'un jour, provoque la réaction et l'apparition 
définitive de l'anisophylie. Tel est le cas du Pilea que M. Massart montre. 
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Dans d'autr�s cas, le mécanisme de la lutte pour la lumière et les causes 
qui la déterminent sont plus complexes. 

Il s'agit de Russelia sarmentosa. La plante jeune, dont la tige est droite, 
possède quatre rangées de feuilles ; mais si une cause quelconque incline le 
rameau, l'excitatLOn commence, et la plante restitue aux quatre feuilles 
l'égale répartition de la lumière par une torsion de sa tige. La torsion se 
fait dans un sens jusqu'au premler nœud, puis entre le premier et le second 
nœud elle se fait  dans le sens opposé. Les agents de la torsion sont la pesan­
teur, une série inconnue d'excitations internes et la lumière. Si l'on prend 
une tige jeune sans torsion et qu'on enlève les feuilles, la torsion ne se produit 
plus, m ontrant ainsi le rôle des feuilles et celui de la lumière. 

Certaines plantes filent et atteignent une grande hauteur ; mais sU'on 
sectionne, ou si l'on pince le bourgeon terminal, on voit se développe�.des 
bourgeons axillaires. Ce phénomène, bien connu, a été expliqué par la 
montée de la sève ; quand le bourgeon terminal est supprimé, la sève, 
devenue inutile pour lui, se porte dans les bourgeons latéraux. Massart 
attribue le non-dételoppement des bourgeons axillaires à une série d'exci­
tations inhibitrices venant du bourgeon terminal et se rendant aux bourgeons 
axillaires et qui seraient transmises par des éléments inconnus, contenus 
dans le liber. Car si en laissant le bourgeon terminal en place on sectionne 
le liber, on voit les bourgeons latéraux se développer. Ce sont les bourgeons 
placés immédiatement sur la blessure qui se développent et sans doute en 
vertu d'une sorte de pola,rité. 

BA T AILLO� : La pression osmotique et les gmnds problèmes de la biologie 
Archiv. f. Entwickclung. Bd XI, f. II, p. 1 49 (IY Ensch). 

Bataillon rappelle d'abord des cas de résistance extraordinaire des œuts 
d'asear is à des liquides corrosifs, il la dessicatLOn. Le pouvoir osmotique de 
ces œufs est consldérable, .d'où la résistance il la dessication, qui diminue 
d'ailleurs avec la température. L'auteur montre ensuite que l'on peut 
diminuer la rapidité du développement des œufs d'ascaris et de lamproies 
en augmentant la concentI'ation des liquides. Il a remarqué une formation 
naturelle de monstres doubles chez la lamproie ; il a provoqué la formation 
artificielle de monstres doubles en soumettant les œufs de lamproie à l'action 
de solutions de chlorure de sodium, d'une concentration élevée. 

Enfin, il a aussi pu réaliser la parthénogénèse artificielle au moyen de 
changements de concen.tration. 

GRÉHA�T : Trait€/Uent par l'oxygène, iJ la pression atmosphérique de 
l'homme empoisonné par l'oxyde de carbone. Bulletin de l'Académie des 
sciences, Paris, 1 90 1 ,  n· 9, p. 574 (Mayer). 

Gréhant montre que "i l'on fait respirer il un .animal empoisonné par CO 
et menacé de mort, de l'oxygène à 90 • 0 au bout d'une heure, 100 C. sang 
artériel contiennent 18.8 de O.;  tandis qu'en faisant respirer de l'air, après 
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3 heures, le sang artériel renferme i6.6 010 d'O. et encore Q.5 0 0 de CO. 
L'élimination du poison est donc considérablement accélérée par l'emploi 
de l'oxygène. C'est donc une confirmation des données de Mosso (voir plus 
haut). 

PAUL LECONTE : Fonctions Gastro·intestinales. Extrait de � la Cellule _ 
t. XVII, 26 fascicule 1900 (Demoor) . 

Les auteurs russes de l'école de Pawlow signalent l'existence de deux 
sécrétions distinctes de l'estomac. L'une, le suc psychique se caractérise par 
une période d'excitation courte (cinq minutes); un pouvoir: pepsinique plus 
fort ;  et une durée relativement courte ; le suc chimique possède par contre 
une période d'excitation longue (one demi· heure à une heure et demie) un pou· 
voir pepsinique moindre, mais une durée plus longue. Ces données ont été 
obtenues au moyen d'une opération spéciale qui consiste à faire un cul de 
sac gastrique fistulê, et uue seconde poche (grand estomac) dont toutes les 
connexions anatomiques sont respectées. • 

L'auteur conteste l'utilité de cette méthode, et il conseille la simple 
récolte du suc de l'estomac éntier par l'orifice fistulé ; il critique ensuite une 
des expériences types de Lobassof dans laquelle cet auteur a étudié d'une 
part la sécrétion totale (psychique et chimi<{uè) d'autre part la sécrétion 
chimique seule. Il conteste qu'il y ait grandes différences et mesurant 
l'acidité du suc il les voit analogues ; il conteste au surplus la distinction 
de Pawlow et la lenteur de la sécrétion chimique. Il voit dans cette der· 
mère cet agent capital de la digestion. Dans un second chapitre l'auteur 
étudie les points de départ de la sécrétion chimique ; des réactions portées 
sur l'intestin (sol. de peptone, jus de viande, fromage) provoquent l'api· 
dement dans l'estomac une sécrétion active : d'autres (lait, l�t digéré, 
extrait de viande Liebig) n'y déterminent aucun effet. Certaines substances 
ont une aetion inhibitrice ; tel est le glucose injecté dans le duodénum. 

L'auteur montre ensuite que l'introduction de viande bOUillie dans l'esto 
mac détermine rapidement la sécrétion d'un suc actif(fO à 1 5°). 

Pour l'auteur, la sécrétion chimique est la plus importante ; il existe dans 
l'intestin un réflexe excitateur de la sécrétion acide, et un réflexe inhihitif; 
enfin par lui même l'estomac peut servir de point de départ au réflexe 
secrétoire. 

Séance du 1 0  mai 1 90 1  

L .  ERRERA :  Sur la Myriotonie, comme unité dan5 les mesures osmotiques 
Bulletin de l'Âcademie royale de Belgique (clas'>e des sciences) nO 3, 
p. 135-153, 1901 .  (�Iassart). 

Il s'agit d'uné nouvelle umté de mesure pour apprécier la valeur de la 
pression osmotique, et nécessaire pour remplacer la mesure actuellement 
existante. Celle ci, la pression atmosphérique, varie d'un lieu à un autre, 
d'un moment à un autre moment, elle dépend de la température ambiante. 
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elle constitue un .. élément de mesure infidèle. M. Errera propose une unite 
nouvelle de pression, celle qui équivaut à l'unité de force appliquée à l'unité 
de surface. Cette unité rentre dans le système C. G. S. C'est la ron�. La 
myriotonie correspond à 10,000 tonies et elle équivaut à peu près à 1/100 
atmosphère. . 

M. Heger fait observer à Massart que le congrès des physiologistes qui se 
réunit à Turin en septembre a chargé une commission de faire rapport sur 
la question de l'unification des moyens de mesure et qu'il t'lerait opportun 
d'adjoindre la proposition de M. Errera à celles qui seront examinées par 
cette commission. 

WIBBENS UND HmzENGA Untersuclunagtm vller die Verdaulichkeit der 
Butter und einiger IUrrogate tlerselben. Arch. de Pfhiger, t. 83, f. 10, H ,  12. 
(IY Godart-Danhieux.) 

Les auteu1'8 ont oompare\ la résorption du beurre, de la margarine et du 
sana, chez le chien et sur eux-mêmes. 

Les gI'aisses furent extraites des matières fécales par l'éther bouillant. 
Le chien a subi quatre périodes d'essai de cinq jours ; le repas était formé de 
farine et viande plus 60 g. de beurre. Dans les expériences suivantes le beurre 
fut remplacé par une quantité équivalente soit de margarine, soit de sana. 

La résorption de ces différents corps se fait av�c une intensité à peu près 
égale; il a même semblllque le sana était mieux résorbé. Les expériences faites 
sur les auteurs eux-mêmes, pendant trois semaines condftisent à des résul­
tats généraux analogues ; à savoir qu'il n'y a dans l'intensité de la résorption 
du beurre, margarine et sana que de petites différences : le sana leur a 

parn se résorber moins bien. 
n suit 4e là, que la margarine et le sana ont une aussi grande valeur 

alimentaire que le beurre. Les qualités du beurre sont en plus la saveur et 
l'arôme. 

M. Hegel' objecte que le point de fusion de la margarine étant plus élevé 
que celui du beurre, il est étonnant de voir les auteurs constater que la 
résorption des deux graisses se fait avec la même intensité. D'après Godart­
Danhieux on peut d'ailleurs objecter que le temps d'expérience est un peu 
trop court, et qu'il est possible que si les auteurs l'avaient prolongé, ils 
eussent constaté une facilité plus grande de résorption pour le beurre. 

ZAREMBA : Beitrag zur Lehre von den Schutzvorrichtungen der Darm­
tractu&. - Untersuchungen über die entgi(tende Wirkung des Pancreas. 

Arch. fur Verdaungs Krankheiten. Bd. VI., H., 4, 1900. (Godart­
Danhieux). 

La pancréatine du commerce a une action antitoxique sur le venin 
de serpent ; le pancréas a une action antitoxique sur la tétanotoxine. Charrin 
a montré que l'extrait de pancréas a une action antitoxique sur la toxine 
diphtérique. 
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L'auteur a étudié l'action antitoxique du pancréas de jeunes animaux et 
d'animaux adultes sur la toxine diphtérique ; dans ce but il détermine la 
dose toxique de la toxine diphtérique. puis il la neutralise en quelque 
sorte par un extrait de pancréas. Il constate que le pancréas de jeunes 
chiens exerce une action antitoxique qui s'accentue quand l'animal a vécu 
quelques jours; la mort des animaux témoins fut plus lente à venir et la 
dose nécessaire de 2 à 3 fois plus forte que la dose mortelle. Il en est de 
même pour le pancréas de veaux. Lès essais pratiqués avec les pancréas 
humains : nourrissons et malades décédés d'affections diverses dans les­
quels l'intestin n'était pas en cause, n'ont pas eu la même valeur : le pou­
voir antitoxique, bien que réel, s'est montré faible. L'auteur rapporte 
ces difiérences il des causes d'erreur dépendant surtout d'altérations du 
pancréas, celui-ci ne pouvant être recueilli qu'après un temps plus ou 
moins prolongé après la mort. Les résultats Curent meilleurs avec les pan­
créss de nourrissons humains. 

L'auteur conclut que le pancréas possède un p6uvoir antitosique au 
moins sur la toxine dlphtérique. 

Bordet combat la forme de raisonnement de Zaremba par l'exemple 
d"Erlich et Wassermann. Les auteurs ont montré que la tétanotoxine es t  
facilement 'Ilhsorbée par l e  cerveau, ce qui n e  veut pas dire que le cerreau 
soit antitoxique pour la tétanotoxine. 

La discussion s'étend ensuite il l'action bien connue du foie sur les poisons. 
M. Heger rappelle qu'il y a deux ordres d'actions : rune mécanique, assurée, 
par la circulation entéta-hépatique ; rautre spécitique. rôle cellulaire 
démontré par Schitr et Lautenbach et aussi par Buys . 

Bordet fait remarquer il ce propos què seule la toxine du botulisme peut 
franchir la tanière hépatique. 

MASSA1t� � Équilibre riactùmnel des plantes. 
Il existe dans la racine des plantes 3 zones physiologiquement distinctes : 

a. une zone sensible; b. une zone motrict' ; c. une zone inerte. 
La pointe seule de la racine est sensible il la pesanteur; seule la zone de 

croissance peut réagir par suite des excitations de la zone sensible. 
Massart a démontré antériemement ce qu'il advient si la pointe de la 

racine est placée horizontalement : il a vu que les excitations transmises à 
la zone motrice permettent à la racine de retrOuver un état d'équilibre réac­
tionnel grâce il la courbure que la zone motrice détermine dans l a  racine. 
Mais si la racine est fixée dans une position anormale par sa pointe, les 
excitations de la zone sensible continuent 'â arriver il la zone motrice, et 
celle-ci se courbera vers le bas, mais l'équilibre réactionnel n'étant pas et 
ne potITant pas être atteint, la racine reste dans une position fausse; la zone 
sensible renseigne la zone m)trice sur cet état, et celle-ei réagissant 
continue il augmenter la cJurbure ne la racine jU8qlA'il la mort. 
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Dans la tige on constate la même tendance Il la verticalité : si la pointe 
de la tige est fixée, elle envoie des excitations aux zones motrices et la tige 
tend Il prendre une position d'équilibre, mais la sensibilité n'est pas limitée 
dans la tige Il la pointe seule ; les zones motrices reçoivent donc deux ordres 
d'excitations et la réaction finale dépendra du rapport de ces deux excitations. 

On peut obtenir des déviations variables suivant la position donnée Il la 
pointe. C'est la position horizontale qui détermine l'excitation la plus forte. 

Il existe des exemples de ce cas d'absence d'équilibre réactionnel dans la 
nature. 

J. N. LANGLEY : The arrangement of the sympa the tic flervous system, 
based chiefly on tlle observation upon pil-omotor "erves. - The Journal 
of physiol . ,  t. XV, p. 176 (Boulenger). 

C'est un travail d'anatomie surtout. Toutes les fibres pilo-motrices sortent 
de la moelle par les racines antérieure'!. Les territoires innervés se succè­
dent et empiètent plus ou moins les uns sur les autres ; ils sont en général 
situés sous les segments des racines dont i�s prOVIennent ; enfin il existe des 
racines qui ne contiennent pas de nerfs pilo-moteurs. 

Ces nerfs se dirigent vers la périphérie dans le tractus des nerfs spinaux. 
Toutes ces fibres sont Il une place quelconque de leur trajet séparées des 
cellules ganglionnaires. 

H. FaIEDENTHAL : Die hei der Resorption der Nahrung i,. Betracht kom­
mende Krafte. - Archiv. f. An. u. physiol. 1900, f. 3/4, p. 2 1 7  (Zunz). 

C'est une revue critique des théories actuelles sur les forces qui inter­
viennent dans la résorption des aliments ; l'auteur examine la question de 
l'osmose Il travers des membranes perméables et semi perméables ; l'affinité 
des cellules pour certains aliments ; les phénomènes d'imbibition qui se 
passent dans l'intestin ; l'action aspiratrice des villosités intestinales; l'action 
de la presse abdominale, et de la respiration sur la marche du chyle. C'est 
par l'ensemble de oes forces qu'il s'explique la résorption et se refuse Il 
accepter l'hypothèse de Heidenhain, lequel croyait que la résorption se 
faisait indépendamment des lois de l'osmose, par l'action d'une force cellu­
laire inconnue. L'affinité du protoplasme et sa capacité de dissolution pOl�r 
certaines substances jouent un rôle considérable dans l'osmose de ces 
substances Il travers les cellules intestinales. L'osmose et la filtration 
suffisent pour expliquer toute la résorption tout au moins au point de vue 
qualitatif. 

Séance du 1 7  mai 19 0 1 .  

E .  V. CYON E T  AD. OSWALD : Ueber die physiologischen WirLungen einiger 
aus der Schilddrûse gewonneneJ' Producte. Separ. abdruck. Aus den Arch. 
Pftuger. Bd. 83, p. 199 (Slosse). 

De tous les produits extraits de la thyroïde, lïodo thryrine de Eaumann 
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est le plus efficace : mais néanmoins, les seules données sur lesquelles tous 
les chercheurs sont d'accord sont : 1° La thyroïde est le siège de choix 
d'accumulation d'iode '.Ians l'organisme : 2'> L'augmentation ou la dimi 
nution de cet iode exerce une grande influence !.ur la marche des maladies 
d'ordre thyroïdien. Oswald a montré que c'est la thyreo·globuline qui est 
porteur de l'iode combiné, et que cette thyreo-globuline possède toute 
l'action de l'iodothyrine. Les auteurs recherchent quelle est l'action de 
cette thyreo-globuline sur le cœur et les vaisseaux. 

L'injection de la thyreo·globuline dans la veine jugulaire (2.5 il. fO c.3) 
détermine un abaissement de la pressioo du sang et le ralentissement des 
battements du cœur, et leur renforcement (effets typiques de l'iodothyrine). 
La section des vagues ne supprime pas cet effet. Excitation du nerf dé presseur 
du cœur. Le produit (peptone)de la digestion trypsique de thyroïdes humaines 
débarrassé d'albumoses renferme de l'iode combiné, mais pas sous forme 
d'iodothyrine. Ce produit élève la pression sanguine chez le chien et 
augmente notablement la fréquence des battements du cœur. C'est une 
action analogue il. celle de l'injection d'extrait de capsules surrénales. Les 
auteurs ne pensent pas que ces phénomènes soient dus à. l'iode, car, privé 
d'iode, le processus caractéristique ne se reproduit plus, et d'ailleurs la 
quantité d'iode injectée est trop minime. Il s'agit peut-être de produits 
secondaires indéterminés véritables antagonistes de l'iodothyrine, et que la 
digestion trypsique aurait formés ainsi que le fait a été constaté par Cyon 
pour la suprarénidine, et l'hypophyse. 

Enfin, conclusions : 1° La thyreo-globuline est la substance albumineus� 
qui porte l'iodothyrine. 

2'> Les autres produits qui renferment aussi de l'iode ne possèdent pas 
l'action physiologique de l'iodothyrine. 

MARK-SCR.'10RF : Beitrtige zur physiologie der Verdauung.  Zwei pl'psinbil­
dende Stoffe. Arch.de Pflilger, t. 85, p. 1 43 (Slosse). 

Ce travail fait suite aux travaux de Herzen et de Radzikowski déjà. 
résumés dans la séance du 26 avril. - Mark·Schnorf a étudié, au moyen de 
la même méthode que les auteurs cités, l'action peptogène (dans le sens que 
Schiff attachait il. ce mot) de la dextrine, de l'inuline et du glycogène extrait 
du foie. Ces expériences montrent que la dextrine pure n'a aucune action, 
ni succogène, ni peptogène. Le résultat est en opposition avec celui donné 
par Schiff. L'auteur pense que Schiff s'est servi d'une dextrine impure, dont 
l'impureté inconnue portait la propriété peptogène. 

L'Inuline et le glycogène purs se sont montrés bons peptogèn�s, sans que 
ces substances exerçassent la moindre action succogène. 

R. ALBERT : Einfacher Versuch zur Veranschaulichung der Zymase Wir­
J.ung. - Ber. d. deutsch. Chem. Gesellsch. ,  190 1 ,  nO 19, p. 3775. (Slosse . )  

L'auteur préconise u n  moyen simple pour démontrer que l'action de 
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fermentation de la leTUre de biere n'est pas due à la cellule nnnte, mais 
qu'elle dépend d'une zymase. Dans ce but il tue la cellule de levure par le 
moyen d'une immersion dans l'alcool éther, et au bout de 5 minutes, il 
récolte le précipité qui s'est formé. Ce dernier, bien lavé à l'éther et désséché, 
ne renferme plus de cellules vivantes ainsi que le prouve la facilité avec 
laquelle les cellules prennent le 1I1eu de méthylène. Cette substance produit 
rapidement et facilement la fermentation alcoolique du sucre, à l'optimum 
de 38·Q()o. 

DALE : Galva'AOtaxism aRd ChimiotaxÎ8m. - Journal of physiology, t. 26, 
nO 5, p. 291. (nr Ensch.) 

L'auteur étudie les infusoires parasites de l'intestin de grenouille, princi­
palement l'opalixa. Pour étudier le ehimiotaxisme de cet organisme, il 
place l'organisme dans le voisinage de tubes capillaires renfermant l'un, 
un acide faible, l'autre, un alcali. Le chimiotaxisme est une fonction de la 
réaction du milieu ; si celui-ci est alcalin, l'infusoire sera attiré vers le tube 
capiIlaiFe qui renferme l'acide. Les infusoires qui nvent en milieu alcalin, 
se rendent vers l'anode, ceux qui vont vers la cathode nvent en milieu acide, 
Lorsque la réaction est neutre il n'y a ni anode ni cathode. En général, il y 
a correspondance entre le ehimiotaxisme et le galvanotaxisme. Celui-ci serait 
dû en dernière analyse au chimiotaxisme. 

DIMITRtEWSKY : Elimiftatioo fie "az�te et du pltosphore aprè& l'i'Rjectiml de 
toxi1leS soumises préalablement à " action des courants à Mute (réque1lce. -
Physiologiste russe, t1 oetohre t900, p. t2i . (IY Querton.) 

Decroly a démontré que l'introduction dans l'organis�e de produits bacté­
riens augmente l'élimination de l'azote et du phosphore pour ces organismes. 
Cette constatation bien établie constitue une méthode excellente pour vérifier 
la valeur des actions moài1icatrices sur les toxines. 

L'auteur a cherché à vérifier si les courants à haute fréquence peuvent 
atténuer des toxines miorobiennes, ainsi que t'avaient affirmé D'Arsonval, 
Charrin et Physalix. 

Ces expériences montrent que les courants à hallte lréquence ne modifient 
en rien la propriété que possèdent les produits de sécrétion des bacilles 
pyocyanique et diphtérique de changer ces processus du métabolisme de 
l'économie animale, et renforcent ainsi les expériences de Marmier sur le 
même objet. 

MASSART : 
L'accroissement des tiges en llpaisseur se fait régulièrement et d'une 

façon concentrique autour de la moëlle ; il Y a cependant des exceptions à 

ceUe règle. Dans le lierre, par exemple, la moélle ne se trouve pas au cen· 
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tre, mais vers la périphérie de la tige. Massart a observé le même fait sur 
des ficus grimpants de Java et sur des ficus cultivés au jardin Botanique ; 
dans ces cas il y a accroissement unilatéral. Cet accroissement unilatéral est 
dû à l'action de divers facteurs extérieurs, car la plante jeune possède la 
structure normale. L 'un de ces facteurs est la lumière ; dllns le ficus l"accrois­
sement se fait de telle sorte que la partie qui reçoit le moins de lumière 
s'accroit le plus. Massart démontre cette loi en présentant de nombreux 
rameaux de ficm. Dans les rameaux libres qui émergent de la tige fixée 
l'accroissement est aussi unilatéral. Ce même fait s'observe pour les racines 
adventices dans la partie aérienne de leur trajet ; une fois sous le sol l'ac­
croissement se produit également dans tous les sens. Ce n'est pas la valeur 
absolue de la lumière, mais la valeur relative de l'éclairement qui détermine • 
l'inégal accroissement. La plante suit en cela la loi de \Veber. Ce phénomène 
existe dms un certain nombre de plantes de nos pays : Tilleul par exemple. 

L'accroissement inégal peut aussi être déterminé par la pesanteur : on 
voit les rameaux verticaux possédant la structure normale, et les rameaux 
horizontaux, la structure inégale. La même chose se constate dans l'if e� 
dans des racines que Massart produit à l'appui de son assertion. C'est sans 
doute, le résultat d'une adaptation qui pennet à la plante d'augmenter avec 
une quantité de substance limitée, la résistance des rameaux horizontaux. 

Massart expose ensuite un bel �xemple de variations de racines existant 
chez le ficus grimpant. Cette plante possède trois ordres de racines qui sont 
douées de propriétés essentiellement différentes. 

a) Les premières racines adventices douées d'un pouvoir aptotropique 
intense_ Elles ne se laissent influencer ni par la Illmière, ni par la pesan­
teur. Elles disparaissent de bonne heure. 

b) Racines adventices secondes. Elles naissent sur les côtés de la tige, à 
la limite de l'ombre et de la lumière. Elles sont héliotropiques et aptotro­
piques. 

e) Racines d'absorption : elles sont tardives, naissent près des nœuds, se 
courbent vers" le bas et ne se ramifient qu'arrivées en terre. Elles sont géo­
tropiques positivement ; négativement phototropiques ; négativement apto­
tropiques. 

Mlle Stéfanowska fait des démonstrations sur les grenouilles hypnotisées. 
Les grenouilles d'hiver conviennent le mieux pour ces démonstrations, 

surtout si on a soin de les conserver hors de l'eau pendant 24 à 48 heures ; 
par contre, les grenouilles de printemps résistent violemment à l'hypnose. 
Affaiblissement de la respiration ; disparition des réactions sensorielles de 
la sensibilité spéciale, insensibilité il la doulenr et au toucher ; affalblisse­
ment musculaire ; tels sont les principaux symptômes de l'hypnose profonde. 
Au réveil, surexcitation passagère. 

Il semble que l'état d'hypnose est lié il l'état de l'épuisement de la gre. 
nouille, par la perte d'eau (condition phy8iQlo�iqult JIlauvai$c). 

T. vu 3 1  
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Séan� du 24 mai 1901 

s. FaANKEL ET LANGSTEIN : Ueber die Spaltungsproducte dei Eiweisses bei 
der Verdauuflg. 

III. Mitth. Ueber dtu sogenannte Amphopeptone. Sitzungsber. d. K. akad. 
der Wissensch. in Wren. (Math. natur. Classe Bd CX Abth. II, februar 
1901. (Zunz.) 

Ce travail paraît être plutôt une communication préliminaire. Au point de 
vue chimique Frânkel et Langstein trouvent dans l'amphopeptone do Kuhne 
quatre produits qu'ils parviennent à séparer les uns des autres, et qui sont 
caractérisés par de notables différences de leurs réactions colorantes, ce qui 
conduit les auteurs à leur aLtribuer une composition, c'est-à-dire des « noyaux . 
différents. Il suit de là qu'il n'est pas possible de transformer toute l'albu­
mine en peptone et que certaines albumoses doivent aussi ê�re considérées 
comme étant des produits tinaux de la digestion. Cela explique aussi ce fai t  
peu explicable e t  pourtant réel qu'on n e  trouve jamais qu'une faible quantité 
de peptone et une grande quantité d'albumoses. 

Au point de vue physiologique la digestion n'apparaît pas comme l'opé­
ration destinée à solubiliser l'albumine, mais à dissocier l'albumine en tels 
groupements qui permettent à l'organisme de reconstituer un corps nouveau 
c'est-à-dire l'albumine propre des corps au moyen des élémebts ainsi libérés. 
On peut s'expliquer ainsi que des substances albuminoïdes très différentes 
puissent être utilemen� employées à reconstituer l'albumine type de l'orga­
nisme : on peut aussi s'expliquer pourquoi la gélatine, dont la digestion est 
si facile, ne peut jouer le rôle d'une substance albuminoïde vraie et servir à 
la synthèse compliquée de l'albumine du corps. 

E. BROWN : A flote on the Cholesteriflc-Esters of Bird's blood. - Am. 
Journal of physiol., t. Il, nO III, p. 306. (Zunz.) 

L'auteur a suivi, pour étudier le sérum de sang d'oiseaux, la méthode 
décrite en 1896 par Htirthle et il obtient, comme cet auteur l'avait obtenu 
pour le sérum du sang de cheval, bœuf, chien, etc., des composés qui 
possèdent toutes les propriétés et la composition centésimale que l'on doit 
attribuer à l'oléate de cholesteryle et au palmitate de cholesteryle. De même 
que Htirthle n'a pu extraire le stéarate cholesteryle, Brown n'a pu préparer 
ce dernier corps. L'étude a porté sur le sérum du sang de poule, de dindon, 
oie, canard. 

En traitant par l'éther froid les globules rouges du sang, l'auteur 
confirme les données de Abderhalden, de Hoppe-Seyler, de Wooldrigde à 
savoir que ces éléments renferment toujours de la cholesterine libre. 

M. Heger Toit dans ce fait la preuve que les globules rouges servent au 
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transport de la cholesterine ; il serait intéressant de rechercher la choles­
terine dans les hématies du sang de la veine sushépatique et d'en 
déterminer la richesse par comparaison avec celle du sang d'autres 
territoires. 

A. CHITTESDIilN ET ALBRO : The formation of melanine or melalinelike 
pigments from proteidsubstances. - Am. Journ. of physiol. ,  t. Il, nO 1Il, 
p. 29t . (Zunz.) 

En partant de l'antialbumide par l'action prolongée de SOI W à 10 g. c . ,  
les auteurs ont obtenu deux mélanines. Ces produits sont fort analogues 
aux pigments retirés des cheveux et de la peau des nègres et aussi à l'aoide 
mélanoïdique de Schmiedeberg. 

La composition de ces produits paraît dépendre surtout de la durée et de 
l'intensité de l'hydrolyse ; elles renferment beaucoup de carbone, peu d'azote, 
et assez bien de S. Il semble qu'elles n'aient pas do lien d'origine avec 
l'hématine mais plutôt avec les substances albuminoïdes. Dans l'hydrolyse 
des matières protéiques, l'N se perd en partie sous forme d'ammoniaque. 
d'acides amidés, de bases azotées et les mélanines proviendl'aient du 
résidu riche en carbone que la libération de oes éléments azotés laisserait. 

HEYMANS ET PAUL MASOIN : Sur la rapidité de l'absorption intracellulaire 
des nitriles malonique et pyrotartrique après injection intraveineuse. -
Arehiv. internation. de pharmacodynam. et de thérap. T. 8 f. 1 /2, 1891.  
(Zunz.) 

Si l'on injecte la dose mortelle de nitrile malonique dans la veine 
marginale d'un lapin, et que l'on saigne immédiatement l'animal, puis 
qu'on lui injecte dans la j ugulaire de la solution physiologique tiède, et 
qu'on lui fasse une seconde saignée, et qu'enfin on lui transfuse le sang d'un 
lapin neuf, il ést parfois possible de sauver l'animal, lorsque la 1'" saignée 
a été pratiquée endéans les deux minutes qui suivent l'injection. Toutefois 
même après i minute l'organisme a retenu une quantité de nitrile /llalonique 
suffisante pour déterminer des symptômes d'intoxication. Celle-ci est rendue 
évidente par le passage du sulfocyanure de potassium dans l'urine. A partir 
de la 3m• minute la mort e3t certaine. Il en est à peu près de m�me pour le 
nitrile pyrotartrique : après 1 1 2 minute la dose de nitrile retenue est 
suffisante pour déterminer des symptômes d'intoxication et le passage 
du sulfocyanure dans l'urine. 

Une certaine quantité de ces nitriles disparaît donc du sang et pénètre 
dans les cellules avec une très grande rapidité : la différenee de rapidité de 
l'intoxication paraît dépendre plutôt de la vitesse d'intoxication que d'une 
diffél-ence de rapidité dans leur absorption. La preuve que les nitriles ont 
disparu du sang est fournie par la transfusion à un lapiu neuf du sang d'un 
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animal intoxiqué 3 minutes après l'injection : dans ces conditions la trans­
fusion n'évoque pas chez le lapin neuf les symptômes si caractéristiques de 
l'intoxication. 

THOUVENIN : Influence des couranu électriques $Ur la décomposition de 

CO! chez les végétaux aquatiques. - Revue générale de Botanique, 1896 
p, 433. (Querton). 

L'auteur étudie un rameau de potamogeton ; il suit la décomposition de 
CO!, en recueillant par la plaie de la tige 1'0 qui se dégage. Le courant est 
appliqué sur la tige. Les expériences démontrent que le courant augmente 
le dégagement d'oxygène et par conséquent la décomposition de CO!. Les 
expériences sont courtes, elles ont une durée de .\ minutes et sont coupées de 
repos équivalents ; il est peu probable que pendant ce temps il y ait des 
variations dans l'intensité lumineuse qui puissent expliquer les résultats de 
l'expérience. Si l'on fait l'expérience vers le soir, alors que l'intensité du 
phénomène décroit lentement, chaque application de l'électricité se 
marque par une augmentation de décomposition. On peut se demander si le 
phénomène n'est pas l'expression de l'électrolyse de l'eau contenue dans la 
plante 1 Cependant l'auteur a suspendu l'activité cellulaire par l'action du 
chloroforme, et il constate que dans ce cas, ni l'électricité ni l'inflence de la 
lumière ne déterminent la décomposition de cot. 

L'auteur ne s'explique pas sur les modifications de température. Celles-ci 
d'après ce que croit Demoor pourraient déterminer un plus grand dégage­
ment d'O. 

Ensch demande si la contractilité du protoplasme ne pourrait expliquer 
l'augmentation du dégagement. 

J. MULLER : Ueber die Harnsaüreausscheidung bei Genuss von vegetalischem 
Eiweiss. vorlaüfige Mitth. - Centr. B. f. Phys. 1 6  mars 1901 .  (Heger). 

L'auteur étudie sur lui-même l'élimination de l'acide urique sous 
l'inlluence de différents rj\gimes. 

Pendant une première période de huit jours il prend une alimentation 
variée, dont il élimine pourtant les organes animaux riches en nucléine 
comme le thymus du veau, etc. Elimination d'acide, urique en 24 heures 
1 gramme. Pendant une deuxième période de cinq jours il consomme des 
aliments ne contenant aucune albumine animale : pain, beurre (?) et 
120 grammes par jour d'une albumine végétale répandue dans le commerce 
BOUS le nom de Edon (92,5 0/0 d'albumine). Pendant ces cinq jours il n'éli­
mine que ÜIl"38 d'acide urique. 

II considère ce résultat comme intéressant au point de vue de la thérapeu­
tique et ail point de vue du métabolisme organique. 



VARIÉTÉS 

LOCKE : Die Wirkung der metalle des Blutplasmas und verchiedener Zooker 
au' daB "oUrle Suagethierherz. - Centr.Bl. f. Physiol. 30 mars 1901 
(Heger). 

L'auteur a institué au laboratoire de physiologie de Leipzig des expâ­
riences de circulation artificielle �ur le cœur des mammifères. 

On sait que Langendorff a construit un appareil qui permet de conserver 
à l'état de fonctionnement le c.:eur du chat et d'autres mammifères pendant 
un temps assez long : une demi-heure et même trois quarts d'heure. 
L'auteur a constaté que le cœur du lapin irrigué par le liquide de Ringer 
additionné d'oxygène peut continuer à battre pendant sept à huit heures ; 
l'augmentation de pression atmosphé�ique, en facilitant la saturation du 
liquide par l'oxygène, exerce une influence favorable sur la persistance de 
l'activité cardiaque. Le fait le plus intéressant est celui-ci : 0,1  .,. de dex­
trose renforce considérablement l'action du cœur ; on peut alterner l'irriga­
tion en se servant à tour de rôle de liquide dépourvu de dextrose et de liquide 
additionné de cette substance ; cha,!ue fois l'action favorable de la dextrose 
se révèle. 

Les autres sucres, le maltose, le lactose n'ont pas d'action. Le lévulose 
exerce peut-être une action favorable, analogue à celle de la dextrose, mail! 
l'auteur n'ose pas l'affirmer. 

H. WL"fTERSTEIN : Ueber die Wirkung der Kohlensaüre au! dem central 
Nervensystem. - Archiv. f. Anat. u. Physiol. 1900. Supplement Band S. 177. 
(Heger). 

On considère généralement l'anhydride c�rhonique comme un excitant des 
centres nerveux ; Winterstein croit au contraire que cet agent n'excite que 
les appareils périphériques et que son action centrale est paralysante ; les 
phénomènes d'excitation observés dans l'asphyxie ne seraient pas dus il une 
action direct" de CO� sur les centres mais aux actions réflexes ayant 
naturellement leur point de départ dans les appareils périphériques. 

L'auteur a obtenu par action directe de l'anhydride carbonique sur le 
ti�'!u pulmonaire des modifications locales intenses telles que crampes des 
cordes vocales, œdème pulmonaire, hémoptysies, ce qui lui permet de 
supposer que l'action irritante s'exerce dès le début de l'asphyxie sur 
l'appareil périphérique de la respiration. 

Et si lcs inhalations d'éther faites par la canule trachéale sont relative­
ment inoffensives pendant que les inhalations de la même substance faites 
par les narines sont profondément irritantes, n'est-ce pas encore une prcuve 
de l'intervention des appareils périphériques 1 

L'auteur conclut que l'anhydride carbonique est un poison excitan t des 
organes périphériques et paralysant pour les centres. 
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A. LOEVY ET MÜNZER : Beitriige zur Lehre V01l der eœperÎmentelle Saüre­
vergiftung. - Mitth. Arch. fur anat. und physiol. Physiologisch-Abtheil. 
1901,  f' 1 2, p. 8i . (Slosse). 

Les auteurs étudient le mécanisme de l'intoxication qui se produit lors­
qu'on fait ingérer des acides aux lapins. Ils étudient l'abaissement de 
l'alcalinité du sang : la diminution de C02 du sang, phénomènes déjà connus, 
et recherchent principalement la cause de cet abaissement de CO!. Ils cons­
tatent une grande diminution de la quantité de C02 du I!8Ilg, et ils observent 
que ce sang si pauvre en C02 �st cependant capable d'en fixer même une 
certaine proportion, plus faiblement il est vrai que le sang normal ; il 
s'ensuit que la diminution du CO! n'est pas due uniquement il l'incapacité 
de fixation de C02 par le sang comme Bunge et la plupart des auteurs 
l'avaient cru. 

La diminution d'alcalinité du sang était réelle, mais minime : elle n'est 
en tous cas, pas parallèle à l'abaissement de CO! du sang. 

Toutes ces altérations ne suffisent pas à expliquer tous les symptômes et 
la mort; il est probable que les acides exercent aussi une action déIetère 
sur les cellules. Ceci expliquerait comment il se fait que les carnassiers qui 
luttent si puissamment contre l'intoxication acide, présentent les mêmes 
phénomènes d'intoxication que les lapins par des poisons dont l'action est 
interprétée comme étant de l'intoxication acide (phosphore, arsenic, etc). 

Séance du 3 1  mai 1 90 1  

FÉRÉ : De l'influence de l'échauffement artificiel de la tête sur le travail. 
- Extr. du Journal de l'anatomie et de la physiol. norm. et path. '1 901 , nO 3, 
p. 291 .  (Heger). 

Les excitations en général sont d'un plus grand profit pour le travail de la 
main droite que pour la main gauche, et quelle que soit la main qui travaille 
les excitations latérales du côté correspondant sont les plus efficaces. L'auteur 
étudie sur lui-même l'influence de l'échauffement artificiel du cerveau sur 
l'activité volontaire, par la méthode ergographique. Ses chiffl'es montrent 
que quand on échauffe la région pariétale gauche, le médius droit donne une 
augmentation de travail, et que cette augmentation croît avec l'échauffe­
ment ; quand c'est la région pariétale droite qui subit l'échauffement 
l'augmentation du travail du médius droit n'est que peu marquée et très 
passagère ; il n'y a, du côté du médius gauche, d'augmentation de travail 
que très faible et très passagère, et seulement lorsque l'échauffement est 
très considérable. On ne peut pas douter, dit l'auteur, que réchauffement 
de la région pariétale ait une action sur l'activité volontaire du côté opposé. 
Il semble qu'elle agisse en échauffant les centres moteurs du cerveau. 

VASCHlDE et VURPAS : La vie biologique d'un anencéphale. - Revue 
génér. des Sciences pures et appliquées, 30 avril 1 901,  p.  373 (Querton). 

Il s'agit d'nn anencéphale qui vécut 39 heures et dont les auteurs donnent 
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la description exacte. A l'autopsie ils constatèrent l'absence de frontal, de la 
voûte orbitaire, du plancher sus-orbitaire ; pas de calotte crânienne, et 
seulement un· vestige d'occipital. Le système nel"Veux se compose unique­
ment de la moèlle, avec ses ganglions rachichiens, du bulbe de la protubé­
rance ; pas de pédoncules cérébelleux moyens, pas de cervelet ; pas de pont 
de l'arole. 

Le tracé de la respiration montre le rythme de Cheynes-Stokes ; le cœur 
fonctionne relativement bien. Il y a là une différence remarquable dont les 
auteurs tirent certaines conclusions. La sensibilité générale ne semble pas 
abolie, le chatouillement du pied provoqpe un réflexe ; la déglutition ex,isto. 
La sensibilité à la chaleur existe aussi. La sensibilité spéciale fait complète. 
ment défaut. 

La température de ce monstre était de 28°. 

KttAUSE mm Pmr.IPPSON : Untersuchungen über das central Nervemystem 
des Kaninchem. - Arch. f. mikr. Anat ... Bd. 57, f90! (Philippson). 

Les auteurs injectent dans la veine fémorale une solution diluée de bleu 
de méthylène . . •  Ils continuent l'injection jusqu'au moment de la mort. La 
moelle, enleTée immédiatement après la mort, séjourne 6 à 12 heures dans 
le molybdate d'ammoniaque et est lavée à l'eau. Les morceaux sont 
montés dans la paraffine. 

Les cellules de la corne antérieure de la moelle se localisent (quand on 
envisage les grandes et moyennes cellules) en un groupe cellulaire latéral et 
un gl'oupe cellulaire m.dian que sépare une région pauvre en cellules où 
s'assemblent les fibres motrices (Awtrittszdne). Cette région est limitée en 
arrière par les groupes cellulaires intermédiaires en arrière desquels se 
trouve le groupe cellulaire central de 'Valdeyer. Le groupe latéral comprend 
troÏ$ sous-groupes distincts, le groupe médian en comprend également 
trois et le gro�pe intermédiaire deux, 

L'étude attentive de la distribution des dendrites et des neurites des 
diverses cellules de la moèlle conduit les auteurs aux conclusions essentielles 
suivantes : 

Les cellules de la come antérieure sont presque toutes des cellules radi­
culaires, Seules quelques cellules intermédiaires et les cellules centrales 
sont commissurales, 

Les cellules donnent naissance à des dendrites. Les dendrites des diverses 
celIlÙes d'un même gronpe conservent une uniformité de trajet et un paral­
lélisme parfaits. 

Chaque groupe envoie : 
a) des dendrites dans la substance blanche du même côté et du côté 

opposé ; b) des dendrites vers les cellules des groupes voisins ; c) des den­
drites vers l' c Austrittszone � où ils Be mettent en rapport avec les récur­
rentes motrices des fibres radiculaires. Les auteurs n'ont jamais observé 
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de fusion des dendrites avec les cellules ou avec les neurites. La fonction 
des dendrites est nerveuse (conducteurs cellulipètes) et non exclusivement 
nutritive. Les rapports de ces prolongements avec les cellules, les neurites 
et les fibres des cordons blancs démontrent nettement le fait. 

Le neurite prend habituellement naissance dans le corps cellulaire, quel­
quefois aussi dans le dendrite, par un cône de naissance. La première partie 
du neurite est très mince, le prolongement ne perdant brusquement son 
calibre qu'à une certaine distance de son point d'émergence. 

Les fibres motrices sortent de. la corne aniérieure par quatre faisceaux ; • 
dans chaque faisceau se trouvent des ne uri tes provenant de cellules appar­
tenant à tous les groupes cellulaires de la moèlle. Les neurites, pour arriver 
de leur cellule d'origine à leur faisceau de sortie, parcourent ROuvent des 
trajets très sinueux dans la substance grise. 

Les neurites donnent naissance dans l'austrittszone à deI collatérales 
récurrentes -motrices qui se divisent beaucoup, entrent en rapport avec les 
dendrites existant dans le même territoire et envoient des prolongements 
vers tous les groupes cellulaires. 

Les fibres des cordons latéraux donnent naissance à des collatérales dont 
les unes restent dans la substance blanche (rapports avec les dendrites qui 
y arrivent) et dont les autres s'engagent dans la substance grise (rapports 
principalement avec les cellules latérales). 

Les fibres des cordons antérieurs envoient aussi des collatérales dans la 
substance grise de la moëlle. 

Les collatérales des cordons postérieurs sont en rapport avec les dendrites 
des celluJes latérales postérieures et avec les cellules du groupe central et 
du groupe intermédiaire. 

LE Duc : La théorie deI iORS en médecine. - Ann. d'Électrobiologie, 
d'Électrothérap. et d'Electrodiagnostic, 1 901 , nO 2, p. 1 39. (Querton). 

Ce travail n'est que l'amplification du même travail résumé antérieure­
ment. 

LE Duc : Traitement des affections cérébrales par le courant continu. -
ibid. loc.,  p. 213. (Querton). 

Ce travail est une étude purement clinique. 

Séance du '7 juin 1 9 0 1  

M. KElFFER montre une série de préparations microscopiques et de photo­
grammes ayant trait à l'anatomie et à la physiologie de la glande mammaire. 

Il y a une relation bien connue entre les excitations portées SUl" le ma 
melon et les organes génitaux : l'excitation du mamelon détermine la 
poussée du lait chez la femelle en lactation, Keiffer étudiant l'innervation du 
mamelon le montre pourvu de nombreuses fibres du système sympathique à 
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fOllction vasomotrice, et d'un riche réseau de fibrilles sensibles qui se 
terminent dans l'épithélium et restent sans rapport direct avec la glande. 
La Tascularisation est très riche ; et si l'on injecte l'organe on constate qu'il 
Y a des territoires plus ou moins injectés : cette irrégularité de pénétration 
n'est pas due il des accidents de préparation, mais K. croit que cette anémie 
relative est déterminée par la pression que le lait formé exerce sur les 
vaisseaux sanguins ; dans d'autres territoires il y aurait ingestion compen­
satrice favorisant la formation du lait dans d'autres territoires. La formation 
du lait ne se ferait pas simultanément dans toute la glande mais seulement 

dans quelques parties : il y a des faits de pratique médîcale qui semblQnt 
confirmer cette interprétation. 

Keiffer expose ensuite les modifications successives de l'acinus glandulaire 
et la fonction galactogène. Il pense que le lait est un tissu vivant contenant 
des noyaux vivants et qui survivent pendant UB certain temps. 

De la discussion qui luit cette communication il ressort que l'on voudrait 
voir Kelffer apporter la preuve expérimentale de la vie de ces noyaux et Don 
pas seulement des arguments d'analogie. 

CH. FÉRÉ : Les val'iations de l'excitabilité dans la fatigU8. - Extrait de 
l'année psychologique 1900 (Heger), 

L'auteur rend compte d'expériences ergographiques qu'il a faites en 
calculant le « travail initial ,. exécuté il chaque reprise avant l'excitation el 
le « travail supplémentaire ,. fourni après une excitation mise en jeu au 
moment où les soulèvements du travail initi�l deviennent nuls. La rapidite 
de l'action sensorielle est très grande ; Féré évalue il 1 /4 ou 1 6 de seconde le 
retard consécutif il l'excitation : si on fait intervenir l'excitation au com· 
mencement de la contraction, on exagère celle·ci. 

Les excitations agréables ou pénibles augmentent le travail volontaire. 
II y a en même temps un sentiment d'Eupraxie ; mais cette augmentation 
n'a guère qu'une courte durée, et la fatigue se produit ensuite rapidement. 
En somme les excitations sensorielles ne donnent guère de bénéfice dans la 
production totale du travail. 

MANOUÉLlA"i' : Note sur la structure de la circOfIvolutiOfl de l' hippocampe. 
- e. R. Société biologie, 31 mai, p. 536. (Heger). 

Manouélian a étudié la structure de la circonvolution de l'hippocampe 
chez le chat et chez le chien de 0 il 1 mois. II y trouve des cellules il 
prolongements protoplasmiques latéraux se ramifiant dans le voisinage d'un 
prolongement protoplasmique qui part du sommet de la cellule, se bifurque 
en deux troncs qui se ramifient en arborisations plus complexes que celles 
des cellules correSpOndantes des régions occipitale, temporale et motrice. 

Ces arborisations rappelleraient les arborisations protOplasmiques intra-
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glomérulaires des cellules mitrales et empanachées du bulbe olfactif. 
L'auteur conclut donc à l'existence d'une structure spéciale. « li  semble y 
avoir une identité morphologique entre les appareils récepteurs des 
neurones appartenant à une même voie :.. 

Mlle JOTEYKO résume une série de travaux ayant trait à l'infatigabilité de 
la moelle épinière. 

HORSLEY : .A  contribution towards the determination of the energy deve­
oped by a nerve centre. - Brain XXI 1898, p. 547-579, et WALLER : 

Eléments de physiologie humaine, traduction française 1898, p, 699-700. 
Admettent que la moelle se fatigue d'abord, en cas d'excitations répétées 
puis le nerf et enfin le muscle. 

USCHINSKY : Zur Frage von der Ermudbarkeit der Reflexapparate deI 
Rückenmarkes. - Centr. f. physiol. 1899, t, XIII, p. 4, a vu que la variation 
négative ne disparaît pas par excitation de la moelle ; au point de TUe de la 
fatigabilité, il en est donc de la moelle comme du nerf. 

JOTEYKO : Recherche6 expérimentala sur la résiltance dei centres nerveux 
médullaires à la fatigue. - Travaux de l'Institut Solvay III 1899. 

L'auteur met en narcose l'un des deux sciatiques d'une grenouille au 
moyen d'un tampon d'éther et provoque par excitations médullaires l'épui­
sement de l'autre. A ce moment, si on supprime le narcose du sciatique qui 
n'a pas réagi, il y a encore réponse des muscles de ce côté. Il en est de 
même si on substitue l'excitation directe des sciatiques à- l'excitation 
médullaire : enfin si on exalte la sensibilité de la moelle au moyen de faibles 
doses de strychnine, il en est de même. De ces trois séries d'expériences, 
Joteyko conclut que la moelle est infatigable. 

WEISS : Influence des variatiom de température sur la périodes latentes 
du mmcle, du nerf et de la moélle. - C. R. Société biologie 1900, p. 51. 

Cet auteur a montré que la température exerce une très notable influence 
sur la période d'excitation latente du muscle, mais qu'elle n'influence en 
rien l'influx nerveux. 

VERWORN : Ermüdung, Erschopfunu und ErhQlung der flervosen Centra 
deI Rückenmarkes. - Arch. Dubois-Reymond 1900, p. 152-176, a employé 
la même méthode que Joteyko, seulement il a eu recours a des doses fortes 
de strychnine. Or, la strychnine exalte l'excitabilité de la moelle, mais A 
dose forte, il y a paralysie comme dans l'action du curare, et paralysie de 
la moelle. Celle-ci est due à l'asphyxie de la moelle épinière déterminée par 
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l'arrêt et la mort du cœur. Dans ces conditions, la paralysie peut être due 
à l'accumulation de produits secondaires ou bien à l'absence de matériaux 
utilisables. Verwom croit que la paralysie de la moëlle est due à l'accumu­
lation de produits du métabolisme exagéré que détermine l'énorme travail 
de l'intoxication strychnique. Il cherche à le démontrer en lavant l'orga 
nisme au moyen de solution physiologique après l'épuisement d'une 
intoxication s.trychnique et il constate une réparation de l'excitabilité ; s'il 
y associe l'oxygénation, la restauration est complète. 

Joteyko fait remarquer que c'est là une simple confirmation de son 
travail de 1899 et que Verworn démontre une fois de plus le principe de 
l'infatigabilité du cordon médullaire. 

Séance du 1 4  Juin 1 901 

J. SEEGEN : Ueber die Einwirkung der Asphyxie auf die glykogene Function 
der Leber. - OriginalmiUheil Centr. frir physiol. Bd. XV nO 3 p. 65. 
(Slos8e.) 

Seegen, ayant fait des recherches chimiques sur le foie d'un jeune homme 
de 16 ans asphyxié par le CO, a constaté que le foie ne renfermait pas de 
glycogène ni de sucre. Il a répété ces expériences sur différents sujets et il a 
constaté la même chose ; il a ensuite contrôlé ces expériences sur des chiens ; 
les résultats furent les mêmes. Il y a plus, le foie d'animaux asphyxiés 
abandonné pendant vingt quatre à quarante huit heures ne s'enrichit pas en 
sucre, contrairement à ce qui se passe pour des foies normaux. Seegen con­
clut �e ses expériences que la formation du sucre et la fonction glycogénique 
sont suspendues dans le foie d'animaux Asphyxiés. 

J. NERKING : Quantitative Bestimmungen über das Vel"hàltnis& des mit­
siedendem Wasser extrahil'bal·e1l Glykogens zum Gesammtglykogen der 
Org"ne. ---., Archiv. de Ptltiger t. 85 f. 7 8  p. 313. (Slosse.) 

Nerking refait à propos du muscle des recherches analogues à celles qu'il 
a faites sur le foie et qui ont été résumées précédemment. Il constate que 
pour le muscle comme pour le foie la totalité du glycogène ne peut être 
extraite par l'eau, et quand une grande masse d'eau ne dissout plus de 
glycogène, le traitement de la pulpe de l'organe par la potasse permet 
encore d'extraire une proportion de glycogène qui varie de 16.58 à 
33.08 0/0. C'est cette dernière portion de glycogène que Nerking considère 
comme étant combinée aux substances albuminoïdes. 

J. NERKING : Ueber die elementare Zusammensetzung und das lnvertirungs 
vermôgen des Glykogens. - Archiv. de Ptltiger t. 85 f. 7 8 p. 320. (Slosse). 

L'auteur a préparé du glycogène pur, ne renfermant plus que 0.026 0 0  
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d'Azote. Les analyses élémentaires le conduisent à adopter la formule de 
Kékulé ( C6 R I t' Os ) n  et qu'il n'y a pas d'R20 de constitution. 

L'auteur étudie ensuite l'inversion du glycogène, par différents acides, 
de concentrations variables, et la fonction d'une durée d'action variable. Les 
conditions les plus favorables pour l'inversion du glycogène sont dans 
l'emploi d'une solution de 2 il 2,2 0/0 et une durée d'action de 3-5 heures. 
Le facteur d'inversion 0.9 paraît être trop faible et Nerking propose de 
prendre le facteur 0.94. En se servant du facteur 0.9 il n'a jamais pu invertir 
la totalité du glycogène. 

J. NERKING : Ueber Fett Eiweissverbindungen. - Archiv. de Plluger t. 85 
f. 7 8  p. 330 (SI osse). 

Dormeyer a démontré précédemment qu'on ne peut extraire par l'éther 
bouillant toute la graisse contenue dans les organes. Zuntz et Bogdanow ont 
confirmé l'assertion de Dotmeyer et ont, de plus, démontré que la graisse 
extraite par la méthode de Dormeyer renfermait plus d'acides gras que celle 
que donnait l'extraction simple de l'éther bouillant. L'auteur se demande si 
la graisse non.extractible par la seule action de l'éther ne serait pas dans un 
état de combinaison avec l'albumine. Il convient en effet de remarquer que 
l'extraction de la graisse par l'éther ne s'effectue pas mieux quand il s'agit 
d'un liquide tel que le sérum sanguin ; si par contre ce sérum a subi la 
digestion chlorhydropeptique, l'extraction de la graisse est complète. 

L'auteur prépare toute une série d'albuminoïdes purs et après dessication 
extrait la graisse; puis une autre portion subit la digestion peptique, et il 
extrait la graisse de la liqueur albumineuse. Il constate que la séroalbumine 
par exemple renferme toujours de la graisse, la globuline n'en renferme 
pas : la caséine et lactalbumine n'en renferment pas. Les albumines végé­
tales ne donnent pas d'extrait éthéré ; seul le gluten en renferme. Il manque 
il l'appui de l'assertion de Nerking la preuve expérimentale, à savoir la 
synthèse de la combinaisoa. 

TOUCHE : Siège cortical de la mémoire topographique. - C. R. Société de 
biologie, Paris, 7 juin 1901. (Heger.) 

L'auteur a présenté autrefois l'observation d'un malade, qui il la suite 
d'un ictus, avait perdu la mémoire topographique, en conservant la mémoire 
des couleurs, et des contours : l'autopsie avait démontré l'existence d'une 
lésion dans le territoire de l'artère cérébrale postérieure gauche. Il a eu 
récemment l'occasion d'observer un cas analogue et d'en faire l'autopsie. 
Celle-ci fit constater l'existence d'une plaque de ramollissement récent, 
ayant détruit la moitié externe du tiers moyen du lobule fusiforme et s'éten 
dant très légèrement sur le sillon de séparation d'avec la 3" temporale. CeUe 
observation confirme la première, en la précisant. Le siège de la mémoire 
topographique serai t donc localisé dans la partie moyenne du lobule fusi 
forme (circonvolution occipito-temporale). 
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J .-P. NUEL : Recherches anatomo pathologiques sur les névrites optiques. ­
Le Névraxe t. III, f. l, 1901 (Heger). 

L'auteur a étudié autrefois les névrites optiques toxiques ; il abandonne la 
conception de la « névrite interstitielle » pour adopter celle de la « névrite 
parenchymateuse » c'est-à-dire que le processus pathologique initial est une 
altération des fibres nerveuses, les lésions du tissu conjonctif et des vais­
seaux passant au rang de processus secondaire'. L'auteur a constaté du troi­
sième au quatrième jour qui suit la neurotomie optique chez le lapin, la 
chromolyse dans les cellules nerveuses de la rétine ; le vingtième jour les 
cellules ont complètement disparu et il ne reste dans la couche interne de 
la rétine que de rares cellules névrogliques. 

Dans le bout central du nerf coupé, la dégénérescence est lente ; elle est 
plus rapide dans le bout périphérique, 

Dans les névrites optiques (cécité quinique, filicique) il en est à peu près 
de même. La conclusion du travail est qu'il y a primitivement lésion des 
fibres nerveuses et secondairement végétation des tissus interstitiels ; reste 
à savoir si la lésion des fibres du nerf optique n'est pas elle-même consécu­
tive à une altération des éléments rétiniens au niveau de la macula ; l'auteur 
estime que l'origine de la névrite est double ; qu'elle existerait dans le nerf 
et dans la rétine, la léslOn tout à fait primitive siégeant dans le nerf, 

,v, W. SAWJALOW : Zur Theorie der Eiweissverdauung. - Archives de 
Plhiger, t, 85, p. 171 . (Zunz). 

Sawjalow étudie l'action du ferment labique sur les peptones ; on sait que 
d'après Danilewsky c'est ce ferment qui régénère l'albumine aux dépens des 
peptones. L'action se produit le mieux en milieu acide et avec une acidité 
de i.56 à 6.9 0/00, L'action du ferment labique s'exerce à un degré d'acidité 
qui n'est pas favorable à raction de la pepsine. On peut donc se ligurer que 
dans la digestion des substances albuminoïdes il y a d'abord action de la 
pepsine qui enrichit le suc gastrique en peptone ; puis action du ferment 
labique qui �égénère l'albumine aux dépens de la peptone. C'est bien le fer­
ment labique qui est l'agent de la régénération, car si l'on ajoute du ferment 
on voit augmenter l'action régénératrice. L'optimum est à iOO. La régénéra­
tion est d'autant plus facile et plus rapide que le produit de la protéolyse est 
moins éloigné du type albuminoïde initial. La substance régénérée est la 
plastéine, corps insoluble dans l'eau, soluble dans les alcalis et les acides 
faibles. Elle se gélatinise par la chaleur en présence de soude ou de potasse 
caustique ; elle fournit toutes les réactions des substances albuminoïdes. 
D'après l'auteur, la plastéine est de toutes les substances albuminoïdes celle 
qui est la plus appropriée il la formation des tissus. CeUe plastéine serait un 
produit de synthèse, faite aux dépens des albumoses et peptones, et  c'est 
grâce à cela que l'on s'expliquerait la constance de la composition du sang, 
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Le but de la peptonisation ne serait donc nullement de rendre les substances 
albuminoïdes plus facilement absorbables, mais uniquement de fournir les 
matériaux nécessaires a la synthèse de la plastéine. 

L. B. MENDEL : On the paths of absorption for proteids. - Amerie. 
Journal of physiology 1899, t. 2, p. 1 37. (Zunz). 

Mendel compare la quantité de matières protéiques contenues dans la 
lymphe thoracique d'un chien à fistule gastrique permanente, pendant le 
jeûne et à la suite de l'injection dans l'estomac d'un mélange d'albumoses 
et de peptones. Cette injection ne modifie pas notablement la composition 
de la lymphe. Mendel en conclut que la plus grande partie des produits de 
la digestion des albuminoïdes a lieu dans les capillaires des villosités. 

BoKORNY : Protoplasma und Enzyme. - Arch. de Pfltiger, t, 85, p. 257. 
(Zunz). 

C'est une revue d'un ensemble de travaux concernant cette question. 
L'auteur montre les ana.logies nombreuses qu'il y a entre le protoplasma et 
les enzymes, et il croi\ que les enzymes pourraient être des dérivés du 
protoplasma, des micelles protoplasmiques mis en liberté. 

ED. CuPARÈDE : Les animaux sont·ils conscients '! - Revue philoso­
phique, t. 41, mai 1901. (Demoor). 

Certains auteurs ont. une tendance à faire de la philosophie à l'occasion 
de leurs expériences de sciences naturellelil. Claparède discute la méthode 
philosophique de ces auteurs el montre le défaut de logiqué de leur raison­
nement. Jadis on élevait les animaux pour les rapprocher de l'homme ; 
aujourd'hui on diminue la valeur de leurs réactions : ce ne sont plus des 
actes conscients qui les font réagir, ce sont des réactions aveugles et néces­
saires du protoplasma. Ce sont les tropismes (Loeb, Bethe.) Cela serait 
admissible si le même raisonnement s'appliquait à tous les animaux ; mais 
c'est précisément là que s'élève l'objection de Claparede ; certains animaux 
sont conscients, ils ont des actes psychiques, les autres sont le siège 
d'actes mécaniques. Le désaccord provient de la différence des définitions 
de l'acte psychique. Pour Loeb il est une fonction de la conscience, pour 
Bethe, sa conception est analogue : la conscience = force. 

Claparède montre qu'il n'y a pas plus d'accord dans le choix du critét ium 
de la conscience. 

R. DUBOIS : Sur les phénomènes électriques produits par l'activité des 
Zymases. - Journal de physiologie et de pathologie générale. Janvier 1900, 
p. 6. (Querton). 

Etudiant la coagulation du lait par la présure, Dubois a constaté que 
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l'indicateur du galvanomètre relié au systeme, indique une augmentation 
du potentiel électrique ; cependant, après un certain temps,il y a retour au 
zéro puis déviation dans le sens opposé. Il en est de même pour l'amidon 
cuit mis en présence de salive ; l'action du ferment glycolytique s'accom­
pagne du même phénomène mais plus rapide. La pepsine et l'émulsine 
.donnent les mêmes actions_ 

CHANOZ et DOYON : La coagulation du saflg s'accompagne-t-elle d'un 
phénomène électrique '! - Journal de physiologie et de pathologie générale. 
15 mai 1900, p. 388. (Querton). 

Les auteurs signalent comme causes d'erreurs principales dans l'étude de 
ces phénomènes : les nriations de l'état électrique des électrodes ; l'agita­
tion du liquide, le déplacement des électrodes, la concentration des "1301u­
tions, les variations thermiques du système. Ils

' 
se mettent à l'abri de ces 

diverses causes d'erreur et ils négligent les perturbations de la demi de la 
première minute : les auteurs n'ont jamais observé que de minimes déplace · 
ments. En raison des nombreuses causes d'erreur ils ne peuvent dire si ces 
modifications sont le fait de phénomènes électriques liés à la coagulation. 
En tous cas, s'il y a phénomène électrique, celui-ci, dans les conditions où 
se placent les auteurs est inférieur à t/-i.oooe de volt. 

Le Rôle de l 'Université populaire (1) 

PAB. 

GEORGES BOUCHÉ 
Etudiant en médecine. 

MESDAMES ET MESSIEURS, 

Avant de hasarder nos premiers pas, avant aussi de vous entraîner défi­
.nitivement dans l'aventure de notre entreprise, nous vous devons d'expliquer 
.clairement et d'une façon précise ce que nous voulons faire, et comment. 
Nous vous le devons, et notre œuvre elle-même le réclame ; son avenir ne 
peut apporter ni équivoques, ni désenchantements, ni dissensions. 11 
importe d'ailleurs que chacun sache où il va, afin que les efforts indivi­
duels s'harmonisent d'eux-mêmes l'ers le but où nous tendons. 

Mesdames et Messieurs, notre siècle hérite de celui qui vient de finir. -
Je m'excuse de vous dire une aussi violente banalité, mais il est parfois bon 
pour Dotre orientation dans la vie sociale Ile pénétrer ces banalités. 

(1) DiIIcoUl'B prononcé à Iïnauguration de rUniversité populaire d'lxellell. 
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Voyons donc l'héritage. On a pu dire, et certes avee raison, que le 
XIX8 siècle était le siècle des Idées ; d'aucuns, audacieux, prophétisèrent que 
le xx8 serait un siècle d'action. Des œuvres comme celle que nous inaugu­
rons nous permettent d'accepter leur prédiction. Elles recueillent en effet 
l'héritage, s'efforcent d'en faire un large partage et de le rendre productif. 

Sans doute, les ouvriers et les étudiants qui eurent l'idéé de fonder 
l'Université Populaire d'Ixelles, vous paraîtront bien jeunes et bien 
présomptueux de vouloir ainsi s'instituer en société pour le placement des 
idées acquises. Accordez leur néanmoins votre confiance. Ils ne se réservent 
aucune part de fondateur dans l'entreprise. Leur richesse, car c'est une 
richesse, et cela fera pardonner ce langage financier, ne demande qu'a se 
distribuer. La corne d'abondance qui la verse ne se vide jamais. 

Les siècles lentement tombent goutte à goutte dans le temps, sans en 
troubler le silence, ni les ténèbres, mais les hommes de chaque siècle 
laissent sur la terre une empreinte particulière, qui est comme le sceau de 
leur époque. Les pyramides d'Egypte et les immuables Sphinx, comme au 
temps des Ptolémées. vivent encore devant l'énigme du désert. L'art grec 
parsema sa route de temples et de statues qui nous imposent l'admiration ; 
répoque de la Renaissance grava dans l'éternel granit la loi de la gravita­
tion universelle. Le XIX8 siècle, en s'enfuyant, nous laisse lui aussi 
l'empreinte de son pas. L'évolution est son monument, et il lui a donné les 
assises indestructibles d'une loi naturelle. fi a établi qu'il ne surgit rien de 
nouveau, qu'.il n'y a que des continuations ; aujourd'hui est le développe­
ment d'hier, demain est en germe dans l'instant qui s'écoule. a a démontré 
que rien n'est immuable, ni les astres qui par des nuits sereineaattirent nos 
rêves dans les profondeurs de l'infini, ni la terre- qui nous emporte en 
tourbillonnant dans l'espace, ni les espèces, ni l'homme, ni ses sociétés, ni 
Dieu lui-même. Tout évolue, c'est-à-dire se change, s'adapte aux forces qui le 
sollicitent et dont il est le produit. Nos soirées vous donneront la preuve 
de cette loi, car la science n'est vraiment plus que la recherche de la 
continuité des phénomènes. 

Retenons qu'aujourd'hui contribue à former demain, que l'homme profite 
du passé. Il peut donc se perfectionner, et ses efforts seront utiles à l'homme 
de demain. De là, et voici que nous oriente la banalité de tantôt, - de là le 
devoir nouveau pour l'homme de se rendre meilleur, d'agrandir l'héritage. -
Les sociétés humaines évoluent, les aspirations, les droits, les obligations 
s'y transforment et s'y multiplient, et nous sommes arrivés à ce point où 
leur organisation rudimentaire et par certains côtés barbare, où l'imperfec­
tion de ses hommes et de ses outils apparaissent, mutilant la justice et ligot­
tant la liberté. Et le peuple enfermé dans les ombres (comme le jeune 
centaure de Maurice de Guenin) sentant vaguement qu'il doit s'élever à la 
lumière, c multiplie son galop dans les ténèbres et s'efforce de découvrir 
dans les coups qu'il frappe dans le vide et l'emportement des pas qu'il y 
fait, vers quoi -ses bras doivent s'étendre et ses pieds l'emporter ! »  
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La paix et le mieux être ne sortiront pas des heurts violents. On les trou­
vera par l'élévation de chacuu. A quoi bon les houles collectives si les 
vagues sont indisciplinées ? La société nouvelle ne sera meilleure que si les 
individus qui la composent sont plus beaux et plus grands, je dis plus 
éclairés et conscients. « Eclairez les hommes, disait Mirabeau , et vous n'au­
rez plus d'autre emploi à faire de votre éloquence que celui de vanter leur 
bonheur. » Eclairer, en effet, tout est là. Si chacun avait pleine conscience 
de sa qualité d'homme, si par là chacun était pénétré de son droit et de son 
devoir, si chacun enfin sentait en son cœur cette solidarité humajne sans 
laquelle rien de beau: rien d'élevé, rien de durable n'a été fait, la cité nou­
velle surgirait d'elle même, et d'un élan profilerait sa beauté harmonieuse 
dans l'aube de la pacific.ation 1 

Et ce n'est pas seulement le peuple qui doit être éclairé, mais chacun, et 
c'est pourquoi l'Université Populaire s'ouvre à tous. 

Notre but est donc de préparer des hommes conscients et solidaires, de les 
diriger vers plus de sociabilité. Notre œuvre est un acte de solidarité : à ceux 
que courbe le dur labeur, à tous ceux que le pain à gagner éloigne de la 
pensé" atfranchissante, l'Université Populaire s'adresse. Penser grand est 
une joie, comme saisir la beauté. Elle leur offre rune et l'autre. 

Aux ouvriers qui nous opposeraient la nécessité plus urgente des reven­
dications matérielles, nous disons que certes ils ont droit à plus de justice 
et de bien-être, mais qu'ils ajoutent à la justice de leur cause la force de la 
pensée. Les ftammes des bivacs éloignent des campements les tigres et les 
panthères, la science et la conscience chassent les fauves qui rôdent autour 
du peuple, la misère et la faim. Travailleurs, vous rêvez des temps plus 
cléments, joignez vos bonnes volontés aux nôtres pour les préparer, venez 
user votre lassitude dans le bonheur des grande$ pensées. 

L'Université Populaire n'est pas une école ; récole fait croire, et la cré­
dulité est le mal originel de l'intelligence, l'école fait des machines à 
penser sur mesure : elle produit trop d'éducateurs, d'avocats, d'ingénieurs, 
d'employés, d'ouvriers, de médecins (elle produit même des bons à rien), 
mais Diogène et sa lanterne cherchent encore un homme. Il faut que nous 
devenions des hommes, développer, épanouir, voilà notre but. Les Idées 
scientifiques, les lois naturelles, que l'on exposera ici, rendent l'homme 
conscient de sa place dans l'Univers, dans l'histoire, et de son rôle dans la 
vie sociale. Mais nous nous garderons d'enfermer ces idées et de les laisser 
dormir sous l'étiquette ; élargissez-les, faites-les vôtres par la réftexion. 
L'enseignement n'aura pas été un dressage, il aura élevé les individualités 
en les laissant s'épanouir librement, l'Université Populaire aura été une 
semeuse de clartés. 

Peut-être quelqu'un réprime-t-il, par pitié pour notre candeur, un sourire 
incrédule. Il est permis au bon sens de sourire. Nous rappelons seulement 
que si toutes les mythologies ont leur dieu de la folie, aucune n'a fait du 
bon sens une divinité. C'est que le bon sens n'a jamais rien produit d'ad-

T. VU 
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mirable. Aucune allure d'école donc, l'Université Populaire ne distingue ni 
maîtres, ni élèves ; on n'y trouve point celui qui donne et celui qui 
reçoit ;  elle ne connait que des hommes, qui reçoivent et qui donnent à la 
fois, qui coopèrent et s'élèvent mutuellement. Nous ne donnerons pas de 
cours suivis. La causerie familière sera notre outiL Soit qu'elle parle de 
sciences naturelles, d'art, ou de sciences sociales, ou d'hygiène, ou de droit. 
ou d'histoire, elle donnera réveil, flattera l'attention, engagera l'auditeur 
aux études personnelles. Les camarades et la bibliothèque seront là pour 
l'aide ... surtout. Point de chaire magistrale, nous organisons un foyer 
intime où les idées se communiquent m ieux parce que les hommes sont 
rapprochés par la sympathie. 

Pour notre éducation mutuelle, il ne suffit pas d'associer les intelligences : 
nous associerons aussi nos sensibilités et nous aurons recours à l'art autant 
qu'à la science. Les Anciens disaient que des dieux errants avaient déposé 
leur lyre sur certaines pierres qui en avaient conservé une mélodie divine. 
Nous chercherons ensemble les pierres sur lesquelles les immortels artistes 
humains ont déposé leur lyre et nos cœurs écouleront ensemble leur 
mélodie. Avec eux nous nous porterons vers les cîmes, et si parfois nous 
nous détournons par quelque obscur vallon, c'est que ce détour est inévitable 
pour les atteindre. 

Sans doute faudra-t-il à notre auditeur ouvrier heaucoup de courage et 
d'effort pour comprendrt: et sentir tout ce qu'il entendra. Je ne le pense pas. 
l'ouvrier lui aussi s'émeut devant la majesté triste d'un automne qui 
s'effeuille, lui aussi, s'arrêtant devant quelque glorieux coucher de soleil, sent 
vaguement quelque chose de grand s'élever en son âme, lui aussi par le 
calme d'une nuit pleine d'étoiles sent vibrer dans le bleu le mystère de 
l'infini, lui aussi connaît la passion et hélas ! la douleur. Et pourquoi ne 
pourrait-il avoir la joie de ces émotions évoquées par le génie1 

Certes il arrivera que quelqu'un ne comprenne qu'à demi une pensée trop 
vaste. Qu'il parle el on l'éclairera. Et d'ailleurs l'effort dût-il être stérile, 
n'a t-il point sa vertu éducative, et le désir de connaître n'est il plus le fil 
de toute connaissance? L'homme, a dit Gœthe, doit croire fermement que 
l'incompréhensible deviendra compréhensible, sinon il cesse de scruter. 

Et maintenant, travailleurs, venez à l'Université Populaire; vous y serez 
chez vous, vous y trouverez' des étudiants désireux de vous instruire et de 
vous connaître, et de vous ètre utiles et de vous aimer, des camarades heu­
reux de vous rencontrer. On y fraternisera franchement parce qu'on y pour­
suit un but commun. 

Les femmes ont leur place à nos soirées, les mères en s'élevant fortifient 
l'éducation de \eur enfants. C'est la femme surtout qu'il faut invoquer, car 
si le monde doit devenir meilleur ce ne sera que par le secours des mères. 
C'est le plus pur des sentiments, le sentiment maternel, qui les sollicite à 
venir chez nous. 

Mes chers camarades étudiants, vous viendrez à l'Université Populaire, 
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j'en ai la certitude. Votre pr�sence sera votre réponse aux insultes qui vous 
accablent si souvent, soit qu'on vous connaisse mal, soit qu'on veuille calom­
nier quand même. Votre collaboration sera un acte de solidarité. 

Mesdames et Messieurs, je termine. Voici notre petite débutante, je vous 
la confie. Peut être la trouverez vouS parfois timide et gauche. Ne lui 
en faites pas un grief, rassurez la plutôt par votre constante sympathie, 
fortifiez la par votre conduite, grandissez-la de vos bonnes volontés, c'est à 
vous qu'il appartient de faire d'elle la grande artiste qui remue et éleve les 
foules dans une eommune �motion, gonflant les cœurs dans l'admiration 
de la grandeur, et dans la joie de la beanté, pour produire la Bonté ! 

Évêques et Professeu rs 

Le mandement collectif des trente"six archevêques et évêques de Cislei­
thanie pO\lr la fondation d'une université catholique à Salzbourg a provoqué 
une grande émotion en Autriche, dans le monde savant et dans le monde 
politique. La Neue {reie Presse de Vienne a demandé l'avis des plus éminents 
professeurs appartenant aux Universités d'Etat ; les deux questions 
suivantes leur ont été posées : 

1° Recherche affranchie d'hypothèses ou enseignement confessionnel ? 
2" Université libre ou Université d'Etat l 
Toutes les réponses reçues sont hostiles à la fondation projetée. 
Le pr VON FRISCH pense que l'orthodoxie ne peut apporter que des 

obstacles et de la confusion dans des sciences comme la médecine qui ont à 
servir l'humanité sans se reporter à aucune différence confessionnelle ou 
relIgieuse. 

. 

Selon le pr FRIEDRICH JODE, une Université catholique n'aurait que le 
nom de commun avec les Universités d'Etat. Tous les arguments ont été 
donnés par Mommsen et ses correspondants à propos du cas Spahn. 

« Une recherche scientifique .qui ne serait point dirigée par la logique 
interne du sujet, mais par une autorité extérieure, un enseignement scien­
tifique dont la nature ne serait pas surveillée par la grande république des 
hommes de science, mais par les autorités ecclésiastiques, porte la mort en 
soi. ,. 

cc Catholique ,. ou « protestante ,., une université religieuse ne se peut 
concevoir : 

cc Les hypothèses dogmatiques, qu'elles s'appuient sur le Pape ou sur la 
Bible, n'ont rien à faite avec l'esprit scientifique. ,. 
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Si ces observations ne peuvent toucher ceux qui se croient en possession 
d'une vérité absolue, ils devront alors considérer qu'ils forgent eux-mêmes 
une arme terrible contre l'Église sous prétexte de la servir. 

« Interdire au Catholique le contact ave� la science libre, à sa croyance la 
concurrence avec le doute, c'est contresigner l'aveu, par leurs directeurs 
mêmes, de l'infériorité des Catholiques dans la vie intellectuelle. _ 

Veut-()n hâter ainsi la grande séparation entre les esprits divergents 1 
Les fanatiques de la foi ou de l'incrédulité peuvent le désirer ; mais aucun 
homme politique ne le désirera, Il s'ensuivrait les pires dangers pour l'État 
et pour la culture générale, Depuis les guerres de religion, des cultes 
divers ont vécu côte à côte ; maintenant, dans la conception moderne des 
choses, non seulement les formes religieuses les plus opposées, mais la foi 
et la libre pensée apparaissent comme pouvant coexister sous la bannière 
commune de la science et de l'humanité. 

Le pr ERNST MACH estime, conformément à l'article de la Freie Presse du 
20 décembre, que l'Université catholique ne peut jouer aucun rôle tant que 
les lois actuelles subsisteront. Que si l'on veut changer la loi, s)lpprimer ou 
affaiblir le contrôle de l'État, tous les éléments sains devraient s'y opposer 
en faisant appel à toutes leurs forces. D'ailleurs, si une pareille institution 
était fondée, ceux-là même qui en profiteraient en verraient vite le danger : 
on peut, en effet, se figurer le sort d'un État aussi rétrograde au milieu du 
progrès universel.  

Le pr MYRBACH, d'Innsbruck, se réfère 11. l'adresse envoyée à Mommsen 
par la majorité des professeurs de cette ville. Il ne peut concevoir qu'un 
État comme l'Autriche, tant qu'il sera gouverné constitutionnellement, se 
laisse arracher une parcelle du haut enseignement. 

L'établissement d'une Université catholique aurait un contre-coup, vu la 
proximité des deux villes, sur l'Université d'Innsbruck, mais un contre-coup 
en somme peu inquiétant. Sur les 700 auditeurs actuels, la moitié appar­
tiennent à l'élément libéral j ceux là n'iraient pas à Salzbourg. Quant aux 
catholiques, beaucoup seraient retenus à Innsbruck par les facilités de la vie, 
les liens de familles, les bourses nombreuses, d'autant plus appréciables 
qu'une notable partie des étudiants catholiques est pauvre. D'autre part 
l'afflux des étudiants libéraux serait plus grand, l'Université d'Innsbruck 
perdant ainsi sa réputation d'Université sp�cialement catholique. 

Le plus fort déchet se produirait dans la faculté de philosophie (180 à 
200 auditeurs), actuellement fréquentée par un grand nombre de candidats 
au professorat dans les écoles ecclésiastiques. Mais l'Université d'Innsbruck 
D'en subsisterait pas moins dans des conditions encore satisfaisantes. 

Le pr A. MENGER déclare que la question posée se représente continuelle­
ment vu l'influence prépondérante de l'Église catholique, mais qu'elle est 
résolue depuis longtemps pour tout esprit impartial. 

c Une Université, au sens moderne, n'existe que si les recherches et 
l'enseignement de ses membres sont soustraits à toute autorité extérieure. _ 
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Cette liberté est assurée pour la séience dans les �tablissements de l'État. 
e Au contraire, le dogme chr�tien contient d'innombrables affirmationlf 

qui sont en contradiction avec 1'*1 connaissances scientifiques, yar exemple 
sur l'origine de l'homme, sur les rapports de l'âme et du corps, sur la vie 
future, sur les rapports de l'Etat �t de l'Eglise, affirmations issues en partie 
des croyances populaires juives, en partie de la philosophie grecque et qui se 
trouvent souvent dans un antagonisme insoluble avec la connaissance scien­
tifique, telle qu'elle s'est d�velopp�e dans le monde civilis� depuis la fin du 
moyen âge par l'exp�rience et par la critique historique . . .  Si ensuite maints 
savants catholiques pr�tendent qu'ils ne sont aucunement entrav�s par le 
dogme dans leur libre recherche, c'est, pour parler avec indulgence, un 
inconcevable mystère. » 

Le condit entre la science et la foi empêcherait les repr�sentants de la 
science expérimentale de consid�rer comme des collaborateurs à une même 
œuvre des collègues liés par une croyance d�terminée : 

e Pour le savant, le véritable honneur professionnel, c'est l'amour de la 
vérité, amour imperturbable et qui ne recule devant aucune autorité. » 

Au point de vue politique, il ne faut pas 'l,jouter aux luUes entre nationa­
lités, déjà si vives, un nouvel élément de discussions publiques. 

La politique extérieure est également intéres .. ée dans le débat : 
e Si on laisse de côté toute la phraséologie pieuse, et si l'on considère la 

fondation d'une Université catholique au point de vue politique pur, le but 
et la conséquence paraissent être qu'une notable partie des fonctionnaires, 
professeurs et médecins, dépendrait de la curie et des �vêques et en augmen­
terait la puissance en Autriche. » 

Or, par la suppression du pouvoir temporel, la curie n'est plus aussi 
indépendante qu'autrefois : la bienveillance du pape à l'égard de la France 
incrédule le prouve. Qu'adviendrait-il, le jour où elle serait entièrement 
sous la tutelle italienne comme elle fut au xVI" siècle sous la tutelle 
française 1 

L'institution projetée serait dangereuse pour l'Eglise : l'Autrichien, PlU' 
nature, n'est pas un fanatique de foi ou d'individualité. Cela explique que 
l'Eglise ait pu traverser des crises révolutionnaires comme celle de 1848 
sans dommage. L'établissement de l'Université catholique aviverait les 
passions. Dans toute l'Europe, les partis radicaux grandissent. 

e S'ils devenaient les maîtres du pouvoir, l'Église catholique est menacée 
d'une catastrophe terrible dans les pays où les représentants ont poursuivi 
depuis longtemps les intérêts ecclésiastiques avec une grande partialité, 
par exemple en Belgique, en France, en Italie, en Espagne. » 

Actuellement, au contraire, en Autriche, l'Eglise qui n'est pas tout entière 
dans le même camp ne subirait que des pertes sans importance. 

e Pour toutes ces raisons, et on en trouverait aisément d'autres, la fonda­
tion d'une Université catholique serait à oonsidérer comme un malheur. » 

. En outre, une loi serait nécessaire : il en a fallu une !l.utrefois pour la 

• 
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fondation de l'Universit� de Czernowitz et le projet aurait contre lui non 
seulement les partis allemands en majori�, mais aussi les Italiens et les 
Slaves. Ce Berait donc semer un nouveau germe de discorde dans un pays 
déjà profondément divisé. 

Le pr KARL MENGER pense que, d'une part, l'État seul peut former les 
futurs fonctionnaires et que, d'autre part, aucune recherche libre n'est pos­
sible dans une Université comme serait celle de Salzbourg. Actuellement, 
le nombre des catholiques fervents est plus grand que jamais dans les 
Universités, ils n'en sont donc pas évincés et y jouissent d'une parfaite 
liberté. Quant aux étudiants, ils sont soumis à trop d'influences qu'on ne 
peut contrôler, pour que les Universités agissent sur leur direction religieuse 
ou politique, qui n'est aucunement du domaine universitaire : les Universités 
sont en dehors des partis religieux et politiques. 

Le pr HERMA.�N NOTHNAGEL considère que l'Université a deux tâches : 
préparer à certaines fonctions, faire avancer la science. 

« La science en soi n'est informe ni mauvaise, et en soi elle ne {ait rien 
de bon ni de mauvais. La plus haute loi morale du Bouddhisme, du Mo­
saïsme, du Christianisme - Aime ton prochain comme toi-même - est 
conciliable avec toute recherche ou connaissance juridiques, philologiques, 
historiques, techmques, de l'ordre des science� naturelles ou méd icales . 

• Il s'ensuit qu'une Université, pour remplir sa fonction, n'a pas besoin 
d'avoir un caractère confessionnel. Pour parler au pomt de vue du médecin, 
les fractures des os et les maladies de cœur, la physiclogie du cerveau et 
l'action des bactéries, qui chez les hommes de toute race et de toute con­
{ession suivent les mêmes lois biologiques fondamentales, peuvent être 
enseignées et approfondies par des hommes de toute race et de toute 
confession. • 

Si le rôle d'une Université se réduisait à enseigner une technique donnée, 
un caractère confessionnel ne l'empêcherait point de remplir un tel rôle : 
mais ce serait alors atteler Pégase à une charrue. L'autre rôle, essentiel 
celui-là, d'une Université, c'est de {aire progresser la science. 

« Les hommes qui y travaillent ne doivent pas être seulement des pro­
fesseurs, mais des chercheurs. La recherche doit être exempte de tout 
préjugé. Aucun axiome a priori ne peut l'arrêter et lui ordonner une halte 
à un point déterminé sur le chemin de la connaissance. Si on lui impose des ' 
limites intellectuelles, l'Université devient nécessairement une caricature 
de son être propre . Elle apportera peut-être encore des progrès sans impor­
tance dans des questions de détail ; mais l'air qui la vivifie, la libre 
recherche de la vérité lui est enlevée . •  

Par contre, les Universités ont exercé une action bienfaisante dans le 
dernier siècle, et elles ont même agi comme éducatrices, au sens le plus 
noble, avec des hommes comme Kant et Fichte. 

Le pr 1<:. VON PHILIPPOVITCH a déjà combattu au Landtag le projet de loi 
qui étendait l'enseignement. religieux aux hautes classes des Realsc/mleA. Il 
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ne se trompait pas alors en prétendant que l'lglise voulait agir sur l'en­
seignement en général : le mandement des évêques le prouve avec toute la 
clarté désirable. 

« Mais il est impossible d'établir un enseignement supérieur sur de telles 
bases. L'expérience faite à Fribourg l'a démontré : au bout de très peu de 
temps, un conflit s'est déclaré entre les professeurs appelés d'Allemagne et 
les autorités ecclésiastiques. ,. 

Même parmi les hommes appartenant aux partis cléricaux, mais qui ont 
à cœur les traditions universitaires, il n'en est pas qui puissent approuver 
la fondation d'une Université sur le plan projeté pour Salzbourg. 

« Au point de vue de la tranquillité de notre vie publique, je considère 
comme un grand malheur que cette nouvelle pomme de dis corde ait été 
jetée parmi notre population. ,. 

Le recteur et le prorecteur de l'Université de Vienne, l)< JACOB SCHIPPER 

et Dr EMIL ScrmUTKA VON RECHTENSTAMM, le premier au nom des droits de la 
science, le second au nom des droits de l'État, s'opposent également au 
projet des évêques : M. de Rechtenstamm indique à quelles difficultés 
légales et parlementaires ils se heurteraient pour le faire aboutir et conclut 
que, même alors, l'institution nouvelle n'aurait qu'une existence précaire et 
factice. 

Ainsi les professeurs consultés sont aussi unanimes en leur opinion 
laïque que les évêques en leurs sentiments cléricaux. Les uns entendent 
façonner des fonctionnaires et des savants orthodoxes ; les autres considè­
rent une telle entreprise comme incompatible avec les droits de l'État, 
dangereuse pour la tranquillité intérieure et l'indépendance extérieure de 
l'Autriche, funeste pour l'Église elle-mêm-e, et ils proclament sans aucune 
restriction qu'il existe une antinomie irréductible entre la libre recherche 
scientifique et les préjugés confessionnels. 

(L'Européen). 
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Th60rle et pratique de Il conqllête cfanl l'uclen droit (Etude de droit international 
ancien), par IRÉNÉE LAMEIRE, professeur agrégé de droit public il. la 
Faculté de droit de l'Université de Lyon. Introduction (broch. de 
84 pages). - Paris, Arthur Rousseau, f902. 

Cette introduction nous annonce un ouvrage dévcloppé sur le même sujet. 
L'ouvrage sera certainement très savant, car l'introduction atteste l'emploi 
de la méthode critique la plus rigoureuse. Le sujet est neuf. M. Irénée 
Lameire s'est donné pour tâche d'étudier les phénomènes d'ordre juridique 
et administratif qui se rattachent il. la conquête sous l'ancien régime. Il 
délimite avec un soin extrême la notion même de conquête. Il applique 
exclusivement ce terme il. la prise de possession d'un territoire, indépen­
damment d'un traité ou ,le l'exercice d'nn droit réputé préexistant. Cette 
notion étroite ne répond pas à l'usage ordinaire, mais elle est périodi­
quement correcte. 

Les conquêtes .ens" stricto se sont produites sous l'ancien régime et 
opéraient (orcément un déplacement de souveraineté. Par quels actes précis 
ce déplacement de souveraineté se traduisait il l Les historiens et j uris 
consultes de profession se taisent sur ces menus détails, ou se révèle 
pourtant la vie quotidienne de l'époque. Mais les dépôta d'archives et les 
minutiers de notaires ont conservé la trace de ces vicissitndes. M. Lameire 
a exploré ces richesses et - il. en juger par son Introduction - la récolte 
qu'il a (aite est (ort abondante. Ses investigations se sont portées naturelle 
ment sur les régions que se disputèrent autrefois la France et les monarchies 
voisines. Les dépôts d'archives de notre pays ont attiré particulièrement son 
attention, et il n'est pas douteux que les renseignements qu'il nous donnera 
offriront, au point de vue de "histoire de Belgique, un intérêt tout parti­
culier. Déjà l'Introduction nous révèle certains (aits qui méritent de ne 
point passer inapercus. Les considérations j uridiques et politiques de 
M. Lameire sont un peu trop souvent mêlées de récriminations ameres sur 
"administration insn.ffi'!ante de certains dépôts d'archives. Il s'exprime 
séverement sur le compte de la municipalité de Furnes. Espérons qu'il ne 
gardera pas rancune à cette vieille et pittoresque petite cité flamande. 
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P. STROOBANT
'

: Sur la "ter.lnatllIII .... position ........ Il lllreRoaIe. 

Bruxelles, Hayez, {901. 

Daus cette notice, M. Stroobant rappelle que les corrections appliquées 
aux mesures faites en vue de déterminer la position absolue d'un astre sont 
au nombre de trois: {o les corrections astronomiques proJirement dites, 
dépendant de la variabilité des plans de référence, de la transmission suc­
cessive de la lumière, de la parallaxe, de l'intervention de l'atmosphère; 
2" les corrections qui résultent de la construction imparfaite des meilleurs 
instruments et des- conditions d'installation; 3" les corrections imputables 
aux observateurs eux-mêmes et qui varient avec chacun d'eux. 

Ces dernières, auxquelles on donne le nom d'équation personnelle', font 
l'objet du travail de l'auteur qui insiste sur l'importance qu'il y a il établir 
ce facteur d'une façon rigoureuse pour chaque observateur. 

Plusieurs méthodes ont été proposées dans ce but; M. Stroohant les passe 
en revue et en discute les résultats. Elles reposent sur le déplacement d'un 
astre artificiel, c'est-à-dire d'un point ou d'un disque lumineux qui inscrit 
automatiquement, sur un chronographe enregistreur à plusieurs plumes, les 
moments de son passage devant Ijls fils d'une lunette. Pendant ce temps, 
robservateur estime ces mêmes moments de passage en regardant dans la 
lunette et en écoutant les battements de la pendule. Comme il a urr "COntact 
électrique correspondant à rune des plumes du chronographe sous la main, il 
peut marquer sur la bande de l'enregistreur l'instant précÎll qui lui paraît 
être celui du contact de l'astre artificiel avec les divers fils du viseur. La 

comparaison raisonnée des inscriptions automatiques de rappareil, avec 
celles de l'observateur, permet de dégager l'équation personnelle de celui ci. 

M. Stroobant, qui s'est occupé de ces rec)lerches délicates depuis plusieurs 
années, a aussi établi l'importance de l'équation personnelle dans les 
mesures concernant les astres d'un diamètre sensible (t). Par une excel­
lente méthode, consistant à projeter le réticule de la lunette sur la surface 
dans laquelle est découpé l'astre artificiel, après que l'on a fait la visée, on 
peut délt!rminer exactement, par une mesure ou une photographie, l'erreur 
absolue que l'on a commise. 

Il est à remarquer que l'équation personnelle n'est pas constante; elle 
varie, pour un même observateur, avec le senl de la marche de l'astre, sa 

vitesse, son éclat et la durée des observations. Les mesures sont donc enta 
chées d'erreurs sensibles, pouvant dépasser un dixième de seconde. Il est, 
dès lors, il souhaiter que l'on fasse entrer couramment, daDs les calcul" de 
réduction, la valeur absolue de l'équation personnellfl, comme M. Stroohant 
le demande. 

. 
W. P. 

(1) BuU. th '1 Aead. th BelgiqUll. 1892. t. xxm. Compta rmdcu d. l AeGd. da 
Paru. 26 décembre 1892; BuU. GIItronom.. avril 1892. V;'ruIJahlIIehrajt d. 
Allrollo",. a_u .. 1894. 
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!;HARLE& LEF�URE : Mes 'tapes d'alpinisme. (con�re envoi de 5 francs à la 

Société protectrice des Enfants Martyrs, 25, rue des Comédiens). 

Nons signalons il nos lecteurs l'ouvrage excellent que M. l'ingénieur 
Çh. Lefebure « désireux d'ètre utile il l'excellente œuvre des Enfants Mar· 
tyrs » a publié en abandonnant généreusement tous les bénéfices de la 
publication il cette bonne œuvre. - L'auteur, un alpiniste aujourd'hui 
éprouvé, raconte ses plus émouvants exploits dans les hautes altitudes des 
Alpes. L'alpiniste étant doublé d'un photographe, M. Lefebure a pu 
« prendre » en cours de route, des paysages alpestres et quelques « scènes » 
d'escalade, dont il a abondamment illu'ltré le texte et qui viennent en aide il 
l'Imagination au point que le lecteur « vit » parfaitement le récit et se sent, 
lui aussi, le désir de gravir monts et glaciers. Mais on ne se fait  pas alpi­
niste en un jour ! Pour devenir réfractaire au vertige, au mal des monta 
gues, il la fatigue, il faut, de toute nécessité, se soumettre à un entrainemcnt 
méthodique. Car M. Lefebure ne « croit que médiocrement à la néce'!sité 
d'avoir dcs aptitudes innée'! bien spéciales pour la montagne : ces qualités 
s'acquièrent. Pour le physique : endurance, agihté, souplesse, indifférence 
aux intempéries, au vide, il la raréfaction de l'oxygène et de l'acide carbo­
nique . . . . .  au mœlleux du matelas, à l'heure et à la qualité des repas ; pour 
le moral : sang froid, rapidité de décision en face des imprévus, confiance 
en soi même, toutes quahtés qui s'exaltent automatiquement en présence 
des dangers constants eb réels. Enfin, ce qui est la sourœ du dédommage­
ment de toutes les peines que l'on se donne, le culte de tout ce qui, dans la 
nature, est grand, beau et sain. » - M. Lefebure, depuis t 894, a fait 
toutes ses ascenSiOns en compagnie de M. Ernest Solvay, le généreux 
protecteur de notre Université, lequel est, lui aussi, un alpiniste enthou 
siaste faisant chaque année avec la vaillance et l'endurance d'un jeune, de 
grandes courscs dans les Alpes. Il y a là, chez un homme de soixante ans, 
un bel exemple d'activité et de volonté qui est curieux il constater et qui 
mérite toute notre admiration. 

Quelques pages de « Mes étapes d'alpinisme » sont consacrées à la 
psychologie de l'ascensionniste c en voie de chute »; l'auteur y détaille 
parfaitement les sensations qu'il a perçues lors d'un grave accident dont il 
fut victime au sommet du piz Roseg (3943m.) On trouvera aussi quelques 
considérations ayant trait au régime alimentaire et aux phénomènes de la 
re'lpiration dans les hauteurs et capables d'intéresser le physiologiste ou le 
médecin. Enfin, le novice recueillera, au début du livre, d'utiles conseils 
relatifs à l'entrainement et il l'équipement. 

En somme, au plaisir qu'éprouvera le lecteur en parcourant les pages si 
vivantes de c Mes étapes », il joindra la satisfaction et le mérite d'avoir fait 
acte de charité. 

G. W. 



BIBLIOGRAPHIE 507 

PROF. D" G. B. GERINI : L .. Ecrlyaln. P'dagoglqllt' Italien. d. XVIII· .Ikll. 

Turin, 190t . Un .01. de 448 p. (en italien). 

Ce recueil fait suite aux trois volumes que le même auteur a consacrés 
aux écrivains pédagogues de l'Italie, des xv", XVI" et xvu" siècle'J; il a 
ainsi amené son sujet de la Renai'Jsance des lettres anciennes jusqu'au seuil 
du XIX· siècle, qu'il a même dû parfois franchir dans le présent volume. 

L'idée qui semble dominer une pareille étude, c'est la persi'!tance de 
c l'âme italienne ,. à travers les dominations étrangeres et les dissensions 
intestine'!. Cette Italie qui revient à chaque instant dans les chants de Dante 
ou de Pétrarque s'est perpétuée, n!Jh seulement comme c une expression 
géographique ,., mais comme une Nation. Voilà pourquoi Metternich a reçu 
d'elle le démenti que l'on sail : en se reconstituant, elle a montré de la 
façon la plus probante, que jamais elle n'était morte tout à fait. 

Ce qui frappe, ici comme dans les autres domaines de la pensee, c'est la 
richesse de la production originale, en Italie. A côté de grands noms, tels que 
ceux de Jean Baptiste Vico et de Gaétan Fllangieri, combien d'autres peu 
connus - ignorés même, à l'étranger, du moins - apparaissent comme des 
pédagogues intéressants, noms de morahste'! originaux ! 

Dans une suite de monographies, l'auteur analyse leurs œuvres, leurs 
systèmes, non sans nou'! retracer brievement leur vie et leurs travaux. Il 
groupe sous quelques rubriques, qui forment autant de petiL'J chapitres, les 
idées pedagogiques, les méthodes, les pensées go lorales, les diVisions 
établies quant aUx degre'J de cul ture ou aux personnes (clallSC'J sociales, 
sexes, etc.) quant à l'éducation publique ou privée, pour cha lue auteur dont 
il traite. Pour chacun aussi, il termio.e par de courtes c:onclusions, ou 
l'œuvre et le système sont appréciés. Pour beaucoup entin, il accompagne 
son étude des principales pensées sur l'éducation, di'!.'!éminéell dans les 
écrits ou les discoure, ce qui donne au nouveau livre du professeur Gerioi 
un peu de l'attrait de certaines pages de \lontalgne, on peu de la l'aleur de 

certains chapitres de Lecke. 
P. E. 

CH -\UVET, G. : Hypothhe. IIIr ... . tatu.u. antlqll .... n .. l A .. o.II .... 
1 brochure in se, t9  pp. Angoulême, tOOt. 

CH \VVET, G. : Statu .. , statueH .. et fIg.rin .. utique. de la Clwente. Paris, 
190f , broch in se, f5 pp. 

CH \UVET, G. : LI ,ults lallHOIIIal1 HI BOlChalHl. (Charelltl). Paris, 1901, 
broch. in se ,  11  pp. 

On a découvert depuis quelque temps déjà dans la Charente une rurleUIIe 
strie de statuettes grosslerement sculptées. De multiples hypothC8CII ont 
lIurgi imméchatemenl à leur sujet sans permettre cependant de s'arrêter à 
aucune conclusion définihve. \1. Gustave Chauvet a consacre plUSieurs 
notices à f!œ singuliers monuments dans lesquels 11 Croit que l'OD peul ,.oar 
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. les produits de l'art populaire de la Charente. L'époque des monuments a 
été fixée par la découverte de l'un d'eux, en rapport avec toute une série 
d'objets gallo-romains, 

Dans une de ces statues on a voulu voir des influences égyptiennes ; j e  
n e  pense pas que cela soit possible en aucune façon ; néanmoins il était bon 
d'attirer l'attention de ce côté et de rechercher si l'on n'avait pas affaire à 
une représentation barbare d'une de ces déesses orientales dont les cultes 
se propagèrent si rapidement dans l'Occident pendant toute la durée de 
L'empire romain. 

e Le plus utile, à l'heure actuelle, dit M. Chauvet lui-même, est de 
publier des dessins exacts de ces pierres grossièrement sculptées, en y 
joignant, toutes les fois que cela est possible, des observations précises sur 
les diverses circonstances de leur découverte. • 

C'est là ce que l'auteur a excellemment fait et ses brochures -serviront de 
base solide aux recherches qu'elles ne manqueront certainement pas de 
provoquer, J. C. 

La Revue latine. - Administration : 4, rue de l'Éperon, à Poitiers. Abon­
nement : France, .t francs par an ; étranger, 5 francs. 

La Revue Latine, sous la direction de M. Émile Faguet, avec la collabo· 
ration de MM. Gebhart, Dejob, Julien Luchaire, Fiérens-Gevaert, Dauriac, 
Martinenche, etc. , a paru le 25 janvier. Elle est destinéd' à centraliser les 
renseignements sur les littératures française, espagnole, italienne, suisse 
française, belge, canadienne, etc. M. Émile Faguet y sera chargé de la 
liUérature française. Elle se propose d'être un organe de vulgarisation, 
comme par ses tendances elle espère être un instrument de concorde entre 
des peuples nés pour être intimement unis. 

Nous extrayons ces lignes de l'Avant-Propos, signé par M. Émile Faguet : 
e Je fonde cette petite revue pour le divertissement de ma vieillesse, 

d'abord ; ensuite, parce qu'il me semble utile qu'il existe un journal des 
littératures de races latines, sans aucune espèce d'esprit d'animosi� à 
l'égard des littératures allemande, anglo saxonne, slave et scandinave ; 

' mais soucieux de rendre compte à l'Europe de ce qui se passe dans les trois 
presqu'îles occidentales . 

• Ces trois presqu'îles, l'Europe littéraire, intellectuelle, philosophique 
ne laisse pas et de les vouloir conquérir, et de les vouloir représenter comme 
étant un peu à l'écart, désormais, du mouvement de la civilisatibn générale, 
Le centre s'est évidemment déplacé, ou, tout au moins, beaucoup s'efforcent 
de faire croire qu'il s'est déplacé en effet. Il se peut, et, en véri�, un penseur 
français n'oll6rait peut être plus, comme faisait Auguste Comte, dire : e la 
Frauce, l'entre normal de l'Europe ., comme une chose toute naturelle, peu 
susceptible de contradiction et n'ayant pas besoin d'être expliquée, Quoi 
qu'il en soH, un organe indépendant d'esprit, comme je crois que je le Buis 
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moi-m�me, s'enquérant de ce qui 118 pense et de ce qui s'écrit, ce qui, 
�uoique n'étant pas la même chose, a pourtant quelque parentage, dans tous 
les pays de tradition latine, France, Italie, Espagne, Suisse Française, 
Belgique, Canada, Roumanie, etc., me semble répondre à un certain besoin ; 
être une petite œuvre, oserais je, contre la mode du jour, dire : patriotique ; 
el enfin, combler un vide assez sensible. » 

Bulletlll .... Sec16Wt .. HabHaU .. , OII'rI..... - Bruxelles, 48, rue Fossé-aux 
Loups. Abonnement : 7 franes par an. 
En créant le Bureau permllnent aes Sociétés d'habitations oumeres, les 

membres de la Conférence nationale de 1898 ont voulu constituer notam 
ment un office permanent de consultations sur tout ce qui concerne le fonc 
tionnement régulier des Sociétés d'habitations ouvrières_ 

Le bureau permanent a estimé que le moyen le plus pratique, le plus 
efficace de s'acquitter de cette mi88ion, était de publier un Bulleti" périodi 
que qui aurait pour but : 

De porter à la connai888nce des sociétés les dispositions Mgales et régie 
mentaires qui les concernent ;  

De poursuivre l'étude des problèmes si variés, si intére888Dts qui se 
rattachent à l'œuvre des habitations ouvrières ; 

De répondre aux questions d'ordre pratique que soulève journellement le 
fonctionnement des sociétés et qui lui seraient soumises par celles ci ; 

De faire connaître le développement progre88if de l'œuvre des habitations 
ouvrières en Belgique et de signaler les progrès réali�s en cette matiere à 
l'étranger. 

Ce Bulleti" devient ainsi l'organe attitré des sociétés d'habitations 
ouvrières et constitue un lien nouveau entre tous ceux qui se preoccupent 
d'améliorer le logement de!! cla!!8es néce88iteuses. Il paraît trimestrielle 
ment et chaque numéro comprend environ trente pages de texte. 

Le Comité de rédaction est com� de MM. Lepreux, directeur de la 
Caisse générale d'Épargne et de Retraite, à Bruxell88 ; A. Bidart, avocat à 
la Cour d'appel ; J. De Haene, juge au tribunal de première iDJItaDC8; 
H. Francotte, professeur à rUnivensité de Liege ; L. Moorea .. chef de cabi 
Det du directeur de la Cai!!8e générale d'É1l&rgne et de Retraite, à Bruxelles ; 
et O. Velghe, directeur au ministère de l'Agriculture. 

• 
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UnlverslN Libre de Brllxelle •. - Nomination •• - M. le docteur HouzÉ a été 
chargé du cours d'an thropologie à l'Ecole des Sciences politiques et sociales. 

MM. VAS HA�TEREN et AsslAux, chargés de cours, ont été nommés 
professeurs extraordinaires. 

L'exten.lon IInlver.It,lre i l'Unlversll6 de Jal'y. - L'intéressant mouvement 
qui tend à répandre pWmi les masses ignorantes l'instruction et la vérité, 
par la fondation d'Universités populaires et d'extensions universitaires, tend 
à se généraliser de plus eo plus. La Revve internatwnale de l'Enseignement, 
dans son fascicule du 15 janvier 1902, publie une notice sur les débuts de ce 
mouvement eo Roumanie et particulièrement à l'Université de Jassy. 
L'intérêt que présen te cette entreprise nous engage à reproduire cette "note 
eo entier. 

Depuis que M. A. D. Xénopol, nouvellement élu correspondant de l'lnsti 
tut de France, se trouve à l� tête de l'Université de Jassy en qualité de 
Recteur, il s'est posé, entre autres, comme tAche, de faire rayonner les 
idées développées dans l'Université, aussi au dehors, en d'autres termes, il 
s'est occupé eJe la question de l'exten�ion universitaire en Roumanie. L'Uni 
versité de Bucarest n'a encore rien entrepris dans cette nouvelle voie ouverte 
aU1 idées vers le� ma�ses plus ou moios ignorantes. 

Nécessai�ement tout pays a 8es besoins particuliers et il faut que la ten 
dance à Caire pénétrer le flambeau des lumières que les Universités tiennent 
dans leurs mains, au sein des masses incultes, s'adapte aU1 nécessités 
spéciales non seulement de chaque Etat, mais même à celles de chaque 
régIOn. 

Eo Roumanie, ce qui laisse surtout à désirer, c'est le niveau cultural du 
paysan qui n'a jamais priB une place sérieuse dans la préoccupation des 
gouvernements qUI se sont succédè depuis bieotôt cinquante ans à la tête des 
affaires, 00 a Inen introdUit une apparence de civihsation qui peut tromper 
au premier abord. Les Villes ont été presque Ulutes transformées, la classe 
plus aisée a prl8 toutes les apparences de la ne clvlhsée, et un salon de 
Bucare .. t ou de Jas..y re&Semble à 8'y tromper a un salon de Paris, d'autant 
plus que presque UlUS les RouwaiQ8 qui disposent tant soit peu de wo.) en8, 
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possèdent assez bien la langue française, qu'ils ont apprise, ou en Roumanie, 
chez des professeurs et pédagogues français, ou en France même, s'y trans­
portant assez souvent dès leur jeune âge. 

Mais si on visite la campagne roumaine, le revers de la médaille sante 
immédiatement aux yeux. Tout y est primitif et paune. Demeures misé 
rables, sans enclos, sans plantations, entourks de rosiers et d'épines, 
chariots lourds ne possédant pas la moindre pièce de fer, bestiaux rabougris 
par leur hivernage en plein champ ; nourriture absolument insuffisante, 
consistant en une bouillie de mais, sans lait, sans œufs, sans viande, sans 
fromage ; les forces des paysans émoustillées seulement par la consomma 
tion sans mesure d'un alcool frelaté qui tes abrutit, eux et leurs enfants ;  le 
manque de prêtres dignes de ce nom, a'institutenrs qui sachent faire leur 
devoir, et par suite le manque absolu de l'esprit d'économie, ilO p. c. 

d'illettrés ; voilil. le triste état dans lequel se présente le paysan roumain. 
On comprend donc que les forces vives du pays, les gens qui pensent 

aussi à autre chose q'I'1l. l'ôte toi de là que je fIl'y wtte de la politique, se 
soient émus de cet état paradoxal, qui veut soutenir une vie d i�pendieuse et 
Clvihsée, en laissant dans \'ignorance et la barbarie la seule classe produc 
tive du pays, on comprend, disons nous, que les hommes bien intentionnés 
aient pris en mains, à la place du gouvernement, le rclevement dans la 
mesure du pOlfSible, de la condition du pavsan roumain. 

C'est en partant de cet ordre d'idks qu'il faut enviKager le caractère de 
l'Extension universitaire en Roumanie. 

Comme bon nombre de fils de paysans BOnt inllCrits II. l'Umversité de 
Jassy, la plupart étant boursiers, le recteur actuel, l\{. Xénopol, a pensé II. 
diriger leur attention vers les villages dont ils sont origlDalrl's, et à em 
ployer la lumiere qu'ils acquièrent dans le haut enseignement pour relever 
un peu la condition de leurs concitoyens. D'abord les étudiants se montrè­
rent réfractaires à tou t eK88i de les faire sortir de leurs hvrCII et de leurs 
études spéciales. \1. Xénopol alors s'associa \1. A. C. Couza, urofesseur 
d'économie politique II. l'L mversité de Jassy ; Ils orgalIIscrent des confé 
rences a�ant comme theme l'état des pa) sans, conférences tenues par des 
membres de l'ensCignement de tous les degrés ct desllnées surtout II. atllrer 
l'attention des étudiants et du public sur les anomahes de la clvlhsat on 
roumaine. 

La première année (1899 19(0), quoique ces conférences aient eu un assez 
grand retentissement, les étudiants ne bougerent pas. A la fin de la seconde 
année (1900 10(1), une trentalDe d'étudiants, presque tous fils de paVKans, 
se constltuerent en SOCiété et VlOrent demauder au redeur et II. \1 . Couza 
de se mettre II. leur wte pour dlrlgor leur actiVité vers la rég ' n  ration du 
paysan roumalD. 

L'ne excursion II. un Village vounn ou les étudiants tlOrent des allocutIOns 
aux paysans, pUIS une participation â la dlstrlbulloll des priX à une école 
de campagne, inaugurèrent los tnvaux de la Société. Les professeurs qUI 
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se BOnt placbs A la tête des groupes, chargèrent les -étudiants de- faire 
pendant les grandes vacances des études sur les villages d'où ils BOnt 
originaires et de consigner leurs observations dans des rapports qu'ils 
présenteraient à la Société à la rentrée des classes. 

Pendant les vacances, quelques étudiants ont pris l'initiative de {onder 
dans quelques villages des caisses d'économie ; ils se BOnt mis en relation 
avec quelques instituteurs qui se rendent compte de l'importance de leur 
mission, et maintenant on verra ce qui a éLé fait � comment il faudra 
procéder pour que ce système d'extension universitail"1l porte les fruiLs qu'on 
peut en attendre. 

Université populaire libre Il'Alexandrle (Egypte). - L'antique te1"r6 des 
Pharaons adopte, elle aussi, ridée de l' « Exte�sion • qui fait BOn tour du 
monde ! Nous apprenons pàr un ami Arménien qui vient de terminer BOn 
droit à notre Université, que cet hiver, près de vingt cours ont été organisés 
à Alexandrie, et nous relevons, parmi les professeurs, les noms de deux de 
nos compatriotes sortis de notre Faeulté de droit : Me P. Ruelens enseigne 
l'Encyclopédle du droit, et Me Sheridan le Droit commercial. Un programme 
hebdomadaire, en italien eL en français, annonce les cours et les conférences 
de la semaine. 

Ce qui rapproche davantage encore de nous cette institution naissante, 
c'est qu'elle se prévaul du prin<'ipe du Libre Examen èt pratique la plus 
large tolérance scientifique. 



Gu illaume Tiberghien 
1 8 1 9 - 1 9 0 1  

PAIl 

LÉON LECLÈRE 
Prof sseur A 1 UniversIté de Bruxelles. 

1 

Guillaume Tiberghien naquit à Bruxelles le 9 août 1819. 

L'Athénée, puis l'Université libre l'ont compté parmi leurs meil­
leurs élèves. II n'avait pas encore achevé ses études supérieures. 
quand, en 18it, une question de philosophie, qui convenait 
particul ièrement aux dispositions du jeune étudiant, fu t posée au 
concours universitaire. Elle était ainsi conçue : c Exposer les 
principaux systemes philosophiques sur l'origine des idées et 
montrer comment à chacun de ces systemes se rattache néces­
saiI'ement un ensemble complet de doctrines morales, politiques 
et religieuses. » TibeI'ghien prit part au concours et fut proclamé 
pl'emier en sciences phi losophiques en 18 i2. En 18-U. il publia 
e mémoire qui lui avait valu cette distinction. Remanié et nota-

blement augmenté, il fournit la mat ière d'un gros volume : 
l'Essai théorique et pratique sur la génération des conna issances 

1 !tlna ines dans ses rapports avec la morale, la pOlitiq ue et la 

religion. Cette œuvl'e de début fut à juste titl'e remarquée. Elle 
ré, élait en elTet chez son jeune auteur une singulière maturité 
d'e"prit, des co nnaissances étendues et la po"session d'une 
llcthoJe solide. En 18-w, Tiberghien obtenait le titre do docteur 

en philosophie et lettres. Moins d'un an apres sa sortie de 
T m  33 
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l'Université, il présentait a la Faculté de philosophie et lettres, 
a tHre de thése, sa Théorie de l'infini, qui lui valut, apres la 
défense publique du 14 mai 1846, le grade de docteur agrégé. 

Les COUl'S philosophiques avaient alors pour titulaire principal 
Henri Ahrens, ancien privat-docent à l'Université de Gottingen, 
qui avait dû quitter son pays apres les évènements de 1831. Un 
autre savant allemand, Frédéric Schliephake, professait le cours 
d'histoire de la philosophie et donnait en outre des leçons 
d·archéologie. 

En 1816, Schliephake rentra en Allemagne, où l'appelaient 
les fonctions de conseiller aulique du duc de Nassau et une 
chaire de philosophie a l'Université de Heidelberg. Ahrens, déja 
chargé d'une lourde besogne universitaire, ne reprit de la suc­
cession de son compatriote que l'histoire de la philosophie. Le 
cours d'archéologie fut attribué au nouveau docteur agrégé qui 
reçut en outre la mission de donner le cours d'esthétique, 
confié jusqu'alors à M. Pierre Van Meenen. Chargé de cours le 
7 juillet 1846, Tibel'ghien devint professeur agrégé le 19 juil­
let 1847. Quelques mois plus tard la Révolution de 1818 rappe­
lait Ahl'ens en Allemagne, où il alla occuper un siège au 
Parlement de Francfort, puis des chaires de philosophie succes­
sivement a Gratz et il Leipzig. L'Université de Bruxelles pourvut 
a ilon remplacement en confiant à G. Tiberghien la totalité de 
l'enseignement philosophique, à partir de l'année académique 
1848-181.9. 

Depuis lors, et pendant quarante-deux années, il a professé 
simultanément il la candidature et au doctorat les COUl'S de 
psychologie, de logique, de morale, de métaphysique, d'histoire 
de la philosophie (1) .  C'est en 1890 seulement quïl demanda a 
êtJ>e déchargé d'un de ces cours. L'histoire de la philosophie fut 
alors attribuée à celui qui écrit ces lignes. Mais Tiberghien 
n'avait pas cherché par là à se créer les loisirs que son grand 

(1 Il délaissa, en 1848, les cours d archéologie et d esthétique pour faire, de 1848 
à 1 8 53 , un cours rl anthropologie. Professeur extraordinaire l e  7 octobre 1848,  professeur 

ordUl81re le 1 6  80Ùl 1853,  Tlberghien a exercé deux fois les fonctiOns de recteur . en 

1867-68 et en 1875-76_ Ses discours rectoraux ont eu pour sUjets : le positivisme, 18 
méthode d'observation, la politique rationnelle. 



6UILLAUME TIBERGHIEN 515 

labeur universitaire lui avait donné le droit de désirer. Il avait 
voulu s'assurer le temps matériel nécessaire à de nouveaux 
travaux : il assuma alors la charge des cours de philosophiê 
créés au doctorat par la loi du 10 avril 1890 (exercices philoso­
phiques, encyclopédie de la philosophie, droit naturel). Et c'est, 
on le sait, au milieu de l'année 1897 seulement que le vénérable 
maître, après plus d'un demi-siècle d'enseignement, abandonna 
sa chaire et prit sa retraite. 

L'Université reconnaissante lui donna le titre de professeur 
honoraire ; maintenu dans ses fonctions de membre permanent 
du Conseil d'administration, il continua à participer à la direc­
tion de notre maison scientifique ; et le 5 décembre 1897, ses' 

collègues, ses élèves anciens et récents, ses amis fêterent son 
jubilé professoral et lui exprimèrent leur gratitude, en une 
émouvante manifestation dont le souvenir est resté vivace dans 
l'esprit de ceux qui y ont assisté. 

C'est donc à l'Université que Tiberghien a consacré la plus 
grande part de son activité ; mais il estimait que l 'homme de 
pensée ne devait pas rester indifférent à la vie publique ; il 
croyait qu'un philosophe, ami de la liberté, devait combattre 
pour elle, non seulement dans sa chaire et dans ses livres, mais 
au milieu même des agitations politiques. Conformant ses actes 

1t-ses idées, il ne chercha jamais à se dérober aux fonctions 
publiques et à la propagande politique, lorsqu'on fit appel à son 
concours pour la défense du libéralisme. Conseiller communal 
à Saint-Josse-œn-:\'oode dès 19;j8, conseiller provincial du 
Brabant, à partir de 1867, membre de la députation permanente, 
depuis 1873, il fut dans tous ces postes non seulement un admi­
nistrateur diligent et avisé, mais aussi un défenseur éloquent 
des conceptions libérales, et notamment de l'instruction primaire 
obligatoire et de la séparation de l'État et de l'Église. Pour hâter 
la réalisation de ces idées, conséquences logiques de sa philoso­
phie, il se plaça au premier rang des fondateurs de la 
Libre-Pensée et de la Ligue de l'Enseignement. En 1884 il 
renonça à ses mandats administratifs et politiques. Sa retraite 
coIncidait avec la défaite, qui l'affligea douloureusement, du 
gouvernement liBéral. Mais vers le même temps son entrée à 
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l'Académie royale lui fournissait un nouveau champ d'activité. 
Membre correspondant de la classe des lettres en 1882, membre 
titulaire en 1887, directeur de la classe en 1891, il remplit cette 
même année les fonctions de président de l'Académie. En ces 

vingt dernières années, les Bulletins et les Mémoires de ce corps 
savant ont inséré sous son nom plusieurs notices. Nous mention­
nerons notamment (en 1891) une intéressante étude sur le 
Nouveau spiritualisme et le discours présidentiel dans lequel 
il a défini la Mission des académies (1) . 

Ainsi l'Université, le� charges publiques, l'Académie se sont 
partagé la vie de G. Tiberghien, et tous les instants, on peut le 
dire, de sa longue carrière. Mais ces occupations diverses ne lui 
ont jamais fait disperser son activité. Professeur, administra­
teur, académicien, il a toujours et partout cherché à s'acquitter 
de la tâche qu'il s'était assignée dès les jours de sa jeunesse ; 
faire connaître, faire aimer, faire appliquer les principes de la 
doctrine philosophique à laquelle il est resté inébranlablement 
fidèle, à laquelle sa longue, noble et utile e�istence a dû une 
rare unité. C'est de cette doctrine qu'il nous faut maintenant 
parler. 

II 

Ahrens, dont Tiberghien reçut pendant ses années d'UniYer­
sité les leçons et les conseils, était un disciple du philosophe 
allemand K. C. F. Krause (1781-1832). Par les cours qu'il pro­
fessa pendant quatorze années à Bruxelles, par ses li.res de 
psychologie et de philosophie du droit, il avait fait apprécier 
aux étudiants et au public le système de son maître. A son tour, 
Tiberghien en écoutant Ahrens fut séduit par la doctrine de 
Krause : il l'adopta pour deux raisons qu'il nous indiquait 
naguère lui-même dans son discours du 5 décembre 1897 : 
« Quand je sUIS entré à l'Université comme élève, j'ai eu le 

(1) Voir dans les Not�es bio-bibllOgraphiques des membres de 1 Académie. édition 

de 1897 (p. 612-6 15), la liste complète des écrits de G .  Tlberghien. Le pnx décennal 

des sciences philosophiques lui a été décerné en 1888, pour 1 ensemble de son œuue 

plulosophique. Le rapport de M. le professeur Merten contient de judicieuses indications 

sur la doctrine et le. travaux du philosophe. 
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bonheur de rencontrer comme professeur de philosophie 
�1 . Ahrens, qui était un disciple de Krause. Je fus frappé du 
caractere élevé, complet et organique de la doctrine qui m'était 
enseignée. C'était plus qu'un systeme philosophique, c'était un 
idéal nouveau pour l'humanité nouvelle. » Et plus loin : 
« Indépendamment de la vé�ité que j'y cherchais, je voyais 
clairement que la doctrine de Krause s'harmonisait avec la 
mission de l'Université de Bruxelles et qu'elle donnait pleine 
satisfaction aux aspirations de la société contemporaine. » (1) 

Sans doute Tiberghien a développé certaines des conceptions 
krausiennes que l'enseignement d'Ahrens lui avait rendues 
familières ; sans doute il a, sur quelques points, complété. voire 
modifié les vues du métaphysicien allemand, comme celles 
même d'Ahrens. �Iais il est resté en somme d'accord avec 
Krause. Il n'a pas altéré l'ordonnance des grandes lignes du 
système du penseur allemand. De l'Essai sur la génération des 
connaissances humaines au discours du 5 décembre 1897, qui 
fut comme son testament philosophique, tous ses écrits révélent 
une entière unité d'inspiration. �ssayer de résumer les idoos 
philosophiques de Tiberghien, d'après l'ensemble de ses 

ouvrages et notamment d'après son Essai de 1814 (p. 685 et 
suivantes) et son Introduction à la philosophie, c'est donc 
exposer �n même temps les conceptions de Krause lui-même, 
sur la science en général et la philosophie en particulier. 

1. - a) La science est un ensemble de connaissances vraieset 
certaines, elle est un organisme dont la forme est le système, 
('nsemble de parties unies entre elles; dont le fond êst la con­
naissance vraie et certaine ; dont l'instrument enfin est la 
méthode, il la fois analytique et synthétique. La science est donc 
soumise il des conditions ntatérielles,formelle$. instrumentales. 

Il s'agit de savoir d'abord si nos connaissances ont une valeur 
objective et de donner il la science un point de départ incontes­
table; pour Krause et pour Tiberghien, il consiste dans l'affir­
mation pure et simple du }rIoi. 

(1) Bul14tua d, l'Unio .. dft anc� it�u. 1- janvier 1898. pp. 25-26. 
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Au poin t  de vue formel, la science est u n  systéme : eUe est 

une, d'une unité à. l a  fuis subjective et obj ective qui s'exprime 

dans un principe de connaissance et d'existence à la Cois ; mais 

eUe est aussi multiple, d'une variété à la fois subjective et 

objective ; et elle est enfin harmonique., en raison de l a  combi­

naison de sa variété et dJ son unité. Il est u ne harmonie 

subjective, car notl'e connaissance est organisée ; il  est une 

harmonie objective, dans l'homme, dans le monde, en Dieu. 

e Unir sans confondl'e, d istinguer sans séparer .,  telle est la 

formule de l'ol'ganisation et celle de toute science vél'itable. 

Les conditions i nstl'umentales concernent la méthode. La 

science ne peut être le fl'uit de l'emploi exclusif de la syntMse 

ou de l'analyse. Ces pl'océdés son t partiels et insuffisants. Indé­

pendants l'un de l'autl'e, ils doivent être mis en concordance et se 

compléter réciproquement. 

b) La division de la science peut se concevoir à plusieuI'S 

points de vue : d'après la méthode, d'après l�s objets de la 

pensée, d'apres les sources de la connaissance. 

1. Au poin t  de vue méthodique, la science est en partie 

analytique, en partie synthétique. D'une pal't, les sciences 

expérimentales et les sciences spécul atives qui se bOl'nent à 
déterminer les objets de l a  pensée sans opinion preconçue SUI' 

leur pl'incipe; d'autre pal't les sciences ration nelles et les 

sciences mathématiques. La pal'tie analytique et la partie syn­
thétique de la science sont à la Cois distinctes et unies. L'analyse 

pl'épat'e la synthèse, la synthèse confirme l'analyse. 

2. D'après les objets de la pensée, la science se divise en 

autant de parties qu'il y a d'ordres principaux d'êtres ou de 

substances. Nous connaissons des corps, des esprits, des êtres 

Cormés pal' l'union d'un COl'pS et d'un espl'it ;  au-dessus de la 

nature, du monde spirituel, de l'humanité, nous connaissons 

Dieu. 

L'Humanité u niverselle, e ensemble des êtres raisonnables 

formés par l'union d'un e<;prit et d'un COl'pS, en quelque temps 

et en quelque lieu qu'ils exbtent, quelle que soit la fOl'me maté­

rielle qu'ils revêtent ., est un tout infini en son genre et dont 

l'humanité terrestre n'est qu'une fl'action, 
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La Nature, le monde matériel, elle aussi infinie en son 
genre, est composée d'une infi nité d'astres, circulant dans le 
temps et l'espace infinis qui sont les formes de la matière en tant 
qu'elle change successivement d'instant en instant et qu'elle 
s'étend continûment de point en point. 

L'Esprit, le monde spirituel, est l'ensemble des substances 
intell igentes, de quelque nom qu'on les appelle. I l  est infini en 
son genre comme la nature et comme l'humanité. Bien que 
l'on ne puisse refuser aux animaux une âme, du moins l'âme 
humaine diffère essentiellement de celle des bètes pal' la 
consCience, la pel'Sonnalité, l a  liberté, le caractére universel de 
son activité, sa perfectibilité. Elle passe pal' plu<;ieurs degrés 
de culture. Dominée pal' la sensibilité, puis pal' la réflexion, elle 
atteint son plein développement lorsque la raison prédomine en 
elle. Comme société des esprits raisonnables, le monde spirituel 
est la sphère de l'activité consciente et libre qui a pour but la 
réalisation du bien ; il est un monde moral. L'E<;prit existe 
éternellement comme la matière. L'âme humaine, avant la vie 
terrestre et son incarnation, existait de toute éternité ; aprés 
cette vie, elle connaîtra l'éternelle immortalité. c La vie ac tuelle 
n'a de sens que pal' ses rapports avec une vie antérieure et une 
vie future. » 

L'Univers, le Cos»ws, contient la �ature, l'Esprit, l'Humanité. 
Il est unique, il est varié puisqu'il renferme à la fois 10 monde 
des esprits et celui des corps, il est harmonique, puisque 
l'humanité, à la fois spirituelle et matérielle, est la synthèse de 
la création. Mais l'Univers ne se suffit pas à lui-mème. Il n'est 
pas la cause de la Nature, de l'Esprit, de l'Humanité, il n'en est 
que la somme ; il n'en donne pas l'expÏication . La cause de 
l'Esprit, de la Nature, de l'Humanité, est dans une essence 
supérieure au monde : Dieu, l'Etre, quatrième objet de la pensée. 
Dieu est la thèse, l'unité infi niment absolue, absolument infinie, 
le pI"Ïncipe de la science dont l'intuition du �[oi est le point de 
départ. Il ne se confond pas avec le monde, comme le prétend 
le panthéisme; il ne s'en sépare pas comme le soutient le dua- , 
lisme. Il est à la rois immanent et transcendant : Etre indéterminé 
et Etre suprème, comme le conçoit le panellthéisme krausien. 
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3. Les sources de la connaissance, enfin ,  déterminent, à un 
autre point de vue, une di,ision de la science. Nous connaissons 
par les sens et par la raison. A la connaissance expérimentale 

s'oppose la connaissance non sensible. Ajoutons-y : une connais­
sance appliquée, synthèse des deux autres, qui nous fait voir le 
divin dans le fini, l'universel dans le particulier, les idées dans 
les choses, l'idéal et la realité tout ensemble ; et une connais­
sance indéterminée, une intuition intellectuelle qui saisit 
spontanément l'objet même de la pensée, indivis ou total, avant 
qu'une connaissance déterminée en vienne décomposer les 
éléments. 

II. - a) La philosophie est une partie de science, et non toute 
)a science. Elle s'oppose à l'histoire, comme la connaissance 
rationnelle à la connaissance expérimentale ; elle s'unit il 

l'histoire dans la philosophie de l'histoire, comme les connais­
sances expérimentales et rationnelles s'unissent dans la connais­
sance appliquée. Au-dessus de la philosophie, science de l'êh'e en 
tant qu'éternel , au-dessus de l'histoire, science de l'être en tant 
que temporel et vivant, se trouve la métaphysique, science 
universelle de l'être en tant qu'être. Ainsi, la di,ision générale 
de la science correspond, terme pour terme, à la division de la 
connaissance, selon le principe de la thasa, de l'antithése et de 
la synthèse. 

La philosophie est la science des principes et des causes en 
général, la science encyclopédique des lois de la  pensée et de 
l'ordre moral ; indépendante de l'expérience, elle est issue du 
désir de l'homme de connrutre la raison des choses. Son déve­
loppement est une condition du progrès des sociétés. Sa mission 
est d'élaborer, sur une base de plus en plus scientifique, l'idéal 
de l'humanité et de le propOsel' comme but à l'activité 
des hommes. La scie'nce politique repose sur une double base : 
sur )a  connaissance philosophique de la sociétê telle qu'elle doit 
être, sur la connaissance histOl'ique de la société telle qu'elle est 
et a été. 

L'histuire est la science des faits. Elle a pour domaine il la fois 
le monde physique et le monde moral et social : elle est histoil'e 
économique, histoire politique, histoire de l a  philosophie, etc': 



GUILLAUME TI BERG HIEN 521 

Enfin, la ph ilosophie de l'histoire unit l'histoire e t  la philo­
sophie, elle est la science de l'appl ication des principes aux faits 

de la vie. Son développement dépend du de,;ré d'avancement de 

la phi losophie et de l 'histoire. Elle détermine le sens de la 

marche de l'humanité terrestre; elle mon tre comment, pareille 

aux individus qui la constituent, elle a successivement passé de 

l 'âge de l'unité à celui de la variété puis à celui de l 'harmonie. 

Dans le pl'emier de ces âges, les hommes, loin de se trou \'er 

dans un état analogue à celui des sauvages de nos jours, sans 

culte, presque sans l angage, issus à peine de l'ani mal ité, ont 
vécu intimement unis à Dieu et à la Nature, dans une demi­

inconscience, ignorant le mal et la douleur. L'âge de la variété 
a commencé avec la dispersion des peuples, avec la c chute :. ,  

l'apparition d u  mal et  de l a  douleur. L'enfance de l'humanité, 

ce fut l'antiquité orientale et gréco-romaine ; son adolescence, le 

moyen-âge, de Jésus â. la Renaissance ; sa jeunesse, les temps 
modernes. 

Elle approche de sa maturité. � progrès religieux, scienti­

fiques, sociaux du XIX- siécle sont le prélude de son entrée 

dans l'âge d·harmonie. Alors toutes les sociétés humaines orga­
nisées sur le modéle de chaque individu, pour la satisfaction de 

toutes les tendances de la vie, seront le�parties intégrantes de 

l'humanité terrestre, pacifiée et unie à Dieu, par une religion 
naturelle et phi losophique, indiquée dans le panenthéisme de 

Krause. 
b) Comme la science dans son ensemble, la philosophie est 

soumise à deux conditions : il lui  faut un point de départ et un 

principe également certains, immédIats, unÏ\ ersels. Son point 

de départ ne consiste ni dans l'affirmation du monde extél'ieur 

ni dans celle de Dieu, non plus que dans l'adhésion à une réH�­

lation rel igieuse. I l  est dans le Moi. Son principe est l'affir­

mation de Dieu. Dieu ne se démontre pas. Toutes les preul es 
qu'en ont données les philosophes, y compl'is Kant, contiennent 

dans leU l'S prémisses des notions dont la certitude est subordon­

rl(''8 à l 'exi!>tellce même de Dieu : concepts de la cause, du monde, 
de l'ordre moral,  etc. De même Dieu ne peut, dés le début de la 

spéculation philosophique, êtr-e posé comme u ne hypothëse selon 
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le procédé de Schelling et de Hegel qui la justifient ensuite par 
l'ensemble des conséquences qui en découlent. C'est en usant de 
la méthode dialectique que l'esprit s'élève du moi il Dieu, pal' 
l'étude de l'univers. C'est pal' la dialectique que l'esprit peut en 
concevoir l'existence, les attributs, les rapports avec le monde. 

La partie analytique de la philosophie comprend la théorie du 
Moi, point de départ de la science, l'étude de ses propriétés, de 
ses parties, des facultés, des fonctions et des opérations de 
l'esprit, des rapports du Moi avec le monde et avec Dieu. Sa par­
tie synthétique est consacree à l'étude de Dieu, être, essence, 
personnalité infi niment absolue et absolument infinie, sans 
négation et sans li mites, raison, cause et condition de tout ce qui 
est déterminé, Providence ; toute bonté, bien qu'il laisse subsister 
la possibil ité du mal, conséquence de l'imperfection des êtres 
finis ; toute science et toute puissance, bien qu'il laisse à l'homme 
l'exercice de la liberté morale. 

En somme la philosophie n'a qu'un seul objet : Dieu . Le con­
naître, c'est tout savoir. La philosophie comporte autant de 
parties qu'il existe de manières de concevoir Dieu, soit en 
lui-mème, soit dans son contenu, soit dans ses rapports avec les 
êtres qui vivent en lui. La métaphysique est la science de l'Être 
et tant qu'Être. La Nature, l'Esprit, l'Human ité dans leur 
ensemble sont l 'objet de la Cos'mologie : (�oologie, Philosophie 
de la �ature, Anthropologie). De la philosophie de la nature 
relevent les sciences naturelles et mathématiques ; de l'anthropo­
logie dépendent les sciences médicales, morales, sociales, his­
toriques. La philosophie est ainsi la science supérieure et direc­
trice chargée de maintenir chaque science dans son rôle spécial. 

Par sa conception de la science et de la philosophie, par ses 
idées maitresses : l'existence d'un Dieu et d'une Ame-substance 
dotée de l'immortalité personnelle ; l'inertie de la matière, sou­
m ise à des lois fatales ; la liberté de l'esprit, se conciliant avec 
l'omniscience et l'omnipotence divines, - le panenthéisme 
krausien elot un rationalisme spiritualiste. 

Systeme composite, il a puisé aux sources du cartésianisme, 
de l'aristotélisme et du kantisme. Il fut l'une des expressions de 
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tendances d'ordl'e philosophique, et religieux au.,.,i, qui se firent 
jour en Allemagne dans le premier tiers du XIX8 siècle, et qui 
trouvèrent leurs interprètes les plus puissants en Fichte, en 
Schelling, en Hegel . Les formules �ans lesquelles Krause a cher­
ché il condenser ses pensées essentiel les et qu'il appliquait a toutes 
ses conceptions : c unité, variété, harmonie . , c union sans 
confusion, distinction sans séparation . sont les témoignages de 
ses efforts pour donner un caractere organique à la science et 
aussi pour concil ier les contradictions de certaines philo­
sophies contemporaines, des dogmes religieux et des résultats 
des sciences exactes. Situé entre des conceptions tranchées et 
radicales qu'il a cherché par des combinaisons parfois ingé­
nieuses il rapprocher, le spiritualisme de Krause appartient à la 
catégorie des doctrines transactionnelles, et pour ainsi dire 
mitoyennes entre des systemes di fférents, voire opposés. Et 
c'est précisément ce caractère conciliateur, cette tendance â. 
l'harmonie et à l'organisation qui valurent, on le sait, au 
panenthéisme l 'adhésion et l ' inébranlable attachement de 
G. Tiberghien, 

III  

Il  l 'a  exposé et défendu pendant un demi-siécle, par la plume 
et par la parole, dans ses nombreux écrits comme dans sa 
chaire universitaire, Il  ne peut être question ici d'anal) sel' tous 
les travaux que Tiberghien a consacrés au développement du s) s­
�\me de Krause dans toutes les parties de l a  science philosophique. 
!'ious devons nous borner il quelques indications sur ses prin 
cipaux ouvra�es de psychologie, de logique, de métaph) '1lque, de 
morale et d'histoire des doctrines. IL sont tous étroItement aUa 
chés les uns aux autres pal' l'idée générale qui domme son 
s) stème, Comme l'a justement écrit '\1. Merten c sa ps) cholQble, 
sa logique, sa morale découlent naturellement de sa métaph) 
s que ; un enchaînement rigoureux unit les dl\ erses parties de 
son œu\"'I'e • .  

Le traité d e  psychologie est intitulé : La le enœ de l'tt ne dDll8 
le.! 1 mUe3 de l'obserral on (3" é(hhon t879). Tibergillen dlsho­
gualt en effet, au pomt de vue méthodique, deux parlles daos la 
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science de l 'esprit : la psychologie expérimentale et la psycho­

logie rationnelle, indépendantes l'une de l'autre, se complétant 
l 'une l'autre ; celle-oi, toute spéculative, liée à la métaphysique, 

donnant les principes de la science de l'âme et portant sur les 
antécédents et la destinée future de l 'esprit ; celle-là étudiant, 

par analyse, les faits psychiques dans les l imites de la vie pré­

sente, constituant une véritable « histoire de l'âme ,., employant 

comme procédé d'investigation l 'observation interne, mais abssi 

l 'observation externe « quand il s'agit d'un acte spirituel posé 

par les êtres inférieurs ou nos semblables dans des états ou il ne 

peuvent pas s'observer eux-mêmes (animaux, enfants, fous, 

dormeurs, distraits). » Dans un de ses derniers écrits ; le nouveau 

spiritualisme (f89f, p. 76-77), Tiberghien, prenant position entre 

les adeptes du spiritualisme ancien et les partisans exclusifs de 

la seule méthode d'observation externe et d'expérimentation, 

insistait encore sur l'utilité, au point de vue des études psycholo­

giques, de l'observation externe ainsi limitée� et il rappelait 

que, dès ses premiers travaux, il avait reconnu la légitimité de 

cette méthode. 
L'emploi de ces deux procédés l'a conduit à édifier une psy­

chologie nettement spiritualiste. L'âme est une substance en 

rapport avec le corps, influencée par lui, influant SUI' lui, 

dotée de la spontanéité et de la liberté, tandis que le corps e�t 
soumis aux lois fatales de la matière. Tous les phénomènes 

psychiques peuvent se grouper sous trois chefs : la pensée, le 

sentiment, la volonté sont les trois facultés de l'esprit, ses trois 

« organes internes ,. tandis que la sensibilité et la raison sont les 
facultés qui le mettent en rapport avec le monde. sensible et le 

monde rationnel . L'analyse des facultés, celle du sens intime, 

de la conscience et du sentiment de soi-même possédés par 
l'homme, contiennent des pages qui, toutes opinions mises à part, 

peuvent être placées parmi les meilleures et les plus caractéris­

tiques qui aient été écrites par Tiberghien. Nous citerons notam­
ment les chapitres sur l'esprit des animaux (f21 et s), sur le point 
de départ de la science (f52 et s), sur les sentiments (423 et s) et 

sur la défense du libre arbitre contre l'indifIérentisme, le fata­

l isme et le déterminisme (498 et s). 
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Comme le philosophe l'a écrit lui-même, son traité de psycho­
logie et son manuel de Logique (1) « ne forment qu'un seul et 
même touL ». D'apres lui c la logique est à la psychologie ce que l a  
philosophie est à l'anatomie. Pour exposer l a  théorie de l a  
connaissance i l  faut s'appuyer sur l'analyse de l'âme qui pro­
duit la connaissance et qui sait ce qu'elle conn aît ». 

Ainsi liées « la logique et' la psychologie sont l'une et 
l'autI'e une préparation à la métaphysique, envisagée comme 
science » (2). En considérant de ces points de vue les problèmes 
logiques, TibeI'ghien a été conduit à adopter, pour leur examen, 
un plan très vaste, et notablement différent de ceux que les logi­
ciens contemporains emploient dans leurs ouvrages didac­
tiques (3) . Il a consacré toute la partie générale de son œuvre à 
la « formation de la connaissance », c'est-à-dire à la détermina­
tion du sujet, des objets de la connaissance, de leur rapport, des 
divers modes de la connaissance, aux lois de la pensée, so.it sub­
jectives, comme les fonctions de l'entendement, soit objectives, 
comme les catégories. Dans la partie spéciale de son traité, il 
s'occupe de l'organisation de la connaissance. C'est donc une 
étude de logique forrnelle, une théorie détaillée, minutieuse. 
subtile à l'exces parfois, de la notion, du jugement et du raison­
nement, d'après Aristote et les scolastiques. C'est aussi une étude 
de logique réelle sur l'essence et le caractère de la vérité et de 
l'erreur, de la certitude et du doute ; et c'est enfin la déter­
mination des formes scientifiques de la connaissance (définition, 
division, démonstration) et des faces, analytique et synthétique, 
de la méthode. Il est superfl u, croyons-nous, d'insister sur 
l'ampleur d'un pareil plan ; il est regrettable que l'auteur n'aiL 
pu y donner une place à la logique appliquée, autrement dit à 
l'examen approfondi des méthodes particulières des sciences 
physiques, des mathématiques et des sciences morales. 

Prépal'é et soutenu par ses études de ps) cholo<;ie et de logi­
que, u n  grand OU\ ra;e traitant de la métaphysique devait, dans 

1 L fi qru . ÙI .,lnIeli <Ü ÙI eonn4&aa11e11. ! v J. 1 86S. 
2) Lofllq"�. pn!face. XX ��l. 
1) VOU". plU" exemple. la LofllqlUl de Rabier. 
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la pensée de Tiberghien, être le couronnement de son labeur 
philosophique. Il lui a donné pendant de longues années la 
plus grande part de ses méditations, le complétant, le modifiant 
sans cesse pour que cette œuvre de prédilection de sa vieillesse 
fû t l'expression définitive de ses idées. Elle n'a pas vu le jour. 
Mais Tiberghien a exposé ses vues de métaphysicien dans de 
nombreux passages de ses études de psychologie, de logique, de 
morale, dans son Introduction à la philosophie, dans sa disser­
tation sur le Temps (1) ,  dans sa remarquable Théorie de 

l'Infini (2) ; et d'autre part les leçons de métaphysique qu'il a 
professées, au doctorat en philosophie, ont été recueillies pal' ses 
élèves. C'en est assez pour déterminer le caractère de ses 
théories métaphysiques toutes conformes il l'esprit de la doc­
�ine de Krauc;;e et d'.Ahrens. 

La psychologie et la logique fournissent les matériaux de la 
partie analytique de la métaphysique, qui comporte l'étude 
du moi comme espl'it, de l'espl'it comme pensée, et des lois de 
la connaissance. 

La partie synthetique, déductive, est consacrée il la détermi­
nation du pl'incipe : l'Être, Dieu. L'Être est étudié d'abord en 
lui-même ou dans ses attributs fondamentaux (ontologie géné­
rale ou théologie rationnel le) ; il est ensuite considéré dans son 
contenu, comme ensemble des êtres, des essences, des formes, 
des existences qui constituent les divers ord l-es de l'Unh ers 
(cosmologie générale) ; puis il est em isagé comme orga nisme, 
comme tout a, ec ses parties distribuées d'apl-és la thèse, l'an ti­
th&se et la syn thCse (ontologie organique) ; enfin il est considél'é 
dans ses rapports avec lui-même comme organisme et dans sc:. 
rapports avec les êtres qui sont en lui (cosmothéologie génél'ale 
et spé<'iale) ; et il est tOU l' il tour déterminé comme êll-e sembla­
ble il lui-même, comme êh-e vivant et comme Pro, idence, 
c'est-à-dire tout ensemble COlllme principe d'analogie unÏ\ el'­
selle, de biologie générale et de théodicée. 

Tel était le plan du COUI'S de mélaph,) sique de Tiberghien ; tel 

( 1  1 �8 3 . - Memoll � le l At'a iml�. 
(2) 1848. - Thèse d agrégauoo.. 
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eût été celui de l'ouvrage dont ses leçons orales étaient la con­

densation. Il y eùt exposé les problèmes qui, pour lui, consti­

tuaient la métaphysique dans la forme qu'il avait adoptée pour 

son cours. S'inspirant d'un il lustre modèle, l 'Éthique de 

Spinoza, il développait ses idées par voie de propositions, déri­

vant les unes des autres, et accompagnées de corollaires et de 

scolies. 

La phi losophie morale de Tiberghien dépend de ses concep­

tions métaphysiques et psychologiques. 

L'homme, ou du moins l'esprit humain, est libre, libre de 

faire le bien et le mal, responsable d�s actes qu'il commet. Sa 

conscience l'incite il subordonnel' sa vie il la loi morale, il faire 

son devoir, il lui sacrifier le plaisir .. � bonheur, l'intérèt. Mais 

il peut contrevenir il ces praseriptions. La moralité de l'homme 

est soumise il des sanctions, dont les plus hautes sont les sanc­

tions rel igieuses. c L'immOl'talité de l'âme et l'existence de Dieu 

sont les conditions générales de l'ordre moral dans le monde . (1). 
Aussi la morale est étroitement apparentée il la religion natu­

relle, comme au droit naturel. 

Tiberghien n'a pas composé d 'œuvre de longue haleine sur les 

problèmes moraux. Les trois traités qu'il a successivement 

publ iés sont brefs : les deux premiers sont en somme, comme 

l'auteur le déclare expressément, des adaptations suÎ\'ant de 

pres leur modéle des écrits éthiq ues de Krause (2) ; le t1'Oisiéme 

est tout élémentaire. Tiberghien le rédigea en 1879, aprés le 

vote de la loi scolaire, pour l'usage des instituteurs, des i nstitu­

trices et même des enfants de la d ivision supérieure des écoles 

primai l'e"S (3). Il semble qu'il avait jadis formé le projet de 

publier u n  traité approfondi de morale ; il ne l'a pas réalisé. 

A deux reprises, en deux ouvrages très éloignés l'un de l'autre 

par les dates de leur publication, mais d'inspÏl'alion iden tique, 

1) Morah un,tIt!fWLU, p. 195. 
f) E.q4UMJ <Ü pit ro.opl,,� nwrGÛ. 1 854. - La Com 4IId�lMft Ù tU 1 umOIIIti. 

18 i!. VOIr aux profacea de ces ouvragea Lquuv. p \ U ComnuuttU &nIÙ p 1 1  
I lnd'''llo"l dea ouvragea de K rauae  donl ,Is _1 les &da \a1l0llS. 

3 Mo OA un,cene 14. d l lUGfle da it:ola kuqua. 1 819 
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Tiberghien a retracé l'histoire des doctrines philosophiques. La 
plus récente de ces études (dans l'Introduction à la philosophie, 
pp ... 280-341) n'est qu'une esquisse résumant et rajeunissant sur 
certains points l'exposition développée des principaux systèmes 
auquels il a consacré la plus grande part de son Essai sur la 
genération des connaissances humaines (pp. 135-814). Depuis 
cinquante années, de nombreux travaux critiques ont appro­
fondi et renouvelé notre connaissance des théories des pen­
seurs d'autrefois ; on peut dire toutefois que la lecture de 
l 'a:uvre historique de Tiberghien, malgré ses soixante années, 
peut rendre encore les plus réels services à ceux qui veulent 
être initiés, par un guide compétent, précis, méthodique, aux 
doctrines anciennes et modernes. Il faut ajouter que c'est du 
point de vue de la doctrine de Krause que Tiberghien, apres en 
avoir tracé les grandes lignes, se livre à une critique appro­
fondie des systemes. Il  suit de là qu'il n'apprécie pas toujours 
avec l'objectivité nécessaire les conceptions directement oppo­
sées au dogmatisme spiritualiste, soit par exemple : le scepti­
cisme de la Grèce ancienne ou l'empirisme de l'Angleterre 
moderne ; il suit de là aussi qu'il est trop enclin à voir dans la 
succession des doctrines un développement 10gÎ<{ue, un progres 
continu, ayant pour terme le systeme de Krause et qu'il ne les 
rattache pas toujours assez fortement au milieu ou elles se sont 
produites, au penseur qui les a élaborées. 

IV 

L'enseignement oral de Tiberghien avait le caractère de ses 
livres. Le professeur ne se sépare pas en lui de l'écrivain. Dans 
sa chaire de l'Université on le retrouvait préoccupé avant tout 
de donner à ceux qui l'écoutaient une idée complète et précise 
du systeme dont ses ouvrages exposaient méthodiquement et. 
reliaient rigoureusement entre elles les conceptions maîtresses 
et les applications : « Vos leçons ètaient des modèles de clarté et 
de précision. Une des qualités maîtresses de votre esprit a 
toujours été l'enchaînement des idées. Vous n'étiez vraiment 
content de vous que lorsque chacun de vos auditeurs ava'it su 
pénétrer le fond de votre pensée. ,. En adressant ces paroles au 
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vénérable héros de la fête jubilaire de 1897, M. Vanderkindere 
a exprimé le sentiment de tous ceux qui ont écouté la parole de 
Tiberghien. 

La tâche du professeur de philosophie dans nos Facultés est 
particulièrement difficile : les jeunes étudiants qui, sortant des 
athénées et des collèges, viennent s'asseoir sur les bancs de 
l'Université ont déjà fait des études historiques, littéraires, 
philologiques. Mais pour eux la philosophie est une terra inco­
gnita . La plupart ne connaissent pas la nature de cette science, 
le sujet de l'enseignement .qui va leur

. 
être donné ; certains 

d'entre eux ont l'esprit meublé.. de préjugés dogmatiques-; les 
meilleurs ont de la philosophie une idée générale, d'ailleurs 
�ague et confuse. Ils voient peut-être, mais ils ne distinguent 
pas très bien. Il faut donc que le professeur de philosophie ne se 
borne pas à développer ses idées personnelles, il faut qu'il initie 
ses auditeurs il la philosophie, qu'il les introduise sans trop de 
hâte dans ce domaine nouveau pour eux. Avant de penétrer dans 
le détail des problèmes de psychologie, de logiqu9 et de morale, i l  
est forcé, sous peine de frapper de stérilité son enseignement, 
de faire connaître à ses auditeurs l'objet de la philosophie, ses 
rapports avec les sciences, sa méthode, sa portée, le caractère 
des grandes questions d'ordre philosophique, la  maniére dont 
les penseurs ont cherché à les résoudre. 

Tiberghien s'acquittait merveilleusement de cette m ission 
initiatrice. Sa }larole lucide ·rendait vite familières il tous les 
notions fondamentales de la philosophie ; i l  intéressait tout de 
suite ses auditeurs il ces problèmes dont ils ignoraient peu de 
temps auparavant l'existence même ; i l  leur donnait le goût des 
idées générales, de la discussion philosophique, du raisonnement 
méthodique. Beaucoup d'entre eux n'ont pas accepté les consé­
quences doctrina}es que leur maitre dégageait de ces études 
préliminaires ; mais ceux-là même, il leur insu parfois, doivent 
beaucoup aux leçons de leur maître. M. Paul Hymans a, ce 
nous semble, ca�actérisé avec exactitude ce qu'il y eut de 
réellement fécond dans l'enseignement de Tiberghien, lorsqu'il 
disait au jubilaire de 1897 : « Si vous n'avez pu faire de la 
plupart d'entre nous des philosophes, si même nous n'avons pas 

T. YU 34 
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accepté toutes les formules de la doctrine en laquelle vous avez 
condensé et coordonné vos croyances, vous n'en avez pas moins 
inculqué il nos esprits, il l'instant décisif où ils se prétent il 
recevoir une empreinte durable, des principes et des notions qui 
sont devenus des parties inhérentes de notre moi : vous nous 
avez appris l'horreur des préjugés, ce doute mèthodique qui 
soumet toute idée, tout système, il l 'épreuve de la réflexion et 
de la critique ; vous nous avez appris il prendre confiance dans 
la force de la raison humaine, il dédaigner les superstitions 
d'église ou d'école, de secte ou de parti, il aimer et il chercher la 
vérité, il cultiver notre conscience (1) .  » 

v 

L'histoire des idées philosophiques nous met en rapport non 
seulement avec les génies créateurs : Socrate ou Platon, Des­
cartes ou Leibnitz, mais avec deux autres catégories de pen­
seurs : les uns, curieux de connaître tous les aspects des choses, 
se refusent il adopter dans son intégralité un système achevé ; 
avides de nouveautés, ils modifient souvent leurs vues, oscillent 
entre des idées diverses, s'évertuent il les combiner, vont et 
reviennent de l'une il l'autre, avec plus de souplesse sans doute 
que de fermeté. Les autres, désireux surtout de certitude, moins 
portés il la critique qu'à. l'affirmation, cherchent et trouvent bien­
tôt une doctrine qui parait leur offrir une explication complète 
des choses; ils s'y tiennent désormais, ils la développent et la 
défendent contre toutes les autres avec persévérance. Tiberghien 
appartient, on le sait, au second de ces groupes. Irréducti­
blement fidèle aux théories que sa studieuse jeunesse avait 
adoptées, il n'a jamais cessé de combattre toutes les doctrines, 
toutes les méthodes, anciennes ou récentes, qui en contredisaient 
les affirmations. Il n'a jamais cessé de lutter cOlltre elles : contre 
l'athéisme « ce malentendu », parce qu'il nie Dieu ; contre le 
panthéisme parce qu'il le confond avec l'univers, et contre le 
dualisme parce qu'il le sépare de l'univers; contre le maté­
rialisme, parce qu'il refuse il l'âme la substantialité ; contre le 

(1) Bulletin cUl l'Union da Ancien, ÉtudiantB, 1 898. p. 18-20. 
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fatalisme et le déterminisme qui dénient il l'esprit la liberté ; 
contre le positivisme, parce qu'il ne vput pas étudiel' les 
problèmes d'ordre proprement philosophique ; contre l'agno­
sticisme, parce qu'il affirme l'existence d'un « inconnaissable ,. ;  
contre la psychologie expérimentale, parce qu'elle rejette l'obser­
vation intel'ne" . (1). 

Jamais philosophe n'a possédé de convictions plus entiéres et 
plus sincPl'es. C'est avec l'enthousiasme d'un croyant qu'il 
exaltait la doctrine de son maitre : « POUl' nous, écrivait-il, (2) 
qui avons passé en revue depuis quarante ans tous les systèmes 
anciens et modernes, la doctrine de Krause n'est pas seulement 
un progrès mais une innovation :telle est la ré/orme la phts 
décisive qui se soit accomplie depuis la Renaissance, depuis le 
christianisme, dans le monde des idées, et nous saluons en elle, 
avec une entière confiance, le système idéal de l'avenir. Elle 
inaugure le t roisième âge de la vie de l'humanité, l'âge de la 
maturité, de l'harmonie et de l'ol'ganisation. Personne n'a 
jamais mieux que Krause, déterminé la nature de Dieu, la 
constitution de l'univers, la  destinée de l'homme ; personne n'a 
mieux conçu l'organisme social ; personne n'a mieux réduit à. 
l'unité, n i  mieux démontré les vérités capitales. Le système de 
Krause est une doctrine de salut. ,. 

Une affirmation aussi nette, aussi absolue de la vérité d'une 
doctrine commande le respect. Ceux même qui n'ont pas accepté 
les formules du système de Kl'ause ne peuvent que s'incliner 
devant une foi aussi profonde et aussi vive. Il doit leur être 
permis toutefois de regl'etter qu'elle ait conduit Tiberghien il ne 
pas tenil' un compte suffisant des découvel'tes scientifiques 
postérieures à. l'élaboration du panenthéisme, lorsqu'elles lui 
paraissaient ne pouvoir se conciliel' avec cette doctrine. Pour 
Krause, l'humanité n'avait point eu de contact avec l'animalité ; 
et les hommes primitifs avaient vécu dans un état de « clair-

1 Voyez, par exemple, PS!le/wlogll!. pp. l!21  et s, 515 et s. - EnseIgnement et 

pldlo.ophie, p. 69 . L·athéisme. le matérwltsme et le po.!tio!sme. - L agno.tlf'isme 

epntempo' am. (Bull. de 1 Acad 'Olle, 1887). Le nouoeau .pit itualtsme (Memoires de 

1 Acad 'mie, 1891). 
(2) Dans son Introduction Il la philo.ophie, p. 340-1. 
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voyance magnétique . ,  en communion plus intime que leurs 
successeurs avec Dieu. Malgré les travaux des anthropologistes, 
malgré l'accumulation des faits réunis par les naturalistes, 
Tiberghien maintint sans vouloir jamais y rien changer ces 
opinions de son maitre. Le transformisme resta pour lui « une 
théorie fantaisiste démentie par la psychologie comparée :.; 
et il se refusa toujours à admettre une ressemblance quelconque 
entre l'état 'physique et intellectuel des sauvages d'aujourd'hui 
et celui des hommes primitifs. (1) 

L'heure est passée des grands systèmes dogmatiques qui vou­
laient fournir une explication définitive de l'univers et résoudre 
tous les probIemes par un certain nombre de formules géné­
l'ales ; la doctrine de Krause ne pouvait pas plus que d'autres 
échapper aux conséquences de la trAnsformation qui s'est opérée 
depuis un demi-siécle dans les tendances et les méthodes philo­
sophiques. L'intérèt qu'elle présente aujourd'hui est surtout, il 
faut bien le dire, d'ordre historique. Mais elle a eu ses jours de 
rayonnement et d'éclat, dont elle est pour une large part rede­
vable à G. Tiberghien. Il Ia fit connaître, par ses écrits et par ses 
leçons, non seulement en Belgique, mais en Italie, au Brésil, 
surtout en Espagne, où il acquit à ses idées et à celles de son 
maitre de nombreux disciples, parmi lesquels Julian Sanz deI 
Rio, recteur de l'Université centrale de Madrid, Giner de los 
Rios, etc. (2) 

L'in1luence intellectuelle exercée par Tiberghien fut donc 
sérieuse. Quoi qu'on puisse penser de ses idées, sa position 
d'intermédiaire actif, convaincu, laborieux, entre une des 
manifestations de la pensée philosophique allemande et les 
tendances spéculatives de certains groupes d'esprits dans 
l'Europe occidentale assure à son nom une place honorable 

(1) Psgehologie, préface , XV. Métaph!J8ique, proposItion 49 (d après nos notes 

prises au cours de 1 8 84-5 .) 

(2) VOIr dans l'Unwe,.sité de BI uxelles, par L. VANDl!RKlNDERE (p. 201),  la liste des 

traductions en espa!!Ool, en portugais, en itaiIen, des ouvrages de Tlber.;hlen. Tlber­

ghien reçut en 1 8 7 7  le tItre de professeur honoraIre de l'Instttueion de Ensenan;;a de 

Madrid, organisée sur le modèle de l'Université de Bruxelles. 
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dans l'histoire philosophique du XIX· siècle. Ses travaux la lui 
assurent d'ailleurs aussi. Si son œuvre ne subsiste pas entière ­
à quel labeur philosophique poul'rait-on prédire avec certitude 
un tel avenir l - il en restera du moins u n  grand nombre de 
parties excellentes, de pénétrantes analyses psychologiques et 
logiques, de clairs exposés d�s fondements de la philosophie et 
des doctl'ines du passé, et surtout des pages dont l'intérèt ne 
faiblira pas, sur les applications des idées krausiennes au droit, 
aux sciences sociales, à l 'éducation, à la politique, etc. 

La philosophie de Tiberghien avait des liens étroits avec le 
libéralisme politique. Elle s'attachait à justifier théoriquement 
les principes que le parti l ibéral s'efforçait de faire passer dans 
les lois ; elle combattait avec une vaillance infatigable et une 
rare force logique, les doctrines qui veulent assurer, franche­
ment ou cauteleusement, la  main-mise de l 'Église sur l 'État, 
entraver l'exercice du libre examen en matière scientifique et 
refuser à l'homme le droit de manifester l ibrement ses opinions 
et ses croyances. 

Mais le l ibéralisme de Tiberghien n'avait rien de commun 
avec un stérile individualisme ; il ne s'est pas renfermé dans une 
conception négative de la liberté. Tiberghien aimait passionné­
ment la liberté, mais la l iberté organisée, compatible avec les 
nécessités de la vie sociale. Disciple �n cela des rationalistes 
du XVIII" siècle, il avait une foi trop généreuse dans le progrès 
de l'humanité pour croire que tout fût pour le mieux dans la 
meilleure des sociétés. A ceux qui, légèrement, ont critiqué par­
fois, nous le s.avons, les tendances politiques de Tiberghien, tr�p 
« modérées :. à leur grë, nous rappellerons que dès 1839, il 
posait la question de l 'enseignement primaire obligatoire, 
contre les partisans de la « liberté des pères de famille •. Et 
cette réforme n'a jamais inspirè de plaidoyer plus lumineux et 
plus solide que l'étude publiée par lui dans son livre : 
Enseignement et philosophie (1) .  C'est un mOl'ceau de premiel' 
ordre et qui n'a rien perdu de son actualité puisque malheureu-

(1). PP. 199-370. 
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sement la cause que défendait si fortement Tiberghien n'a pas 
encore triomphé. 

Au point de vue éducatif, il ne craignait pas de restreindre 
la soi-disant liberté des pères de famille et d'étendre la mission 
de l'État pour assurer le r�spect des droits de l'enfant à la nour­
riture intel lectuelle comme à l'al imentation matérielle. Au 
point  de vue social, son libéralisme n'était pas davantage relui 
d'un esprit exclusif ou timoré. L'opinion qu'il formulaÜ, il y a 
un quart de siècle déjà sur le socialisme prouve la largeur de 
ses vues ; et i l  n'est peut-être p3.S inopportun de la remettre 
aujourd'hui dans la  lumière qu'elle mérite : « Le socialisme fait 
aujourd'hui l'effet d'un spectre rouge sur bien des esprits, depuis 
les évènements de 1848 et de 1871 . II est bon que'la philosophie 
s'explique à ce sujet, car elle peut s'expliquer sans passion. Si 
par socialisme on entend,une théorie d'organisation sociale, le 
socialisme n'est pas autre chose qu'une application vraie ou 
fausse de la philosophie du droit public et ne peut agie que paci­
fiquement et utilement sur les intelligences, en dévoilant !es 
imperfections du régime actuel . En ce sens, Platon et Aristote, 
Saint-Augustin et Kant, en un mot tous les penseurs qui savent 
s'élever au-dessus des institutions et des faits actuels, sont 
socialistes, aussi bien que Robert Owen, Saint-Simon, Charles 
Fourier, Aug. Comte ou Collins. Le socialisme ainsi compris 
n'offre pas plus de dangers que l'étude de l 'ash'onomie ou de 
l'économie politique et n'a jamais porté le moindre ombrage à 
aucun gouvernement qui se respecte. Condamnet' un livre de 
di.scussion philosophique sous prétexte de socialisme serait aussi 
ridicule que de proscrire la poésie ou d'intel'dire la critique 
littéraÏ l'e. II est vrai que la discussion peut amener une réCol'me 
dans les lois et que la réforme est parfois l'avant-coureur d'une 
révolution ; mais les révolutions opérées régul ièrement par la 
diffusion des lumi�res et le progrés de l'opinion publique sont, 
dans la société comme dans l'individu, la conséquence naturelle 
et nécessaire du développement de la vie. Une nation qui cesse 
d'avancer est une nation qui se meurt. Le Pl'ogrès n'est pas un 
effet du caprice de l 'homme mais une éYolution vers l'idéal, 
c'est une loi qui doit s'aceomplir et qui s'accomplira par la 
force, si on veut l'entraver . . . 
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:. Le socialisme n'est :gas un accident éphémère de notre époque. 
Il est né de la grande crise de 1789 et répond au besoin de réor­
ganiser la société d'après un nouvel idéal. Ses plans peuvent 
être mauvais, parce qu'ils sont le produit de l'imagination plu­
tôt que de la science ; il faut les redresser -et les compléter par 
la discussion, au lieu de les passer sous silence. Quand il prêche 
le communisme, il a un vif sentiment des abus de l'indivi­
dualisme poussé il l 'extrême. Rien de plus juste que l(>s deux 
principes et rien de plus simple que de les concilier ; sans indi­
vidualité point de liberté ; sans communauté point d'égalit'ê. 
L'association, voila le remède il l'anarchi� qui travaille les 
sociétés modernes. C'est le dernier mot des écoles socialistes ; 
c'est aussi, mais dans une acception plus étendue, tant comme 
association morale, religieuse et pédagogique que comme asso­
ciation de production, de consommation, de garantie ou de 
secours, le fond de l'idéal de l'humanité (1) » .  

Mais ce n'est pas seulement la conviction du penseur, le 
talent du professeur et de l 'écrivain qui ont valu il Tiberghien 
l'estime et  le respect de tous c�ux qui ont approché de lui. C'est 
sa vie même. Elle fut, dans sa noble simplicité, la réalisation 
compléte de ses principes philosophiques ; ce n'est pas il lui qu'on 
eùt pu appliquer le dicton ironique : « Faites ce que je dis, et 
non pas ce que je fais » .  Car il s'est toujours attaché, et il y a 
réussi, il modeler exactement ses actes sur ses idées. Ce fut une 
continuelle leçon de philosophie que la vie de ce philosophe : 
« Vous avez mené l'existence du sage, sévére pour vous-mème, 
indulgent pour autrui, inaccessible a l'envie, dédaigneux des 
vanités mondaines, rebelle aux défaillances ; devant les raffine­
ments d'une civilisation touj ours en quête de sensations nou­
velles, vous avez pu répéter le mot de Renan : Que de choses 
dont je puis me passer ! Votre vie est d'une unité merveilleuse ; 
le culte de l 'idée l'occupe tout entiere ; vous n'avez jamais dévié 
de la ligne que vous vous étiez tracée ; vous n'avez rien sacrifié 
ni a la pusillanimité, ni il l'intérêt, et vous avez cette satisfac-

(1) IntT'oduetion à la Philosophie. p. 270-273, 
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tion suprême qu'apporte la conscience d'avoir accompli votre 
devoir, tout votre devoir, rien que votre devoir (1) » .  

Ce magnifique hommage ne dépasse en rien la vérité. 
Cette modestie, cette sérénité qui ont caractérisé sa vie, Guil­

laume Tiberghien les a portées jusque dans la mort même. Il vit 
s'approcher sans crainte, avec la ferme résignation du stoïcien, 
le terme fatal des existences humaines. La mort n'Plait-elle pas, 
en effet, pour ce croyant en Dieu et en l'immortalité de l'àme, 
comme une renaissance ? Peu soucieux au delà même du 
tombeau . «  des vanités humaines », il refusa tous les hon­
neurs dont ses funérailles eussent pu être légitimement 
entourées, et ce fut dans un silence plus impressionnant que 
les plus beaux discours que la foule de ses amis et de ses 
éléves le conduisit à sa derniére demem>e, le 30 novembre 1001 . 

Son souvenir restera vivace dans l'esprit de ceux qui l'ont 
connu ; il survivra surtout impérissable dans cette Université 
dont il fut de si longues années un des maîtres les plus émi­
nents. Il l'a servie pendant un demi-siecle avec une fidélité 
désintéressée égale à ses mérites scientifiques. Elle lui doit 
beaucoup, elle saura lui témoigner sa gratitude eD honorant 
sa mémoire. Aucun des membres de la famille universitaire 
n'oubliera que Tiberghien fut, de longues années, l' « incarnation 
de la liberté de conscience et de pensée, ce principe vital 
de l'Université, qui pénétre sa chair et son sang et forme sa 
substance même » (2). 

(1)  DISCOUrs de M. L. Vanderkindere, p. 1 7. 

(2) DISCOUrs de M. Graux A Ja  Cete du 5 décembre 18 97 (Bull. de l  UfNOn des  Anelen8 
Etudiants,!p. 13). 
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Leçon d'ouverture du cours d'hIstoIre du  droIt, 4 mars 1902 

PAR 

G. DES MAREZ 
Char!!é de cours à l'Université de Bruxelles. 

MESSIEURS, 

En inaugurant en Belgique le cours d'histoire du droit, l'Uni­
versité libre de Bruxelles a fait œuvre de grande initiative. Elle 
a compris qu'on ne pouvait écarter plus longtemps cette disci­
pline des cadres d'un enseignement régulier et que dans un 
pays comme le nôtre, qui offre un passé juridique si hautement 
intéressant, il fallait sans plus tarder attirer l'attention sur cet 
aspect particulier de notre histoire. En plaçant dans le pro­
gramme des sciences sociales l'histoire du droit, à côté de l'his­
toire des religions, de l'histoire de l'art et de l'histoire du 
langage, elle a réalisé en même tpmps une idée hautement 
modern�, le droit enseigné spécialement comme une science 
sociale. Quoi d'ailleurs de plus profondément inhérent à la vie 
d'une nation que le droit qui en régit toutes les fonl'tions ! C'est 
en vain qu'on a tenté de traduire en -axiome indubitable ce 
principe : La langue, c·est tout le peuple. L'hü.'oire a démenti 
ce que les promoteurs des mouvements linguist iques modernes 
ont considèré et considérent encore- comme une vérité. Elle nous 



538 LA CONCEPTION SOCIALE ET ÉCONOMIQUE 

a appris que des trois éléments constitutifs et essentiels d'une 
nationalité, la langue, la religion et le droit, la langue c'est ce 
qu'un peuple abandonne tout d'abord, la religion ce qu'il aban­
donne ensuite, le droit - et plus particulièrement le droit de 
propriété et de famille - ce qu'il n'abandonne qu'après une 
longue évolution, si tant est qu'il consente jamais il l'aban­
donner (1). C'est il la connaissance de cette partie la plus intime 
et la plus tenace de la vie sociale que doit tE>ndre tout notre 
enseignement. 

Mais avant de m'acquitter de la mission dont l'Université a 
daigné me charger en me confiant cette chaire, je crois devoir 
vous indiquer avec plus d.e précision de quelle manière je 
conçois l'histoire du droit, quel est l'objet précis que je compte 
lui assigner, quelles sont enfin les grandes lignes qui constituent 
en quelque sorte l'ébauche, la charpente extérieure du -cours. 

Et tout d'abord quelle est notre conception de l'histoire du 
droit? 

• • 

L'inséription du cours au progl'amme de la section des 
sciences sociales indique déjà le caractère essentiel et prédomi­
nant que nous devons lui attribuer. Nous devons envisager le 
droit comme une manifestation sociale, comme un aspect parti­
culier de notre civilisation. �ous devons montrer ses étroites et 
intimes relations avec les situations sociales · et économiques 
diverses qui caractérisent la vie de la collectivité. 

En cela, notre conception se confond avec celle de récole his­
torique moderne, qui s'est affirmée avec tant d'énergie dans le 
dernier quart du XIX· siècle et qui tend, malgré toutes les oppo-

(1) Les colons néerlandais, qUI vont s'établIr sur les bords de l'Elbe et en Silésie. au 

xu' siècle, entendent avant tout conser\'er leur droit de famille et leur régime des biens. 

Au '(VOl' siècle. les statuts de la Flemigs-Soeietiit de Bltterfeld rappellent encore que 

ll's Fliim/$Che Hel'ren ont posséùé de tout temps une Juridiction autonome et ils inSistent 

tout particulièrement sur le drOIt qui régit la propriété foncière, Sur ce jus j1.aming/cum 

voyez l'article de H. VA'IHOtrITB. Le dl'oit flamand et hollandais dans les Chal tes de 
colonUlation en Allemagne au XIP et au XIIP sieele. Bruges. 1 899 (Ann. de la soc. 

Emul. t. XLIX). - L'artIcle 54 de la Landkeure du Brabant de 1 2 9 2  dispose encore que 

l'''tranger jOlura de son statut personnel. Luystel' 0"" Brabant. p. 57. 
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sitions de l'école historique politique, il conquérir le suffrage de 
tous. 

Sous l'influence de l'idée état qui avait supplanté définitive­
ment à partir du XVIII" siècle la notion du particularisme médié­
val, l'histoire s'était orientée vers l'état et vers les hommes qui en 
dirigeaient les destinées. Les historiens s'évertuaient à expliquer 
les évènements par l'action des grands hommes et se représen­
taient l'histoire comme l'œuvre des forces morales et intellec­
tuelles des individus. L'histoire du droit subit le contre-coup de 
cette conception exclusivement politique, et on la lia même si 
étroitement à l'histoire de l'état qu'on ne pouvait 11\ concevoir 
sans elle Aussi les ouvrages juridiques allemands, consacrés au 
droit historique, furent publiés sous ce titre collectif bien signi­
ficatif de Staats-und-Rechtsgeschichte, Histoire de l'État et du 
droit, et ce fut sous ce titre que "\Varnkonig nous présenta en 
1835 ses études si originales et si suggestives sur l'histoire du 
droit flamand. Flandrische Staats-und-Rechtsgeschichte, inscri­
vit-il en tète de SOIl œuvre, synthétisant par là les idées histo­
riques régnantes à son époque. 

Cependant, grâce aux progrès réalisés par les sciences en 
général et par les sciences sociales en particulier, il devenait 
impossible de continuer à réduire l'his'toire à n'être que l'histoire 
de l'état et à refuser plus longtemps de tenir compte, à côté des 
facteurs individuels et conscients, des facteurs collectifs et incon­
scients. On se mit à faire l 'histoire de la civilisation ou la 
Culluf'{}eschiëhte, comme disent nos voisins d'Outre-Rhin. Du 
coup, l'axe de la conception historique se trom'ait déplacé. Si 
l'état continuait à faÏl'e l 'obj et des pl'éoccupations de l'école 
politique, représentée principalement par l'il lustre Ranke, il 
avait cessé d'absorbe l' l'attention de tous. De nombreux histo­
riens, les jeunes surtout, se déclarèrent pm'tisans de la CultUf'­
gesch ichte et s'appliquaient à présenter des tableaux d'ensemble 
de la société humaine à des époques déterm inées de sa vie. 

Cette heureuse transformation de la concept ion hi'ltorique ne 
resta pas sans influencer le domaine juridique. L'histoÏl'e du 
droit s'émancipa et prétendit constituer une discipline indépen­
dante de l'histoire de l'état. Cette prétention d'ailleurs était 
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légitime. S'il est vrai qu'il faut tenir compte des évènements 
politiques dans l'explication des phénomènes juridiques, il 
serait néanmoins exagérâ de vouloir confondre l 'histoire d u  
droit avec l'histoire politique et  d e  les accoupler plus longtemps 
sous l a  dénomination collective d'histoire de l'état et d u  droit. 

L'orientation nouvelle imprimée il. l'étude de l'histoire était 
grosse de çonséquences. L'école politique s'en aperçut aussitôt 

. et s'empressa de pl'otester. Dans un article paru en 1888, sous 
le titre Das eigentliche Arbeitsgebiet der Geschichte, Schaefer se 
fit le défenseur de l'école histol>ique régnante. « Il prétendit 
montrer que l'histoire ne peut pas être que l'histoire de l'état, 
qu'elle doit étudier avant tout l'action des individus et qu'elle 
trouve dans les forces morales son moteur principal et essen­
tiel. Il n'accordait à. la psychologie des peuples, à. l'histoire du 
droit, il l'histoire économique que le rang de sciences auxiliaires 
distinctes de l'histoire proprement dite. 

« Le  plaidoyer de M. Schaefer fit grand bruit. Eberhard Gothein 
lui répondit et, dans un travail remarquable (1), soutint que l'his­
toire politique ne forme qu'un chapitre et l'histoire de la civili­
sation qu'une manifestation spéciale de l'activité humaine, que 
la mission de l'historien consiste à. démêlel' sous la complexité 
des faits sociaux les idées qu'ils expriment (2) • .  

Cet article remarquable précipita dans une certaine mesure 
les évènements qui durent amener la transformation radicale 
de la conception histol>iq ue. Le branle était donné et da ns 
l'atmosphpre fiévreuse, dans laquelle on se mouvait, on porta sa 
vision au delà. des contrées explorées. 

L'application aux sciences sociales du principe de l'évolution, 
qui venait de triompher défi nitivement dans le domaine des 
sciences naturelles, frappa vivement certains esprits, et l'on se 
demandait s'il ne fallait pas considérer l'histoire comme une 
vaste évolution, comme une série ininterrompue d'états soC'Ïo­
psychiques s'engendl>ant les uns les autres et auxquels il faut 
ramener la diversité des évènements politiques, des phénomenes 

(1) Die Aufgaben der Kulturgeschichte. LeipZig, 1 8 89. 

(2) Voir H. PIRB"i"<B, Une polémique histor'que en Allemagne. (Revue historique, 

toIDe LXIV, 1897), qui 8 excellemment caractérisé le débat dont nous parlons ici. 
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j uridiques et des courants littéraires et artistiques. (1) D'autre 
part l'intérêt toujours grandissant souleyé par les problemes 
sociaux et les questions économiques stimula le désir d'innover 
et emporta les hésitations des plus craintifs. Une fois de plus 
l'histoire était résolue de se transformer. 

Ce fut le professeur bien connu de Leipzig, Karl Lamprecht, 
qui synthétisa les aspirations nouvelles. Il prétendit que l'his­
toire est plus l'œuvre collective de l'humanité que le fait de 
certaines individualités, que l'humanité dans son ensemble 
évolue et progresse, et que ce sont les manifestations dive l'ses 
de cette évolution que l'historien doit poursuivre. En plaçant 
l'histoire sur une base aussi large, Lamprecht écarta l'individu 
il l'arriere-plan et prit la masse comme sujet d'opération .  Ce 
n'est pas l'individu qui, selon lui, détermine la société, m'ais 
c'est lui q:Ii est déterminé par elle, qui reçoit d'elle sa maniere 
d'agir et sa façon de penser. La société, c'est l'élément universel 
et primitif, l'individu le phénomene contingent et passager. 
Bref, l'esprit individuel est l'œuvre commune de la société. 

Il appliqua ses idées dans sa Deutsche Geschichte, dont la  
publication, commencée en  1891, comptait six volumes en  1805 
et dont la grande vogue vient d'exiger une troisieme édition (2). 

A l'apparition de ce remarquable ouvra!S'e, ce fut un tol lé 
général dans les rangs des partisans de l'école politique, qui 
se serrerent autour de l'œuvre de Ranke et prirent même le 
nom de Rankianer. Ils formulerent contre Lamprecht et ses 
adhérents deux griefs principaux : l'un, de vouloir faire abstrac­
tion complete des individualités pour n'envisager que la  
collectivité ; l'autre, de  vet'ser dans un grossier matérialisme en  
faisant de  l'histoire une question d·estomac. 

Aucun de ces dpux griefs n'était fondé. S'il faut convenir que 
dans l'ardeur de la discussion Lamprecht fut souvent amené a 
exagérer, malgré lui, sa pensée, jamais il n'était entré dans 
ses vues de vouloir exclure les forces individuelles et nier il 
la psychologie individuelle la place qui lui revient il côté de la 

( 1 )  H. PIRK":-'K, a l  t .  eité. 

(2) Le tome 1 a paru. Eu tete de l'ouvrage figure la bIblIographie complete de tout ce 
qui lie rapporte à la polémique IIOUtenue par Laruprecht. 
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psychologie des peuples. Jamais il n'est entré dans son idée de 
vouloir reduire l 'histoire à n'être tout entü.,re que le récit de 
l'amvre collective et anonyme des nations. 

Le second grief n'était guere plus fondé. Il était basé sur un 
malentendu de la part des adversaires de la nouvelle conception. 

Comme Lamprecht avait pris dans l('s sciences sociales et 
notamment dans les sciences économiques - lui-méme étant 
essentiellement historien économiste - le point de départ de sa 
théorie, il avait tout naturellement insisté sur le côté de rhistoire 

. qui lui était le plus familier, l e  côté économique. On l'accusade ver­
sel' dans le matérialisme et de ne faire de l'histoire qu'une ques­
tion d'estomac et de bourse. Les adversaires prirent gravement 
le nom d'idéalistes. C'était en tout point mal intl(rpréter la pen­
sée de Lamprecht. Cet auteur s'est expliqué nettement, et c'est 
ici que ses explications intéressent le domaine spécial qui nous 
occupe. Il faut, dit-il ,  qu'on tienne compte de toutes les manifes­
tations sous lesquelles se révéle l'activité humaine, non seulement 

• de l'économie, mais du droit, du langage, de l'art, de la religion. 
Il filut qu'on étudie les phénoménes abstraits et psychiques à 
côté des phénomenes m atériels et concrets, qu'on leur donne 
même la préférence. 

Cette conception historique générale, qui assigne à l'histoire 
comme but suprême la connaissance dé l'humanité, ne peut 
nous rester étrangére. Par l'étude du droit en tant qu'expres­
sion de la vie d'un peuple, à côté de différentes autres expres­
sions, l a  religion,  l'art ou l a  l angue, notl'3 enseignement doit 
rem plir en partie le progra1nme tracé par les promoteurs de la 
nouvelle conception. Il doit être basé sur les principes que nous 
avons appliqués déj à  dans nos travaux sur la Propriété Urbaine 
et les Papiers de crédit : chercher à la lumiére de l 'histoire 
sociale et économique la solution des problémes délicats et 
complexes que souléve l'histoire du d roit médiéval. Car, remar­
quons-le, Messieurs, sous prétexte de vouloir décrire cet aspect 
particulier de l a  civilisation d'un peuple qui s'appelle le droit, 
nous ne pouvons l 'isoler. La vie d'une nation ne ré�ide pas en 
une série d'expressions j uxtaposées, mais en une série d'expres­
sions enchevêtrées les unes dans les autres, et l'impression que 
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nous devons ressentir, c'est que cet enchevêtrement mème 
constitue précisément la ,ie sociale. Des lors loin de vouloir 
opérer quelque séparation arbitraire, nous devons au contraire 
nous efforcer de démêler les éléments juridiques en les mainte­
nant dans leur milieu, en les entourant de cette atmosphère de 
vie sociale et économique, qui seule peut nous les montrer dans 
toute la réalité de leur développement .  

Mais ici même gît un écueil. S i  notre conception de  l'histoire 
du droit nous entraîne dans la voie de la conception historique 
générale, il importe œpendant de ne rien exagérer. Nous pour­
rions comparer la conception moderne de l'histoire à. une large 
avenue, dont les multiples allées conduisent toutes à un point 
commun.  Chaque allée a ses piétons : ici se promenent les histo­
riens de l'art, là les philologues, là les penseurs préoccupés des 
graves problèmes de la religion, là-bas les sociologues. Nous 
avons, nous aussi, à poursuivre notre allPe, celle qui porte à 
l'entrée cette inscription : Histoire du droit. Nous avons notre 
route à nous, et s'il nous est permis de regarder il droite et à. 
gauche afin de mieux éclairer notre marche de la lumière des 
autres, il ne faut  pas que nous nous fourvoyions j amais dans 
une allée voisine. 

Et cependant l'exagération a été co�mise. Dans un livre 
remarquable, dont la première partie a seule paru jusqu'ici (1), 
Hildebrand, professeur d'économie politique à l'Université de 
Gratz, a voulu prouver par une série d'aphorismes, appuyés sur 
des textes judicieusement choisis, que le droit dépend dans toutes 
les phases de son développement des circonstances économiques, 
et exclusivelnent de ces circonstances. Cest sans nul doute aller 
trop loin dans l'intérêt d'une thèse favorite. 

Nous voulons être moins catégorique. Sans vouloir rien exa­
gérer et sans vouloir ériger en principe absolu que le déve­
loppement juridique est déterminé partout et toujours pal' les 
conditions économiques, nous professons néanmoins ce principe 
que le droit dans ll:'s diverses phases de son évolution reste 

(1) Recht und Sitte auf den "el schiedenen wÏI /.$ChaflUchen Kultu/ stu/en. - lena. 

1896. Enter Teil. IV-1 90 SS. 
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soumis en majeure partie à l'influence de l'économie. Cette 
influence sera plus ou moins forte d'aprés l'état social dans 
lequel se trouve un peuple. Puissante et pour ainsi dire souve­
raine dans les sociétés primitives, et je dirais méme dans les 
sociétés qui ont atteint déja un certain degré de cohésion sociale 
telle que la société médiévale, elle s'affaiblit par contre, et se 
voit méme dominée il. son tour par l'influence juridique, dans 
les sociétés, comme les sociétés modernes, qui ont pris con­
science d'elles-mêmes et dirigent leurs destinées par un effort 
réfléchi de leur volonté. 

Pour nous convaincre de la vérité de cette thése, il suffit d'in­
terroger l'histoire. 

Quand les barbares eurent submergé les Gaules et mis fi n  au 
ré�ime urbain pour inaugurer un régime essentiellement agri­
cole, la  formation du grand domaine aux dépens de la  petite 
propriété entraîna la déchéance politique des individus. D·hommes 
libres ils sont devenus serfs, tributaires ou censitaires. 
Ils ont cessé de paraître il. l'armoo ou de se rendre au mâl pour 
y j uger. Et cette condition inférieure, nul ne la leur a violem­
ment imposée ; c'est eux qui l'ont voulue parce qu'ils ont senti 
que leur condition économique réclamait d'eux ce .sacrifice. 
Aussi, les lois et les capitulaires de Charlemagne sont impuissants 
à conjurer la disparition de la petite propriété l ibre et avec elle 
celle de l'homme libre à la fois soldat et juge. Désormai� lïndi­
vididu ne détermine plus, gràce à sa lib�rté personnelle, la 
liberté de la parcelle de terre qu'il OCCUpJ. C'est le phénomène 
inverse qui se produit. La terre non libre, engloutie dans le 
grand domaine, déteint sur l'homme qui la cultive et détermine 
son statut personnel . La révolution économique a provoqué la 
révolution sociale et bouleversé l a  condition juridique des per­
sonnes. 

Cependant l'œuvre de l 'économie n'était point terminée. Pour 
régir les relations nouvelles qui avaient surgi entre grand pro­
priétaire et serfs nait un droit nouveau, le droit domanial. 
l\lalgl'é son origine pl'ivée, ce droit est suffisamment puissant 
pour tenir en échec le droit territorial et le droit royal . Il sub­
jugue les individus et régIe leurs rapports d'une façon pratique et 
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journalière. Le droit public se cantonne de plus en plus dans les 
sphëres de la théorie. Il ne commande plus qu'à une minorité 
échappée à la débâcle économique. Le polyptyque de l'abbaye de 
Saint-Germain-des-Prés, rédigé en 826 par ordre de l'abbé Irmi­
non, nous révele que les 17,000 hectares de terre que possédait 
le monastère, étaient partagés entre 2,829 ménages, répartis 
comme suit : 8 ménages de personnes libres, 2,080 ménages de 
colons, 45 de lides, 120 de serfs, 606 de personnes dont la condi­
tion n'était pas clairement indiquée (1). Dans les autres domaines 
tant laïques qu'ecclésiastiques, la situation était la même, et la 
condition juridique nouvelle, dévolue à l'individu par le chan­
gement économique qui s'était opéré autour de lui. lui valut en 
même temps une foule d'obligations domaniales, la poursuite, 
la taille, la maifHïWrte, le meilleur cattel, le formariage, 
autant de restrictions dont le réseau serré l'enlaçait étroitement. 

Mais le monde économique allait se transformer une fois de 
plus, et une fois de plus appeler à la vie de nouvelles formes 
juridiques. 

La période mérovingienne et une partie de la période carolin­
gienne avaient été des époques de stagnation économique. La 
vie commerciale et industrielle s'était retirée de la Gaule ; 
l'attentioJl s'était tournée exclusivement vers l'exploitation de la 
terre, et lorsque la- Méditerranée fut devenue un lac musulman, 
l'Europe occidentale se vit définitivement plongée dans le calme 
de la vie agricole. 

Mais ii est établi de par la loi de l'évolution que la civilisation 
agricole n'est que la préparation à une civilisation plus parfaite, 
la civilisation commerciale et industrielle. Pendant trois siècles 
l'Europe semblait vouloir se reposer du tumulte des invasions 
et réunir de nouvelles forces par un sommeil réparateur. POUl' 
la retirer de cet état de léthargie, une grande transformation 
sociale et économique était nécessaire : la rénovation du com­
merce et de l'industrie. Sous une poussée irrésistible, les liens 
qui jusque là avaient rivé l'homme à la terre se brisent ; le grand 

(1) GUjR&BD, Polyptyque de l'abbé l''minon ou dénombrement de. manus, dej 

--ft et da ,._ua de l'abbag/J dB SaiAt-G",main-du-P,.u. Paris 1844.  

T.  W 
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domaine voit son cadre se déformer d'abord et se rompre ensuite, 
et le résultat de cette crise salutaire est l'apparition d'agglomé­
rations marchandes dans des endroits géographiquement favo­
rables au commerce. 

La ville était fondée, et sa fondation devait inaugurer un 
régime nouveau. Il était impossible à une population, livrée au 
commerce et à l'industrie, de rentrer dans le cadre social exis­
tant autour d'elle, sans nier ses intérêts les plus chers, ses inté­
rêts commerciaux, qui exigeaient des règles de droit particulières 
et une liberté d'allure aussi complète que possible. Elle ne 
pouvait consentir à reconnaître le droit domanial qui avait été 
engendré par et pour une société essentiellement agricole, elle 
ne pouvait tolérer les droits de main-morte, de meilleur cattel, 
de formariage, tous ces droits enfin qui se révélaient à elle 
comma autant de ramifications ultimes du droit de propriété de 
l'homme sur l'homme. 

A ce peuple nouveau, il fallait un droit nouveau, et déjà le jus 

'Ine1'catorum, qui avait régi les rares marchands qui, à travers 
l'empire carolingien, avaient continué à commercer péniblement, 
se précise, se fcrrtifie, se développe et devient la source princi­
pale et première du droit urbain. Les nécessités mercantiles 
stimulent cette élaboration juridique nouvelle, et comme il 
fallait à tout prix conserver la paix, les marchands s'entourent 
de tout un système pénal. Aussi, leur droit nous apparaît avant 
tout, dans ses premières origines, comme un droit pénal . Ils 
abandonnent l 'amende de 60 sous, qui eiSt celle du droit 
commun, pour inaugurer la peine du talion ; ils rejettent le duel 
comme forme de preuve judiciaire ; ils revendiquent la liberté 
personnelle, non seulement pour eux mais pour tous ceux qui 
s'échappent du grand domaine pour venir grossir leurs rangs. 
Cependant, il ne leur suffisait pas d'avoir élaboré un droit parti­
culier, il leur fallait des magistrats propres qui en fussent les 
organes. Ils se donnent une magistrature nouvelle, qui mine la 
juridiction domaniale et supplante la juridiction publique. Ils 
vont jusqu'à créer un type nouveau de propriété, y attachent une 
série de prérogatives civiques, et font émerger ainsi le sol de leur 
ville comme une île de liberté au sein de la servitude qui submerge 
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e plat pays. Chez eux le commerce domine la vie publique au 
point que le marchand est tout il la fois propriétaire foncier et 
échevin. Bref, le facteur économique détermine tout, les condi­
tions sociales comme les situations juridiques. Il est la source 
première de toute vie et de tout mouvement. 

Nous pourrions certes, Messieurs, accentuer davantage les 
traits de ce tableau, mais c'est dans le cours même qu'il importe 
de montrer en détail l'action des phénomènes sociaux et écono­
miques sur les conceptions j uridiques. Ce que nous avons dit 
suffit, nous semble-t-il, pour vous convaincre que, dans une 
époque d'enfantement social, le droit est il la remorque de 
l'économie. Par là. nous avons prouvé la première partie de 
notre thèse. Il nous resterait à. démontrer la vérité de la seconde, 
savoir que dans une société, qui a conscience d'elle-même, 
l'influence économique s'affaiblit et disparaît même devant 
l'influence juridique affirmant il son tour sa souveraineté, mais 
nous avons hàte d'en arriver il une question de méthode . 

• 
• • 

Puisque l'humanité psychologiquement comprise est com­
plexe et que le droit n'est qu'un élément de cette complexité, les 
faits juridiques en tant que faits, se succédant il travers les 
temps, ne nous intéressent que pour autant qu'ils servent de 
supports il une idée, Par eux et par eux seuls, nous arrivons il 
la découverte de l'idée, seuls ils nous fournissent une base posi­
tive, et nous ne pouvons nous écarter de ce positivisme historique 
si nous ne voulons méconnaître la nécessité de s'adresser aux 
sources mêmes pour connaître notre passé. Si nous faisons de la 
synthèse, c'est il condition qu'elle soit rigoureusement basée sur 
l'observation des faits. Des constructions a priori, des théories 
qui ne sont que des produits de pure imagination, doivent être, 
si brillanta3 qu'elles puissent paraître, impitoyablement sacri­
fiées. Elle nous feraient perdre pied dans le domaine de la 
fantaisie, et mieux vaut, nous semble-t-il, préférer la sécheresse 
il l'originalité fantaisiste que sacl'ifier la réalité il l'apparence. 

Notre maniere de concevoir l;enseignement de l'histoire du 
dl'oit exclut aussi l'interprétation dogmatique de nos coutumes 
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de jadis. Ces coutumes n'intéressent même qu'accessoire­
ment le droit socialement et économiquement expliqué. C'est 
que les textes positifs codifiés marquent l'état du droit à un 
moment précis de son développement. Ils enregistrent un stade 
déterminé de son évolution. Ils restent immuables pendant que 
tout change autour d'eux, et ce n'est que, quand les situations 
sociales et économiques se sont suffisamment modifiées que le 
droit, figé dans le code, se décide à sortir de son immutabilité 
pour consacrer le fait accompli. L'étude des coutumes proprement 
dites n'est donc point faite pour nous dépeindre le droit dans le 
devenir, pour nous faire entrevoir les transformations succes­
sives des régIes juridiques et nous montrer comment il s'est fait 
que ces règles sont ce qu'elles sont aujourd'hui. 

Nous avons établi ailleurs que pour recevoir l'impression de 
la physionomie vraie et sincère du droit - nous visons sur­
tout le droit du moyen-âge - il faut consulter moins les compi­
lations juridiques que les actes privés, rédigés au jour le jour 
par la partie intéressée. Les chartes, ces membra àisjecta de la 
pratique journalière, nous instruisent d'une manière bien plus 
sûre et pour ainsi dire bien plus directe que les travaux des 
coutumiers et des légistes (1). Aussi, ce sont elles qui ont servi de 
base à mainte conclusion que nous vous communiquerons, et si 
nous vous parlons de ce travail de laboratoire, ce n'est certes 
pas pour vous y associer puisqu'un cours général et théorique 
ne le souffrirait pas, mais pour que vous sachiez par quelle 
méthode de travail nous avons obtenu nos conclusions, et 
appréciiez par là leur solidité ou leur faiblesse. 

Ce n'est .pas qu'il faille exclure les textes positifs, les cou­
tumes et les codes, de l'étude de l'histoire du droit. Ce serait 
affecter un exclusivisme qui ne serait rien moins que scienti­
fique. Vous conviendrez en effet qu'il serait difficile d'étudier 
ailleurs que dans les lois barbares fe droit de la période fran­
que, mais vous conviendrez en même temps que pour la partie 

(1) Voyez le rapport présenté à l'Académie royale de Belgique par H. PIrenne, sor 

notre Lettre de Foire. Bulletin de l'Académie, n 3 ,  mars 1 900. Lire en même temps 

l'important rapport de J. LAMllJIJIJI, sor le même Ih-re. Ibidem. 

J 
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du moyen-âge, qui s'étend du xe au XII� siècle, il faut interroger 
d'autres sources, puisqu'à cette époque les lois territoriales 
sombrent, le droit coutumier se développe et les codifications 
font défaut. On objectera que les recueils juridiques privés, com­
posés en France, en Allemagne et en Angleterre à partir du 
XII� siècle, sont à. même de nous révéler le droit de la période 
antérieure, et de fait bon nombre de juristes se sont efforcés de 
reconstituer d'après ces sources le développement graduel des 
institutions juridiques. 

Cette méthode, cependant, nous paraît défectueuse. Elle oublie 
que toute systématisation marque, à certains égards, un retard 
dans l'élaboration juridique, puisqu'en fixant le droit à un 
moment précis de son existence, elle fait abstraction du passé, 
ne s'occupe que du présent et lie l'avenir. Les documents privés, 
par contre, élaborés au gré des circonstances, nous avertissent de 
la marche même du droit qu'ils nous permettent de poursuivre 
jusque dans ses détours les plus tortueux. On aura soin pourtan� 
de s'éclairer des lueurs que projettent les textes codifiés, afin d'y 
trouver la confirmation de résultats acquis, ou d'y découvrir 
un complément de preuve en faveur d'une thèse insuffisamment 
démontrée. En Belgique, plus qu'ailleurs, les documents privés 
doivent prendre une importance prépondérante, car il est 
remarquable que dans un pays, ou le développement économique 
fut si précoce et si intense, il n'y ait pas eu de systématisation 
juridique antérieure à la fin du xIV" siècle. 

Alors que' nous défendions cette méthode d'investigation 
sans rencontrer une opposition formelle, un auteur récent, 
E. Mayer, revint à l'interprétation prédominante des coutumes 
dans un ouvrage remarquable mais bizarre sur l'histoire consti­
tutionnelle comparée de la France de l'Allemagne du IXe au 
xIV" siècle (1). Il proclama que c'est il l'aide des textes positifs, 
des recueils juridiques et des coutumes codifiées qu'il faut 
essayer d'établir les principes du droit médiéval. 

Cependant ce retour exclusif aux Beaumanoir et aux Eike 

(1) Deutlche und p·an:Jô8ische VelJassungsgesehlChte vom 9 bu zum 1J Jah, ­
hundert. 2 vol. Leipûg 1 8 9 9 .  
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von Repgow ne dut ménager à l 'auteur que des conclusions 
étranges qui lui valurent plus d'une critique amère (1), et la  
bizarrerie des résultats acquis nous paraît être la  démonstration 
la plus éclatante de la faiblesse et de l'insuffisance de sa méthode. 
Il nous {laraît certain que l'autorité des codes et des travaux de 
systématisation juridique ne suffit plus aux exigences de 
jour en jour plus rigoureuses de la critique historique. Il faut 
exploiter - et même avant tout - les chartes privées qui seules, 
nous le répétons, sont à même de nous montrer le droit dans 
son état de gestation.  

I l  va sans dire que vouloir demander aux chartes, aux docu­
ments privés, aux privilèges, le secret de l 'an('Ïen droit tant 
public que privé, c'est devoir réserver à l'histoire proprement 
dite et à la critique historique une large part. Il s'agit d'éclairer 
le droit par l'histoire, et réciproquement l'histoire par le droit, 
comme l'établissait déjà en 1861 le savant juriste Wilhelm 
Arnold : L'histoire est une source du droü, le droit une source 
de l'histoire (2). 

* 
* * 

Telle est, Messieurs, notre conception de l 'histoire du droit, 
telle est la méthode que nous suivons dans l'élaboration de la 
théorie historique du droit. Nous en arrivons à la secon,de ques­
tion, dont je  vous dois la solution, celle qui se rapporte à l'objet 
du cours. Comment délimiter le champ que nous allons explorer 
en commun 1 

Quel que soit l'intérêt que suscite le droit du peuple de l'anti­
quité, nous ne pouvons cependant le comprendre dans le cadre 
de notre programme. Un motif p&dagogique s'y oppose. Com­
mencer par le droit égyptien ou le droit grec pOUl' finir par le 
droit moderne, c'est ne pouvoir donner dans un ensemble 

(1) Citons l'article de K.uu. USLIRZ, dans l'Hiatoriaehe Vte,·teljahrschrift. 1900, 

p. 252 à 262. 

(2) Zur Geachiehte da Eigentums in den deutachen Stiidten. Basel 1 8 6 1 ,  S. 306. 

" Wlr haben lange gelernt, die Geschichte aIs Rechuquelle und das Recht aIs 
Geschichtsquelle aufzufassen. aber der praktische Nutzen, den eine solche AufTassung 
t'rwarten liisst, Rlusa t"1\I" die Zeit des Mittelalters erst noch recht aus.;ebeutet werden. ,. 
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relatÏTement restreint de leçons que des aperçus tellement 
généraux que leurs formes vagues et tluides ne nous laisseraient 
aucune impression durable. D'ailleurs le développement juri­
dique des Égyptiens ou des Grecs ne pourrait avoir pour nous 
qu'un intérêt purement archéologique. Entre ce droit et le nôtre, 
toute filiation directe fait défaut. C'est un leurre de vouloir 
rechercher en Grèce certaines origines de notre droit actuel, de 
vouloir y retrouver par exempl�le germe de cQrtaines institu­
tions commerciales. La lettre de change, quoi qu'on prétende, 
n'est point née en terre grecque, les juges consulaires ne comp­
tent point comme ancêtres les thesmothetes et les nautodices. Le 
moyen-âge a le mérite d'avoir inventé par son propre génie 
toutes ces institutions, ou plutôt, si vous voulez, de les avoir 
inventées à nouveau. 

Le seul droit que l'antiquité nous ait légué fort et puissant, 
comme si elle eût voulu par lui prolonger sa vie au delà. du 
tombeau, c'est le droit romain. Elle a pétri de ce droit notre 
œuvre juridique, mais eu égard au brillant enseignement dont ce 
droit fait l'objet, nous pourrons nous contenter d'un rapide coup 
d'œil sur la situation de l'empire romain et sur les travaux de 
législation de Théodose et de Just�nien, de quelques notions 
indispensables afin de comprendre la rencontre de l'élément 
romain et de l'élément germanique et de mieux saisir leur fusion. 

Nous porterons donc nos regards en deçà. de l'antiquité clas­
sique, et nQus commencerons notre cours par l'étude du droit 
germanique avant les invasions. 

Cependant si ce droit pour la période primitive peut faire 
l'objet d'une étude d'ensemble, nous devons établir do nouvelles 
restrictions, une fois les invasions accomplies. C'est qu'alors les 
différents peuples germaniques se sont choisi décidément une 
patrie, qu'ils ont bifurqué pour poursuivre &hacun une route 
personnelle. 

Du ye au VII" siècle, la carte de l'Eur.ope se trouve complète­
ment modifiée. Les Germains ont quitté en masse la Germanie. 
Les Vandales, les Burgondes, les Visigoths et les Ostrogoths 
se sont établis au cœur même de l'empire, en Espagne, en Pro­
vence, en. Italie. Les Alamans et les Ripuait'elS se sont fi�és le 
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long du Rhin ; les Francs se sont avancés par le nord jusqu'à la 
Loire. Les peuples Scandinaves se sont cantonnés dans l'Eu­
rope septentrionale tandis que les Saxons ont pris la route de la 
Grande-Bretagne. 

Il nous est impossible de poursuivre tous ces peuples dans 
leur marche particulière vers la civilisation. Nous excluons les 
Scandinaves, les Lombards, les Anglo-Saxons, pour ne retenir 
que les Francs, les Alamans, les Ripuaires, les Burgondes, bref 
ces peuples qui vont constituer plus tard les deux grandes 
nationalités, dont nous allons partager les destinées, la France et 
l'Allemagne. 

Ce n'est pas que nous voulions faire l'histoire du droit alle­
mand parallèlement à l'histoire du droit français, ce serait 
mèconnaître l'importance de notre propre développement. 

Point d'intersection de deux courants de civilisation, notre 
pays présente cette situation caractéristique que les institutions 
françaises et allemandes s'y sont rencontrées, y ont vécu côte à 
côte ou même parfois s'y sont fusionnées pour produire des 
institutions nouvelles admirablement adaptées à notre caractère 
national (1). Il est vrai que dans l'état actuel de nos investiga­
tions, il nous est malheureusement impossible de donner aussi­
rot un cours complet d'histoire du droit spécialement appliqué 
à la Beigiqüe, mais rien ne nous empêche d'insister sur ce côté 
particulier et original de notre développement juridique, là où 
les travaux déjà faits ont laissé pénétrer un rayon de lumière. 

Qu'on interroge le droit public ou qu'on examine le droit 
privé, on sera frappé de la situation particulière que notre pays 
occupe vis-à-vis de ses puissantes voisines. Tandis qu'en France 
le droit royal se développe en même temps que la centralisation 
et trouve de honne heure son expression dans les ordonnances 
des rois, en Belgique, nos constitutions provinciales 'restent 
jusqu'au xvI" siècle à l 'abri des atteintes du pouvoir central . La 
réunion plusieurs fois séculaire de nos principautés sous un 
même sceptre ne peut décider aucune d'elles à renoncer à son 

(1) H. Pirenne a établi et poursuivi cette thèse sur le terrain historique dans sa 
remarquable Hl$toire de Belgique, 2" édition. Bru:<eUes. Lamartio. 190%. 
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individualisme, et au lendemain même de la réaction autri­
chienne contre l'invasion républicaine française, nous voyons 
l'empereur, François II, se faire inaugurer comme duc de 
Brabant, de Limbourg et de Luxembourg, comte de Flandre et 
de Hainaut, marquis de Namur et d'Anvers, seigneur de 
Malines. Et cependant si notre droit public constitutionnel nous 
emporte loin de la conception française, nous ne nous sommes 
pas attardés cependant à. la conception extrêmement particula­
riste des Allemands. Ici comme en France nos villes ont cessé 
d'exister comme puissances p()litiques autonomes ; leurs privi­
lèges ont subi l'atteinte d'une codification plus uniforme et plus 
simple des coutumes. Bref, dans notre petit territoire nous 
trouvons un droit public qui n'est ni français ni allemand mais 
qui tient à. la fois de l'un et de l'autre. 

Si nous examinons certaines institutions privées, nous remar­
quons que là. encore notre pays offre l'exemple de créations 
juridiques originales. C'est en terre flamande qu'est né, au 
XIII" siècle, ou du moins que s'est développé de préféren�, un 
instrument particulier de crédit, la lettre de foire. Cette lettre 
n'est ni la  lettre de change née en terre italienne n i  la recon­
naissance de dette du droit germanique. C'est une mixture (1). 

Au point de vue des inscriptions immobilières, d'ou dérive 
notre inscription hypothécaire moderne, le système français et 
le système allemand coexistent dans notre pays, notamment en 
Flandre. Tandis qu'à. Ypres et à. Bruges, on adopte le système 
français des chlrographes et des chartes scellées, et qu'on le 
maintient en vigueur jusqu'à. l'extrême fin du xV" siècle, à. 
Gand, au contraire, on en arrive, dès 1339, au système allemand 
des Erbbücher ou registres aux inscriptions de biens. 

En matière commerciale, la juridiction consulaire trouve chez 
nous des origines si variées qu'elle se rapproche à. la fois des 
institutions italiennes, allemandes et françaises. 

Les tribunaux de commerce italiens ont à. l'origine un carac­
tère essentiellement corporatif. A Milan comme à. Florence, à 

(1) Voir notre Lettre cU Foin à Yprea au xm· aièele. Contrrhution à l'étrJ.<U da 

papiera cU erimt. Bruxelles, Lamel1in 1901. (Mémoires in-S· de l'Acad_ royale de 

Belgique). 
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Gênes comme il Venise, chefs de la gilde et juges des marchands 
se confondent. Le droit pour les marchands d'avoir des magis­
trats spéciaux est envisagé avant tout comme u n  priviléJe de 
métier. Est obligé de se soumettre aux juges consulaires celui 
qui se fait inscrire sur les registres du Collegium ou de la 
Mercanzia (1). 

En Allemagne, l'influence corporative est minime, pour na 
pas dire nulle, dans la formation des tribunaux de commerce. 
Ce sont les échevins qui sont à la fois juges au civil, au pénal et 
au commercial. S'ils consentent il affranchir les marchands de 
la rigueur du formalisme et de la procédure longue et pleine 
d'exceptions du droit urbain ordinaire pour leur rendre une 
justice rapide et sommaire, sine strepitu et figura judicii comme 
disent les textes, ils ne se décident cependant pas il se départir 
de leur compétence commerciale au profit d'une magistrature 
spéciale. Ce n'est qu'à la  longue que le dédoublement des tribu­
naux urbains va s'opérer. 

En France, il part la juridiction parisienne des Marchands 
de l'Eau, qui d'ail leurs ne fut que faiblement commerciale, la 
juridiction consulaire n'y trouve pas son point de départ dans la 
corporation comme en Italie, mais il la différence aussi de l'Al­
lemagne, le pouvoir des magistrats communaux y est supplanté 
de bonne heure. Le pouvoir royal lui substitue l'autorité de 
juges forains ou de gardes des foires. Le marchand est soumis il 
une juridiction exceptionnelle non par sa propre volonté mais 
par la volonté du souverain. 

En Belgique, nous trouvons il la fois l'action corporative 
italienne, le pouvoir exclusif des magistrats communaux alle­
mands et l'intervention gouvernementale française. 

En Flandre, comme en Allemagne, les échevins sont investis 
d'une triple compétence. Marchands eux-mêmes, ils sont tout 
désignés pour remplir le rôle de juges consulaires ; ils contri­
buent puissamment au développement du droit commercial, et ce 

(1)  GUIDO BoNOLI". La GW1"Üdizione della Merean3ia '" FIrenze nel ueulo XIV. 

Firen/.e, 1 9 0 1 .  - F. MOREL. Lu Juridietwns commereiales au m0!len-âge. Paris, 

1897. - P. HUVBLIN, Euai hl1ltorique sur le droIt des marches et des foires 

Paris, 1 8n. 
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n'est -qu'à partir du xV" siècle que nous voyons s'opérer la 
division des attributions et se constituer au sein du collège 
communal différents collèges spéciaux, dont les membres sont 
recrutés parmi les échevins en fonctions. Cependant, dès le 
XIII" siècle, la compétence exclusive des échevins a reçu une 
atteinte. En Flandre, comme en France, le pouvoir central, 
c'est-à-dire le comte, leur a substitué en temps de foire des 
magistrats spéciaux, chargés de faire justice pendant la tenue 
du marché. L'ordonnance sur les foires, émise par Marguerite 
de Constantinople, insiste sur l'a compétence spéciale de:f éche­
vins des foires : c Encore dist rnedame ke quiconques acate 

avoir dedens {ieste quels avoirs ke ce soit, il ne le puet mener 
hors de le ville de chi atant ke il ait le gret de celui a cui il lara 
arote, et se il sen aloit et menast lavoir, sens gret {aire, il est 

tenus pour luitiv, et en quel lieu ke on le troe�'e, en Flandres on 
le puet ariester et {aire tenir, et li  marcheans a qui on devera le 

dete doit faire se dete connoistre par les eskevins de le {este, la 

ou li avoirs sera vendus, et che ke chil eskevins en tiemoingne­

ront et counistront doit estre tenu ne ne se puet chius aidier de 

le loy de le vile ou il sera arriesteis ne dautre, par quoi li cou­

nissance des eskevins de le {ieste ne soit tenu, et le doit medame 

punir comme (uitiv. » (1) 
Comme les gardes des foires établis en France par la royauté, 

en Flandre les échevins forains désignés par le comte sont les 
ancêtres des juges consulaires. Mais leur compétence est essen­
tiellement éphémère, elle s'évanouit il l'expiration de la tenue 
du marché, et les échevins communaux rentrent aussitôt en 
scène pour fonctionner à l'instar des magistrats allemands. 

En Brabant, la situation se révèle sous un aspect absolument 
différent. Ici, comme en Italie, la juridiction consulaire trouve 
son origine dans le principe corporatif. Comme la llfercan:;ia 

de Florence, la Gilde de Bruxelles, de Louvain, d'Anvers et de 
Lierre s'arroge une compétence particulière en matière com-

(1) Nous citons ce texte directement d'après le Cartulaire de Namur. fol. 1 0  

Arclùves gén"rales du royaume. à Bruxelles). li est pubhé, maIS d'une manière péfec­

tueuse, par WARNIONlG, Flandl . St, und R, ge.ch. l, pièces justificatives n' 36,  
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merciale. C'est elle qui juge les différends entre marchands 
drapiers, qui enregistre leurs créances, émet des ordonnances 
exécutoires, qui préside même aux mutations immobilières pour 
autant que les immeubles servent de garantie réelle. Bpef, 
leur juridiction fonctionne il côté de la juridiction urbaine, 
et la gilde apparait dans son ensemble comme un rouage admi­
nistratif et judiciaire aussi essentiel il la vie urbaine que la 
magistrature échevinale. Pour surprendpe sur le vif l'action de 
la Gilde eu matière commepciale, i l  suffit d'ouvrir au hasard un 
de ses l ivres journaliers. A tel folio nous lisons : Ci suivent les 
effestucations faites devant la Gilde, il tel autre : Ce sont les 
plaintes faites pendant l'année devant la Gilde, et pour Chaque 
plainte 3 livres d'amende, il tel autre encore « s'ensuivent les 
promesses de paiement faites devant la Gilde. » (1) 

Tout cela nous dépeint la gilde drapière comme un véritable 
tribunal commercial, et plus tard, quand la draperie aura déserté 
le Brabant et que la gilde drapière aupa cessé d'avoip comme 
telle sa raison d'être, on ne la supprimepa pas, mais on la trans­
formera en 1703 00 une chambre de commerce, camera com­
mercii, placée directement sous l'autorité et la sl1pveillance du 
gouvernement (2) . 

La complexité d'opigine, que nous trouvons il la base de la juri­
diction consulaire dans notre territoire, se petrouverait dans 
mainte autre institution, si nous connaissions davantage notre 
passé juridique. Dans un pays comme la Belgique, où les ques­
tions de nationalité n'ont préoccupé personne, où les facteurs 
économiques ont sans cesse ppédominé, il n'est en effet rien 
d'étonnant de voip le dpoit nous apparaître avec des caractèpes 
spéciaux et personnels. Il sepait difficile de le confondre avec 
le droit français ou le Moit allemand, il participe il la fois de 
l'un et de l'autr"e. Notre enseignement a pour devoir d'éveiller 
dans ce sens la curiosité des chercheups et de contpibuer lui-

(1) Arch. de la ville de Bruulles. Manuscrit n" 3 9 5 .  Reg. de 1 416·1417.  

(2)  Nou!! avons étudié en détail l'organisme et l'évolution de la gilde dans un 

mémoire. qui paraîtra dans les Mémoire. Couronné. de l'Académie royale de Belgique 

sous le titre L'organilatw" du traDatl à Bruxel/U au xV" ,tècle. 
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même puissamment à éclairer, à la lumière de l'histoire sociale 
et économique, les premiers commencements et le développe­
ment graduel de l'ancien droit belgique. 

• • 

Il nous reste, Messieurs, à vous tracer les grandes lignes du 
cours d'histoire du droit. Certes, les divisions emportent toujours 
avec eUes quelque chose d'�bitraire et d'ar'l.ificiel, mais elles 
sont nécessaires afin de ne pas mettrle la clarté du cours en péril, 
et surtout afin de faire ressortir les caractéristiques des diffé­
rentes périodes de notre histoire. 

Nous partagerons notre cours en quatre parties distinctes : 
Une premiere partie comportera l'étude de la période germa­

nique, c'est-a-dire de la période qui précède les invasions. 
Une deuœieme s'étend du V" au IX· siècle, c'est-à-dire depuis 

les invasions jusqu'à la fi n  de l'empire carolingien. Elle embrasse 
la période franque. 

Une troisieme va du IXe jusqu'au xvI" siècle, c'est-à-dire depuis 
la naissance des villes j usqu'à la codification des coutumes dans 
les Pays-Bas. • 

Une quatriéme enfin, que nOllS pouvons appeler la période du 
droit coutumier écrit, correspond à la période moderne, du xvI" 
jusqu'au commencement du XIX· siècle, c'est-à-dire jusqu'a la 
rèdaction du Code Napoléon (1). 

Nous pourrions caractériser chacune de ces périodes au point 
de vue même de l'évolution du droit : la premiëre, c'est l'époque 
du droit populaire, gisant dans l'âme du peuple, élaboré directe­
ment par lui ; la seconde, c'est celle ou le droit royal s'affermit 

(1) Panni les meilleurs manuels nous signalons à l'attention des étudiants : H. BRUN­

NHR, DeutMChe Reehtsge.cluchttl. leipzig, 1887-1 892, 2 vol. (coll. Binding), L, VAN DER­
KlNDRRR. Introduetion à l'etude des Institutions de la BelU'que au mogen-âge. 

Bruxelles 1890. Ces deux ouvrages s'arrêtent à la fin de la période franque, Vont jusqu'à 

la fin des temps modernes, pour 1 Allemagne : R, ScHRŒDER, Lehrbueh der Veutschen 

Rechtsgeschichte. Leipzig, 1898, 3' éditlon ; pour la France : P VIOLLBT, Hùtoire du 

droit e,oUfrançaU!. Paris, 1893, 2' édition ; EstdHlN, Cours ilémentaire d'histoirB du 

dro,t français. 4' édItion. ParIS, 19.01. En 19 0 1 ,  H, BRUNNHR a publié un excellent 

compendium sous le titre Grundzrï.ge der Deutaehen Rechtsgeschichte. Leipzig. 

298 pageR. 
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et où les lois barbares sont rédigées ; la troisième, est une période 
d 'anarchie j uridique. Le droit territorial ou public sombre, et 
une foule de droits particulier!! apparaissent, correspondant aux 
diverses classes sociales qui se sont constituées, le droit urbain 
ou bourgeois, le droit féodal, le droit domanial, le droit des 
ministeriales. La coutume non écrite est souveraine ;  on l a  con­
naît, en cas de doute, non en recourant à un texte écrit, mais à 

• 
l a  tradition orale rapportée par les anciells . 

• 
A la fi n  du moyen-âge, la  complexité des. coutumes et la  diver-

sité des droits rend leur application impossible. Le pouvoir cen­
tral ordonne la rédaction des coutumes, revoit et unifie poUl' 
autant que possible les différents textes ; c'est la période moderne, 
l a  quatrième période de notre cours, pendant laquelle s'établit 
le règne de la coutume écrite, du texte positif, en attendant l'uni­
fication définitive du droit par l'œuvre napoléonienne. 

Dans chacune de ces périodes, nous nous attacheI'(lns de préfé­
rence aux institutions du droit privé bien que nous, reconnais­
sions que le moyen-âge ignore la distinction clairement établie 
entre le droit privé et le droit public. Mais en parlant de droit 
privé, nous voulons dire simplement que nous voulons décrire 
avant tout la condition des personnes, le régime des terres, les 
différents contrats qui se sont insensiblement formés. Le droit 
public nous servira uniquement de cadre, dans lequel nous 
allons placer les personnes et les biens. 

Le droit canon, vu le rôle important qu'il a joué à travers tout 
le moyen-âge, ne peut nous rester étranger. Nous caractériserons 
l'influence de l 'Église dans le domaine juridique ; la luUe du 
droit civil contre le droit canonique, marchant de pair avec la 
lutte des deux pouvoirs ; le triomphe final du droit civil et du 
pouvoir temporel. \ 

• 
• • 

Tel est, Messieurs, le programme général de notre cours 
d'histoire du droit ; tels sont les principes qui vont en guider 
l 'exécution. Partisan de la conception historique telle que Karl 
Lamprecht l'a tout particulièrement exposée et défendue, nous 
voulons envisager le droit dans ses rapports directs et intimes 
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ayec la société, dans sa dépendance relative des circonstances 
économiques. Nous voulons, si vous le voulez bien, enseigner 
l'histoire du droit socialement et économiquement. 

Pour arriver à ces fins, force nous est de réserver une large 
part à l'histoire proprement dite, et d'étayer nos conclusions 
sur des faits soumis aux rigueurs de la critique historique. 

Vous connaissez à présent et nos tendances historiques et 
philosophiques, et notre méthod8. 

Au moment de prendre possession de cette chaire, nous osons 
exprimer l'espoir qu'en realisant ce programme, sous la dictée 
d'une inspiration uniquement scientifique, nous pourrons 
contribuer dans une certaine mesure, si faible qu'elle soit, à la 
connaissance de l'humanité. c'est-à-dire de nous-mêmes. 



VARIETES 

Les Conférences de Laboratoire 
DE 

L'INSTITUT BOTANIQUE 
Année académique 1 9 00-1 9 0 1  

Ce compte rendu-ci des travaux analysés aux conférences de laboratoire de 
l'Institut Botanique est le troisième que publie la Revue., Nous renvoyons 
les lecteurs aux deux comptes-rendus précédents, à celui de G. CLAUTRIAU 
(Revue de l'Université juin et juillet 1898-1899), à celui que nous avons fait 
paraître en novembre et décembre 1900 . 

• 

• • 

Séance du 24 octobre. 

M. ERru:RA ouvre la séance en passant très rapidement en revne ce 
qu'on a fait aux conférences de l'année 1899-1900. 

Il montre ensuite quelques intéressantes photographies de ronds de 
sorcières faites par M. Massart, et résume à ce propos un travail déjà 
ancien de LAWEs, GILBERT et WARINGTON. - « Fairy rings �, Journ. of 
the chem. Society, mai 1883. 

Ces ronds de sorcières sont produits par des champignons qui, croissant 
dans des terrains pauvres, enrichissent le sol sur un petit espace en se 

décomposant. Les herbes peuvent y croître dès lors. Les spores de cham­
pignons se développeront à l'entour du petit gazon ainsi formé et les 
champignons auxquels ellcs donneront naissance formeront une circonfé­
rence souvent très nette. Cet ensemble qui constitue le rond de sorcière 
s'étendra d'année en année. 

M. VANDERLINDEN analyse un travail de ARTARI sur le Développement de 
la chlorophylle sans lumière et sans CO!. - Bull. sc. Moscou 1899. 

L'auteur a fait des cultures pures de Protococcinées. Le développement 
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s& fah aussi
�

bien à l'obscurité qu'à la lumière. La chlorophylle apparaît 
chez Jes Algues étudiées en l'absence de CO! et de lumière. 

Ces faits concordent avec des observations faites sur des Fougères et des 
Conifères. 

M. MASSART examine un premier mémoire de WEBBER sur le produit de 
certai'1les- llybridati01ls. - Journal of the Royal Horticultural Society 1900 .  

En Amérique ( 1 )  les orangers souffren. énormément des coups d e  fro"td. 
L'auteur a essayé de féconder- Ies fteurs des espèces' cultivées en Amériquè 
par du pollen d'espèces japonaises à fruits non comestibles, mais très 
résistantes au froid. 

Il voudrait rendre par là l'espèce cultivée en Amérique plus résistante aux 
grandes chutes de température. S'il n'y est pas encore parvenu à l'heure 
actuelle, il a eu cependant l'occasion d'observer quelques faits intéressants. 
Ainsi les hybrides sont toujours plus vigoureux que leurs parents. Tous les 
embryons qui naissent d'une fleur fécondée avec du pollen du Citrus 
japonais ne- sont pas hybrides. Cela s'explique très bien si on se rappelle 
que les citronniers ont plusit:urs embryons adventifs. 

L'auteur a fait dans le même ordre d'idées des expériences sur le maïs, 
le froment, l'ananas, le coton. Chez cette dernière plante il est parvenu 
Botamment à obtenir déjà des filaments beaucoup plus longs. 

Puis un second travail de WEBBER sur les Xénies du maïs. - U. S. dépar­
tement Agriculture bull. 22 septembre 1900. 

L'auteur a contrôlé ici tes travaux antérieurs de DE VRIES et de CORRENS (2). 
Il a revu qu'un Maïs sucré fécondé par du pollen <l'un Maïs amylacé donnait 
des graines amylacées et sucrées. Il pense que l'expérience inverse est plus 
difllcile à réussir. 

L'auteur essaye d'expliquer pourquoi une partie seulement de l'albumen 
a reçu l'influence mâle. Il se sert pour cela des résultats obtenus par GGI 
GNARD dans l'étude des sacs embryonnaires. On sait que dans ces sacs deux 
noyaux polaires se réunissent pour former avec un des noyaux du tube polli. 
nique le noyau définitif du sac embryonnaire. Il se pourrait, dit 'VEBBER, que 
la réunion du noyau mâle aux deux autres n'ait pas lieu, que la division de 
ces deux espèces distinctes de noyaux ait lieu quand même. L'albumen 

(1) Le département de l'agriculture des Etats-Unis d'Amérique a eu l'excellente idée 
de créer un serYice pubhc préposé à l'étude d'espèces végétales importantes pour 

1 Industrie ou comestibles. Ce service est dirigé pu M. Webber. botaIllste de renom. 
Les lecteurs, en lisant ce trsvail, comprendront [énorme intérêt que présent� pour un 

pays pareille insotution. . .  
(2) Voir comptes rendus des confé rences. Reou/I de l'UnioeNiti 1890. novembre et 

décembre. 
. 

T. VIl 36 
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aurait dOllc une partie mile distincte d'une "partie femelle. C'est d'aprèIJ 
lui èe qui expliquerait qu'on a parfois dans une même graine de mais une 
partie amylacée à côté d'une portion sucrée. 

M. LAURENT expose le résultat d'expériences persounelles sur la Cuscuû. 
- Trav. labor. IDst. Agric. Gembloux T. J, 190t. 

La Cuscute est rare en Campine et en Ardenne, mais commlllHS da� 
toutes les régions calcaires : le Ca joue donc, a priori, un rôle dan& là ph,." 
'
siologie de ce parasite. Il est difficile de dire si le Ca agit direc� IUr 
cette plante ou si SOD action se fait d'abord sentir sur le vid •. L'auteur 
penche cependant vers la seconde hypothèse: Il examine alots' en détail l'ac· 
tion de la chaux, du Na Cl, du K, de rAz, du Ph et vOlt qUjJ r ÂZ, la chaux 
favorisent manifestement le développement de la Cuscute. Le Ph fait croitre 
le trèfle mais la Cuscute reste petite. Le NaCI et le KOH restent sans 
Brande action. 

Laurent étudie aussi le moment de l'infection. 
L'auteur passe ensuite à l'exposé d'autres recherches sur le Gui. (idem.) 
Des graines de" Gui semées sur une branche de poirier, font mourir toute 

la portion de cette branche comprise entre l'endroit où elles ont été semées 
�t l'extrémité de la branche. Et  cela parce qu'elles secrètent de la gomme 
qui obstrue tous les vaisseaux. C'est là, en qoolque sorte, uu exempl/f 
manifeste d'autotomie végétale. 

Si on broie et si on exprime des plantules de Gui, si on injecte le liquide 
obtenu· sous l'écorce d'une branche, cette dernière reste blessée ; elle ne 
parvient pas à fermer la blessure qu'on lui a faite. Ce liquide porté à 120" 
de température et injecté laisse par contre l'arbre intact. Y aurait-il donc 
des substances zymotiques dans le Gui qui attaqueraient les cellules de 
l'hôte� L'auteur croit que oui. (Voir Revue de l' Université, mai 1901, p. 628' . 

M. MASSART montre de très belles photographies de tronçons d'arbres 
japonais; faites par KAWAi. Bull. Colleg. Agric. , Tokio, vol. 4, nO 2 • 

• Il n'y aurait pas de vaisseaux dans le bois secondaire d'une Magnoliacée. 
Puis il résume un travail de B. NEMEC sur des mycorhizes d'une Hépa· 

tique. Deutsch. Bot. Gesell, 1899, BXVII. 
Dans les rhizoides de l'Hépatique pénètre le filament de champignon. Ce 

filament avant d'arriver au voisinage d'une cellule de la tige fait un grand 
nombre de circonvolutions. Puis il s'étale devant la membrane de la cellule 
et fait des cloisons transversales : des digitations se forment ainsi, elles 
pénètrent dans la cellule et se rendent directement vers le noyau. 

M. MASSART analyse ensuite un mémoire de ONO sur des agents chi­
miques qui ont une inflvence SUT le développement des Algues et des Champi· 
gnons. Journal Coll. sc. lmp. Univ. , Tokio, vol. 8, 1900. - L'aQteur 
rappelle leS' observations d'un grand nombre d'au Leurs sur le sujet qui 
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l'occupe. L'infl�ence favorable de petites qua"ntités de Zn, de Li, d'l, de Cu, 
sur le développement des Algues et des Champignons est connue depuis 
1000gtemps. L'auteur veut reprendre ces recherches d'une façon plus spéciale 
et plus approfondie. Il expose quelques méthodes qui lui ont permis d'éva­
luer quantitativement en quelque sorte le surcroît de vie imprimé par ces 
agents chimiques. aux organismes qu'il a étudiés. La meilleure de ces 
méthodes est celle qui consiste à évaluer la quantité de CO! rejetée en dosant 
exactement la quantité de sucre employélJ par les organismes pendant ".n 
temps donné. 

Il est arrivé à cils résultats intéressants, qu'un très grand nombre de Bub 
stances réputées poisons (Zn 804, Fe SOI, Ni 804, Co SOI, Cu SOI, Hg Cl!, 
8i N03, Na FI) favorisent à de très faibles doses le développement d'Algues et 
de Champignons. Il y a une dose optimum plus basse, en général, pour 
les Algues. Le rapport de la quantité de sucre employée au poids total du 
mycelium ou de la masse d'algue récoltés décroît avec l'élévation, -
évidemment très faible, - de la concentration de l'agent chimique. Ce 
qui veut dire que, grâce à l'intluencë exercée par cet agent, 1'9rganisme 
devient apte à former avec moins de sucre une plus grande quantité d& 
matière vivante. 

Séance du 8 1  octobre 1 90 1  

M. MASSART résume toute une série de travaux. 
D'abord DANGEARD, les ZoochloreUes de Paramœcium burllJria. - Le 

Botaniste, 1900, 7" série. 
n n'y a aucun doute que les petites masses vertes logées dans l'Infusoir 

en question soient des OI'ganismes vivants. Elles ont un noyau, un pyrénoïde. 
Leurs réserves hydrocarbonées sont de l'amidon ; cela les écarte donc des 
Flagellates, mais les rapproche des Algues. Ne seraient-elles pas voisines 
des Chlamydomonadinesl 

L'auteur examine après, ce qu'esL ce cas de symbiose. n croit que la 
Zoochlorelle ne gagne au fond pas grand'chose à vivre dans le Paramœcium. 

Ensuite un travail de B. NEMEc, sur les moyens de provoquer des vacuoles. 
- Ueber Vacuolen, Sitz d. K6nl. Gpsell. \\'iss., Prague, 6 février 1900. 

L'auteur rappelle les discussions qui eurent lieu à ce sujet entre PFEFFER 
et DE VRIES. Pour ce dernier, la vacuole est un organe de la cellule au même 
titre que le noyau, le cytoplasme. Pour PFEFFER, il n'en est pas ainsi, la 
vacuole peut se produire subitement dans n'importe quelle cellule, sous 
l'influence d'agents externes. PFEFFER avait pris des amibes et les avait 
mises dans un liquide contenant du Caso' cristallisé. Ces amibes englo­
bèrllnt ées petits cristaux. On put alors 'loir se former dans l'amibe' une 
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.vlleuole autour de chaque cristal. NEDe' refait une .expêrience analogue 
avec des cellules entourees d'une membrane de cellulose. Quand on plas­
molyse par 6 % Kazo3 une cellule qui vient de 88 diviser il se forme dans 
la cellule des corps qui ont des rooctions de nucléoles. Bientôt on voit appa­
raître autour de ces corps un espace clair qui est séparê du cytoplasme par 
une membrane très fine. Ce corps nucléolaire ne tarde guère à se dissoudre. 
On a donc une vacuole. 

Puis M. Massart indique l'avis de LUDWIG, !Ur du Péridiniens d'eau 
doxce qui émettraient prétendû1Ilent de la lumière-. - Botan. Centralblatt, 
t. LXXVI, 1898. 

LUDWIG n'a jamais TU rien de semblable. 

Il passe en quatrième lieu à J'examen d'expériences de TSCHERMAK sur 
le cromement d'espèces de Vicia faba. - Deut. Bot. Gesell. 1900. 
, L'auteur revérifie les expériences de CORRENS, de DE VRIES, �n accord 
avec les observations de GUIGNARD et de NAWASCHINE. 

Il y a toujours disjonction de caractères chez les hybrides, mais certains 
caractères se transmettent plus difficilement que d'autres. Que ce soit le 
mâle qui transmette un caractère particulier ou que ce soit la femelle, la 
transmission ne dépend, que du caractère même et non du sexe du parent. 

Puis M. Massart montr,! des figures noyaux de Yampirella, de DANGEARD. 
- Le B9taniste, série 7, 1900. 

Si l'auteur n'est pas parvenu à voir de noyaux dans le plasmode, il a pu 
en suivre de près l'évo]ution dans Je kyste de ce Mycétozoaire. Le noyau a, à 
I:état de repos, ùne lhemhrane très nette, un suc, .un gros nuc]éol. Lors de 
la division, le nucléo] .s'allonge en même temps que deux. petits points 
l'éfringents S6 montrent dans le noyau. Ces points occupent deux. pôles 
opposés du noyau alors que le nucléol allongé occupe l'équateur. Un fuseau 
achromatique apparaît et concentre ses fibres aux points clairs. Ce sont 
«\onc des centrosomes. Deux. plaques équatoriales se font, la membrane 
nucléaire s'en va, et on en arrive au stade d'étoiles filles. 

Cette division nucléaire qui démontre à l'évidence l'origine intranucléaire 
des centrosomes et de ]a partie interpolaire du fuseau achromatique, 
corrobore ce qui a éM observé dans les asques de champignons. 

M. ERRERA montre des dessins de Graim de pollen qu'il a eu l'occasion de 
faire au laboratoire ambulant de l'Université, à Coxyde. 

Lea grains de pollen, des Chénopodiacées et des Amarantacées familles 
qu'on suppose voisines des Caryophyllacées, sont très analogues et ont la 
forme polyédrique des grains de pollen de beaucoup de Caryophyllacées, 
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Il résume ensuÎte une note de LOER sur la parthénogmèse artificielle chez 
les Annélides. - Science, N. S. ToI. Xil nO 29"2, août 1900; p. 170.) 

L'action du spermatozoïde peut IUre subdivisée en une excitation à la 
division, puis en la transmission des qualités paternelles. L'excitation des 
œufs à la division peut être obtenue par des moyens artificiels. Un de ces 
moyens consiste - pour les œufs d'Annélides - à concentrer l'eau de mer 
où ces œufs doivent se développer. Une augmentation de la quantité jle 
K aurait le même effet. Par les deux procédés, on arrive à· conduire des 
œufs non fécondés jusqu'au stade larvaire « trochophore :t. 

-- . 

Puis il expose le résul tat d'expériences de H. EULER sur l'influence d8 
l'électricité sur les plantes. - Of. af K. Vetensk. Abd . Forhandlinger 
1899, p. 609. 

Par des considérations théoriques, l'auteur arrive à penser que l'électricité 
n'aurait aucune influence sur des organes situés dans l'eau où dans des 
conducteurs humides. 

Il réserve pour des publications ultérieures l'action de l'électricité sur les 
organes non situés dans l'eau. M. Errera fait remarquer que las déductions 
de l'auteur ne sont guère en accord avec certaines expériences d' « électro· 
culture en sol humide •• 

. 

Il analyse ensuite un travail de PmoTTA et LONGO, sur les façons diverses 
dont le tube pollinique atteint le nucelle. - Rendicondi, R. Acad. Linct'i. 
IX. 1 .  1900. 

Le tube pollinique peut pénétrer par la chalaze e� dissolvant peu à peu 
les tissus. Il est alors basigamique et endotropique, 

Il est acrogame quand il suit le chemin normal par le style de l'ovaire et 
le micropyle. 

Il y a maintenant des cas intermédiaires que l'auteur range sous le terme 
de mésogamie. Ainsi, il peut y avoit pénétration endotropique mais entrée 
par le mycropyle, ou bien entrée par le style et pénétration endotropique 
jusqu'au nucelle. Il y a des cas où le tube pollinique pénètre dalls le nucelle 
si près du micropyle qu'il oblitère entièrement ce dernier. 

M. PHILIPPSON fait part d'une intéressante observation de MlN'KIEWICZ sur 
le polymorphisme de Ceratium furca. - ZOQI. Am:. V. XXlII, 1900. 

Comme la température dea eaux de la mer varie l'été et l'hiver, la densité 
doit varier aussi. Les organismes du plancton aimant à rester à leur même 
place, doivent donc changer de forme pour pouvoir rester flotter à une 
profondeur déterminée. 

C'est ce que l'alÜeur aurait vérifié chez le Péridinien en question. La 
forme d'été devant flotter dans uo milieu moins dense serait beaucoup plus 
grande q!le la forme d'hiver. 
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M. PHILIPPSON dit quelques mots encore d'un travail de GILSON qui se 
rapporte il une, exploration que l'auteur (ait d,e la mer du Nord., 

L'auteur expose une méthode et un plan de draguage précis. D'après 
lof. Philipp son, les méthodes de' planc�nisation employées par GILSON 

seraient peut-être trop peu précises. 
Il y a au fond de la mer du Nord une vase noire et grise, La vase noire 

proviendrait d'une sulfuration de la vase grise. sulfuration due il des actioDli 
microbiennes. 

M. TIBERGHIEN résume un article de VOM RATH sur un préte1ldu cas de 
Télégonie. - Biolog. Centr.albl. .  f895. ' 

VOM RATH fait un aperçu historique de 1& question. Relate un cas très 
curieux observé chez des chats. Il examine les parents des chats en question 
et voit qu'on �'a, affaire qu'à un phénomène d'hérédité. D'après lui, un 
scepticisme absolu s'impose en matière_de télégonie_ 

M. DE MEYER expose le résumé d'un grand nombre de travaux de 
W. SPRING sur la plasticité des corps solides' et $eS rapports avec la formation 
des roches. - Revue gén. Sciences, f900, nO f8. 

L'auteur se demande si la propriété de regel n'existerait pas aussi bien 
pour d'autres corps que pour la glace et s'il n'y aurait pas moyen de fairtl 
intervenir cette propriété dans l'explication de l'état àctuel de nos couches 
de terrain. 

Il étudie systématiquement la question en commençant par exalter chez 
un certain nombre de corps les conditions dans lesquelles se fait le regel : 
c'est-à dire qu'il met puissamment en jeu le temps, la température, la pres­
sion. Il a vu que tous les corps doués de la faculté de se déformer sous 
pression sans se briser, s'agglutinent aussi solidement par la pression que 
s'ils avaient été liquéfiés, alors que ceux dont la malléabilité ne se révèle 
pas par la pression restent à l'état pulvérulant. Ainsi, le sable ne s'agglu­
tinant pas du tout, il faudra chercher autre part la cause de la formation 
des gl'ès. 

L'agglutination si frappante chez les métaux est due à une interdissolu­
tion de molécules. Comme preuve, l'étain 1lt le cuivre donnent du bronze 
par la compression. Il faut écarter absolument l'hypothèse d'une fusion 
provoquée par l'augmentation de température due il la pression. Mais il y a 
une différence entre une dissolution liquide et la dISSolution solide obtenue 
ainsi. Un liquide peut s'évaporer dans le vide, un solide, au contraire, ne 
s'évapore que dans un autre solide et la dissolution solide se voit subor­
donnée il un remplacemeht réciproque des molécules. Prenons deux corps 
non solubles, même quand ils sont fondus, le zinc et le plomb, par exemple. 
Dix mille atmosphères de pression ne parviendront pas à les faire pénétrer 
l'un dans l'a\ltre : leurs molécules ne peuvent s!l remplacer. 
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Cela prouve que si la température peut solliciter les molécules Il se rem­
placer, la pression fait de même et des disques de métaux Il surfaee bien 
propre, empilés, se soudent, font des alliages Il des températures bien 
inférieures Il celles de leur point de fusion. 

Une autre expérience prouve à l'évidence la similitude partielle qui 
existe entre une dissolution solide et une dissolution liquide. On sait que 
quand deux produits solubles donnent par �ouble décomposition deux autrQ$ 
produits aussi solubles, il y a  équilibre chimique et la réaction ne s'achève 
pas. L'auteur comprime du SOI BA et du C01Na!. Il y a double décom­
position et il obtient du SOI Na! et du Ba C03 mais accompagnés d'une 
partie équivalente de SO I Ba et de C03 Na!. L'équilibre chimique s'est donc 
revérifié ici chez des corps solides. 

Entre l'état solide et l'état liquide il y a donc comme différence princi­
pale : l'inégale mobilité moléculaire. 

Il reste maintenant un autre facteul'l qui influe directement sur la réaction 
chimique de deux corps solides comprimés, mais non sur leur agglo· 
mération : c'est le changement de volume qui se produit lors de leur 
combinaison. L'auteur étudie cette influence en détail. Puis les solides 
jouissent comme les liquides d'une élasticité propre ; on sait que la 
plasticité el la faculté de diffusion font défaut aux alluvions; mais, puisque 
la compression seule est incapable d'expliquer la formation des roches 
sédimentaires, l'auteur fait intervenir le facteur humidité. L'acide sili· 
cique aura sursaturé l'eau très comprimée des couches inférieures du sol, 
et aura fini par se précipiter et par agglutiner les grains de sable. Le fait 
qu'un morceau de grès se désagrège dans la KOH vient à l'appui de cette 
hypothèse. L'auteur met alors du sable dans une soiution d'acide sili· 
cique et n'obtient pas de grès, En rapprochant les grains de sable les uns 
des autres par une compression lente et graduelle il est parvenu à faire du 
grès. SPRING explique ces deux résultats en disant qu'il a empêché de la 
sorte l'acide silicique de s'émietter en tout petits morceaux et en a fait un 
mortier d'une homogénéité manifeste. En résumé, dans la formation des 
roches sédimentaires : aucun phénomène de regel ; l'eau a joué un grand rôle, 
la pression a permis à l'acide silicique de sursaturer l'eau et de se précipi 
ter, le temps a fait que la soudure des grains de sable a été parfaite. 

Séance du "1 novembre 1901. 

M. PHILLtPPSON montre des préparations d'organismes du plancton 
recueillis par lui en Norwège. 

M. ERRERA expose en détail deux travaux de B. NEMEc ; sur la perception 
du. géotropinne CMZ les plantes. - (Ber. d. deutsch, Bot. Gesellsch 1900 
Bd 18) et Bu.r les stru.ctures conductrices d'excitations (Biolog. central 1900 

, 
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B. 20), Puis un mémoire de HABERLANDT « über die Perception deI geotl'o­
piscken Reizeu. - Ber. d .  deut. bot. Gesellsch. 1900 Bd 18. 

Ces trois travaux se complètent. Nous les résumerons dans l'ordre où ils 
ont été analysés. M. Errera a fait précéder cette analyse de quelques considé­
rations sur la perception dans toute la série organique. On sait, depuis 
quelque temps, qu'il ne faut pas attribuer aux canaux semi-circulaires des 
animaux supérieurs, la faculté de faire « percevoir :. les trois directions de 
l'espace. Les otolithes paraissent plus en rapport avec ce sens de nature 
spéciale ;  l'animal apprécie sa propre dire<;tion par la pression 'que ces 
otolithes exercent sur les prolongements nerveux qui tapissent l'otocyste. 

Des expériences intéressantes rendent compte de ces faits. On empêche par 
exemple des Poissons de prendre une position normale en détruisant leurs 
otolithes. Si pendant que des Crnstacés muent, on leur fournit comme 
otolithes de petites parcelles de fer, ils auront évidemment dans l'oreille 
des otolithes en fer. Si on approche alon un aimant de l'eau où ils se 
trouvent ils s'orientent dans une direction qui est la résultante de l'action 
de la gravitation et de l'action de l'aimant. Puis on sait que la surdite est 
soüven t due à une défectuosité de la région otolithique. Il paraît que quand 
un sourd plonge dans l'eau les yeux fermés il éprouve un sentiment d'an­
goisse très grand dû à ce qu'aucun sens ne lui indique plus la position qu'il 
occupe. Les otolithes ont donc moins à faire avec l'audition qu'on ne pour­
rait le croire a priori. D'où le nom de statolitkes qui leur a été donné par 
pl usieurs auteurs. 

Mais les plantes sentent aussi la verticale. A-t-on essayé de rechercher ce 
qui pouvait déterminer ce tropisme? Oui, et NOLL a été le premier à rappro­
cher la sensibilité- géotropique des plantes, de la fonction statolithique des 
animaux. 

Cet observateur pense que dans le protoplasme se trouvent des corpus­
cules plus ou moins denses, susceptibles de changer de place, d'arriver en 
contact avec des parties nouvelles du protoplasme, de provoquer ainsi des 
sensations I!péciales à chaque déplacement. 

DENEKE et ROSEN montrèrent aussi que les gros grains d'amidon des tissus 
profonds des végétaux tombent toujours au fond de ces cellules. 

·Ces faits viennent d'être groupés et examinés de très près par NEMEG et 
HABERLANDT. � 

NEMEG admet avec NOLL que dans une cellule à courants protoplasmiques, 
il y a une couche externe immobile siège des sensibilités tropiques. C'est là 
que se trouvent des corpuscules susceptibles de se déplacer. En effet on y 
trouve des petits cristaux, des cristalloïdes, des plastides à amidon; de 
plus ces éléments figurés gagnent toujours la partie inférieure .de cellules 1lt 
:le manquent jamais dans un organe géotropiqu.e. Ainsi il y en a dans les 
racines en dessous de la zone de courbure, dans la tige et dans les organes 
transversalement géotropiques au dessus de cette zone. Il y a au'Ssi des cel 
Iules a amidon dans la coiffe des racines ; si on enlèv;e cette dernière, pLus 



VARIÉTÉS 
• 

de géotropisme. Quand on renverse un organe, les grains pesants tombent vers 
le bas des cellules ; vers l e  haut de la cellule se fait une accumulation de 
protoplasme. C'est ce qui précède directement et ce qui provoque la cour­
bure de l'organe. 

NEMEC dans un second travail recherche la façon dont l'irppression se 
transmet. Y aurait-il des fibrilles conductrices comme chez les animaux 1 
Oui : d'abord il y a des communicationJ protoplasmiques. Puis par des 
colorations convenables on s'assure qu'en arrière de la zone sensible, il y a  
des fibrilles très nettes. Ce sont elles qui pourraient transmettre l'impression 
de proche en proche. 

M. ERRERA rapproche de ces observations deux anciens travaux de 
FRoMANN et de FAYOD. HABERLANDT est arrivé à des conclusions analogues à 
celles de NEMEC. Ses observations faites sur des bourrelets moteurs con­
firment celles de NEMEC faites surtout sur des extrémités de racines. Pour 
HABERLANDT, ce sont les gros grains d'amidon de l'assise amylifère qui sont 
le siège de la fonction « otocystaire :t. 

En effet, l'assise amylifère se vide quand la croissance en longueur est 
terminée et alors il n'y a plus de géotropisme. Puis, on peut remarquer que 
la plante fait tous ses efforts pour accumuler, dans cette région, des grains 
d'amidon : il s'en trouve toujours, même quand l'assimilation des hydrates 
de carbone est difficile • .  

Si on met un organe dans une position nouvelle, les grains d'amidon se 
déplacent très rapidement, même danll le cas de déplacements peu 
considérables. Le voyage de ces éléments se produit exclusivement dans 
les cellules de l'endoderme. 

Le transport de l'excitation se forait grâce aux très nombreuses ponc­
tuations qui ornent les membranes des cellules de cette zone. 

Et voici deux expériences démonstratives qu'HABERLANDT indique : le 
géotropisme persiste dans un organe auquel on a enlevé toutes les couches 
de tissus sauf l'endoderme. Ensuite, si on détache cette gaine de la moelle, 
aucune courbure géotropique n'a lieu. 

L'auteur se demande après, ce qui se passe dans le Phycomyces où il y a 
du géotropisme sans grains d'amidon cependant. Il pense que ces grains 
sont remplacés par des microsomes ou des cristaux. 

M. DEMOOR expose le résultat d'expériences personnelles sur la disso­
ciation des phénomènes de sensation et de réaction dans le muscle. � V. conf. 
�e Lab. Institut Solvay. Revue de 1 Univ., 1900 1901. 
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Séance du 14 novembre 190 1 

M. ERRERA revient sur des observations nouvelles de LŒB concernant la 
parthéno.genèse artificielk. - (Amer. Journ. of Physiology� août 1900.) 

LŒB- avait vu des œufs non fécondés se segmenter dans de l'eau de mer 
concentrée. Il appelait ce phénomène : fécondation osmotique et l'attribuait 
a une perte d'eau par l'œuf. Il obtenait le même résultat en mettant des 
œufs quelque temps dans de l'eau de mer très concentree puis en les repla­
çant dans de l'eau de mer ordinaire. 

M. Errera admet que dans ce dernier cas les œufs doivent plutôt gagner de 
l'eau qu'en perdre, et que l'hypothèse d'une blastomérisation due a l'exita­
tion provoquée par l'accroissement de la pression osmotique à l'inférieur de 
l'œuf, n'est donc pas suffisante. 

Il résume ensuite une très intéressante notice de LŒB on the transf01'ma­
tion and regeneration of organs. - Americ. Journ. of Physiolog. 
volume, IV nO 2 1900. 

Quand une colonie de Campanularia arrive en contact avec un corps 
solide, elle s'y fixe par un mécanisme spécial. Certains indivjdus de la 
colome s'histolysent en quelque sorte, écoulent leur protoplasme vers la 
partie qui est en contact avec le corps solide : et le rhizoïde est ainsi formé. 
Cette histolyse semblable a une sorte de liquéfaction du protoplasme se fait 
évidemment en dehors de toute action phagocytaire. Il y a donc là action à 
distance du protoplasme. 

C'est un résultat analogue à celui obtenu par M. Massart dans la cicatri­
sation des végétaux, - Mémoires couronnés Acad. Belg. t. LVII. L'excitation 
traumatiquè externe retentit chez les végétaux sur les cellules profondes. 

M. V ANDERLINDEN examine un travail de GRESHOFF sur l'Échinopsine. 
Verslag. v. d. gew. vergad. d, wis en natuurkund. afd. Acad. Amsterdam, 
21 avril 1900. 1 

L'auteur indique la façon d'obtenir cet alcaloïde a l'état de pureté. Il se 
trouve dans les feuilles et les graines d'Echinops. C'est un composé de deux 
autres alcaloïdes : l'Échinopsine et de l'Échinopséine. Comme réaction spé­
ciale il présente une coloration rouge sang en présence de chlorure de fer. 

Les propriétés physiologiques de cette substance ont été étudiées dans le . 
même travail par KOBER'l'. Elles sont comparables à celles d'un mélange de 
strychnine e� de brucine. L'Échinopsine agit manifestement sur la moelle 
épinière. 

Mlle MALTAUX montre des dessins de figures caryocinétiques de ScHAFF'lER. 
- Bo�ical Gaz. 1 898, vol. XXVI. 

Les centrosomes ct les centrosphères sont très évidents. 
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M. MASSART examine un travail de LUCET et CmisTANTIN sur un R"i�&­
mucor parasite de l'homme. - Revue de Botanique 1900, t .  12. 

Ce champignon vit dans les poumons et détermine la mort d'unB façon 
certaine. 

Les spores injectées dans la cavité péritoniale ou dans le courant sanguin 
e.mènent l'infection. Sous la peau le champignon ne se développe pas. 

A l'autopsie, on constate que la rate est atteinte à un très haut degré. 
-

Puis il examine des observations de NOËL BERNARD, sur des cas de ger­
minations difficiles. - Revue de Botanique, 1900, t. 12_ 

On sait que beaucoup de graines ne germent pas. Les horticulteurs par­
viennent cependant à obtenir des germinations d'especes hybrides en semant 
les graines sur la terre où se sont développés les parents, alors qu'autre 
part rien ne se produirait. Cela est dû à ce que la jeune plantule ne peut se. 
passer de mycorhizes. C'est le cas, par exemple, pour des Orchidées, des 
Lycopodes et des Ophioglossum. Il existe des CliB où le champignon pénètre 
dans la graine avant la germination, ce champignon Berait ou un Nectria 
ou un Physarum. M. Massart se demande s'il n'en serait pas de même pour 
Polygala et Pyrola. 

M. MASSAIlT expoBe encore le résultat d'expériences de DE VRIES, sur 
l'origine expérimentale de nouvelles espèces végétales. - 9 juillet 1900. 
Comptes rendus, Paris. 

DE VRIES cultive chaque année quelques milliers d'Oenothera. En 1895, il 
s'en est trouvé un tout différent des autres. Cet individu fécondé par lui­
même a donné des rejetons semblanles à lui. de Vries insiste sur ce fait que 
ceci est ûne création brusque d'espèce, à caractères héréditaires fixés d'un 
seul coup . .  

M. MASSART analyse ensuite une autre note de H. DE VRIES Bur la muta­
bilité d'Oenothera lamarkiana. - Comptes rendus, Paris, 9 juillet 1900. 

L'auteur décrit encore sept autres c petites espèces ., dérivées subite­
ment de l'Oenothera lamarkiana. Les caractères de toutes ces nouvelles 
espèlles sont constants. 

MU. MALT AUX résume le travail de G. CuUTRIAU sur la digestion dam les 
urnes de Nepenthes. 

NOUB avonB publié dans la Revue (janvier 1901, p. 305) un assez long 
compte rendu de ce très intéressant travail. 

Mlle MALTAUX examine un travail de H. 'VL'i'KLER über dea Ein/luu 
ausserer Factoren au' die Theilung /ler Eier von Cystosira barbata. -
Ber. deut. Bot. Gesell. Hef. 7, Bd 18, fi}()(). 

Certaines recherches ont amené à f",ire admettre que dans les œufs de 
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certaines Fucacées la direction des rayons lumineux déterminait le sens de 
la première membrane. WINKLER étudie à ce point de vue les œufs de 
Cystosira. La teneur en eau et en 0 n'a aucune influence sur cette direction, 
pas plus que la pesanteur ou le contact. La lumière, au contraire, exerce 
une influence décisive et prépondérante sur la direction de la première mem­
brane. L'éclairage unilatéral doit durer de trois à quatre heures après la 
fécondation pour que son influence puisse encore se faire sentir d'une façon 
efficace quelques heures après. 

Il en résulte que la direction suivant laquelle se fera la division est déjà 
décidée à un moment où celte division n'a pas encore commencé. 
PFEFFER avait du resle déjà vu qu'un éclairage unilatéral chez des propagules 
de Marchantia fixe pour toujours la dorsiventralité. 

Comment la lumière agit-elle 1 Ou bien l'œuf serait anisotrope depuis le 
moment de sa formation jusqu'au moment où il est définitivement orienté. 
La partie destinée à donner le rhizoïde, étant négativement héliotropique, 
émigre vers le côté le moins éclairé; l'autre partie, vers la lumière. Ou bien 
l'œuf serait isotrope et alors il y aurait des différenciations intimes du pro­
toplasme dues à la lumière. Ou bien on pourrait admettre que )a fusion 
entre l'œuf et le spermatocyte n'est achevée qu'au bout de quatre heures et 
c'est l'héliotropisme positif de l'élément mâle qui, dans cette hypothèse, 

déterminerait l'orientation des premières divisions de l'œuf. 

Séance du 21 novembre 1 90 1  

M. DE MEYER résume u n  travail de M. MALINIAK sur la formation des 
albuminoïdes à l'obscurité. - Revue gén. de Botanique, 1901, 13. 

-L'auteur expose 
'
l'historique de la question et confirme les résultats de 

beaucoup d'auteurs, grâce à des expériences sur Zea Maïs. 
Les albuminoïdes se forment à l'obscurité quand il y a de l'asparagine et 

des hydrates de carbone. La nature de l'hydrate de carbone ne serait pas 
sans influence sur la quantité d'albuminoïde formée. 

M. LAURENT décrit en quelques mots un capitule de Chrysanthème remar· 
quable. Ce capitule présentait des fleurs de couleurs différentes. 

Il passe ensuite à l'analyse de la thèse de GRIFFON sur l'assimilation 
chlorophyllienne et la coloration des feuilles. - Faculté des Se., Paris 
Série A, nO 341 ,  nO d'ordre 1004. 

L'auteur se propose de voir si ta décomposition de CO! est en rapport 
avec la couleur de la feuille. Après avoir exposé ses méthodes de recher 
ches, de dosage du cor sorti et décomposé, de calcul de l'énergie assimila­
trice, il fait l'exposé d'un très grand nombre d'expériences. 

Tout d'abord des feuilles vert clair fonctionnent dans certains cas mieux 
que des feuilles vert foncé : cela tient à des différences de structure. 
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Il Y a aussi - paraît-il - plusieurs espèces a e  chlorophylles. Ce qu'.avait 
déjà pensé ETARD. 

ED. GRIFFO!'f examine à ce propos la valeut: de l'assimilation d'un cectain 
nombre de feuilles différentes . •  

Dans les feuilles rouges, le pigment peut se trouver dans l'épiderme, 
dans les vacuoles de toutes les cellules, dans les vacuoles des cWlules 
pallisadiques. Les feuilles brunes doivent leur coloration, également à un 

pigment spécial, l'érythrophyIJe. Si la substance rouge est avide de rayons 
jaunes et verts, le spectre d'absorption de l'érythrophille est complémen­
taire de celui de la chlorophylle. 

Et l'auteur signale des cas où l'assimilation est plus forte dans les feuilles 
rouges et vice-versa. Mais dans le premier cas les feuilles étaient plus 
grosses, la chlorophylle en plus grande abondance ; dans le second les 
feuilles étaient peu épaisses, les chloroplastes moins nombreux � l'intensité 
de l'assimilation du CO' ne dépendrait donc ici que de la substance verte. 

L'auteur examine aussi les feuilles panachées ; là où les chloroplastes 
sont incolores, pas d'assimilation ; les feuilles à couleur dorée ne décompo, 
seraient pas non plus l'anhydryde carbonique ; les parasites perdent plus 
de CO! par la respiratioJl qu'ils n'en gagnent par l'assimilation. 

La chaleur a un optimum d'action ; les alternances de température 
auraient également une action spécifique. Le Fe SO· favorise l'assimilation 
ainsi que Dg 020 p. c. de Cu qui est cependant toxique pour la plante. 
Quant à la chlorose, elle sel'ait due non seulement au manque de Fe mais 
aussi à la présence de Ca. 

M. ERRERA lend compte d'expériences de MOTTIER sur the effecfs of cen­
trifugai force upon the Cell. - Ann. of Bot. voL f3, f899. 

L'auteur se demande quels effets cytologiques pourrait avoir une force 
centrifuge de f ,700 g. 

Dans Cladophora l'utricule cytoplasmique seul reste en place, noyau, 
enclaves, sont projetés à l'extrémité de la cellule_ En trois semaines tout 
revient à son état primitif_ Il en est de même pour Spirogyra et Ml!$ocarpus. 
Toutes les Algues ne supportent pas également bien cependant, les troubles 
que causent une très rapide rotation. 

Les globules huileux de Vaucheria, des Jun�ermaniacées, des racines de 
Ricillus ne changent pas sensiblement de place. 

MOTTIER a vu un nucléol sortir du noyau et rester dans le cytoplasme. 

Séance du 28 novembre 1901. 

M. LAURENT montre un échantillon de Mreptococcus (LevcQftOltOC) mesetI­
teToides cultivé dans de la mélasse de sucrerie. 
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" 111. ERBmu. éilit eette ohserYation de LIGNIER d'après 'aquelle de jeunes 
plantes da Gui 11& dêYeloppent en-dessous de la plante mère. - Bull. Soc. 
Lin. Norm. ,  S- serie. "fIll. 3... 

M. LAURENT commence un exposé très long de-dinrs. trftaux ayant trait 
à finfluence de la nature du sol sur la chlorose vëgétale. La premier de ces 
trav.ux est celui de J. Roux (Thèse, Masson, i900). 

Bea\lcoup de plantes aiment le Ca C03; ce sont les c/llcicolu, d'/lIltreil ne 
peuven\, se développer que dans un sol qui en contient- une certaine quantitlt � 
ce sont les plantes calcifugu ou silicicoles. La liste dé .ces plantes est 
longull'. Il faut cependant se garder de prendre ce fait trop abso)ument ; 
ainsi il y � des variétés, le Lupin calcicole et d'autres calcifuges. Une 
même espèce. peut présenter des individus aimant ou non les sels calcaires : 
on a à faire io\ à des races physiologiques. 

Les cendres 4es plantes calcifuges sont riches en silice, potasse et acide 
sulfurique, tand\s que celles des plantes calcicoles contiennent beaucoup de 
chaux et sont p\uvres en potasse. Ainsi les vignes des sols calcaires sont 
riches en chaux et magnésie, mais renferment deux fois moins de potasse 
que celles des terrains siliceux. 

Le Pin maritime et le Chataignier sont nettement calcifuges ; il en est de 
même de la plupart <\es vignes américaines, qui ne vivent pas dans les sols 
contenant 30 0/. de CQ3 Ca. 

La plantation de c� vignes dans les vignobles français, pour éviter le 
Phylloxera, a mis en êvidence l'influence du calcaire sur la chlorose végé­
tale. M. J, Roux s'est �roposé d'étudier la question par la méthode expé­
rimentale. 

Il a composé artificiel\llment des terrains de teneur différente en calcaire 
et y a cultivé un certain flombre d'espèces. 

Une plante calcicole pultivée dans un terrain siliceux perd ses cysto­
lithes, preuve que ces CQrps constituent une véritable réserve de calcium. 

Les fortes doses de C03 Ca n'influencent guère la germination de graines 
d'espèces calcifuges- ; le� cotylédons seuls se conduisent d'une façon anor­
male en mettant un temps considérable à se résorber. Mais après cela, la 
plante reste grêle, chlorptique, elle pousse mal et ne forme jamais de graines. 

Si au lieu de procédel.' d'une façon graduelle, on plante brusquement une 
plante silicicole dans un sol calcaire, la plante lutte, emploie à cet effet des 
réserves et cesse manifestement de s'accroître. La structure anatomique 
n'est cependant guèl'8 influencée ; il n'y a que le contenu cellulaire qui le 
soit : les grains de chlorophylle perdent leurs contours, se résorbent et la 
chlorose apparaît ; le suc cellulaire est moins acide, devient neutre ou 
même légèrement alcalin. 

A ce propos, M. Laurent cile l'opinion de VIALA et RAVAZ. (Les vignes 
américaines. Bibl. d'Enseign. agric. de Mùntz) d'après laquelle l'acidité du 
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il&a�Q eellulairé serait plus grande dans les plaIdes silicicoles, · moins 
grande dans la chlorose. Qu.elle est donc l'action du calcium " Tout d'abord 
il précipite des acides organiques toxiques. La pectase ne fonctionne pas 
aans lui, d'où diminution du dépôt de pectate de chaux dans les mel):lbranes, 

Le Ca a aussi une influence manif�te sur la formation et le dév6Ioppe­
ment de la chlorophylle, Ainsi toutes les espèces calcifuges deviennent 
chlorotiques dans un sol qui contient 20 p. c. de Ca Co3 ;  il se forme alors 
de nombreux globules huileux dans les cellules ; les plastides S6 résorbent 
en hypochlorine ; et la plante ne tarde guère à mourir, 

M. LAURENT examine ensuite le livre de Vuu sur les maladies des vignes. 
- Masson, Paris. 

Il y est question surtout de viticulture, mais il y a un important chapitre 
consacré au Fer, au Ca, à la chlorose, à la chlorophylle. Ce chapitre seul 
nous intéresse ici. 

Il est admis en général qu'il faut du Fe pour la production de la chloro­
phylle. Mais comment interpréter. dès lors le fait que dans des vignes 
chlorotiques on trouve 2.7 p. c. de ce métal, dans les vignes non chloro­
tiques 2.4 p .  c.' L'auteur admet qu'il ne faut pas à la chlorophylle une 
grande quantité de Fe, mais que ce métal doit agir d'une façon spécifique. 
Voici quelques expériences qui rendent compte de cette hypothèse. 

La chlorose des vignes se produit dans des sols calcaires, surtout quand 
il pleut 8.11 printemps, car alors HO! + CO! dissolvent le Ca coa, en fait un 
bicarbonate soluble\ assimilable. Or la chlorose peut se produire dans des 
terrains très ferrugineux : le bicarbonate de Ca empêcherait donc le Fer 
<J'agir comme il le fait ordinairement, 

Les différentes variétés de calcaires ont une action d'autant plus grande 
qu'ils sont plus divisés et plus t endres. Le Ca SOI ne provoque pas la chlo­
rose. Rappelons-nous, ici, que ce dernier sel en présence de sulfate de fer 
ne donne lieu à aucune réaction, alors que le Ca COl peut le décomposer en 
partie, lui prendre du 8 et de 1'0 et devenir Ca 80', Ce fait oonfirmerait 
encore l'hypothèse de VIALA. En effet, l'eXpérience prouve que le Fe SO· fait 
cesser toute chlorose quand on remploie en quantité suffisante. Il pourrait 
être une des formes sous lesquelles le fer est utilisé pour la production de la 
chlorophylle. L'action nuisible du Ca C03 sur cette production se comprend 
dODC aussi aisément que le peu d'action du Ca SO', 

Séance du 5 décembre 1 901. 

M. MASSART examine le traité de Botanique de BELZUNG. Beaucoup trop 
incomplet en ce qui concerne la physiologie végétale, ce livre renferme 
cependant une bonue description de l'histologie des tiges et des racines. 
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M. MAssAnT expose.ensuite le résultat d'observations personnelles 31IF les 
phénomènes d'anisophylie présentés par Pilea. On sait que la tige de. cette 
plante est fortement héliotropique et qu'elle se courbe tout entière yers la 
lumière. La face supérieure de cette tige se garnit de petites- feuiHes" la 
face inférieure qui est donc tournée vers l'obscurité, de feuilles. beaucoup 
plus grandes. Cette anisophylie est. induite par la lumière car dans le tout 
jeune âge, les feuilles sont d& dimensions égales. Cette anisophylie est., de 
plus permanente. En effet, faisons arriver sur la tige courbée les rayons 
lumineux d'une direction diamétralement opposée à celle où ils ont déjà 
agi. La tige se redressera, mais ne dépassera jamais la verticale, les petites 
feuilles resteront du côté de la tige, tournées vers les rayons lumineux, les 
grandes feuilles du côté opposé. L'anisophylie induite est donc rapidemertt 
permanente. Si elle avait été te�poraire, la tige aurait dé'passé la verticale, 
aurait présenté vers le haut sa face inférieure tournée auparavant vers 
l'obscurité, vers le bas -sa face supérieure. Les petites feuilles se seraient 
formées sur la face inférieure, les grandes sur la face supérieure. Or c'est 
ce qui n'a pas � observé. 

M. ERRERA. expose une note préliminaire de ScOTT sur l'existence de 
graine& chez deS" Lepidodendroïdées fossiles. - Proceed. of the Royal Society. 
V. 67. 

• 

Il y a eu dans le macrosporange de ces Lycopodinées fossiles quatre 
macrospores dont une seule s'est développée. Après fécondation, il s'est 
formé aux dépens de la base du macrosporange une espèce d'arille. Ces 
graines anient jusqu'ici été décrites sous le nom de Cardiocarpum. Leur 
structure établit certes une liaison entre les Lycopodinées et les Conifères. 

M. ERRERA résume ensuite un travail de NADSON sur des Algues calcaires 
perforantes. - Scripta botanica, horti Universitatis Pétropolitanae, fasc, 
XVID, 1900. 

Les Algues décrites ici sont des Cyanophycées qui deviennent rouges 
quand elles croissent dans l'eau à de grandes profondeurs. Cette matière 
colorante rouge se rapproche de la phycoérythrine. Ces plantes dissolvent 
le Ca C03 grâce à une sécrétion d'oxalate acide de K. 

M. ERRERA passe maintenant à l'analyse des principaux travaux contenus 
dans le He volume des Annals of Botany (1900). 

10 'VORSDELL : The structure of tlle female flower în COfiifere. - Ann. oC 
Bot. 1900, p. 39.) 

L'auteur fait l'historique de cette question peu éelaircie encore. Le fait 
le plus intéressant qu'il met en lumière est que cette fleur serait la réduc-­
tion .de celle des Cycas et des Ginkgo. 
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2" HILL : The structure and developpment of Triglochin. Ann . of 
Bot. 1900, p. 83. 

Il Y a plusieurs cellules aux antipodes du sac embryonnaire. 

3° P ARKIN : On the reserve Cal"bohydr�tes of tlte bulb of the Hyacintlts. -
Ann. of Bot. 1900, p. 155. . 

L'auteur a vu dans les bulbes de Jacinthe de l'inuline en réserve. Il 
caractérise ce produit qu'il est parvenu à extraire et pense que les inulines 
que l'on rencontre dans des plantes différentes, diffèrent entre elles. Il 
donne à ce propos des faits précis basés sur le caractère des précipités par 
l'alcool, et sur la solubilité dans l'eau. 

4° SEWARD ET GOWAN : Sur le Ginkgo biloba. - Ann. of B. 1900, p. 109. 
Contrairement il {le qu'on pensait il reste des Ginkgo à l'état sauvage en 

Chine et au Japon Il faut en faire un type distinct des éonifères, des Gné­
tinées -et des Cicadés. 

5° CAMPBEEL : Le sac embryonnaire d'Aracées. - Ann. of Bot. 1900, p. 1 .  
L'origine axile de l'ovule paraît indubitable ;  l'albumen forme très tô t  un 

tissu continu il l'ip.térieur du sac embryonnaire. Chez Lysichiton les cel· 
Iules antipodes se cloisonnent et forment un tissu spécial à très petites cel· 
Iules. Suivent alors d'autres détails liur le cotylédon, la racine, l'embryon, 
la formation du sac embryonnaire, etc., etc. . 

6° HOWARD. - On a diseuse of Tradescantia. - Ann. of Bot. 1900, 
p. 127. 

L'auteur décrit une maladie de cette plante provoquée par un Botryos 
porium. 

(A continuer). 

Évêq ues et Professeu rs 
(Sutte et fin) 

Le mandement des évêques et archevêques autrichiens pour la fondation 
d'une Université catholique à Salzbourg inspire à la Frankfurter·Zeitung 
quelques réflexions spécifiant le but de cette fondation. 

« Cette Université doit être fondée, dit-elle, par amour pour les étudiants 
afin de les préserver « du poison de l'incrédulité » , par amonr pour l'Église 
et le peuple chrétien, afin d'augmenter le nombre des catholiques sincères, 
par amour pour la patrie et pour le souverain, dont la prospérité se confond 
&Tec celle de la religion. De même que la fondation de l'Université est due 
au pape et aux évêques, de même, ils doivent en garder la direction. Ils 
doivent fixer le mode de nomination des professeurs. Ils doivent veiller à la 
pureté de l'enseignement, pour que rien ne soit en opposition avec la « vérité 

T. vu 37 



578 VARIÉTÉS 

catholique ,., (lt qu'on saisisse au contraire toutes occasions d'inspirer aux 
jeunes gens l'enthousiasme pour la religion catholique et la soumission à la 
sainte Église. On veillera soigneusement à ce que les jeunes gens rem­
plissent leurs devoirs religieux, à ce qu'ils ne dissipent pas leur temps, 
mail! au contraire à ce qu'ils remploient à acquérir les connaissances néces­
saires. 11 va de soi que, pour toute décision relative à la vérité catholique, 
les professeurs gardent leur liberté ; enfin tous les sujets doivent être traités 
de manière à ouvrir aux étudiants l'accès de toutes les professions et de 
toutes les fonctions officielles. ,. 

Dans la réunion générale de l'AssocIation pour la fondation de l'Univer­
sité catholique, tenue le f9 janvier, on a constaté que, depuis ses dix-sept 
années d'existence, l'Association possède une fortune de plus d'un million 
de conronnes. 

Ces incidents inspirent aux « Hochschul-Nachrichten ,. les réflexions 
suivantes : 

La question de renseignement confessionnel et de la liberté de l'enseigne­
ment n'est pas 86ulement à l'ordre du jour en Allemagne ; mais elle occupe 
aussi les esprits à l'étranger, et surtout les gouvernements, à qui elle donne 
beaucoup d'embarras. Cela s'applique. en particulier aux nouvelles Univer­
sités, surtout quand elles réclament le joli qualificatif de « catholiques », 

comme récemment à Fribourg et il. Salzbourg, comme dans les Pays-Bas et 
en Irland�. 

Les Irlandais ne sont pas encore assez ruinés; dans leur bonté et leur 
simplicité naturelles, ils ne saisissent pas le programme du clergé que le 
précédent archevêque de Dublin, Paul Cullen, exprimait si bien en quelques 
mots : « Avec leur culture intellectuelle, les fermiers attaquent seulement 
le gouvernement. Donnez-leur une culture supérieure, ils attaqueront aussi 
l'Église. » Il est aisé d'en tirer cette conséquence, que plus le peuple est 
ignorant, plus il est facile à gouverner. Récemment une commission royale 
s'est réunie à Dublin au sujet de l'Université catholique, ei les discussions 
y furent chaudes. Tous les vieux arguments pour et contre furent rappelés. 
Bien des gens ne comprennent pas ce qu'on entend par .  Université catho­
lique », puisque les catholiques sont non seulement reçus au Trinit y College, 
mais y forment la majorité dans le personnel enseignant aüssi bien que 
parmi les auditeurs. Une décision du Parlement, datant de f872, déclare 
que toutes les dignités et fonrtions de cette Université sont indépendantes 
de tout point de vue religieux. De plus le Royal-College, avec ses cinq 
institutions-sœurs, est presque entièrement dirigé par des catholiques, par 
des Jésuites même ; et s'il s'agit d'y fonder une faculté de théologie catho­
lique, ce n'est pas une raison pour en faire une Université catholique. Du 
reste, pour préciser encore la question, nous dirons que lcs promoteurs de 
ridée entendent par Université catholique « une Université basée sur les 
principes oatholiques, et placée sous le contrôle catholique et autant que 
possible olél"ical. » 
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De la liberté d'enseignement, il n'est naturellemem plus question ; peut­
être y a-t-il lieu de rappeler ici un mot qui fut prononcé en 1857, quand le 
Sénat académique de l'Université de Tübingen exclut de son sein la Faculté 
de théologie catholique, parce qu'elle se plaçait sous le contrôle des évêques 
catholiques : « Un professeur qui n'a le droit d'enseigner que ce qui plaît à 
une coterie religieuse ou autre, prostitue sa fonction et n'appartient plus 
à la science. » Dans tous les cas, il vaudrait mieux pour l'Irlande ne pas 
avoir d'Université, que d'avoir une Université de eombat au service d'un 
parti religieux. Mais le clergé est fort, et le clergé triomphera. 

Même mouve�ent en Belgique et surtout aux Pays-Bas. A Amsterdam on 
veut une « Université catholique » ;  le catholicisme a une grande puissance 
parce qu'il ne s'adresse pas à la réflexion, mais à la fantaisie et au fana­
tisme. Dans la presse on bataille vigoureusement pour et contre. Le gouver­
nement est fatigué ; le clergé est fort et triomphera. 

En France, l'existence des c Facultés libres catholiques » ne fait pas 
désirer la fondation d'Universités catholiques. Du reste, le clergé a en mains 
la moitié au moins des établissements d'enseignement moyen ; et après que 
les jeunes gens sont venus écouter les leçons de l'Université basées sur la 
liberté et la recherche scientifique, ils rentrent tout de même le plus souvent 
dans le giron de l'Église ; ils sont trop bien stylés., et du reste, des écrivains 
de talent comme Bourget, Coppée, J .-K. Huysmans leur montrent le chemin. 

En Espagne et au Portugal aussi, on discute l'enseignement clérical et 
l'enseignement libre ; pour s'en convaincre, il suffit de jeter un coup d'œil 
sur les discours qui ont été prononcés lors de la réouverture des Universités. 
Deux conceptions : l'une subordonne la science et la recherche au dogme 
confessionnel ; l'autre cherche à séparer la religion de la recherche scienti­
fique. La puissance du clerge est grande, et son influence est profonde ;  il 
triomphera. 

Sur les troubles universitaires de Grèce, les opinions sont partagees. Un 
premier fait à constater, c'est que le clergé a une grande influence sur le 
peuple et principalement sur l'enseignement. Un second fait, c'est que les 
étudiants grecs sont très jeunes, très peu mûrs, et qu'ils se sont souleTés 
sans mesure au sujet de la traduction de la Bible en grec moderne. Quant 
à distinguer si cette traduction est profitable ou non à la culture du peuple, 
ils ne sont pas en état de le faire. Resterait à savoir si leur éducation est 
telle qu'elle les pousse à des actes aussi fanatiques, ou bien s'ils ont été 
excités directement par le clergé ; mais le résultat final est le même : le 
clergé est fort et il a triomphé contre le gouvernement et le progrès. 

Encore un mot sur les mouvements universitaires russes. On demande la 
suppression de la limitation en vertu de laquelle on n'admet dans les UnL 
versités que 9 à 10 p. c. de juifs. Ceux qui eonnaissent le caractére des 
Russes et leur haine pour les juifs demanderont pourquoi on demande anc 
tant d'opiniâtrete la suppression de cette limitation ; en outre on se deman­
dera pourquoi le gouvernement donne toujours l'exemple de la dureté 
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vis-a-vis des juifs. La réponse se trouve peut-être dans ce fait que les juifs 
qui luttent contre la limitation forment une secte religieuse. 

Sur la situation universitaire en Amérique, Frank Thilly, professeur il. 
l'Université de Colombie s'exprime de la façon suivante : c Maint proCesseur 
américain moderne sait, par expérience personnelle, que nous n'avons pas 
encore réalisé, dans nos États-Unis, notre idéal de liberté dans l'enseignement. 
Beaucoup entendent par liberté dans l'enseignement, la liberté d'enseigner 
ce qui est agréable aux gens qui apportent leur argent ;  et ils considèrent le 
proCesseur de la Faculté comme persona gratissima, quand il adapte ses 
leçons aux théories des partis politiques ou religieux en vogue. C'est la toute 
la liberté qui existait au moyen-âge, et qui existe encore actuellement dans 
les pays despotiques; mais cela ne ressemble en rien il. la liberté. ,. 

Et nous terminerons sur ce mot d'un autre Américain, Schurman, le 
président de la Cornell University : c La liberté, la liberté absolue, c'est 
l'âme de l'Université ,.. 

L'innuenco aos Unions Gonsanguinos 

La question, toujours controversée, de l'iflfluenct nuisible des vniom 
consanguine, sur les descendants, a fait l'objet, il y a quelques semaines, 
d'une conCérence très documentée par un statisticiell allemand, M. le pro­
fesseur P. Mayet, il. l' c Association Internationale de Droit comparé ,., a 
Berlin. 

L'auteur établit d'abord qu'il y a eu, en 25 ans (f875-i899), dans le 
royaume de Prusse, au moins 38,3fO mariages consanguins, dont 34,764 
entre cousin et cousine, 2,933 entre oncle et nièce, 6i3 entre neveu et tante. 
Il calcule, d'après celâ, que 366,000 habitants, au moins, de l'Empire alle­
mand sont, a l'heure actuelle, issus de semblables unions ; soit, au bas 
mot, 6.5 habitants par mille. 

D'un autre côté, l'examen critique de i55,5i6 cas d'aliénation mentale, 
fournis par la statistique prussienne, permet à l'auteur de séparer le facleur 
héréditaire 'Proprement dit (aliénés provenant de parents aliénés) d'avec 
l'effet exercé par la consanguinité comme telle, indépendamment de tares 
cérébrales antérieures. Il résulte de ses chiffres que les unions consanguines 
doublent approximativement chez les descendants les risques d'imbécillité 
et d'idiotie, tandis qu'elles réduisent, au contraire, de moitié, les risques 
d'aliénation simple, d'aliénation avec paralysie et d'aliénation avec épi­
lepsie. 
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Sans vouloir encore conclure d'une façon définitive, M. p, Mayet est 
porté à adml.'ttre que les mariages entre proches parents engendrent à la 
fois plus d'enfants imbéciles et plus d'enfants hautement doués que les 
mariages ordinaires : de telles unions tendedt donc, semble-t-il, à produire 
une progéniture extrême, soit en-deçà, soit au-dela de la moyenne. 

11 est intéressant de rapprocher cette conclusion des résultats qu'ont 
donnés les belles expériences de Charles Darwin sur les unions consan­
guines (autogamie) dans le règne végétal. Les plantes issues d'autogamie 
sont, en général, beaucoup moins vigoureuses et moins fertiles que celles de 
la même espèce, qui dérivent d'un croisement (allogamie). Cependant, dans 
certains cas (notamment chez Ipomœa et chez Mimulus), Darwin a vu les 
descendants d'une lignée autogamique présenter une vigueur tout à fait 
inaccoutumée. Mais c'étaient la, en somme, des faits exceptionnels. 

D'une manière générale on doit donc reconnaitre que les expériences des 
naturalistes et les observations des statisticiens tendent a justifier le préjugé 
qui existe chez la plupart des peuples contre les mariages entre parents 
très proches. 

L. E. 
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Volkswlrlschaftskllnde. - Ein Leitfaden ÎÙr Schulen und zum Selbstunter­
richt. - Von LUDWIG ŒLSNER. - Francfort, 1901 . 

Ces dernières années ont vu paraître, notamment aux États-Unis, divers 
manuels élémentaires d'Economie politique. M. L. Œlsner a, plus heureu­
sement qu'aucun de ses devanciers, résolu le problème, en réalité fort 
complexe, de vulgariser l'explication des grands faits économiques con­
temporains. 

Il suffit, pour se rendre compte des motifs de son succès, de parcourir la 
table des matières de son livre. On n'y rencontre ni la classique et vaine 
division en Production, Répartition, Consommation, ni un chapitre sur la 
Théorie de la valeur, ni une dissertation sur les systèmes socialistes depuis 
Platon jusqu'à BeIlamy. C'est d'autre manière que l'auteur a entendu sa 
tâche : il a voulu représenter la vie économique, en analyser les manifesta­
tions d'observation quotidienne, et donner ainsi à l'esprit de ses lecteurs 
l'orientation propre, bien plus que l'éducation théorique. 

Tous les moyens anxquels recourt l'homme pour satisfaire son besoin de 
richesse, agriculture, industrie, commerce, sont étudiés, à la lumière des 
statistiques et même de l'histoire sociale. Bien entendu, pareil programme 
devait, pour rester concret, se limiter aux institutions d'un pays, de l'Alle­
magne. Aussi pourrait-on appeler le livre de M. Œlsner une petite Somme 
économique de l'Empire aIlemand ; les solutions législatives, qui y ont été 
données aux problèmes des Accidents du Travail et de l'Assurance sociale. 
8)nt, par exemple, traitées avec tous les détails nécessaires ; à noter encore 
le chapitre sur les Bourses, où les nouvelles dispositions de la Biirsengesetz 
de 1896 sont nettement commentées et résumées. 

Enfin, chose indispensable si l'on veut comprendre comment vit un État, 
l'organisation des finances publiques est largement traitée : la partie 
relative aux impôts constitue un exceIlent exposé, caractérisant les divers 
systèmes et dégageant leur champ d'application. 

On ne devrait donner de leçons d'économie politique proprement dite 
qu'à des jeunes gens ayant étudié et connaissant des livres comme celui­
ci : les élèves, le cours et le professeur y gagneraient grandement . . -

E. W. 
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RENÉ DELÈGUE : L'Univen\l6 de Paris (1224-1244). Paris, 1 brochure. 
Chevalier-Marescq, 2  francs. (Bibliothèque internationale de rEnseigne­
ment supérieur publiée sous la direction de M. François Picavet). 

Nous avons rendu compte, il y a quelque temps, d'un petit ouvrage de 
M. Achille Luchaire, intitldé : L'Université de Paris sous Philippe Auguste. 
M. René Delègue, pourvu du diplôme d'histoire oocerné par la Faculté des 
lettres de Paris, a repris, au point où l'avait laissé M. Luchaire, l'exposé 
des principaux faits de l'histoire de )'Université de Paris au "xm" siècle, et 
ra continué jusqu'au pontificat d'Innocent IV. 

Nous devons avant tout louer M. Delègue pour la précision, la concision, 
l'ordre qui règnent dans son travail. 

Il expose d'abord les rapports de l'Église et du: Droit. Sans lutter ouver­
tement contre le droit civil. la papauté n'en favorise aucunement l'étude, 
gardant toutes ses préférences pour le droit canon. Plus intéressante est la 
lutte que mène l'Église contre la philosophie. Si l'Église avait défendu aux 
maîtres de commenter la Métaphysique et l'Histoire naturelle d'Aristote, 
ils pouvaient néanmoins, sans désobéir au décret, étudier ces écrits pour 
leur compte personnel. De là deux partis très nettement marqués se forment 
chez les maîtres : les uns sont partisans de la philosophie et de l'applica­
tion de ses méthodes à la théologie, les autres sont adversaires absolus de 
la philosophie et de ses principes. Peu à peu, la papauté cède, l'étude 
d'Aristote se répand ; l'élan est donné : il ne fera, avec les années, qu'ac­
quérir de nouvelles forces dans le sein -de l'Université. 

Mais si l'Université était divisée au sujet de la philosophie, par contre, 
il y avait unanimité parmi les maîtres pour défendre la foi et maintenir la 
discipline de l'Église ; à plusieurs reprises, l'Université prit l'initiative de 
poursuites contre des hérésies ; elle fit condamner le Talmud des Juifs. 

Enfin, "en ce qui concerne les rapports extérieurs de l'Université, elle 
combattit toujours jalousement pour défendre ses privilèges ; le légat du 
pape, l'évêque, le chancelier, le roi lui-même ne la firent pas céder. Le 
pape Grégoire IX était l'arbitre luprême auquel maîtres et étudiants 
recouraient victorieusement. 

C'est du reste le pape qui surveille et dirige les études, qui encourage les 
maîtres à défendre l'orthodoxie, qui octroie des privilèges. C'est un protec­
teur dévoué non seulement pour l'Université, mais encore pour chacun de 
ses membres, qui le trouvent toujours prêt à ecouter leurs doléances, 
comme à dëfendre leurs intérêts. Ce n'esl pas le roi de France, ce n'est pas 
l'évêque de Paris, c'est le pape qui règne sur l'Université. 

M. Delègue, dans cet ensemble touffu de faits et de documents, a su 
délimiter nettement l'étendue de son exposé ; se basant toujours sur lcs 
sources les plus sûres, il a mis dans son travail une clarté et une logique 
qui retiennent l'attention. L'organisation, la Tie de l'Universite de Paris 
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au xIIJ" siècle sont si caractéristiques qu'elles intéressent non seulement 
les historiens, mais aussi tous ceux qui participent de quelque manière à 
l'activité universitaire. S. 

JULES VIEUJANT : ttlldes hlstorlqlles et sociologlqlles. Bruxelles, Lebègue. 
Un volume de 370 pages. 

Les douze études qui sont réunies dans ce volume ont paru la plupart 
depuis 1898 dans la Revue de Belgique. Elles sont animées du même esprit 
et traversées par le même souffie. Cet esprit, ce S9uffie, qu'on distingue 
aisément à la lecture, l'auteur les caractérise lui-même en quelques mots 
dans sa préface. 

Repoussant délibérément le collectivisme, il pense que l'individualismé. 
l'initiative personnelle sont parfaitement compatibles avec l'altruisme et 
l'esprit de solidarité. n admet, plus encore, il réclame d'importantes 
réformes en faveur des travailleurs : jpurnée de huit heures, minimum de 
salaire, assurance contre le chômage, caisse de retraite pour les vieux 
ouvriers et les invalides du travail.  Il souhaite que le système de la parti­
cipation aux bénéfices se répande ; il voudrait voir les patrons s'occuper 
aussi du développement intellectuel et artistique de leur personnel. 

Mais ces réformes viendront d'elles-mêmes, par la pratique de la liberté 
L'État doit se borner au .rôle d'éducateur, au rôle de défenseur de la liberté. 
L'intervention de l'État dans tout autre domaine sera malfaisante et démo­
ralisatrice_ 

Mais si M. Vieujant repousse l'État collectiviste, cela ne veut pas dire 
qu'il admire toujours l'État actuel. Et un chapitre bien intéressant est celui 
où il recherche la cause profonde du malaise social actuel. Il montre l'anta 
gonisme entre la morale de l'homme et la morale de l'État : la morale de 
l'homme, reposant au fond du cœur, basée sur la vérité, et appliquée par 
les Codes aux rapports de droit privé ; la morale de l'État, purement con­
ventionnelle, destinée seulement à sauvegarder les apparences. Il montre 
avec talent que l'État, dans ses rapports avec les autres États et avec les 
particuliers, viole sans pudeur les règles qu'il impose lui-même aux parti­
culiers pour leurs rapports entre eux. Il décrit les mensonges, les fraudes, 
la duplicité, l'immoralité du droit international et du droit public. Ce que 
l'État se permet à lui-même, il le défend à ses sujets ; de là incertitude, 
doute, malaise profond dans la société. L'État collectiviste sera-t-il la 
panacée universelle qui guérira le monde des maux dont il souffre 1 
M. Vieujant ne le pense pas, et il démolit avec entrain les ouvrages 
théoriques des chefs socialistes belges qui, fort souvent, sortent de la luUe 
assez mal arrangés . .  

Les études philosophiques et historiques de M. Vieujant nous plaisent 
moins; on y sent moins de fond chez l'auteur; il y est moins à son aise et 
le lecteur aussi. 
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J. 'intérêt de ce petit volume se concentre donc, à notre avis, dans les 
études sociologiques qu'il renferme. Ce n'est pas que l'auteur aille toujours 
au fond des choses. Mais on sent chez lui des convictions raisonnees ; on 
sent une compétence solide basée à la fois sur des études théoriques et sur 
la pratique de l'industrie. Sa plume court, alerte et légère, de droite et de 
gauche, touchant prestement aux problèmes qu'elle rencontre, les caracté­
risant, les résolvant en quelques mots précis et incisifs. Si tout ce qu'il 
présente n'est pas neuf, du moins tout y est solidement et sérieusement 
présenté : et cela n'est pas d'un mincÈ1 attrait pour le lecteur. M: s. 

Almanach de .'Unlversité de Lh'ige, publié par la Fédération des Cercles 
Facultaires. i vol . ,  3 francs, Liége. i902. 

Reprenant une vieille tradition interrompue depuis i894, la Fédération 
des Cercles Facultaires de Liége (Association Générale réorganisée) vient 
de manifester sa vitalité en publiant un 'hlmanach exclusivement consacré 
à l'Université de Liége. 

La première partie, purement académique contient le portrait et la 
biographie du recteur, M. V. Dwelshauvers·Dery, à qui l'Almanach est 
dédié ; on y trouve eDl'lUite l'histoire et l'organisation de tous les cercles 
d'étudiants liégeois, et l'indication du rôle qu'ils remplissent dans la 
vie universitaire à Liége. 

Quant à la partie littéraire, elle est due à la collaboration de nombreux 
écrivains et poètes belges : C. Lemonnier, Ed. Picard, 1. Gilkin, H. Carton 
de Wiart, M. de Waleffe, V. Gille, M. des ·Ombiaux, F. Severin, F. Mahutte, 
L. Dumont-Wilden, Alb. Devèze, etc. 

Tout en rendant hommage à l'initiative qui nous a valu la publication 
de cet almanach, nous lui préférons l'Almanach annuel des Etudiants de 
Gand, pour trois raisons. En premier lieu, l'Almanach de Gand , consacré 
évidemment" en grande partie à l'Université de Gand, contient des chro­
niques des autres villes universitaires de Belgique, et donne ainsi un 
aperçu de la vie estudiantine" dans la Belgique entière. En second lieu, 
l'Almanach de Liége est tout entier dans la note sérieuse. Au contraire, 
tout en gardant une tenue des plus dignes, l'Almanach de Gand est conçu 
souvent dans une note plus gaie qui sied mieux au caractère de la jeunesse 
estudiantine. Enfin, alors que l'Almanach de Gand est exclusivement 
libéral, l'Almanach de Liége reste neutre, bien que rédigé en grande 
partie par des étudiants libéraux. Au moment où le parti libéral Il besoin 
de tant de dévouements, nous Toyons avec regret des forces dépensées 
dans des œuvres n'ayant pas de couleur politique. � 

Ces objections sont, du reste, plutôt des objections de principe, car, 

en fait, en admettant le point de vue de ses auteurs, l'Almanach se 
présente sous la forme d'un élégant volume, agréable à feuilleter et 
intéressant à lire. Il faut souhaiter que les années prochaines nous en 
apportent de nouvelles éditions.. M. S. 
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Annuaire de la Correspondance Internationale. Edité à Londres par la Review 
of Reviews. 

Nous avons parlé, il y a quelque temps, dans cette Revue, de la 
correspondance scolaire internationale due à l'initiative de M. Stead. 
Des jeunes gens sont mis en rapport avec d'autres jeunes gens du même 
âge, mais parlant une autre langue. Le jeune Français, par exemple, écrit 
en allemand à son correspondant allemand, qui répond à son. tour en. 
français. Chacun indique les fautes principales qui émaillaient la dernière 
lettre reçue. 

Ce système procure à ceux qui le pratiquent une connaissance assez 
rapide des langues modernes. Il a en outre pour effet de supprimer bien 
des barrières et bien des préjugés entre des races qui, par parti-pris, restent 
trop souvent étrangères rune à l'autre. 

M. Stead publie périodiquement un Annuaire de la Correspondance 
internationale; outre les renseignements concernant l'organ.isation de cette 1 
Correspondance, les jeunes gens y trouvent, en fraI1&ais, en anglais et 
en allemand, des articles pittoresques, narratifs. géographiques, dont la 
lectllre les intéressera tout en les instruisant. 

COMTE GOBLET D'ALVIELLA : Souvenir al a Mission to a Scots University, 

Glasgow. i 902. 

A BOU retour des fêtes du jubilé universitaire de Glasgow, M. Goblet 
d'Alviella fit paraître dans notre Revue le récit de son voyage à Glasgow. 
C'est cet article qui a été traduit en anglais et vient d'être publié à 
Glasgow. 

Sir Hugh Gilzean·Reid y a écrit une. courte préface exposant les origines 
et l'organisation de l'Université de Bruxelles, et esquissant en quelques 
lignes la carrière universitaire et scientifique de M. GobIet d'Al viella. 

Observatoire royal de Belgique. Annuaire météorologique pour 1902, publié 
par les soins de A. LANCASTER, Directeur du Service météorologique 
de Belgique, Membre de l'Académie royale des Sciences. Bruxelles, f vol., 
Hayez. 

Les moteurs électriques danl lei l!!dustries i domicile, par E. DUBOIS et 
A. JULlN. Rapport présenté à M. le ministre de l'Industrie et du Travail. 
Bruxelles, Lebègoe et Schepens. Un vol. ,  1902. 
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M. J.-C. YolIgratl, professeur à l'Université libre, vient d'être charge 

des cours de langue, de littérature et d'archeologie grecques à la Faculté 
de philosophie de l'Université d'Utrecht. 

Thke de M .  Robert Goldschmldt : Sur les rapports entre la dissociation et la 
condllctibllité thermique des gaz. Thèse .de doctorat spécial, présentée à la 
Faculté des sciences de l'Université Libre de Bruxelles. 

Lorsqu'une source de chaleur se trouve entourée d'un milieu gazeux 
dont l'enveloppe est maintenue à une température constante, la rapidité des 
transports thermiques dépend de plusieurs facteurs, notamment de la 
conductivité propre du gaz et de l'intensité des phénomènes de rayon­
nement et de convection. Pour maintenir la source elle-même à une 
température déterminée, il faut lui fournir à chaque ins�nt une quantité de 
chaleur qui fasse équilibre aux trois causes de refroidissement. 

D'après un premier mode opératoire, M .  Goldschmidt prend comme 
source de chaleur un fil de platine chauffé par un courant électrique. Après 
avoir mesuré l'intensité momentanée de ce courant, ainsi que la différence de 
potentiel aux extrémités du fil, l'auteur calcule aisément deux chiffres 
corrélatifs dont l'un fournit une expression de la résistance du fil, fonction 
de la température atteinte, tandis que l'autre représente la dépense 
d'énergie nécessaire au maintien de cette température (1). 

Pour un milieu gazeux donné, M. G. fait varier entre certaines limites 
l'intensité du courant chauffeur, c'est à-dire la température de la source. Et 
comme pour chacune des températures realisées il obLient les données 
corrélatives définies ci-dessus, il peut en un diagramme de résistances et de 
watts, tracer une conrbe qui représente la manière d'être du gaz considéré. 

Sans vouloir discuter à fond l'interprétation des courbes qui nous sont 
présentées dans la brochure, nous pouvons cependaut signaler quelques 
particularités qui sautent immédiatement aux yeux. Et tout d'abord on 
remarque que les courbes de l'air, de l'anhydride carbonique et de l'hydro-

1) Ceci rappelle le procédé Sch/eie,.machu, cité par M. G., à la page 20 de la 

brochure. 
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gène, gaz peu ou poiut dissociés aux températures atteintes, manifestent 
une allure assez régulière : elles annoncent que pour surélever la tempé­
rature de la source d'un certain nombre de degrés, il faut dépenser un 
surcroît de watts d'autant plus considérable que le point de départ est plus 
élevé (1). En outre, la position relative des trois courbes, en un même 
diagramme, démontre que l'hydrogène est un gaz remarquablement thermo­
conducteur. 

Très caractéristiques sont les résultats obtenus pour l'hydrogène sulfure 
l'iode et le peroxyde d'azote. L'hydrogène sulfuré commence il. se décom 
poser il. partir d'une certaine température, et ce fait se trouve exprimé par 
une inflexion de la courbe figurative. - Les deux autres substances (vapeur 
d'iode et peroxyde d'azote) sont dissociables, et les courbes qui leur corres­
pondent dési�ne·lt par deux inflexions, en sens contraire l'une de l'autre, le 
commencement et l'achèvement de la décomposition réversible (2). - La 
forme des courbes démontre en outre qu'un gaz en voie de di88ociatio1& 
constitue un milieu doué d'une thermo-eonduc\ivité exagérée ; et l'inter­
prétation la plus naturelle de- ce fait consiste il. admeure un mode de 
convection d'un genre spécial : des molécules gijZeuses se décomposent 
endothermique ment au contact de la source et les produits de diasociation 
vont se recombiner exothermiquement à quelque distance de leur point de 
départ. 

Pour cette première série d'expériences, la température de la source 
n'était que de 1000 à 1500 degrés au maximum et l'enveloPJle du milieu 
gazeux était maintenue, suivAnt les cas, à 18 ou 200 degrés centigrades. 

Dans de nouveaux essais, M. G_ utilise comme source de chaleur un 
bâtonnet de Nernst, chauffé il. de très hautes températures (2{)()()o et même 
250(0) par des courants alternatifs. Ce bâtonnet se trouve dans l'axe d'un 
petit tube de porcelaine, maintenu lui-même à la température de 8(}()O (3). 
Et bien que tout ce dispositif soit entouré d'une enveloppe extérieure (en 
verre), le milieu gazeux il. considérer est très peu volumineux et se trouve 
confiné par le bâtonnet de Nernst et le tube de porcelaine. L'auteur mesure 
cette fois les watts fournis par le courant qui alimente le bâtonnet, et la 
différence de potentiel aux extrémités de ce dernier; et de ces deux chiffres, 
il déduit aisément la résistance momentanée du bâtonnet, laquelle est 
fonction de la température (4). 

Les gaz étudiés à raide de ce dispositif sont : l'air, l'anhydride carbo-

(1) La courbe de I"hydrogèae finit cependant par pnllldre une fonne à pell près 

rectiligne. 

(2) Qu'il nous �it pennis d'ajouter que ces indications ne sent que plus ou moins 

approxlInatives. et ne pennet&ent que des conclusions d'ordre qualitatif. 

(3) Ce tube est entouré d'une spirale de platine, dans laquelle passe un conrant élee­

trique chauffeur. 

(4) Cette résIstance diminue à mesure que la température s·élève. 
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"ique et l'hydrogène, et les constatations faites sont extrêmement remar­
quables. Nous avons déjà dit que lorsqu'on inscrit dans un même diagramme 
les courbes obtenues pour ces mêmes gaz à l'aide d'un appareil 4 fil de 
platine, on voit immédiatement que l'hydrogène est de loin le plus thermocon­
ducteur des trois (1). Tout autres sont les indications fournies par l'appareil 
à bâtonnet et à tube de porcelaine ! la courbe de l'acide carbonique se rap­
proche fortement de celle de l'hydrogène, de sorte que la conductivité (rela­
tive) de CO! paraît énormément augmentée. La raison d'être de ce 

changement réside tout entière dans les conditions des expériences. Aux 
températures atteintes par le fil de, platine (1000 à 150()0), la dis80ciation 
du gaz carbonique peut certainement avoir commencé, mais la chute de 
température dans le milieu gazeux est tellement rapide que la recombinaison 
des produits dissociés n'est posiible que dans une zone très étroite, au 
VOisinage presque immédiat de la source de chaleur. Aux températures 
bien plus élevées du brUonfiet la dissociation de CO! est notablement plus 
avancée, et dans le milieu gazeux compri� entre le bâtonnet et le tube de 
porcelaine, la chute de température est relativement lente et la zone de 
recombinaison des produits dissociés prend plus de largeur; d'où il résulte 
que le mode de convection, déjà signal� plus haut, acqUlert une importance 
extraordinaire, et contribue pour beaucoup à augmenter la conductivité 
apparente. 

Les appareils et procédés de M. G. ont le grand mérite de se prêter 
admirablement à l'étude de l'action dissociante des hautes températures , 
et c'est même en raison de cet avantage qu'ils ont pu serTir à la confirma­
tion des prévisions émises par Nernst au sujet de la thermoconductivité des 
gaz dissociés. ' 

Comme tonte thèse qui se respecte . . .  celle de M. G. débute par un cha· 
pitre historique. Mais nous nous abstiendrons d'analyser ce passage, 
beaucoup moins intéressant que l'exposé des travaux personnels. Pour ces 
derniers nous présentons à l'auteur nos sincères félicitations, 

Défendué avec succès, devant la Faculté d'abord, en séance publique 
ensuite, la thèse que nous venons d'analyser a valu, le 14 février' 1902, à 
M. Goldschmidt le titre de docteur spécial en sciences chimiques. A. R. 

Une fondation Marillier. - La lettre suivante a été lancée : 
Nous n'avons pas besoin de vous rappeler longuement la catastrophe qui, 

le 2(J août dernier, nous a enlevé M. et Mme Léon Marillier. Au cours d'une 
excursion en bateau, à la fin d'une de ces journées de repos bien gagné 
passées par nos amis au pays breton, il a suffi d'un coup de barre 
pour que disparût, dans la mer et la nuit, presque toute l'heureuse et vail 

(1) Même constatation pour les résultat!; obtenus à l'aide d'nn bâtonnet de Nem�t, 

flon entouré d'un tube de poreelaine. 
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lante famille du poète Le Braz ; l'exquise compagne de Uon Marillier s'est 
tue l'une des premières. Lui-même a échappé comme par miracle, mais il 
était atteint il mort ; il a lutté de longues semaines, voulant guérir pour s& 
consacrer tout entier, en souvenir du bonheur éteint, à des œuvres de 
justice et de bonté ; il n'a pas vaincu ; vous l'avez perdu lui aussi. Et rien 
ne resterait aujourd'hui, si vous ne vouliez pas qu'il en fût autrement, de 
sa pensée furte et variée dont chaque manifestation marquait un progrès 
dans la pouœuite de la vérité, de son action sociale inspirée par un si haut 
idéal de jus\Ïce et de paix, de son amitié si attentive, de la jeune femme 
aussi qui fut sqn réconfort et devint pour tant d'entre nous une amie uniq\:ie, 
de ce foyer enfin où brûlait une flamme si claire. 

Nous avons donc pensé qu'en souvenir de ce foyer ouvert aux étudiants, 
notre premier devoir était de maintenÏl' vivante un peu de la fraternité 
universitaire que nos amill avaient rêvée et pratiquée. Et nous vous propo­
sons de consacrer les revenus du fonds que nous constituerons grâce au 
concours de tous .. et dont lIOUS confierons la gestion à l'Université de Paris, 
à venir en aide à un étudiant de la Faculté des Lettres ou de l'École des 
Hautes Études (section des sciences religieuses), mais sans distinction de 
sexe, de confession, ou de nationalité. Tous les ans, de la sorte, le souvenir 
de Ll-on et de Jeanne-Marie Marillier revivrait, en un geste de discret 
appui, dans le milieu même où ils ont vécu, où ils agissaient et se promet­
taient d'agir plus généreusement encore. Ce secours, comme ceux qu'ils 
distribuaient eux-mêmes, aiderait un jeune homme ou une jéune femme à 
continuer ses études, à poursuivre lui aussi la vérité. Marillier et sa 
femme croyaient en la force invincible dn Vrai, et ceux qui les ont appro­
chés savent quel était lenr respect pour toute recherche sincère et toute 
âme droite : ils revivront un peu, nous a-t-il semblé, dans ces jeunes gens, 
à qui l'on dira du reste ce qu'étaient ces bienfaiteurs inconnus, et par delà 
la mort, nos amis resteront ce qu'ils étaient par excellence, des éducateurs : 
ils aideront dans toute la force du terme à « élever :., à élever vers l'idéal 
qui était le leur, des jeunes gens qu'ils eussent accueillis comme amis. 

Pour qu'une telle œuvre soit durable, il faut des ressources, de grandes 
ressources. Nous devons constituer un capital, qui mette cette Fondation à 
l'abri des départs et du temps. Ne voudrez-vous pas, mesurant le sacrifice à 
faire à la grandeur du vide laissé par nos amis disparus, et désireux d'assu­
rer cette prolongation de leur activité, nous aider d'une souscription, qui 
ne soit pas calculée comme une simple cotisation annuelle à une œuvre de 
bienfaisance, mail! qui en soit d'emblée comme le rachat 1 Il va sans dire, 
du reste, que l'importance de ce sacrifice dépend des ressources de chacun 
et que les souscriptions même les plus modestes seront les bienvenueS'. 

Parmi les signataires figurent MM. Binet, F. Buisson, Gley, Gabriel 
Monod, Olivier, Jean Réville, Charles Richet, etc. 

M. Jean Schlumherger, 78, rue d'Assas, Paris VIe, a bien voulu se char­
ger de centraliser les souscriptions. 
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La réforme des 'tude_ Jllridlqlles en Alle magne - Le gouvernement prussien 
publie les règles suivantes pour l'admission aux études de droit : 

« L - L'établissement le plus apte à la préparation aux études juri­
diques est le « humanistische Gymnasium lt. 

2. - Outre les étudiants qui auront obtenu leur certificat de maturité 
d'un « humanistische Gymnasium ,. allemand, seront aussi admis aux 
études juridiques les étudiants qui auront obtenu leur certificat de maturité 
d'un « Realgymnasium ,. allemand, ou d'une « Oberrealschule ,. prussienne. 

3. - Les étudiants de ces deux derni,ères catégories, et ceux de la -ilre­
mière dont le certificat de maturité ne porte pas au moins la note « satis­
faisant :., devront personnellement justifier des connaissances linguistiques 
et historiques nécessaires pour la compréhension approfondie des sources 
dl! droit romain. 

-i. - Dans l'organisation des études juridiques et du premier examen de 
droit, on prendra des mesures pour que les étudiants visés à l'alinéa précé­
dent aient il y j ustifier des connaissances préalables en question. :. 

Cette disposition ne spécifie pas si à l'avenir la connaissance du grec sera 
encore requise. Les déclarations des ministres ne jettent pas davantage la 
lumière sur ce point. L'un d'eux faisait remarquer il la Chambre des Députés 
qu'il ne fallait pas conclure de l'admission des « Realabiturienten lt que la 
culture requise actuellement pour l'admission aux études juridiques ne 
serait plus requise à l'avenir ; un second disait de même que la préparation 
aux études j uridiqueli ne pouvait s'obtenir que par la connaissance des 
langues anciennes ; il ajoutait aussitôt que la connaissance de l'anti­
quité grecque et latine pouvait s'acquérir sans études linguistiques ; mais 
PQur l'admission à l'étude du droit, disait-il, la connaissance de la langue 
latine au moins est nécessaire. Il serait désirable qu'on apportât plus de 
clarté sur ce point. 

Voici le texte du projet de loi sur les examens juridiques et la prépara­
tion au service -supérieur de la justice, projet déposé à la Chambres des 
Députes de Prusse, et renvoyé, après la première délibëration, à une 
commission spéciale de vingt-et-un membres : 

« 1 .  - La durée des études qui doivent précéder le premier examen de 
droit est de sept semestres. 

2. - La matière du premier examen de droit comprend l'histoire du 
droit, le droit privé, le droit public et l'économie politique. 

3. - La durée de préparation entre le premier et le second examen est 
de trois ans et demi. 

-i. - Cette loi entrera en vigueur le 1ft' avril 1902 .•. :. 
De l'exposé des motifs de cette proposition de loi, nous extrayons ce 

qui suit : Jusqu'à présent, on exigeait en Prusse des· études de droit de 
trois ans seulement, mais une préparation pratique de quatre ans. Il est 
désirable que cette situation soit modifiée ; car aussi bien en ce qui con­
cerne l'enseignement que pour la préparation pratique, des changements 
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profonds se sont produits dans ces derniers temps. Les matières enseignées 
ont fortement augmenté sous tous les rapports depuis trente ans. Pour en 
donner un exemple : depuis la reconstitution de l'empire allemand, le 
droit public, dans son sens étroit, a pris un développement immense, et la 
connaissance en est indispensable pour le juge civil ou pénal. De même 
l'adoption du code civil a modifié de fond en comble le plan de l'étude du 
droit. Trois ans d'études ne suffisent pas pour acquérir les connaissances 
nécessaires pour approfondir le droit civil aussi bien que le droit romain et 
le droit allemand. 

La nouvelle méthode d'enseignement fait également .désirer une exten­
sion de la durée des études. Les exercices pratiques et les travaux écrits 
destinés à approfondir renseignement se sont révélés d'une utilité extraor­
dinaire ; mais ils prennent du temps ; pour ce motif encore il faut donc 
allonger la durée des études. 

On objecte qu'une augmentation de la durée des études, sans y ajouter le 
contrôle d'examens intermédiaires, n'aboutirait qu'à une augmentation du 
nombre des semestres, et que les étudiants ne l'utiliseraient pas du tout, ou 
pas suffisamment. Mais il y a des remèdes contre ce danger. On a l'intention 
de délivrer aux étudiants, à la fin du troisième semestre, un certificat inter­
médiaire basé sur les notes qu'ont obtenues leurs exercices et leurs travaux, 
et constatant les résultats actuels de leurs études ; après l'obtention de ce 
certificat, les études doiven� encore être continuées pendant quatre semestres 

au moins avant que l'étudiant soit admis à l'examen. 
Mais si l'on augmente la durée des études, comme il ne • paraît pas 

llécessaire d'augmenter d'autant le temps consacré a la formation totale des 
juristes, la durée de la préparation pratique doit être diminuée d'un 
�emestre. Cela est d'autant plus plausible qu'en transformant les matières 
enseignées et les méthodes suivies, l'Université, par de nombreux exer­
cices pratiques, remplace en partie la préparation pratique. En conséquence 
le projet déposé partage la durée totale des études en trois ans et demi 
d'études universitaires, et trois ans et demi de préparation pratique. 

(Hochschul Nachrichten). 
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Le but des présentes notes est d.e faire connaître le résultat de 
recherches entreprises en 1900 à Cambridge, pendant un séjour 
au Summer �Meeting de l'extension de l'université, et continuées 
à Londres, à la bibliothëque du British Museum, dans l'inten­
tion de déterminer l'époque de l'apparition de l'alcoolisme, en 
Angleterre, et les principales phases de son développement. 

On a l'habitude de se représenter l'alcoolisme comme un phé­
nomène contemporain qui date a peine des premières décades 
du XIXe siècle ;· il nous sera aisé d'établir la fausseté de cette 
opinion que l'on ne peut s'expliquer qUf> par l'insouciance des 
chroniqueurs du XVIIIe siècle au sujet des faits d'intérèt social. 
et par l'ignorance des effets de l'usage et de l'excès de l'alcool, 
qui fut générale jusqu'a la seconde moitié du del'nier siècle. 

Dans les Pays-Bas, l'alcoolisme nous est révélé a la fin du 
XVIIIe siècle par une pétition que les magbtrats de Courtrai 
présentèrent a Joseph II lors de son voyage dans nos contrées 
en 1781 (1) ; la pétition déclarait que les ouvriers de la ville 
allaient boire avec excès dans les cabarets de la banlieue, ou le 

�1) EUG; HUBERT. - Le Voyage d6 l"empe,.eur JOBeph II dans le. Pay.-Ba. 

(31 mai 1 7 8 1 .  - 21 jwllet 1 7 81). - Bruxelles, 1900. 

T. VU 38 
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genievre se débitait à meilleur compte, par la raison qu'il y 
était soumis il des taxes moins élevées ; elle demandait en consé­
quence que le territoire extra muros fût traité comme la ville 
au point de ,'ue de l'accise, de manii>re il arrêter l'alcoolisme. 

Les conseillers fiscaux soutinrent que l'alcool était utile aux 
ouvriers : « L'eau-de-vie de genievre est une liqueur qui fortifie 
le corps, à laquelle tous les ouvriers et tous les paysans des 
Flandres sont tellement habitués qu'il serait dangereux de les 
en priver ou, ce qui serait la mème chose, d'en porter le prix si 
haut par des impôts qu'il serait disproportionné au sal aire 
modique dont les ouvriers profitent (1) » .  

Le Conseil privé se rallia à cet étrange avis : « Nous pensons 
avec les dits conseillers fiscaux que les suites lamentables que 
les suppliants attribuent à l'exces de l'usage de l 'eau-de-vie de 
genievre sont absolument imaginaires ; qu'il est de notoriété 
publique que les paysans et -tisserands, établis il la campagne 
dans les Flandres, font un usage copieux de cette liqueur et que, 
bien loin de les affaiblir, cela soutient leurs forces et les anime 
au travail. Cette extension de banlieue ne produirait réellement 
auire chose aux ouvriers que la privation d'une liqueur, dont 
ils ne peuvent plus se passer et qui leur est devenue un objet de 
première nécessité, lequel ne doit par conséquent pas être 
chargé de gros impôts. Cette privation réduirait ces ouvriers, 
ou il quitter la ville de Courtrai, ou il chercher à se procurer 
par tous les moyens que la fraude invente, une boisson il 
laquelle ils tiennent plus qu'on ne saurait croire (2) ».  

Ces faits démontrent l'existence indéniable de l'alcoolisme il 
la fin du XVIII" siecle, en Belgique, et l'ignorance des dangers 
de l'alcool que prouve le ralliement, il l'avis des conseillers 
fiscaux, en les termes ci-dessus rapportés, du Conseil privé, 
composé cependant, en majorité, d'hommes distingués et rom­
pus aux affaires. Il est d'ailleurs il noter que même des écono­
mistes, dans les dernieres années du XVIII" siecle, semblent 
ignorer l'alcoolisme ; ni Malthus, dans son analyse des causes 

(1) Cons ... l privé ; reg. CCLXXI, r 1 7 0 ,  n' 18SS. 

(2) Consell privé ; reg. CCLXXI, r 170, n' 1886.  
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de la misère, dans son Essai sur le principe de population, ni 
Adam Smith, en exposant, dans sa Richesse des nations, les 
causes du paupérisme, ne mentionnent l'alcool. 

Nous n'avons rappelé la pétition des magistrats de Courtrai et 
la discussion du Conseil privé qu'à l'effet d'indiquer que la crois­
sance de l'alcoolisme que nous étudierons avec quelques détails 
en Grande-Bretagne, ne fut pas, au XVIIIe siècle, exclusive à cette 
contrée ; l'alcoolisme existait donc en Belgique ; mais pour notre 
pays l'insuffisance de documents ne nous permet pas de lui con­
sacrer une étude particulière ; le hasard d'un séjour sur le sol 
anglais et surtout le nombre considérable de rapports, d'en­
quêtes, d'écrits de toute espèce sur l'état social de l'Angleterre 
pendant le XVIII" siècle et pendant la première moitié du XIX·, 
nous ont amené aux recherches, dont nous résumons, dans les 
présentes notes, les résultats les plus intéressants ; ces derniers 
sont particuliers à l'origine de l'alcoolisme en Angleterre ; mais 
l'intérêt s'en étend cependant au continent sur lequel l'usage de 
l'alcool semble s'être développë parallèlement. 

Toute étude en matière d'alcoolisme est paI'ticulièrement inté­
ressante et facile en Angleterre, grâce à ce fait qu'en aucune 
autre cOI�trée l'évolution sociale et spécialement l'évolution indus­
tl'ielle aux premiers temps de la grande industrie ne sont aussi 
nettement caractérisées ; d'autre part, l'alcoolisme semble s'y 
être développé avec plus de puissance et de rapidité que partout 
ailleurs, de même que nulle part « l'époque chaotique » de la 
grande industrie n'a été plus poignante, la propagande contre 
l'alcoolisme plus intense et l'élévation du standpf'd of lire de 
l'ouvrier plus considérable qu'en Grande-Bretagne. 

Il y a unanimité absolue des chroniqueurs anglais à faire 
remonter l'ivrognerie au règne d'Élisabeth (1558-1603) ; la pl'a­
tique en fut acquise par les troupes anglaises lors de leur séjour 
dans les Pays-Bas, en qualité d'alliées de l'armée des Provinces­
Unies ; elle fut importée en Angleterre en 1581. L'objet de cette 
ivrognerie est la  bière et le vin, mais principalement la bière 
nationale appelée l'ale. Jusqu'à. cette époque la  sobriété semble 
avoir été remarquable ; un savant de ce temps, Camden, écrivait 
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en 1581 même que « de toutes les nations du Nord, les Anglais 
étaient les plus réputés pour leur sobriété ,. (1). D'après Camden 
encore, au début du règne d'Élisabeth, l'ivrognerie était consi­
dérée comme infàme et honteuse ; cette assertion, qui dénote le 
caractère exceptionnel de l'ivrognerie, confirme l'opinion déjà 
formulée. 

Un contemporain d'Élisabeth, Tom Nash, cité également par 
Disraeli, écrit : « L'excès dans la boisson est un péché qui, 
depuis que nous nous sommes mêlés aux habitants des Pays-Bas, 
est même considéré comme honorable ; mais avant que nous 
ne participions à leurs guerres, c'était considéré au plus haut 
degré de honte, qu'il puisse exister » .  

Disraeli remarque à l'appui de la thèse de l'origine néerlan­
daise de l'ivrognerie qu'en même temps que cette dernière se 
développait, elle empruntait tous les termes qui se rapportent à 
ses pratiques, aux langues.du Nord. 

D'autre part, Hall (2) rattache la multiplication des tavernes à 
l'époque d'Élisabeth aux changements rapides qui sont résultés, 
dans la vie sociale, du détournement de l'activité, de l'agricul­
ture, vers l'industrie manufacturière de la laine. Malgré la 
surveillance et la tutelle des corporations qui excluaient ceux 
de ses membres dont la conduite était mauvaise, l'ivrognerie 
devint, pour les apprentis et les ouvriers, un mal grave au 
XVIe siècle. 

Enfin, un ecclésiastique anglais, Scrivener (3) exprime cette 
même opinion que l'ivrognerie fut Importée au retour des 
troupes qui avaient guerroyé dans les Pays-Bas ; il mentionne 
aussi, comme cause de l'ivrognerie, la pratique récente de boire 
des santés ; i l  semble que le clergé catholique ne fut pas, sur le 
continent tout au moins, indemne d'alcoolisme, longtemps avant 
le règne d'Elisabeth, comme l'indique la m�ntion que fait 
Scrivener des débats du concile de Cologne, en 1530, sur les 
abus de vin auxquels se livraient les membres du clergé. 

(1) Cité par DISRABLI. D/'inking ClUtOI7l8 in England, dans Curiosit18s of Llte/'a­
ture, London, 1 8 58. 

(2) H.u.L. Society in Elizabethan Age. LondoQ, 1888. 

(3) SCRlVBNBR. - T/'eatise agamit drunkenneg •• - 1685. 
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Il reste à noter que même à l'époque de Scrivener, c'est-a-dire 
dans le XVII" siècle, les boi.ssons qui déteI'minaient l'ivI'ogneI'ie 
étaient la bière et le vin, et tI'ès peu le brandy, boisson distillée' 
d'origine française, analogue au cognac. Dans les villes existait 
un nombI'e considéI'able de taveI'nes ou l'on seI'V.ait du vin, mais 
les plaintes du temps pOI'taient surtout sur la multiplication des 
ale-houses. 

En résumé, l'iVI'ogneI'Ïe fut ignoI'ée en AngleteI'l'e jusqu'en 
1581 ; el le y fut importée des Pays-Bas et la boisson enivranté 
était la bière ou le vin . 

Les premieI's temperance acts datent de cette époque ; sous 
. Jacques 1er (1567-1625) des lois autoI'isaient les magistrats à 

ordonner la feI'meture des débits de boissons, - tippling-houses 
et ale-houses - qui verseraient à boire à d'autres gens que les 
voyageurs ou, à l'heuI'e des repas, aux ouvriers. 

L'alcool cependant était connu au xvI" siècle. Son origine est 
controversée ; mais qu'il vienne des'Chinois ou des Arabes, qu'il 
ait été importé par Arnauld de Villeneuve (1238-1314), de �Iont­
pellier, après un  voyage en Espagne, ou inventé par Raymond 
Lulle (1235-1315), philosophe espagnol de Majorque, ou par 
Albucasis, médecin arabe mort vers 1107, il ne date pas d'au­
delà du XIII" siècle, dans l'Europe centrale (1) ;  l'alcool resta 
longtemps du domaine exclusif " de la médecine ; cependant des 
ouvrages publiés à AugsboUI'g en 1 i83 et à Bamberg en 1 i93 
montrent qu'un usage plus général de l'alcool était pI'atiqué à 
cette époque en Allemagne. D'après Rochard, ce seI'aient les 
Anglais qui en aUI'aient étendu l 'usage, en 1581 ,  en distribuant 
de l'eau-de-vie à leurs troupes qui guerroyaient dans les Pays­
Bas ; d'après certains histoI'iens, antérieurement déjà, des 
mineurs de Hongrie auraient fait un usage régulier de l'alcool. 
Mais quelle que soit l'origine de ce dernier, il semble que l'habi­
tude de boire de l'alcool ne se soit développée dans les Iles bri­
tanniques qu'au cours du XVII" siècle. 

L'alcoolisme, dù aux boissons distilloos, se développa en 
Angleterre d'abord dans les classes l'iches ; il y fut particulière-

(1) Voir ROCHARD. - L·aleool. - Reeue des D�ux Mondes. - 1 8 86. 
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ment favorisé par la pratiqu
"
e générale de l'ivrognerie, née au 

xvI" siècle et continuée au XVII" ; dans le drame « Othello », 

écrit par Shakespeare en 1604, un dialogue entre Iago et Cassio 
témoigne de la passion de la boisson : 

IAGO. 

« Du vin ! holà ! (Iago chante.) 
N'écoutons point la cloche, et qu'elle tinte en vain : 
Un soldat est un homme, et rien n'est plus certain ; 

L'homme est fragile comme un  verre, 
Eh bien ! puisque sa vie est courte et passagère, 
Que sans cesse un soldat ait le verre à la main, 

Du vin, enfants! 
CASSIO, 

Par le ciel, voilà une excellente chanson ! 
lAGO, 

Je l'ai apprise en Anglet�rre où, en vérité, on est très puis " 
sant quand il faut boire. Votre Danois, votre Allemand et votre 
Hollandais au gros ventre - allons, buvez ! - ne sont rien 
auprès de votre Anglais. 

CASSIO, 

Votre Anglais est-il donc si habile à boire? 
rAGOt 

Comment? Votre Danois est ivre-mort, que mon Anglais boit 
encore avec aisance ; il ne transpire pas pour renverser votre 
Allem-and ;  il  fait vomir votre Allemand avant que la bouteille 
suivante puisse être remplie (1) » ,  

Jusqu'à la fin du XVIIe siècle, le  cognac appelé french brandy 
était l'alcool le plus généralement consommé en Angleterre ; cet 
alcool, comme son nom l'indique, était de provenance française ; 
il était le produit de la distillation du vin ; son prix était assez 
élevé pour qu'il ne fût pas à la portée des classes pauvres. 

D'aprés Dowell (2), l'importation des alcools étrangers, en 
Angleterre, fut frappée des premières taxes en 1660; la taxe 

(1) D"après la traducuon de FR. MICBIIL, des œuvres choisies de Shakespeare. -
Paris, 1869. 

(2) DoWELL. - HIS/ory of taxu and taxattOns in England. - LondOll, 1888. 
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était de deux pence au gallon (le gallon = 4,513 litres) pour les 
alcools de vin et de quatre pence pour l'alcool rectifié dénommé 
strong water. A l'époque de ces premieres taxes, veps 1660, il 
existait néanmoins déjà une certaine production indigène ; 
l'alcool indigène et appelé « acqua vitre » fut soumis à une taxe 
d'un penny au gallon. 

Sous Charles 1er (1625-1619), une société se fit concéder le 
monopole de la fabrication de l'alcool et du vinaigre dans les 
cités de Londres et de Westminster, ainsi que dans une zone de 
21 miles de rayon ; d'après Lecky (1), cette société ne prospéra 
guere et jusqu'a la révolution de 1648, la distillerie indigene fut 
sans importânce; mais en 1689, lors des hostilités avec la  France, 
tant dans le but d'atteindre le commerce français que dans celui 
de favoriser l'agriculture nationale, le gouwrnement prohiba 
d'une façon absolue l'importation des alcools étrangers et rendit 
libre l'industrie de la distillerie, sauf paiement de certaines 
taxes. 

Les conséquences de cette politique furent désastreuses. La 
production qui était de 52ï,OOO gallons en 1681 s'éleva, en 1700, 
à un million de gallons. De plus, en 1691, le Parlement, par un 
système de mesures de faveur, encouragea ouvertement la 
distillation du grain. 

En Ecosse, ce ne fut guère qu'au milieu du XVII" siecle que 
l'alcool fut utilisé comme boisson enivrante. En avril 1(3.).), la 
ville de Glascow délivra des patentes aux personnes qui se 
propo�aient la fabrication et la vente en gros ou au détail de 
l' « acqua vitre ». 

La consommation de l'alcool augmenta considérablement pen­
dant la guerre civile (1648); Dowell rapporte â. cette occasion 
que l'alcool était considéré comme un stimulant avant la bataille 
et comme un réconfortant facile dans les fatigues de la guerre. 
L'alcoolisme se dessine il cette époque, comme nous le trace, en 
les termes ci-apri>s, une brochure de 1673 (2) : « La prohibition 
du braruly serait un avantage considérable pour ce royaume et 

1 LeGl..y. - Hi"tory of England in the ',,"Ill eentury. - London. 1878.  
(2)  HARLBiAN MJ."CBLLAN\ . - 1673.  

• 



600 LE DÉYELOPPE�fE:-;T DE L'ALCOOLIS)!E 

préviendrait la destruction des sujets de sa Majesté. Combien 
d'exemples n 'avons-nous pas d'hommes mourant subitement 
après avoir bu du braruly ? Avant que le bi'aruly, qui est main­
tenant commun et vendu dans chaque petit cabaret, fût importé 
en Angleterre en telle quantité qu'il l'est actuellement, nous 
buvions de la bonne et forte bière et tous les gens laborieux, qui 
sont de beaucoup la majorité de la nation, leur corps demandant 
apres le travail pénible quelque boisson forte qui les rafraîchiss�, 
avaient l'habitude de boire chaque matin et soir un pot de biere, 
ce qui développait la consommation de notre grain sans leur 
causer de préjudice ; cela n 'enrayait pas leur travail , ni les 
privait de la raison, ni leur coûtait tant d'argent. Mais mainte­
nant, cette sorte de gens, depuis que le braruly est devenu si 
commun et est vendu dans les moindres cabarets, - une petite 
quantité leur coûtant trois pence, - dépensent leur salaire jour­
nalier il boire cette liqueur avant de rentrer chez eux, chaque 
soir, et ainsi appauvrissent leurs familles ,.. 

Le XVIIIe siecle présente l'apogée de la consommation d'alcool 
par tête. D'apl'és les écrits de cette époque, elle était restée 
jusqu'alors le privilège des riches, parce que le braruly et le 
rhum étaient d'un prix très élévé et que la distillation du grain 
était encore exceptionnelle. 

La loi de 1689 est il l'origine du développement de l'alcoolisme 
dans la période qui nous occupe. En outre de la protection de la 
distillerie, en Angleterre, par le gouvernement en vertu de 
l'aci de 1691, il faut noter l'importation au début du XVIIIe siecle 
du rhum des Indes occidentales ; on l'emploie mélangé il du 
sucrp, du jus de citron et de l'eau, sous forme de punch, qui 
devient la boisson il la mode de la classe aisée. Le rhum fut 
aussi fréquemment distribué par les hommes politiques il leurs 
électeurs, particulierement pendant la campagne électorale 
de 1715. 

�ous venons de voir que l'action législative avait été l'un des 
facteurs pl'imordiaux des progres de l'alcoolisme ; il partir de 
1691 la question des distilleries occupa le Parlement anglais, 
tout comme elle occupe aujourd'hui les Chambres belges ; guidé 
pal' des mobiles divers parmi lesquels s'opposaient, de même 
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que dans la question législative moderne de l'alcoolisme, l'inté­
rêt de l'agriculture et de la distillerie et l'utilité sociale, le 
gouvernement tergiversa longtemps. 

Le haut prix du grain obligea le Parlement anglais en 1692 à 
restreindre la distillation qui progressait à l'exces ; ensuite les 
acts alternent dans l'un et l'autre sens ; en 1702 le Parlement 
reprend ses encouragements à la distillerie ; en 1709, il tend 
vers la répression, mais pour revenir à sa première politique en 
1713 et cette fois, avec un tel succès que d'après Pease (1), en 
1724, dans Londres et son faubourg de Southwark une maison 
sur sept était un gin shop ,. de plus, le gin était cO'lporté et vendu, 
dans les rues, aux passants ; le prix en était de six pence pour 
un quarter, soit 1 . 135 litre. 

Le gin dont il vient d'être fait mention était un alcool de grain, 
aromatisé par de l'essence de baies de genévrier et imité du 
genièvre hollandais. Il était de beaucoup plus consommé que le 
rhum des Indes ou le whisky d'Ecosse ou d'Irlande dont le prix 
était considérablement plus élevé. I l  faut encore signaler, au 
courant du XVII� siècle l ' importation du genièvre hollandais que 
l'on appelait le hollands. Le gin était la boisson du peuple, tandis 
'que les classes aisées buvaient le brandy, le rhum et le whisky. 

L'i-ç-rognerie prit, à la suite de ia loi de 1713, de telles propor­
tions que le 19 janvier 1726, le collège des médecins fit, par 
l'organe de l'un de ses membres siégeant au Parlement, le 
docteur Freind, des représentations énergiques au Gouverne­
ment. « Nous avons observé avec peine, dit le docteur Freind, 
pendant plusieurs années les effets désastreux de l'usage fréquent 
de diverses espèces de l iqueurs distillées, sur un grand nombre 
de personnes des deux sexes, qu'il rend malades, incapables de 
t l'availler, misérables, à charge d'elles-mêmes et de leurs voi­
sins ; c'est trop souvent la cause de la naissance d'enfants 
faibles, chétifs, dégénérés qui deviennent, au lieu d'un profit et 
d'une force pour leur pays, une charge véritable. La gravité de 
cet état de choses s'accroît chaque année ,.. (2) 

(1) PRASR. - Liquor ltcensing at home and ab, oad. 

(2) CRIIIGHTON. - A hUltory of epulemies in Bt itatn. Carnbrtdge 1891. 
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En 17Z7, la consommation d'alcools distillés dans la Grande­
Bretagne avait atteint en Anglet(>l're le chiffre de 3,601,000 gal­
lons, tandis qu'elle n'était que de 527,000 en 1681. En 1729, le 
colportage fut interdit par Ull act du Parlement, tant pour le 
rhum et le gin que pour le whisky,. mais le gin seul était 
frappé de hautes licences de vente ; on estimait que le prix élevé 
du rhum et du whisky était une barrière suffisante contre les 
abus ; le résultat principal de la loi de 1729 fut l'invention d'un 
nouveau spiritueux ; ce fut le brandy anglais que par dérision 
on appela le « Parliament brandy lI) ;  mais la consommation 
d'alcool indigi>ne continua à croître et, en 1735, elle atteignait 
5,394,000 gallons. 

L'alcoolisme approche de son apogée. Les auteurs de l'époque 
rapportent que les enseignes des gin-shops annonçaient : « On 
boit pour un penny,. on boit à mort pour deux pence ,. paille 
fraîche gratuite lI) ;  une cave, dont le pavement était couvert de 
quelques paillasses, abritait les ivrognes tombés ivres-morts ; ils 
y cuvaient leur boisson et n'en sortaient que pour reprendre 
-leurs orgies. Malcolm (1) cite le rapport d'une assemblée des 
juges de paix du comté du Middlesex, tenue en 1725, dans 
lequel le dangel' du gin, appelé « geneva li) est vivement dénoncé. 
et dans lequel il  est rapporté que le nombre de débits de gin 
était d'un pour dix maisons et parfois d'un pour cinq, dans cer­
taines paroisses . 

Le Parlement comprit la nécessité de mesures énergiques et, 
en 1736, i l  édicta le gin act, en vertu duquel toutes les liqueurs 
spiritueuses furent frappées d'une taxe de vingt shillings par 
gallon, en même temps que la vente au détail en était subor­
donnée au payement annuel d'un droit de licence de cinquante 
livres sterling. Le remède était énergique ; en une année, la 
consommation tomba de 5,304,000 gallons à 3,600,000 gallons ; 
mais l'œuvre du Parlement ne fut pas soutenue par l'opinion 
p'ublique dont l 'ignorance des maux de l'alcoolisme écrasait les 
j ustes dénonciations de quelques citoyens d'élite, et des émeutes 

(1) MALCOLM. - Manne, 3 and erutollUl of London dur lRg the elghtteenth eent .. ry. 
London 1808. 
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violentes éclatèrent. Elles confirmaient l'opinion qu'en les 
termes ci-dessous le préambule du gin act de 17:3() avait 
exprimée au sujet de l'étenduè et de la gravité des ravages do 
l'alcool . « L'usa�e de boire des liqueurs spiritueuses ou des 
boissons fortes est devenu tres commun, spécialement parmi les 
gens de rang inférienr ; il tend à détruire rapidement leur santé, 
les rend incapables d'un travail utile et impropres aux affaires, 
les pousse à la débauche ett les porte à toute espèce de vices ; 
et les conséquences graves de l'usage excessif de ces liqueurs ne 
se confinent pas à la génération présente, mais menacent l'ave­
nir et mènent à la dévastation et à l a  ruine de ce royaume » .  

A Londres, le  cri de ralliement des émeutiers, rien moins que 
subversif, était : « No gin, no king », c'est-à-dire « Pas de gin, 
pas de roi » .  Des journaux facétieux annoncèrent en termes 
satiriques la fin du règne du gin : « à la mémoire chére et 
regrettée de la meilleure et de la plus puissante des liqueurs, le 
gin, la consolation de l'époux gouverné par sa femme, l'excel­
lent compagn.on de l'épouse délaissée, l'encouragement à l'armée 
en campagne et abattue, la source de l'énergie des voleurs, 
l'appui des preteurs sur gages, marchands à crédit, recéleurs et 
un long et cœtera d'autres fraternités, toutes aussi utiles et 
�lorieuses pour la richesse nationale » .  

L'alcoolisme n'était pas restreint aux classes pauvres ; les 
chroniques de l'époque nous le dénoncent également chez les 
nobles et chez les bourgeois, pour lesquels l'ivrognerie ne paraît 
être que naturelle et normale ; mais au lieu du gin, les classes 
supérieures boivent principalement le rhum, le brandy et le 
u; '�isky. 

Les effets du gin act de 1736 ne furent pas de longue durée; 
le1 émeutes entravèrerrt sa mise à exécution, tandis que les 
frJ.udes se multipliaient, et en 17102 la situation était devenue 
pire que jamais ; la consommation s'était éleyée de 3 millions 
600,000 gallons en 1737 à 7,126,000 et en 17 13 à 8,203,430 gallons. 
Le gouvernement, après l'échec de la loi de 1736, décida en 1743 
de réduire la taxe de vingt shillings à un pe my par gallon et le 
droit de licence de cinquante livres sterlillg à une livre. 

Les conséquences de ce revirement dan<; la lé$islation furent 
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désastreuses; en 17j() et 1751, l a  consommation d'alcool distillé, 
en Angleterre, atteignit 11 millions de gallons (1) ; d'aprés 
�Iulhall, la population, en 1751, était de 6,335,000 habitants ; 
ces chiffres nous donnent une consommation moyenne de 
1 ,736 gallon ou 7,887 litres par tête d'habitant; c'est la consom­
mation maximum dans tout le développement de l'alcoolisme en 
Angleterre, depuis sa naissance jusqu'à nos jours ; ces chiffres 
de consommation sont des minima, parce que dès 1736 surtout, 
la fraude se développant considérablement , les quantités­
d'alcools non soumises il l'impôt augmentèrent, de beaucoup 
au-dessus des chiffres officiels, la consommation alcoolique. 
Porter (2) rapporte les chiffres, - que nous reproduisons sous 
réserve - présentés en 1743 à un comité parlementaire, pour la 
quantité de liqueurs spiritueuses consommées en Angleterre et 
Pays de Galles : 

En 1733 
1731 
1740 
1741 
17i2 

10,500,000 
13,500,000 
15,250,000 
17,000,000 
19,000,000 

gallons 
id. 
id. 
td. 
id. 

Ces chiffres donnent poul' 1742, par exemple, une consom­
mation de 3 1 6  gallons par individu. 

Pour comparer la consom,mation maximum de 1751 à la 
consommation actuelle et marquer approximativement la dimi­
nution aussi considérable qu'ignorée, dans la consommation par 
tête, d'alcool, en Angleterre, rappelons que cette dernière est 
évaluée par Rowntree et Sherwell, en alcool il 50", à 1 ,09 gallon 
par tète d'habitant du Royaume-Uni en 1899 (3) 

Malcolm rapporte qu'un médecin des hôpitaux de Londres 
ayant présenté devant un comité de la Chambre des communes 
le tableau ci-dessous donnant l'accroissement du nombre de 
patients dans les hôpitaux : 

Années 1704 à 1718 5,612 à 8,189 patients 

(1) PliASB. L'quor l.eensing at home and abl·oad. 
(2) PORTBR. Progress of the nation. 
(3)  RoWNTRBB AND SHBRWBLL. The tempel'ance problem and Boewl refol m. Lon­

don, 1 900. 
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Années 1718 ,. 1734 . 
� 1734 » 17 19 . 

8,189 » 12,710 
12,710 » 38,147 

605 

attribuait cette augmentation considérable de la morbidité à 
l'usage du gin. 

En 1751, d'apres Traill (1), il Y avait à Londres 17,000 gin 
shops. La cité de Londres s'émut de cette situation et pétitionna 
au Parlement. Les médecins de Londres déclaraient en 1750 
qu'il y avait dans la métropole 1 1,000 cas de maladie, la plupart 
incurables, causées par le g�n. 

. 

Nous avons vu plus haut que Hall avait rattaché la multipli­
cation des tavernes sous le regne. d'Elisabeth à l'influence des 
premières manufactures. Des causes du même ordre, résultant 
du développement de la grande industrie, ont concurremment 
avec la législation maladroite de 1736, favorisé l'alcoolisme 
dans le milieu du XVIII" siècle : les manufactures deviennent de 
plus en plus nombreuses ; il �ottingham, d'après Young, en 
1750, il Y a cinquante manufactures de bonneterie, employant 
1 ,200 métiers ; le Leicestershire, rien que dans ses manufac­
tures de la même espèce, emploie 1 ,800 métiers ; l'artisan libre 
et responsable devient l 'ouvrier soumis à l'arbitraire du patron, 
sa « chose » en quelque sorte ; en perdant le sens de la responsa­
bilité, l'ouvrier perdra aussi le. sentiment de sa dignité person­
nelle et il se laissera emporter dans le courant de l'ivrognerie; 
la population se concentre dans les centres industriels, princi­
palement dans le Lancashire; de 1685 à 1760 l a  population de 
Manchester a quintuplé et celle de Liverpool décuplé ; les popu­
lations' de Birmingham et de Sheffield ont sextuplé. Ce sont 
autant de facteurs du développement de l'alcoolisme et dont 
nous retrouverons l'influence mieux caractérisée au début du 
XIX· siècle. Notons enCOl'e l'action des voies de communication 
dont le progrès est très considérable au XVIIIe siècle ; elles 
permettent à l'alcoolisme de s'étendre, de « faire tâche d'huile », 
en même temps que le transport de l'alcool de l a  distillerie au 
débit est considérablement facilité. 

En 1751 , nouvel acte législatif ; la vente au détail des liqueurs 

(1) TftAlLL. - Social England. 
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spiritueuses est interdite aux distillateurs, ainsi que la vente en 
gros il des détaillants non licenciés, sous peine d'amende de dix 
livres sterling; les dettes de cabaret, en-dessous de vingt 
shillings, ne sont pas reconnues. 

Cette législation fut complétée en 1758 par un impôt d'un 
shilling par gallon de liqueur spiritueuse. Les résultats de la 
loi de 1751, complétée par celle de 1758, furent des plus 
heureux : la consommation diminua fortement et la  moyenne 
annuelle, de 1762 à 1780, s'établit il deux millions de gallons. Ce 
progres considérable a été observé de divers côtés. Heberden (1}, 
constatant en 1801 la diminution des cas d'hydropisies, l'attri­
buait il la  moindre consommation d'alcool qui est résultée de 
l'act de 1751 . D'autre part, Malcolm, dans son ouvrage déjà cité, 
écrivait en 1808 : « La mi sere extrême du peuple de Londres 
s'améliora notablement en 1750, grâce aux excellentes enquêtes 
et aux remedes ordonnés et mis il exécution par la législature, 
relativement aux monstrueux excès de boissons fortes. » 

En Écosse, le développement de l 'alcoolisme pendant le 
XVIII" siecle fut analogue L'Écosse est le pays d'origine du 
whiskey, que l'on obtient par la distillation d'un mélange de 
seigle et d'avoine. L'industrie de l'alcool s'y développa rapide­
ment grâce il la distillation libre de l'alcool, dans les Highlands, 
des le XVII" siecle ; le whiskey fut peu consommé dans la basse 
Écossejusqu'en 1750, mais dans les Highlands la consommation 
en fut bientôt générale. D'apres Henri Grey Graham (2), en 1708 
on évaluait à 50,800 gallons la production de whiskey ; cinquante 
ans plus tard, elle s'élevait il 433,800, d'apres les relevés du fisc ; 
mais elle était, en réalité, beaucoup plus considérable. D'après 
Cramond's (3), c'est en 1695 que le Parlement d 'Édimbourg, 
comme indemnité aux dommages que lui avaient causés les 
ravages de l 'armée ennemie, accorda au territoire de Forbes of 
Culloden le privilège de la l ibre distillation du grain de la terre 
de Fernitosh. 

(1) HRBRRDRN. - Ob$l1roatiofU on the mcrease and dee, ease of differellt dlscases. 
London 1801. 

(2) HR1'<RI GRRY GRAHAM. - The soeial life of Scott/and in the 18 th. centu, y. 
(3) CRAMOND'S, - Drmks of Scott/and. 
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Tandis qu'en 1708, la quantité de whiskey distillé en Écosse 
était évaluée à 50,800 gallons, cinquante ans plus tard, 
433,800 gallons etaient soumis à. l 'accise à laquelle, en outre, 
échappaient des quantités considérables. A Édimbourg, la fraude 
était telle qu'il n'y avait en 1778 que huit distilleries licenciées, 
tandis que quatre cents distillaient librement ; dans cette même 
ville, le whiskey se débitait, pour une population de 75,000 habi­
tant, dans 2,000 débits. 

L'exportation de whiskey par l'Écosse était consiaérable ; 
d'après les lettres de Burt, rapportées par M. H. Grey Graham, 
en 1785, 300,000 gallons passaient la frontière sans payer 
d'accises ; rien que ce chiffre d'exportation suffit à marquer le 
développement de la distillerie. Ce développement est encore 
caractérisé par la décroissance dans la production de la bière ; 
elle passa de 288,000 barrels, en 1708, à 9,700 barrels, en 1784. 
En 1784, le privilege de la libre distillation fut retiré au terri­
toire de Forbes of Culloden, moyennant une indemnité de 
21 ,586 livres sterling. 

Tout au moins dans les terres basses de l'Écosse. ou Lowlands, 

jusqu'en 1750 la bière resta la seule boisson alcoolique des pay­
sans ; voici comment H. Grey Graham caractérise le développe­
ment de l'alcoolisme en Écosse, pendant le XVIIIe siecle : « L'ivro­
gnerie est une offense qui apparaît tres rarement dans les 
anciennes chroniques et qui n'était l'objet de poursuites devant 
les juges, que conjointement avec les délits de rixes et de jurons. 
Sans aucun doute, la bière, qui était la seule boisson des campa­
gnards, n'était pas d'un usage aussi général que le fut le whis­
key lorsque, apres 1750, il devint en vogue ». 

La misère des logements semble avoir été, comme elle l'est 
encore aujourd'hui, l'un des facteurs des progres de l 'ivrognerie, 
en Écosse, au XVIII" siècle ; Chambers (1) écrit à ce sujet 
en 1851 : «  Comme conséquence de la pauvreté dans l'aménage­
ment des habitations à cette époque, - vers 1730 - les tavernes 
étaient beaucoup plus fréquentées qu'elles ne le sont actuelle­
ment. Le médecin ou l'avocat l� plus éminent donnait ses consul-

(1) CJU.mlBIlS. - Domutie annau ofScottland. - Édimbourg It!51. 



\ 

608 LE DÉVELOPPEMENT DE L'ALCOOLISME 

tations dans les tavernes. Lorsque l'on consultait des juristes, la 
liqueur d'usage était le whiskey et la coutume voulait que ce fùt 
le client qui payât. . . . .  Les quantités qui étaient bues parfois 
à ces occasions sont incroyables . . . .  Les politiciens se rencon­
traient aussi dans les tavernes pour y discuter des affaires de 
l 'État ... 

Notons enfin que, pendant le XVIII· siècle, tant en Écosse qu'en 
Angleterre, après que l 'ivrognerie eut été inaugurée par les 
classes riches et aisées, la boisson de l'alcool resta leur vice pré­
féré, sans qu'elles parussent en ressentir le moindre sentiment 
de J:tonte ; ce n'est qu'à la fin du même siècle que, sous l'in1luence 
probable de l'amélioration générale de la  manière de vivre, 
la pratique de l'ivrognerie s'effaça des classes supérieures de la 
société pOUl' ne rester que le triste apanage de l a  classe pauvre. 

En résumé, tandis qu'aux débuts de la pratique de l'ivrognerie, 
la bière était la seule boisson enivrante, dans la Grande-Bre­
tagne, l'alcool, principalement sous la forme du gin en Angle­
terre et du whisky en Ecosse et accessoirement du brandy et du 
rhum, est devenu le moyen de l'ivrognerie au XVIII" siëcle ; à la 
fin de celui-ci, d'un8 part l 'alcoolisme après avoir atteint, sous 
l'influence de la législation, son maximum en Angleterre, en 
1751, semble avoir pris, grâce il. des lois mieux comprises dans 
l'intérèt social, un état de régime ; d'après Mulhall (1), la con­
sommation des spiritueux en Angleterre, de 1760 à 1780, fut 
d'une moyenne de 0,3 gallon par an et par habitant et de 0,4 gal­
lon, de 1790 à 1800. D'autre part, l'ivrognerie, d'abord privilège 
des classes supérieures de la société, n'était plus que celui de la 
classe pauvre lorsque se ferma le XVIII" siècle. 

Lorsque le XIX· siècle débute, l'Angleterre est en plein dans 
la révolution industrielle ; c'est, selon l'expression devenue 
banale de Leroy-Beaulieu, l'époque chaotique de la grande 
industrie ; c'est encore la période que Gibbins a caractérisée de 
ces mots d'e-nglish slœvery. La population se concentre dans les 
villes ; les ouvriers habitent des taudis infects ; la femme et 
l 'enfant prennent, à l a  fabrique, la place de l'homme; l'homme 

(1) MULIIALL. - Dretzonarg ofsta4U1t!ea. - LondoD 1 899. 
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est condamné au chômage ; femmes et enfants travaillent la nuit 
comme le jour; les unes et les autres peinent des j ournées de 
travail de quaLorze et de seize heures ; la promiscuité des sexes, 
dans l'atelier comme dans l'unique chambre de famille, les bru­
talités des contre-maitres dont sont victimes les jeunes filles et 
les enfants, l'icinoranc3 la plus absolue, l'anéanHssement de 
toute éducation des enfants ql1\} les fabriques arrachent à leurs 
familles à l'àge de huit et de six ans, la misére physique sont 
autant de causes presque fatales de la dégradation intellectuelle 
et morale de la classe ouvriére. Owen écrit dans son autobio­
graphie (1) : « A  ràge de treize ans lorsque leur apprentissage 
finissait, les apprentis s'en allaient communément il Glascow ou 
à Edimbourg, sans protection d'aucune sorte, ignorants du 
monde qu'ils ne connaissaient pas au-delà de leur village, et tout 
il la fois admirablement préparés à disparaître dans la masse de 
misére et dans l'accumulation des vices des villes ... 

Semblable population etait, . pour le développement de l'al­
coolisme, un terrain excellent. Owen rapporte qu'à son arrivée, 
vers 1810, il New-Lanark (Écosse), ou il prit la direction d'une 
importante filature, l'intempérance était générale parmi les 
ouvriers ; dans toutes les boutiques de détail, on vendait des 
spirits aux ouvriers. 

Ce ne fut cependant pas dans les premiers trente ans du 
siecle, pendant lesquels la situation des ouvriers a été la plus 
misérable, que l'alcoolisme se développa au maximum; ce fut 
lorsque les salaires se relevérent quelque peu et que la dul'ëe du 
travail journalier diminua que l'alcoolisme prit tout son essor. 
Pour se rendre compte de cette constatation de fait, i l  faut con­
sidérer que, dans la premiére période, les salaires étaient souvent . 
si réduits qu'il était de toute impossibilité d'en distraire quelque 
fraction importanw pour un usage étranger à la satisfaction des 
besoins primordiaux de la vie ; d'autre part, la durée du travail, 
sa continuité mème pendant la journée du dimanche, ne lais­
saient pas il l'ouvrier le loisir de fréquenter longuement les · 
cabarets ; son temps se partageait exclusivement entre le travail 

(1) Cité par SARGAN"l" - Robert Owen and /lis social philosophg. 

T. YU 3 9  
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à la fabrique et le repos, à peine séparés par des repas som­
maires. 

Lorsque les salaires haussèrent, l'ouvrier disposa d'un surplus 
de revenu journalier ; dépourvu d'idéal, inconscient de devoirs 
politiques, sociaux ou professionnels, libéré de tout fl'eill reli­
gieux ou moral, désireux de se stimuler au travail qui excédait 
ses forces, épris du besoin d'oublier sa vie de misère, face-il-face 
avec l'alcool qu'il buvait dans des « public-houses » dont le 
confort, la lumière, le va-et-vient lui étaient plus attrayants que 
le logis familial nu et froid, l'ouvrier ne pouvait qu'employer 
son supplément de salaire à boire le gin qui le faisait « rêver » ;  
l'alcoolisme s'accrut l'apidemen t .  

Les s tatistiques de la consommation d'alcool en Angleterre 
d ans la première moitié du XIX· siècle, concordant toutes en ce 
qui concerne les fluctuations, quoique discordantes quant " aux 
quantités, dénotent sans exception \lne augmentation consi­
dérable de cetLe consommation Vf)rs 1830. 

Gaskell (1) nous fournit les chiffres des consommations de 
gin et de whiskey en Angleterre dans deux périodes triennales ; 
ces chiffres sont reproduits dans le tableau ci-aprës : 

1821 3,820,050 gallons. 
182'2 4,344,318 » 
1823 3,521 ,586 » 

Total de 1821 à 1823 11 ,685,984 gallons. 
1831 7,434,047 gallon�. 
183'2 7,25g,287 » 
1833 7,717,303 » 

Total de 1831 il 1833 22,410,637 gallons. 
Ces consommations correspondent respectivement à des 

populations approximatives de 12 il 14 mill ions d'habitants 
D'après Mulhall, la  consommation de tous les spiritueux, apri s 

avoir atteint une moyenne annuelle de 0.5 gallon par tête de 
1810 il 1820, aurait atteint 0.9 gallon de 1830 il 1830. 

Outre l 'influence de la moindre misère de la classe 

(1) GASKELL. - A,.âMln, and Mat:ldne,.g. - London, 1 836. 
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ouvrière, l'alcoolisme avait été favorisé par la  réduction de 
l'accise ; pendant la  guerre avec la France, l'impôt était de 
11 shillings 8 i 2 pence pour les alcools anglais et de 5 shillings 
6 pence pour les alcools écossais et irlandais ; en 1823 l'impôt fut 
réduit il 7 shillings 6 pence, 3 shillings 4 pence et 2 shillings 
4 pence respectivement pou� les alcools anglais, écossais et 
irlandais. L'accise fut uniformisée sur la base de 10 shillings par 
gallon en 1860 D'après Traill (1) de 1823 il 1839. la consomma­
tion des alcools anglais et irlandais fut plus que doublée et celle 
des alcools écossais fut triplée. Cette augmentation se maintint 
après l'unification de 1860. 

En 1836, Gaskell esquissait, principalement pour Manchester, 
l'action de l 'alcoolisme sur la fdmille ouvrière en les termes 
suivants : « La mere et son enfant qui gémit, la jeune fille en 
compagnie de son amoureux, la mère et sa fille, le père et son 
fils, l'aïeul aux cheveux blancs et son petit-enfant mi-vêtu, 
toYS vont dans la cave où l'on boit le gin, s'y mêlent dans la 
promiscuite des prostituoos et des pick-pockets, de toute 
l'écume et du rebut de la société ; tous s'y réunissent en une 
société hétérogène et vicieuse, au détriment de tout ce qu'il y a 
de chaste et de délicat dans la  femme, et au profit de la derniere 
destruction de ce qui est resté d'honnêteté et de bonté dans 
l'homme •. . 

Lorsque Frédéric Engels étudia en 1844 la situation des 
ouvriers en Angleterre, il exprima cette opinion que malgré­
l'énormité de l'aIc.oolisme, le mal était cependant en décrois­
sance ; i l  exposa tres claiI'ement les ravages de l'ivrognerie 
dans la classe ouvrière (2) : « Toutes les tentations, toU& les 
attraits se coalisent pour affieneI' les travailleurs il l 'ivrognerie. 
La liqueur est presque leur seule source de plaisir, et tout 
conspire il la leur rendre accessible. . .  L'ivrognerie a œssé 
d'être un vice, dont l'ivrogne puisse être rendu responsable ; 
elle devient un phénomène qui est la conséquence nécessaire, 

(1) TRAILL. - Social England. 

(2) F. ENGBLS . - TM conditIOn of the wu/'krng- clCUB in Englancl ÏIl 18U. -
London 1892. 
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inévitable, des conditions qui agissent SUl' un individu et de la 
yolonté duquel elles sont indépendantes � .  

La décroissance de l'alcoolisme vers 1844 est marquée pal' la 
table dressée pal' Levi (1) , qui nous fournit en gallons la 
consommation d'alcool il 50" en Angleterre, de 1830 il 1870. 

Années. 
ConsommatIOn globale 

en gallons. Consommation par téte. 

1830 12,503,000 0,90 
1835 12,287,000 0,83 
1840 11 ,804,000 0,75 
1845 12,308,000 0,74 
1830 13,:m,000 0,75 
18:)5 H,842,OOO 0,78 
1860 16,930,000 0,85 
1865 17,298,000 0,82 

1870 17,900,000 0,81 

La décroissance de l'alcoolisme, entra 1840 et 1850, attestée 
pal' Engels et confirmee par la table de Levi concorde a,eil la 
racrudescence de la miser�; cette derniere est mesurée par les 
variations des charges de la bienfaisance publique par tète 
d'habitant ou par celles du nombre de pauvres secourus par 
10,000 habitants, au 1er juillet de chaque année ; elles ont été 
reproduites, d'apràs les rapports officiels, par von Tuigan-Bara­
nowsky (2), dans les tableaux ci-dessous de 1823 il 1894. 

Années 1 823-1 850 

Charge pari Charge par \Charge par Cbarj1;e par 
AQnées tête d'hab. Anné�8 tête d'hab. Années tête d'hab. Années tête d'bab 

en Uv. st. en liv. st en Uv. st. ell liv . •  L 

1823 0,473 1830 0,505 1837 0,274 18B 0,305 
1824  0, 4G9 1831 0,51 4 1838 0,289 18/15 0,296 
1R2.� 0,474 183"2 0,488 1839 0,295 1846 0,314 
1826 0,508 1833 0,44G 1840 0,303 1847 0,36'2 
1827 0,489 1 Rai 0.3�;) 1841 0,309 18iS 0,335 
lR2R O, iR4 1835 0,g23 1842 0,324 1819 0,307 
1829 0,515 1836 0,271 1843 0,305 1850 0,307 

( 1  Jou, nal of the Stati.tieal Soeietr), march 1 8 i 2 .  

( 2 )  vo .. TUlGA,..·BARANOW<KY. - Stu lien zu,. Theo.'ie un 1 GescltÏeMe cie,. Han. 

delsk, ;"e,. . in En!Jland. - Iéna, 1901.  
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Remarquons aussi, dans ce méme tableau, la décroissance de 
la misere vers 1830 à. l'époque ou les statistiques relevent  un 
accroissement de l'alcoolisme. 

A partir de l'année 1851 , le paupérisme est mesuré par le 
nombre de pauvres secourus, dans le tableau ci-apres : 

Années 

1851 
1852 
1853 
1854 
1855 
1856 
1857 
1858 
1859 
1860 
1861 

A nnées 1 851 .1894 

de Années 
Nombre 1 
pauvres 

535 1862 
513 1863 
487 1864 
488 1865 
494 1866 
503 1867 
478 1868 
501 1869 
4.� 1870 
436 1871 
451 1872 

de Années 
Nombre 1 
pauvres 

473 1873 
563 1874 
491 18i5 
467 1876 
438 1877 
450 1878 
480 187n 
477 1880 
188 1881 
427 1882 
380 1883 

Nombre 
de 

pauvres 

351 
330 
210 
200 
�87 
290 
:304 
:�OO 
2')7 
�!} 
2>l3 

Nombre 
Années de 

pauvres 

1881  278 
188':> 275 
1886 280 
1887 277 
1888 �75 • 
1889 266 
1890 257 
18!H 250 
181,2 250 
1893 2.�i 
189i 255 

En continuant à suivre le développement de l'alcoolisme, nous 
constatons une recrudescence vers' l850 ; elle correspond à une 
diminution du paupérisme, à la même époque, exprimée dans 
le second tableau. Divers facteurs favoriserent l'alcoolisme dans 
la décade de 1850, notamment l'abrogation des corn-laws en 1846 

et la baisse gén�rale de 10 à 25 p. c. des prix des articles de 
première nécessité sur les prix de l'époque du Reform act de 
18.12. En 1870, une nouvelle diminution de la consommation d'al­
cool , par tête, se manifeste en concordance avec un accroisse­
ment du paupérisme. 

En résumé, dans la pél'iode de la grande industrie qui s'ouvre 
avec le XIX· siècle, l'alcoolisme se développe en oscillations dont 
l'amplitude maximum suit les époques de plus grande pauvreté ; 
les ouvriers qui, au sortir des temps de misère, sont déprimés, 
abrutis, inconscients souvent de la possibilité d'améliorer leur 
« standard of life • gràce à de meilleures condition'l d 'em­
ploiement, se livrent à l'alcoolisme des qu'une augmentation de 
leur revenu leur permet de trouver dans la boisson et dans 

\ 
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l'ivresse l'oubli momentané des soucis et de l a  monotonie de leur 
existence ; c à mesure que sa raison s'envole, écrit d'Avenel (1), 
et que sa tête se perd, l'alcoolique, en s'abrutissant, sort de lui­
même et, quelque grossier que soit son rêve, il rêve ! » 

L'ouvrier cède à l'attrait de l'enivrement et de la boisson, pour 
l 'homme qui ne goûte pas le sain bonheur de la vie ; cet attrait 
éclate en termes superbes dans c l'âme du vin », de Baudelaire : 

c Entends-tu retentir les refrains des dimanches, 
Et l'espoir qui gazouille en mon sein palpitanU 
Les coudes sur la table et retroussant tes manches, 
Tu me glorifieras et tu seras content; 

J'allumerai les yeux de ta femme ravie ; 
A ton fils je rendrai sa force et ses couleurs, 
Et serai pour ce frêle athlète de la vie, 
L'huile qui raffermit les muscles des lutteurs. 

En toi je tomberai, végétale ambroisie, 
Grain précieux jeté par l 'éternel Semeur, 
Pour que de notre amour naisse la poésie 
Qui jaillira vers Dieu comme une rare fleur. » 

D'après Mulhall,  dont les chiffres en valeur absolue ne con­
cordent pas exactement avec ceux de Levi, la consommation 
d'alcool depuis 1870 oscillerait autour d'un gallon, soit 4,5i3 
litres, par habitant, d'alcool à 50". D'après des spécialistes en la  
matière, mais qui ne nous pr�sentent malheureusement pas de 
données spéciales pour l'Angleterre, Rowntree et Sherwell ,  la  
consommation moyenne de  l'année 1899 aurait été de  1 ,09 gallon 
dans l'ensemble du Royaume-Uni. L'accise est de 489.20 francs 
par- hectolitre d'alcool il. 100". Une légere diminution se mani­
feste depuis 1870. Enfin, les maxima de la consommation d'al­
cool, par habitant, paraissent, pendant le XIX· siecle se présenter, 
pour l'Angleterre, dans les années de 1860 ft 18ïO et vers 1830. 

(1) p'A\"BSBL. - L alcool. - Rel1l.le des Deu:r-Mondes. 1!199. 
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Il est inooressant de noter que les maxima de ce dernier siècle 
sont considérablement inférieurs au maximum de 1 ,736 gallon, 
consommé par tète d'habitant en 1751, et qui réalise, dans une 
époque dans laquelle on semble généralement ignorer l'existence 
de l'alcoolisme, de beaucoup la plus forte consommation d'alcool . 

Pour terminer cet aperçu de l'aspect dynamique du problème 
de l'alcoolisme en Angleterl'"è, il nous reste il mentionner les 
efforts de l'initiative privée dans la lutte contre l'alcool.  Ces 
efforts sont doubletnent caractéristiques ; en p"emier lieu, les 
sociétés d'abstinence ont acquis en hommes et en .argent une 
force prodigieuse ; en second lieu, ces sociétés ont été impuis­
santes il faire rétrograder l'alcoolisme depuis 1870. 

Nous n'avons rencontré aucune mention d'association destinée 
il lutter contre l'usage ou l'abus de l'alcool pendant les XVIIe et 
XVIII" siècles. Dans cette dernière période, toutefois, nous avons 
rencontré, comme les présentes notes en oomoignent, des méde­
cins, des magistrats s'émouvant des ravages de l'alcool et 
dénonçant le pél'il de l'alcoolisme dans des brochures et dans des 
pétitions au Parlement. 

Dans le XIX· siècle, la lutte fut entreprise dès 1729 par des 
sociétés de tempérance dont le but était de combattre l'usage des 
boissons distillées telles que le gin et le whisky, tout en tolérant 
la consommation de bière et de vin ; de semblables sociétés se 
fondèrent successh-ement il �ew-Ross, en Irlande, en 1829, puis 
il Manchester, Londres, Liverpool et Bradford, en 1830, et il 
Blackburn, en 1831 . Malgré un succès rapide, ces sociétés se 
relâchèrent bientôt et se désagrégèrent. 

Une œuvre de propagande plus durable était réservée aux 
sociétés d'abstinence, dont la prohibition s'étendait au vin et il la 
bière ; la première de ces sociétés fut fondé!.' il Preston, en 183�, 

par Joseph Livesey et six de ses compagnons, restés célèbres en 
Anglèterre dans l'histoire de la propagaIide contre l'alcoolisme, 
sous la dénomination des « Sept hommes de Preston. � Vel'S 1810, 
un capucin d'une éloquence puissante, le père Mathew, entreprit 
en Angleterre, en Irlande et en Écosse une croisade dans laquelle 
il recueillit plus d'un million et demi d'adhésions il l'œuvre de 
l'abslinence. Cette œuvre s'est généralisée et s'est c(jntinuée ; de 
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nos jours encore son activité est remarquable. On compte dans 
le Royaume-Uni plus de quatre cents associations d'abstinence, 
se subdivisant en des milliers de sectioRs locales dont le nombre 
de membres abstinents est d'environ cinq millions. En 1893, on 
a relevé qu'il se tenait environ dix mille réunions de propagande 
par semaine et qu'il se publiait neuf journaux hebdomadaires, 
trente-trois mensuels et deux trimestriels, en outre de tracts 
abondants et de nombreux travaux. Les hôtels et les ,cafés d'absti­
nence se sont lllultipliés dans toutes les vfiles et dans tous les 
villages des Iles Britanniquës .  

. 

Enfin les réformes législatives relatives au régime fiscal de 
l'alcool et spécialement au régime des débits de boissons alcoo­
liques sont il l'Hant-plan des plate-formes politiques du Liberal 
Party et du Labour Party ; il est intéressant de constater que, 
lors de la camp�ne électol'ale de septembre 1900 pour le renou­
vellement de la Chambre des Communes, ces réformes ont pris 
place immédiatement après la première question il l 'ordre du 
jour, qui était la guerre du Transvaal , et bien avant les réfor­
mes de l'instl'uction publique et de la législation du travail. 

Il nous reste il conclure. En conclusion de ces notes, il est il 
remarquer tout d'abord que l'ivrognerie fut ignorée en Angle­
terre, ou certainement y fut très exceptionnelle avant 1581 ; il 
n'est donc pas vrai que l'homme de nos contrées ne puisse pas 
s'abstenir d'un excès de boissons fortes ; c'est un démenti il cette 
opinion de nombreux sceptiques, - opinion aussi simpliste que 
banale - que l'on entend exprimer en ces termes laconiques : 
« on boira toujours, parce que l'on a toujours bu ».  

Le premier mode de l'ivrognerie fut le  vin et la  bière, qui 
était l' « ale » ou la « beer » ;  ce fait est un appui en faveur de 
cette thèse souvent contredite qu'il ne suffit pas de combattre 1 
l'usage de l'alcool, mais qu'il fau t  encore mettre en garde, par 
des moyens tels que l'abstinence, contre les abus de la bière ou 
du vin. 

Les liqueurs furent premièrement consommées par les classes 
riche et aisée, parce que jusque ,ers 1700 leur prix élevé faisait 
obstacle il leur consommation par les gens pauvres ; l'ivrognerie 
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a cessé dans les classes élevées de la société aussitôt que leurs 
conditions générales de vie se sont améliorées d'une façon 
durable. 

Le maximum de la consommation d'alcool par tète d'habitant, 
en Angleterre, a été atteint dans les années 1750 et 1751, c'est­
à-dire à une époque antérieure à celle à laquelle on assigne 
généralement le début de l'alcoolisme. 

L'influence de la législatIon sur le développement de l'alcoo­
lisme a été considérable ; l'act de 1743 a favorisé ce développe­
ment tandis que la loi de 1751 l'a réellement en rayé et a même 
fait reculer la consommation d'alcool par habitant ; on peut en 
conclure qu'il existe donc une efficacité relative de l'action 
législative en matière d'alcoolisme. 

U ne recrudescence de l 'alcoolisme s'est manifestée au 
XIXe siècle, aprés la période du développement rapide de la 
grande industrie ; cette recrudescence est résultée de la misere 
à la fois physique, intellectuelle et morale dans laquelle la crise 
avait plongé les ouvriers ; le même effet s'est vérifié ultèrieu re­
ment, lorsque, à des périodes de pauvreté; ont succédé des 
temps meilleurs dans lesquels les salaires s'étaient élevés sans 
qu'il y correspondît, chez l 'ouvrier, un relèvement parallèle du 
standard of life. 

Enfin, l a  consommation de l'alcool distillé n'a que peu 
diminué depuis 1870, malgré l'œuvre énorme des sociétés 
d'abstinence ; c'est l'indice le plus certain de l'insuffisance de 
l'initiative privée dans l'action antialcoolique et de l'appui que 
cette dernière doit trouver dans les lois, pour la revendication 
desquelles il est du devoir le plus impérieux des sociétés de 
propagande de soulever l'opinion publique. 
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A P E R Ç U  

D E  

L'ÉVOLUTION JURIDIQUE DU :MARIAGE 
en Espagne (1) 

PAR 

ÉMILE STOCQUART 
Avocat lA la Cour d'Appel de Bruxelles, 

I 

L'histoire nous apprend comment le droit s'est formé. Elle 
nous initie ainsi à l'esprit des institutions présentes par la con­
naissance de leur origine, elle nous permet d'évoquer celles 
qui ont disparu et de mettre en évidence le développement pro­
gressif des idées et du droit lui-même. Elle nous révéle donc la 
loi qui préside à la m arche et au progrés de l'humanité. Aussi 
l'évolution d'une idée juridique et des formes qu'elle revêt est­
elle le résultat d'un travail successif, enchaînant une série de 
siécles. 

L'histoire du droit, écrit un grand jurisconsulte, ne doit pas 
être un recueil de tout ce qui a été dit et fait; elle doit expliquer 
le présent et éclairer l'avenir, en montrant la voie dans laquelle 
il faut marcher pour continuer l'œuvre sans fin du progrés 
scientifique (Laurent, Droit civil international, t. I, p. 97). 

La plupal't des législations modernes admettent qu'a l'État 

(1) E:'ltrait d Ln tra\ail en cour" : Aperçu de 1 écol«tion Juridique d« mariage-en 
EUt ope et auz États-en ;3, 
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appartient l'organisation et la réglementation du mariage ; lui 
seul a qualité pour imposer à tous, sans distinction de confession, 
une règle uniforme, parfois brutale, mais salutaire ; seul,  il 
dispose des moyens nécessaires pour diriger un organisme 
social sur lequel l'Église a, la première, attiré l'attention. 

Le droit est la règle de la vie. Or, la loi procède du droit, elle 
reconnaît le droit, elle le définit. Et c'est l'un des pouvoirs de 
l'État, le pouvoir législatif qui fixe ces règles générales du 
droit, c'est-à-dire la loi, au sells strict du mot. Suivant la just� 

expression de saint Thomas d'Aquin, c'est une mesure, more 
mensurae. 

Certains pays continuent à envisager le mariage comme un 
contrat strictement religieux et refusent d'accorder une valeur 
quelconque au mariage célébré, en dehors de l'intervention d'un 
ministre du Culte. Cet le divergence d'opinion SUl' une question 
aussi fondamentale engendre de nombreux conflits de lois et 
parfois des difficultés insurmontables. Mais les conflits de cette 
nature ne tarderont 'pas à disparaître, la forme civile du mariage 
tendant à devenir universelle (1). L'institution saine et robuste 
se reconnaît à ce signe qu'une fois dans le monde, elle ne cesse 
de grandir. 

Une évolution lente, mais progressive et constante nous amène 
ainsi, en matière de mariage, vers ce que Leibnitz avait déjà 
entrevu comme un idéal en politique et ce que deux esprits 
éminents, Mancinj. en Italie, BIuntschli en Allemagne, ont 
résumé en une expression claire, précise, - l'unité dans la 
diversité. 

I I  

Pendant trois siècles, l e  mariage flü régi en Espagne par les 
décrets du concile de Trente. Au témoignage de Prescott, faire 
observer strictement dans ses États la religion catholique fut l'un 
des principes dominants de la politique de Philippe II (2). Le 

(1) Pour de plus amples Il 'talls, voir notre étude Le Mariage en droit intet'national, 

Reo. droit internat., 1887, 1', 581 ; StudieJI in prioate intel'natlOnal Law. p. 17. 
(2). \V. PRB>CJTT, Htstol U of tI.· reign of Philip the 82Cond. &. l, ch</.p. II, p. 27 : 

« T� enforce a ,trtet cOlll" mltu to the l'Oman catholte communion . ..  

• 
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concile venait de clôturer ses longues et laboI'Îeuses sessions 
(1548-1563), lorsque, le 12 j uillet 1564, par la promulgation de la 
fameuse Cedula real, Philippe rendit le droit canon obligatoire 
dans toute l'Espagne. Dés lors, le mal'iage, considéré uniquement 
comme un sacrement, fut réglé, quant à ses formes et conditions, 
par les lois ecclésiastiques, t!�les que le poncile de Trente les 
avait établies. 

Cet état législatif ne fut pas modifié pendant trois siécles, mais 
aprés la chute d'Isabelle II, la constitution de 1869 modifia le 
prirrcipe en vertu duquel l'exercice de la religion catholique 
seul était permis en Espagne et autorisa, tant pour les étran­
gers que pour les nationaux, la pratique de toute autre religion. 

Ainsi surgit la question de savoir si le moment n'était pas 
venu d'introduire, dans la législation espagnole, le mariage 
civil obligatoire. 

La principale différence des lois, écrit Montesquieu, vient de 
la différence des gouvernements. Il suffit de connaître les prin­
()ipes de chaque gouvernement « pour en voir couler les lois 
comme de leur source . (1). 

En Espagne, cet aphorisme a été elairement mis en évidence. 

III 

Le gOllvernement républicain promulgua, le 18 juin 1870, 
• en attendant la revision des codes, une loi provisoire sur le 

mariage civil (ley provisional del matrimonio Çivil) (2) . 
Une loi du 17 juin enlevait au clergé la tenue des registres de 

l'état civil. Il y eut en outre un décret réglementaire du 13 dé­
cembre 1870. Enfin, un décret du 5 septembre 1871 organisa la 
tenue des registres de l'état civil dans les consulats (3). 

Mais si le mariage se trouvait sécularisé dans toute l'étendue 

(1) MONTBSQUlBU, Edpl·it des wu. Iiv. 1.  chap. III, injine. 

(l,!) Les auteurs se doutaient peu, à cette époque. c:Jmbien ce titre devait se Justifier 

dans la suite et combien provisoire de\'ait être J'application de la loi qu'ils venaient de 

voter. 

Une traduction complète en a été donnée par A. DAVID, avocat à la cour de Paris, 

Annuaire de legulation étrangère, t. l, p. 320. 

(3) Annuaire, t. l, p. 321 ; Gl.A'!SOX, Le mviage ei ,1 et le diooree, p. 295 (2" édit.) 
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du royaume, le législateur n'avait pas reproduit les pénalités 
edictees, dans divers pays, contre le prêtre qui célébre le mariage 
religieux avant la  formation du mariage civil. Celui-ci pouvait 
donc suivre ou précéder la cérémonie religieuse. Ce choix laissé 
aux fuLurs époux produit des abus bien plus nombreux qu'en 
Italie (1). Un gJ"and nombre de personnes, envisageant le ma­
riage devanL le- jugtt municipal comme un acte d'impiété, se 
f:OIlfenwent de la hênédieLioll. .nuptiale à l'église, et dès lors 
TÏyaienta au regard de la loi ciTile, 81l simple concubinage. De 
plus, UD& ordo�nanee du it janvier 1872 0Iljoignait aux officiers 
de l'état civil d\nscrire sur- leurs registNS c:ouune enfants natu­
rels les enfants i�us de personnes qui, déSoWissan1 a la loi en 
vigueur, auraienb. contracté seulement un mariage. religieux.. 
Mais ces unions ir;gulières s'étaient multipliées dans des: pro-. 
portions inquiétante, 

IV 

Le fer janvier 1875, ll\ monarchie est rétablie par le pronun­
ciamento du général Ma�tinez Campos. 

Pour pacifier les esprit. et mettre un terme à un état de choses 
qui menaçait de comprome,ttre la stabilité de la famille, le minis­
tère de la régence publia \e 22 janvier 1875, sous la minorité 
d'Alphonse XII, un décret régularisant la situation créée,. par 
l'ordonnance du 11 janvier �872, aux enfants issus de mariages 
contI'actés il l 'église seulernQpt (2) . 

Le 9 février suivant par�f un décret rétablissant le mariage 
religieux en faveur des c�lholiques espagnols (R. decreto de 
9 Febrero de 1875 reformawto la Ley del matrimonio civil) (3) . 

c Le mariage contracté c()pformément aux saints canons pro­
duira en Espagne tous les effets civils que lui reconnaissaient 
les lois en vigueur jusqq 'a la promulgation de la loi du 
18 juin 1870. 

P" 

(1) Voyez Le mariage en d" ottjnternational, Reoue de d" Olt international. 1887. 
p. 586. 

(2) Pendant toute rann�e 1875, le nouveau roi a gouverné sans convoquer les Cortè". 
(3) Ce décret a été traduit par N. E. Roux, Annuaù'e de legi.lation étrangè,·e. 1875, 

t. V. p. 608. 
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,. Les mariages religieux célébrés depuis que ladite loi a 
commencé il être en vigueur jusqu'a ce jour, auront les mêmes 
effets depuis l'époque de leut' célébration, sans préjudice des 
droits acquis a titre onéreux par des tiers. (Art. 1er). ,. 

La loi du 18 juin 1870 reste sans effet au regard de ceux qui 
auraient contracté ou contracteraient un mariage religieuL... 

Un intéressant préambule, signé- par Caoovaw det � 
précéde ce décret. On y remal'qtm. CUfllIne piofucip&- � 
que le mariage �t de sa nature une �ie exclnsivement. 
religieuse (1). Une eYCepLWŒ peut êfre réservée uniquement 
pour les personnes ete utra enencia que la verdadera ou les 
malos eatol� qui, par suite de défaillance de leur foi ou 
même de" censUreIf ecclésiastiques, demeurent, en matière de 
mariage, fmpossibilitados de sanctificarlo con el sacramento. 

La majof'ité du peuple espagnol pamt accepter avec faveur 
le dogmatisme du gouvernement, et le ?:7 février 1875 parut un 
dernier décret allant jusqu'à interdire le mariage civil de qui­
conque appartenait à la religion catholique, les officiers muni­
cipaux ne pouvant autoriser semblables mariages. 

Ainsi se trouvait renversée une des dispositions essentielles 
de la  loi du 18 juin 1870, déclarant nul et de nul effet tout 
mariage co�tracté en dehors de la présence du juge municipal , 
sans l 'accomplissement des formalités prescrites par la loi 
civile. (Art. 9"2, § 3.) 

La légalité du décret fut discutée en jus1iœ. mais la cour de 
cassation d'Espagne rejeta Je pourvoi, sanctionnant ainsi la 
mesure prise par la l'êgence. 

Des protestations nombreuses s'élevèrent et contre la  mesure 
-en elle-même et contre la sanction que les tribunaux lui avaient 
donnée. Dans un travail remarqué, M. Henri Ucelay demanda 
que le gouvernement mît un terme il la situation irrégulière 
résultant des décrets de 1875, non par un retour brusque à la 
loi de 1870, mais par une mesure transitoire rendant tout au 
moins le mariage civil facultatif pour tous (2). 

(1) Comparez E. BBAussllUI. Lu prineipu du droit. p. 212.  

(2) D. E."<R1QUII UCBLAY. El decreto del MinUlterio-Regeneia sobr6 matrimonio 
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Il existe conséquemment en Espagne deux législations diffé­
rentes sur le mariage, ses formes, ses effets, ses causes de nul­
lité, comme sur le divorcio ou séparation de corps (1) .  

Depuis 1875, le mariage est, ainsi qu'il l'était sous l'empire de 
la législation antérieure il la loi de 1870, en principe d'6rdre 
canonique, la cérémonie religieuse seule rendant l'union valable. 
Mais la loi sur le mariage civil reste applicable aux époux non 
catholiques et aux malos catolicos qui, ayant adopté la forme 
civile, ne demanderaient pas la bénédiction nuptiale il l'Église (2). 

v 

Enfin, une loi du 24 juillet 1889 a promulgué un code civil 
qui se distingue par sa clarté, sa précision, son excellente 
méthode (3). 

Au commencement de chaque nouveau sujet se trouve la 
définition. suivie des principes généraux ;  viennent ensuite les 
conséquences juridiques qui en découlent au yeux du légis­
lateur (4). 

L'article 1er déclare le code obligatoire dans la péninsule, les 
îles adj acentes, les Canaries et les territoires d'Afrique soumis 
il la législation péninsulaire. 

Malgré sa valeur, le nouveau code n'établit pas, comme le 
code Napoléon, l'unité de législation si désirable dans un grand 
pays ; il laisse subsister les coutumes locales, les rueros sécu-

tioïl 9 el pa,·tulo ltbe, al dmastico. Madrid 188l.  - G. RoLIN·JAEQUE..\I\NS. La litté­
,·atu,.e juridique actuelle de l'E<pagne. Reo. droit intel'nat . . 1887. XIX, p. 5 1 6  et 
Glasson, op. e. p. 296. 

(1) Comme le lecteur le sait, le divorce n'existe pas en Espagne. Voyez A. DICRy et 
E. STOCQU.&.RT, Le Statut pm·sonnel. t. 1 1 ,  p. 108.  

(2) V, Revue. t. XLX, p. 601. 

(3) Code eioil espagnol, traduit et annoté par A. LR\B. Paris, 1 890. 

(4) BACON conseillait d'éviter, avec soin. dans la confectIOn des lois, l'ambiguité des 
expressions et l'absence de méthode : « Sans la certitude, dIt-il, la loi ne saurait être 
juste. Si la trompette ne rend qu'un son incertam, qui est-ce qui se preparera a la 
guerre ' ,. (Bacon, De dignuate et augment .. BClential Utn. VlIl, f. 3). 

Le législateur espagnol de 1889 a réussi, paraît-il, a écarter ces deux défauts. 
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laires (1). En outre, le législateur n'a pas su faire abstraction de 
toute préoccupation religieuse. 

La nouvelle loi reconnaît deux formes de mariage : 
a. - Le mariage canonique, que c doivent èontracter tous 

ceux qui professent la religion catholique », avec l'accomplisse­
ment de toutes les formalités et conditions prescrites par le 
concile de Trente (2) ; 

b. - Le mariage civil, qui se célèbre dans la forme déter­
minée par le code. 

VI 
Nous arrivons enfin aux diverses dispositions qui ont réglé 

les mariages contractés il l'étranger, c'est la matil�re relative au 
conflit des lois. Ainsi que l 'a fait remarquer, avec raison. 
M. André Weiss (3), le droit international suit une double 
marche. D'une part, il gagne sans cesse du terl'ain en l'alliant il 
ses principes fondamentaux les nations les plus réfl'actaires ; de 
l 'autre, son idée se précise et slélève en restreignant son appli­
cation il la vie extérieure des États. 

A) Loi du 18 juin 1862. - C'est la premü'lre disposition 
législative sur la matière. Il y a toutefois un décret du 
17 novembl'e 1852, sur la condition des étrangers. Le mariage 
contracté à l 'étranger lorsque les deux parties ou l'une d 'elles 
sont espagnoles, sera régi par les lois de l'Espagne, en ce qui 
regarde la capacité ou les empêchements dil'imants de la partie 
espagnole ; sauf que, au cas où il n'aurait pas été céléhré en 
présence d'un curé et de deux témoins, et où les pal'ties contrac­
tantes viendraient dans le royaume, elles le ratifieront dan� les 
deux mois qui suivront leur arrivée et se feront inscrire dans la 
période correspondante au registre des mariages (4). 

(1) « Les prO\ inees et territoires où subsiste un drOIt local (fUel 0) le consen eront 

dans toute son mtt'.;rité, sans qu'il souffre aucune alteration dans son r 'ollue juridique, 

écrit ou coutumier, par suite de la pubhcatlOn de ce code, qui ne sera al'phcable que 

comme 101 Bupplémentaire , à defaut de dispositIOns dans les lOIS spéclDles. ,, (Art. 12.)  
(2) Article 42. 

(3 A. WEISS, Tra,té élem�nta,re de droit intel natwllal pl ivé. Introd . p. XX, 
2 edit. 

(4) Art. :;0. Voyez LA. \\ RE"iCB, CommelltaÏl e sur 117.eaton t. III. , p. 352. 

T. vu 4 1)  
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Il résulte de � texte de loi que les époux, de retou ... dans leur 
patrie doivent, au moyen de la célébration religieuse, ajouter ce 
qui manque à l'existence juridique du lien conjugal - au 
regard de la loi espagnole. 

E) Loi du 18 juin 1870. - Le mariage contracté à l 'étranger 
par deux Espagnols ou par un Espagnol et un étranger sera 
valable en Espagne, si l'on observe dans sa célébration les lois 
établies dans le pays ou il a eu lieu pour régulariser les formes 
externes de ce co�ltI'at (para regular la (orma externa de aquel 
contrato), et si les contractants étaient aptes à le contracter 
d'après les lois espagnoles (con arreglo à las leyes espagnolas) (1). 

Conformément aux principes généraux du droit interna­
tional, le législateur a établi une distinction entre deux ordres 
de lois, celles qui règlent les solennités du mariage et celles qui 
déterminent les qualités et conditions pour pouvoir le contrac­
ter. 

1) Formalités externes. - C'est donc d'après la loi étrangère 
que seront appréciées par le juge espagnol : 

10 Les mesures de publicité requises pour le mariage ; 
2" La résidence qu'il suppose chez les futurs ; 
3" Les solennités nécessaires it sa célébration ; 
40 Les formes instrumentaires de l'acte qui constate cette 

dernière. 
Ce principe n'est que l'application de la règle généralement 

reçue ; locus regit actum. (2) 
2) Conditions intriJ1séques. - La loi espagnole détermine, 

it l'exclusion de la loi territoriale étrangere, l'âge fixé pour le 
mariage, les personnes ayant qualité pour y consentir ou y faire 
opposition, et les empêchements qui lui font obstacle. Ce prin­
cipe est conforme il. la doctrine française, italienne et belge, 
mais il est en oppo9ition avec la common Law anglaise (3) et les 

(1) Art. 41. 

(2) Sur les motifs ratIonnels de cette règle . A. 'VIIISS, Traité élémen tai, e de droit 
inte, natIOnal p' rcé l'. 253 2' édIt.). A. DICIIY et STOCQUAIlT, Le Statut personnel 
t. 1" p. 265. SLRVILLE et ARTHL \S, Cours elémen taÏl e de d,olt ",terna/lOnal prlrJé 
(Paris 1890) p. 197-210-272. 

(3) DICKY et STOCQUART, Le Statut personnel anglais. t. Il. p. 6 et la note. 
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auteurs anglo-américains, ainsi qu'avec la jurisprudence des 
États-Unis (1). 

De là une nouvelle source de conflits et des difficultés parfois 
insurmontables. 

CJ Décret du 9 février 1875. - Aucune modification n'a 
été apportée aux principes exposés ci-dessus. L'instruction com­
plémentaire de la même date ne parle, dans son arÎicle 2 des 
mariages célébrés à l'étranger par deux Espagnols ou par un 
Espagnol et un étranger que pour rappeler la formalité d'in­
scription sur les registres diplomatiques ou consulaires (2) . 

D) Code civil du 24 Juillet 1889. 
1 .  Le législateur espagnol a tenu compte des progrès de la 

science et a mis son droit national en rapport avec les besoins 
de la  vie moderne. 

S'appropriant les principes proclamés par le code italien (3) 
et adoptés par la doctrine et la jurisprudence tant en France 
qu'en Belgique (4), il déclare que : « les lois qui réglent les 
droits et devoirs de famille, l'état, la condition et la capacité 
légale des personnes obligent les Espagnols, mémé s'ils résident 
en pays étranger. ,. (Art. 9.) Les .formes et les solennités des 
contrats se règlent d'après les lois du pays où ils sont faits. 
Quand les actes susdits sont faits à l'étranger par des agents 
diplomatiques ou consulaires d'Espagne, on observe, dans leur 
rédaction, les solennités établies par les lois �spagnoles. (Arti­
cles 11 et mo.) 

2. Les futurs époux étrangers qui n'ont pas deux ans de 
résidence en Espagne doivent prouver par un certificat en 
forme, donné par l'autorité compétente, que dans le lieu où ils 
ont leur domicile ou leur résidence, durant les deux années 

(1) SroRY, Commentarles on the eonftÜ!t of larml § 1 1 3  p. 181 de la 8 edIt. 

WHARTON. A treatus on the eonftÜ!t of law. § 165 p. 232 de la 2' edit ; BISHOP, 

On marriage and di"oree § 390. M. W JACOBS, A trsatiae on the laID of domieil, 
natIOnal and ;;'unÜ!ipal § 36 p. 64 Boston 1881, 

(�) Dlcnet STOCQUART, Il, 46. 

(3) Voyez Revue, 1881, t. XX, p. 586. 

4) DICK\" et STOCQUART, t. lU, p. 291-297. 
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précédentes, on a fait les publications du  mariage qu'ils veulent 
contracter avec les solennités exigées (1). 

Néanmoins le juge municipal autorisera le mariage de ceux 
qui se trouvent dans un danger imminent de mort, qu'ils soient 
domiciliés dans la localité ou qu'ils y soient de passage. 

(1) Sur la question des publications. voyez nQtre CommentaÏl e de la loi du 
20 mai 1882 ; Revue. 1 8 8 7 .  t. XIX. pa!!e 5 8 4 .  et l'excellente discussIOn de 

l'article 1 7 0 du code civil dans SURVU .. LB et AIlTilUYS. Cours élémentaÏl e de drOIt 

intemational pt i"é. Paris 1 890.  p. 278. 



UN TReVHÉE 
PAR 

H ENRI PUTTE�I A N S  
Étudiant en philosophie. 

A la mémoire de Max Waller. 

En feuilletant ces jours-ci la Revue bleue, j 'ai retrouvé l'article 
de M .  Paul Acker qui causa i l  y a un an une certaine émotion 
dans les milieux lettrés de notre capitale. (1) L'auteur dans un 
accès de nationalisme aigu, désireux de s'amuser aux dépens 
des bons Belges, nous y apprenait que nos écrivains possédaient 
« tous les secrets de la  langue nègre ., et que leur plus chère 
ambition, c'était « d'être très Parisiens • .  

I l  ne convient pas d'insister sur l'impertinence de ces lignes ; 
mais il est facile de découvrir, sous la sottise trés apparente, 
l'envie pour la magnifique efflorescence de notre saine littëra­
ture, et le dépit devant l'attention et la consécration qu'elle 
réclame à. l'étranger de la part de tous les honnêtes gens, de ceux 
qui ne subordonnent pas leurs jugements à leurs opinions 
politiques (2). 

Hélas ! il y a  déjà douze ans que la Jeune Belgique dénonçait 
en termes énergiques cette incroyable attitude de certains 

(1) Le je ne sais quoi, par M. P. ACKER (Re"ue b�ue du 13 avril 190h. 

(2) A ce sujet on hm a\ec Intérêt les généreux conseils que M. Georges BARRAL a 

placés en tête du premier volume de la ColleetlOn de. poetes fi ançal$ d, l'et, anger, 

publiée sous sa direction. (Pari •• Librairie Fischbacher). 
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critiques français, quand, toute frémissante des outrages lancés 
à seS soldats, elle s'écriait : « La croisade contre les écrivains 
belges est une guerre de boutique inspirée par la peul' de la 
concurrence ! » 

Mais si, au fond, les propos du journaliste parisien dévoilent 
une appréciation flatteuse pour nous, puisqu'ils dénotent un état 
d'âme singulièrement inquiet de la valeur de notre littérature, 
ils forcent aussi tout jeune, c'est-â-dil'ê, quiconque est capable de 
s'enthousiasmer, à défendre ceux qu'on attaque bassement : à 
celui donc qui essaya de nier les monuments de beauté qu'éle­
vèrent nos écrivains à nous, je découvre avec respect leurs 
œuvres, et avec orgueil je riposte en lui jetant les gemmes les 
plus précieuses, les joyaux les plus éclatants de nos parures 
intellectuelles : Hors du Siecle, La Nuit, La Cithare. 

1 

« Hors du Siècle », c'est le rubis fulgurant qui projette sur le 
décor du passé d�s éclairs lumineux, pour faire saillir dans une 
apparition brusque, mais nette et définitive, les plus attrayants 
personnages de jadis. 

Et voici qu'ils surgissent, les princes saoûls de luxure, épuisés, 
indifférents aux fanfares tapageuses, escortés de mignons et de 
pages, les reines vicieuses et cruelles, et dans l'envol des éten­
dards et le cliquetis des armes, simples et héroïques, les commu­
niers, fiers et vermeils, les conquérants, âpres et sanguinaires, 
les reîtres et les soudards ; le rubis lance des feux de pourpre, et 
dominant le fracas des tumultes et des massacres, les éclats de 
colère et d'agonie, les clairons et les cors sonnent pour exaspérer 
encore la fièvre des désirs 

Puis c'est l'esprit, c'est l'âme du passé qui se réveille, avec ses 
joies et ses souffrances, dans de graciles silhouettes de dauphins 
pâles et de femmes qui font pleurer ou qui consolent des lassi­
tudes par leur approche caressante ; voici que le rubis s'appàlit, 
les entoure de clartés tendres, prenant des douceul's de pastel , 
translucides, tandis qu'au loin s'élevent des accords de chante­
relles et de clavecin . . .  
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- Le  livre s'ouvre sur une fière déclaration ou le  poète, pour­
suivi par le rappel nostalgique du passé, clame son dédain pour 
ce siècle vil ; mais puisqu'il en est ainsi, dit-il, 

e Je travaillerai seul, en un silence austère, 
Nourrissant mon esprit des vieilles vérités, 

.. Et je m'endormirai, bouche pleine de terre, 
Dans la pourpre des jours que j 'ai ressuscités. » 

Son procédé, dés lors, consiste à célébrer soit une figure, soit 
une sensation, un fait, une image et incidemment, par un détail, 
faire ramener l'idée principale à ce fasciuantjadis, ou inverse­
ment à faire revivre eu de lointains personnages historiques les 
affres et les joies des passions toujours vraies. Le caractère 
puissant de cette résurrection, c'est le pessimisme amer dont 
elle est imprégnée. Giraud a c()nnu l'amour avec toutes ses 
rigueurs et ses déceptions, et la flamme brûle encore en lui 
furieuse ; les étreintes farouches, les baisers mensongers lui ont 
laissé un goût de cendre, et, résigné en apparence, if a l'âme 
infiniment lasse : séduit par les charmes de l'enfance, il la 
regrette pour l'incarner dans le candide Lohengrin ou dans 
quelque autre efféminé, pensif devant des lys mystérieux ou des 
roses féeriques. Mais la chair reprend son chantre plus yiolem­
ment que jamais, et le grand désabusé se l'l'donne à elle aussi 
avide : lors la tourmente l'emporte pour le meurtrir à nouveau 
et lui faire pousser les mêmes cris d'ivresse sensuelle. 

A cètte passion épuisée mais sans cesse altérée, qui ne croit 
plus à rien et reste cependant désireuse des plaisirs qu'elle sait 
factices, s'ajoutent un dédain profond, un mépris insolent pour 
les choses de ce temps ; à notre multitude par lui détestée, 
Giraud oppose les races disparues, celles qu'il magnifie pour 
renier davantage la première et s'exiler d'une façon plus impla­
cable encore. 

o la splendeur des siècles révolus ! la mêlée des convoitises 
royales, le plaisir du vice, l'ineffable pureté des joyaux 
artistiques, la raison et la solennité des tueries et des incendies ! 

C'est une griserie bouillonnante, une chevauchée éperdue à 
travers ces époques magnifiques au COUN! de laquelle l'acuité de 
la vision s'exacerbe, s'affole !  

• 
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Ainsi le poète construit son « monument d'orgueil » ou se 
résument sa philosophie sceptique. son à quoi bon stérile, et tout 
le trouble d'une âme hautaine, à l'étroit dans notre temps, 
interdite devant nos choses viles. Et telle est sa confiance dans 
ce passé frémissant, qu'il se l'annonce'déjà, qu'il en pressent le 
retour, et rien qu'à cette idée, il se relève fou de plaisir et de 
fantaisie, saluant le monde qui change, ceux qui naîtront. 

L'art n'est point, de la sorte, virtuosité pure ; Giraud le 
trempe au ll(\uve salutaire et fécond' de ses passions, lui impri­
mant le cachet de son individualité. Son inspiration toute 
subjective, comme fortifiée et ennoblie par son imagination, sa 
sensibilitè, dédaignant de se mettre au service d'une littérature, 
rivale uniquement des arts plastiques, crée un poème plein de 
vie, débordant de fougue et d'éclat. Sa poésie parle aussi bien 
au cœur qu'aux yeux ; elle a quelque chose de troublant parce 
que Giraud dans la beauté place le sentiment, c'est-à-dire que 
chez lui la mise en œuvre est éclairée d'émotion .  

D e  vél'itables beautés, beauté du vers, de l'image, de l'expres­
sion, font encore mieux ressortir la grandeur de cette 
conception. 

Giraud peut se réclamer des grands artisans du vers ; n'en 
déplaise aux novateurs, « Hors du Siècle » est écrit en vers 
réguliers, larges et bien coupés ; l'ouvrage repose du désordre et 
de la négligence dont se targuent les rimeurs sacrilèges 
d'aujourd'hui. 

Qu'il claironne la révolte des sens, ou l'élan de l'aventurier, 
qu'il scande une agonie, qu'il ppigne un paysage gothique ou 
qu'il accompagne en sourdine la chanson fredonnée par une 
femme, l'instrument vibre toujours aussi harmonieusement ; 
sous l'archet que manie une main tantôt nerveuse, tantôt lente, 
se pressent, se bousculent pour se dérouler avec une ampleur, 
une souplesse magistrales, les chants les plus variés, en périodes 
jalousement surveillées pour le rythme et la cadence 

Avec une bonne chance bien rare, la langue vient encore 
aviver la douceur de la musique ; comme chez Hugo, l'image 
n'y est jamais une traduction banale, mais bien une sensation .  
I l  voit d'une façon neuve, i l  a des trouvailles ravissantes. 
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Un coucher de soleil en mer : 
Et les soirs suggestifs ou les grands soleils l'oses, 
Noyés dans la rougeur du gouffre éblouissant, 
Semblent, avec leurs jets de lumière et de sang, 
Des volcans sous-marins qui lanceraient des roses ! 

633 

(L'Aveugle) . 

Pal' moments on dirait qù'il se plaît à défier toutes les diffi­
cultés ; il accumule les métaphores, il écrit sans se gèner, pour 
nous peindre !e cœur du roi Charles IX, une pièce de quarante 
vers dont chaque strophe est un panneau différent en rapport 
avec la  passion qu'il doit évoquer (Panégyrique). 

Il  se hausse encore plus haut, élargit cette sensation qui le 
travaille sans cesse, et en arrive à donner à un vieil objet oublié, 
une vie, une àme palpitante dans le milieu ressuscité (Cuirs de 
Cordoue); de là ces périodes fabuleuses, cette débauche de 
détails qui encadl'ent une figure de draperies claquantes (Le 
portrait d'li reitre, La confession de Henri III), de comparai­
sons magiques : 

Roulant la moire et l'ambre en ses ondes sonores, 
Ta voix m'évoque un fleuve éclatant et vermeil 
Ou cinglent, imbibés de couchants et d'aurores, 
Des vaisseaux somptueux tout noirs sur le soleil .  

(La Voix chére) . 

Cette extraordinaire abondance ne lui permettra pas de des­
sin "1' souvent des tableautins légers, délicats, faits de quelques 
traits. Il réussit cependant chaque fois qu'il s'y essaie : 

Dans l'oratoire ou rien ne bouge 
Le soir en feu, pal' le vitrail, 
SUI' le tapis de velours rouge 
Dessine un arbre de corail. . .  

(Le prince au t'UraU). 

Il prëfèl'e soulever les grandes masses, animer de son souffle 
vigoureux tout un coin d'histoire, faÎl'e bondir l 'essor fou des 
passions, et, témoin ravi, se jeter éperdu dans ce tourbillonne­
ment, énervé par la langueur des luths et des violes. 
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Nous l'y avons vu maître incomparable ; nous avons vu son 
œuvre vibrante éclater dans la sonorité du vers martelé il 
grands coups et crachant des étincelles ! 

II 

M. Iwan Gilkin nous a donné avec la « Nuit . une composi­
tion étrange, une perle noire. 

Il peut hardiment revendiquer pour lui ce que Théophile 
Gautier disait (1) du poète : « Toute sensation lui devient motif 
d'analyse. Involontairement il se dédouble, et faute d'autre sujet 
devient l'espion de lui-même. S'il manque de cadavre, il s'étend 
sur la dalle de marbre noir, et par un prodige fréquent en l itté­
rature, il enfonce le scalpel dans son propre cœur . • . 

Dans la « Nuit . pèlerinage à travers l'Enfer des âmes et des 
passions, ce voyageur funèbre nous raconte sa promenade 
sinistre, sans nous épargner, sans s'épargner lui-même. Nous le 
voyons s'en aller, les sanglots plein la gorge, et se pencher fié­
vreusement sur les corruptions. Dissecteur farouche, il analyse 
les désirs hypocrites de notre multitude, qui osent monter au 
ciel, lieu de bonté ; il a comme un plaisir à constater que la 
candeur de l'adolescent est éphémère et qu'elle offense la passion 
soucieuse de la flétrir ;  il étale l'inutilité de ce qui nous semble 
le refuge suprême comme la conscience, il met il nu les hontes de 
notre nature vainement cachées ; somnambule effrayant, il entre 
en nous pour souffrir nos. souffrances et aimer nos amours et 
surtout nos péchés ; il parcourt notre vie « ainsi qu'un lazaret .; 
ses regards inquisiteurs nous fixent et s'accrochent à nos sens 
avec la ténacité de ventouses, pour en divulguE}r les attributs de 
monstres, pour sucer nos crimes et nos forfaits. Parfois entre 
deux sursauts de douleur, des pays de rêve, de lumière, de pureté 
lui apparaissent, non pour le séduire, mais pour attester davan­
tage l'opprobre du monde. Et puis l'hallucination s'irrite, il lui 
faut des excitants encore plus énergiques, plus brûlants : le péni­
tent se fouille lui-même, il se confesse, et sans défaillances, il se 

(1) Notice sur Charles Baudelau-e. précédant les « Fleurs du Mal » .  
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force à éterniser ses tourments en s'enveloppant de l'image per­
verse des poisons qu'il a reconpus en lui, qui l 'hypnotisent et 
sur lesquels son être « se moule plus étroitement lt .  

Ces instincts mauvais, i l  les retrouve même dans nos meilleures 
aspirations, et c'est presque avec délices qu'il les dégage ; il goûte 
en effet une volupté satanitiue dans la contemplation (les péchés 
violents, au milieu de sombres végétations, de fleurs empoison­
nées, d'animaux infâmes, symboles de nos sentiments pourris. 
Et tel est chez lui l'attrait formidable du mal, qu'il va jusqu'à 
aTouer des péchés qu'il n'a point commis ; mais tout en s'eni­
vrant de parfums vénéneux lorsqu'il étudie nos maux, (" est un 
cœur fait d'absolution qu'il penche sur nos fautes en raison 
même de notre infinie faiblesse : les enfants que nous engendre­
rons ne recevront-ils pas de nous nos vices, et l'Amour n'est-il 
pas impuissant devant notre malheur? 

« L'amour travaille pour la mort, 
En vain sans repos il engendre, 
Dans la tombe tout doit descendre 
Comme de la tombe tout sort. lt 

(L'Amour fossoyeur.) 
Pauvres pécheurs que nous sommes, sans force et sans salut, 

obligés d'implorer la pitié d'un mensonge, tant est vide l'enfer 
où nos'âmes sont plongées, rongées qu'elles sont par le désir et 
la possession douloureuse. 

Sous cet apparent désastre moral et derrière cette peinture 
atroce de notre vie, une idée philosophique très claire se dessine 
et montre en 1 .  Gilkin le poète catholique. 

M .  Dulamon écrivait en 18.57 : « Qu'enseigne la théologie 
chrétienne 1 Que l'hom�e volontairement déchu est la proie du 
mal et que toutes les sources de son être ont été corrompues, le 
corps par la sensualité, l'âme par la curiosité indiscrète et 
l'orgueil. lt (1) 

1. Gilkin insiste beaucoup sur ce dernier point. Le person­
nage de la « Nuit :. le déclare nettement. II devait se contenter 

(1) Article publié dan� le " Présent .. du 28 JUillet 1857 a I"apparition des « Fleurs 

du Mal ,. et joint à r édItion définitive de I"œuvre de BaudelaIre librairie Calmann-Le\ y.  
Paria.) 
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, 
de jouir. Mais i l  a voulu palper les grands drames et rechercher 
sous les appaI'ences roses les seCI'ets affl igeants ; il a voulu 
savoiI'. « Sa vie est désormais ftétI'ie . •  

« Le crime de savoir sera puni de mOI't ! • 

(Lucifer). 

Comment il aurait dû vivre, c'est ce qu'il recommande et ce 
qui seul pourra donneI' à l'homme une vie heureuse et seI'eine : 

« Sache tuer en toi la V010llté de vivre ; 
Aime sans désiI'; supporte sans souffI'ir ; 
Libre de tout espoir, toujours prêt à mourir, 
Va, consolé console, et délivré délivre ! » 

Telle est la signification de ces cloches mortuaiI'es qui sonnent 
en repI'oches SUl' les hontes de la débauche et de l'orgueil. 

L'intention de l'auteuI' se précise davantage si l'on sait que la 
« Nuit . fOI'me la pI'emiére partie d'un ouvI'age dont les divi­
sions suivantes seI'ont intitulées : « l'Aube » et c la Lumiére • .  

Sur l e  chaos et les t&nébI'es d e  la « Nuit ., i l  f�ra luiI'e l e  JOUI' 
qui seI'a pour lui vengeur et éclatant. 

Dés 10I'S 1. Gilkin peut se réclamer de Baudelaire par une 
inspiration aussi aiguë et pal' un procMé de composition aussi 
rigoureux. 

En effet, ne peut-on se l'appeler au sujet de la c Nuit . ce que 
disait Anatole France à propos des Fleurs du MaU « A y 
regaI'deI' de prés, BaudelaiI'e n'est pas le poéte du vice ; il est le 
poète du péché, ce qui est bien différent. Sa morale ne différe 
pas beaucoup de celle des théologiens •. (1) 

Tous les deux ont étudié le Mal pour réel airer d'un reflet de 
spiritualité, et chacun en a tiré « un drame anonyme dont il est 
l'acteur universel •. (2) . 

Ce qui les diffËlI'encie surtout, c'est le naturalisme du poéte 
belge quelquefois excessif. Les différents passages où éclatent 
cette science et cet amour du péché sont, à 

,
ce point de vue, de 

véritables estampes d'anatomie que ce Raphaël noir, comme 
d'aucuns l'ont sUl'nommé, présente sous des couleurs attI'ayantes, 

(1) A. FRANCII. La VIe Littéraire, troisième volume, p. 2 1 .  

(2) Lettre de J .  Barbey d Aurevilly, à Baudelaire. 
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grâce il. une ruse et une volupté toutes diaboliques, et aussi 
parce que, privé de séductions, le Mal n'existerait pas. 

Mais le sens même qu'il faut donner à. son œuvre, que nous 
avons montré et qui se dégage si nettement, prouve à l'évidence 
que la c Nuit ,. ne saurait allumer les basses passions, n'étant 
pas malsaine. Et si nous vqyons se dérouler la gamme des 
profonds plaisirs sensuels, nous devons entendre des cris de 
souffrance et d'agonie exprimant dans la tragique beauté des 
vers laissant un goût de belladone, la douloureuse inanité des 
êtres et des choses . . .  

Pour célébrer ces joies effroyables, il a composé SUl' sa  palette 
de deuil des couleurs saignantes, violettes à force d'être rouges, 
sombres il. force d'être torturées, qui, sous son pinceau nerveux, 
s'écrasent en longues traînées, et font éclore dans une senteur 
dangereuse un paysage poignant. 

Et dans un cadre de crêpe s'érige la toile ou, sanff souci 
de l'enjolivement, l'artiste a fixé ses visions. D'une belle venue 
s'épanouissent les coins d'ombre et lés pans de lumiére, s'étalant 
avec une harmonie consommée : . 

. . •  C'est l'arbre de la vie, ou croissent les douleurs, 
L'arbre dont chaque fleur qui s'ouvre est un supplice. 
Du fond rouge et meurtri de leur morne calice, 
Vase de chair, béant, palpitant et sanglant, 
La souffrance jaillit comme un parfum troublant, 
Un parfum capiteux aux puissantes ivresses, 
Qui berce les cerveaux en d'étranges caresses, 
Pleines de bonté, pleines de cruauté, 
Ou la mort se marie avec la volupté. (L'arbre de Jessé ) 

D'autres fois s'il chante les gràces de l'éphébe ou la fraîcheur 
d'un endroit, le vers devient plus gracieux, moins chargé de 
sensations et comme pêpétré d'une force jeune et charmante : 

Comme une fleur qui chante en la vasque d'eau vive, 
Sur sa tige s'élance et tinte le jet d'eau, 
Et, lys surnaturel, sa corolle plaintive 
Monte en désirs mourants vers l'astl'e jeune et beau, 
Comme une fleur qui chante en la vasque d'eau vive. 

(Nuit au Jardin.) 

, 
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Ce sont là des oasis verdoyantes qui reposent entre les actes de 
ce drame terrible, rythmé au néant, nourri des entrailles mêmes 
du poète, et drapé dans. une opulence de forme à la fois splen­
dide et sulfureuse. 

nI 

Dans ces dernières années, toute une école de jeunes poètes 
français, et spécialement les fidèles du « Mercure de France », 
ont restauré avec succés le culte de l'antiquité. M. René Doumic 
a signalé ce mouvement en termes trés heureux : 

« Comme au xvI" siècle avec les poètes de la Pléiade, comme­
au XVIII" siècle avec André Chénier, comme au XIX· siécle avec 
Leconte de Lisle, quoique celui-ci eût plus de goût pour les vrais 
et grands maîtres, nous revenons il Théocrite et aux écrivains 
de l'Anthologie. Après l'envolée dans le vague où nous ont 
(lntraînés les symbolistes, leur art nous plaît justement par ce 
qu'TI a de précis et de curieusement réaliste. » (1) 

M. Valèré Gille avec la « Cithare » est, je crois, en Belgique, 
le seul représentant de ce groupe infiniment tntéressant, illustré 
chez nos voisins du sud par H. de Régnier, P. Louys, P. puil­
lard et J .  Moréas. 

Comme Albert Giraud, Valère Gille fuit le siècle présent, 
mais il puise son inspiration dans un passé encore plus lointain : 
c'est l'antiquité hellénique qui l'attire et le charme ; c'est elle 
qu'il chante dans ses vers harmonieux et limpides. 

Nul ne célèbre plus amoureusement que lui cette terre de 
poésie, aucun n'admire davantage ses héros, ses sites, ses légen­
des qu'il nous fait connaître avec une belle ardeur : pèle-mèle se 
dessinent devant nous les images qui passent avec le double 
mérite d'une agréable variété et d'une fraîcheur calme et repo­
sante. Tantot la note est grave, empreinte d'un respect religieux 
si c'est la divinité qui est invoquée, tantôt souriante lors des 
aventures des mortels, mélancolique devant les deuils, ou bien 
encore doucement émue par la magie d'un paysage ensoleillé, et 
amoureuse quand le poète se fait le chantre d'Eros. 

�1) Reflue da Deu:x:-MondeB, lt\T81SOn du 1 5  octobre 1900, 
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Toutefois V. Gille semble plus parfait lorsqu'il se confine dans 
la description ; alors les tableaux deviennent de véritables 
instantanés qui surprennent une scène toute simple et la figent 
dans une immobilité et une grâce sculpturales, grâce il la con­
centration et â la ciselure des détails. 

A ce titre les sonnets sont les meilleures compositions du 
recueil : chaque- mot est un ornement, chaque épithète une 
couleur, chaque vers un gesœ. 

D'ailleurs soit qu'il chante les Nymphes qui, 
« menent leur ronde folle et leurs danses légeres, ,. 

soit qu'il copie une attitude : 
« La jeune fi lle accourt et fol le de désir 

Sourit, se penche, écarte l'herbe, 
Et voulant ajouter un narcisse il sa gerbe, 

Étend la main pour le saisir. :. 
(Coré). 

Soit qu'il nous parle des vaches « aux pieds ronds ,., de la 
flûte. « aux tiges inégales :., d'Ares « faiseur de veuves :., c'est 
toujours la vision exacte, l'heureuse plastique dans des riens 
qui se transforment gracieux : un berger faisant une offrande à. 

Pan, u n  souvenir militaire, une scene de festin, la tombée du 
crépuscule dans la campagne. 

Ajoutons que V. Gille a compris la Greee dans toutes ses 
manifestations esthétiques ; la beauté de la femme y est invo­
quée, les délices des amours y sont peintes avec une ferveur 
passionnée et une volupté bien paienne. L'aimable sensuel sait 
retracer avec une force égale la pureté d'une idylle et les caprices 
d'une liaison charnelle ; épicurien lui-même, gardant, comme 
on l'a justement remarqué, la trace du dilettantisme horacien, 
il se plait il embrasser cette vieille terre fleurie ou la joie de 
vivre éclate, d'un regard éternellement serein, pour louer tout 
ce qui est rose, beau et chantant. En ce sens il a un grain de 
cousinage avec le regretté Albert Samain, mais surtout c·est un 
jeune, un heureux ; cela seul suffit à. expliquer le souffle vernal 
qui passe dans ses stropheS" discretes gardant des tonalités 
de topaze. 

• 
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IV 

Giraud, Gilkin, Gille, trois natures différentes, trois manieres 
de voir, nous laissant trois fortes impressions des choses, qu'un 
rapide aperçu synthéti(IUe accompagné d'extraits mettra facile­
ment en lumière. 

Du premier ce sonnet : 
Les Conquérants A un artiste. 

Ta gloire évoque en moi ces navires houleux, 
Que de fiers conquérants aux gestes magnétiques 
Poussaient, dans l'infini des vierges Atlantiques, 
Vers les archipels d'or des lointains fabuleux. 

Ils mettaient à la voile en ces soirs merveilleux 
Ou le ciel, enflammé de rougeurs prophétiques, 
Verse royalement ses richesses mystiques 
Dans le cœur dilaté des marins orgueilleux. 

Et les hommes du port, demeurés sur les greves, 
Regardaient s'enfoncer les mâts, comme des rêves, 
Dans l'éblouissement de l 'horizon vermeil ; 

Et leurs cerveaux obscurs, à la fin de leur âge, 
Se rappelaient encor le splendide mirage 
De ces grands vaisseaux noirs entres dans le soleil .  

Albert Giraud est un farouche qu'une volonté tyrannique 
souleve au-dessus de notre vie active; il porte en lui un monde 
disparu, fait de faste, de fracas et de pompe, qu'il chante et qu'il 
considere avec une émotion vibrante ; les tenlures cramoisies, 
les costumes de parade, les armes étincelantes, la splendeur des 
hommes de la-bas l'ont fasciné ; ses regards aveuglés posent 
partout des taches de feu et de pourpre,

' 
ses visions sont ruisse­

lantes d'or, ses rêves imaginent des magnificences diaprées. 
I l  a la somptuosité et la rutilence des toiles de Roybet. 
'l'out autre est Gilkin, dont voici une page caractéristique : 

Sérénade 
Connais-tu la forêt de l'Ardenne ou Shakspeare, 
Au fond des noirs halliers, fait, ainsi que dës fleurs, 
Eclore de tres doux sonnets ensorceleurs, 
Afin que Rosalinde en passant les respire 1 
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Au ciel d'or le soleil comme une rose expire, 
La cascade sourit tendrement sous ses pleurs, 
Et dans l'ombre peureuse aux fuyantes couleurs, 
Pour bercer le silence, un rossignol soupire. 

C'est l'heure des baisers et des troublants aveux 
Etoufft'>s sous les flots moelleux des longs cheveux. 
Viens ! dans l'obscur taillis les champignons phalliques, 

Malades, blêmes, mous et si passionnés, 
Répandent d'écœurants parfums cadavériques 
Qui forcent Satan même li se boucher le nez. 

64t 

1. Gilkin : une obsession du mal, non
. 

voluptueuse mais 
sévère. L'attraction sexuelle lui fait contempler l'âme contem­
poraine avec ses noirceurs et ses crudités repoussantes. Sur les 
choses les plus gaies, il étend une main livide ; il fait taire les 
oiseaux et hurler son angoisse ; il éteint les clartés de la nature 
sous de mornes apparitions ;  il décompose les joies pour en 
faire sortir les sombres attributs. 

Ce mal il nous le rend palpable, frémissant, en goûtant à toutes 
les saveurs, en respirant les parfu�s les plus vénéneux. Il ana­
lyse les uns, ne nous faisant grâce d'aucune émanation, d'aucun 
relent ; il savoure les autres en amateur passionné qui en con­
naît le prix. 

Ses compositions striées de cris de souffrance ou de pitié font 
penser à celles de Félicien Rops, le grand artiste qui, seul peut­
être, a su faire revivre l'intensité terrible de la vie moderne. 

Enfih V. Gille se retrouve tout entier dans ces vers : 

T. VU 

Pan 
o Pan ! dieu des forêts qui conduis les troupeaux 
Sur les monts où la nymphe entre les arbres danse, 
Toi qui foules les deurs en frappant en cadence 
La terre printanière aux sons de tes pipeaux, 
Sois propice à mes vœux discrets ; qu'à mes appeaux 
La grive et la perdrix payent leur imprudence, 
Et fais dans mes vergers mûrir en abondance 
Les figues dont l"été ride les vertes peaux. 
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Regarde ! au fond des bois mystérieux et calmes, 
Au pin j 'ai suspendu ces cornes de dix palmes, 
Après t'avoir offert la génisse au poil blanc. 
Donc ayant appliqué la syrinx à tes lèvres, 
Protecteur des bergers, souverain bienveillant, 
Chante ta mëlodie et surveille mes chèvres. 

La muse de V. Gille est plus souriante. Lui-même a gardé une 
certaine confiance qui éclaire délicieusement ses rêves. Il n'a vu 
dans l'antiquité qu'une simplicité claire et harmonieuse qu'il 
exprime en des pièces sobres mais écrites et pensées d'une façon 
nette et précise. 

Son recueil serait parfait illustré de quelques aquarelles lumi­
neuses de Mucha. 

Il me reste, en dernier lieu, à louer chez ces trois poètes, le 
souci qu'ils ont eu de donner à leurs œuvres une parure durable. 

Certes, ce n'était pas à eux que s'adressait René Doumic, 
quand parlant de la diminution du sentiment de la forme chez 
les jeunes, il disait ceci : « Artistes incomplets, médiocres arti­
sans, les jeunes écrivains vont jusqu'a se faire gloire d'ignorer 
leur métier. Ils dédaignent l'exécution, lâchent le style et tra­
hissent la  langue. Poètes, ils rêvent d'on ne sait quelle sorte de 
vers sans rythme, sans cadence, sans règles et sans lois. » (1). 

Il faut les en féliciter, d'autant plus qu'ils ont dù combattre 
en Belgique la nouvelle poétique vers laquelte se tournaient, 
hélas ! les talents les mieux doués. Aucun des trois G ne s'est 
intitulé « poète aubal » et ne s'est empressé de bourrer un poème 
de tous les néologismes possibles ; ils ont dédaigné les régIes 
faciles d'une prosodie enfantine, repoussant leS' simples asson­
nances, le rythme vacillant ou seulement ébauché. Ils n'ont pas 
érigé le désordre en principe, n'altérant pas la musique, ne 
voulant rien de 1l0u. 

Non, dans leur vaillante Jeune Belgique, laissés à leur seule 
force, ils ont défendu le drapeau de l'art véritable, malgré les 

(1) Les Jeunes. Perrin. édIteur. Paris.) . 

• 
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clameurs envieuses d'une séquelle de revuettes éphémères et 
funestes. 

Je leur en garde une , ive reconnaissance. 

V 

Mais il quoi bon cette étude me demanderont sans doute quel­
ques esprits sévères. Je leur répondrai en rappelant les cruelles 
paroles d'Henry Maubel : 

« Qu'est-ce qui te fait croire que ce pays soit ta patrie ? 
- La tristesse que j 'y ressens. » 

Eh bien nous, les jeunes, nous voulons dans notre ardeur et 
peut-ètre aussi dans notre nalveté, la chasser cette tristesse, 
nous voulons réveiller la joie et rire et chanter. Au moment ou 
des hommes éminents du barreau célèbrent en des conférences 
la patrie belge, nous prenons part à ce nom"el élan, en faisant 
aimer tous ceux qui ont magnifié le culte de l'Art et rehaussé 
notre intellectualité. C'est pourquoi nous disons à nos poëtes, il 
ceux qui avant nous, en des temp� plus àpres, ont bataillé et ont 
souffert pour l'Art, des mots confus d'admiration et de remer­
ciement. 

Nous leur prouvons ainsi que la semence qu'ils ont jetée fut 
féconde et que toute u ne nouvelle génération se lève, éprise 
d'idéal et de beauté ; ce sera l'honneur de la jeunesse universi­
taire actuelle que ce réconfort qu'elle prétend leur donner, 
manifestation éclatante de sa conscience artistique. 

Et toi, cher Max Waller, pauvre Siebel, que nous n'avons 
point connu, mais dont nous avons vécu les sanglots et les 
colères, n'est-ce pas que tu es content, n'est-ce pas que tu nous 
approuves, quand fiers et émus nous menons DOS ainés à la 
victoire pour les acclamer alors il pleins poumons ! 



ET LE DROIT PÉNAL 

Co m m u n ication fa ite a u  cou rs d e  Droit pénal 
PAR 

, 

FER�AND URBAIN 

ÉtudIan' en droit. 

MESSIEURS, 

Dans un beau livre qui a fait fureur il y a quatre ans, René 
Bazin, illustrant sa thèse plutôt sociologique de péripéties roma­
nesques, s'inquiétait en un style clair et sobre de cette vérité 
énorme, la désertion des campagnes par les paysans, l'abandon 
progressif des glèbes, en des exodes vers les villes. Ce livre, il 
l'avait intitulé c La Terre qui Meurt :.. Un à un, le vieux 
paysan, le Héros du livre, propriétaire de la ferme aux maigres 
rétributions, voyait s'en aller ses fils, de puissants gars bien 
bâtis de la nature, qui concevaient dans leur psychologie obscure, 
une vie plus lumineuse et pIns grande, quelque chose qui leur 
apparaissait comme le souverain bonheur. - La terre était mo­
notone et ingrate. - Ils iraient vers les villes. Et, impuissant 
et muet devant les volontés irréductibles, le père assistait à 
cette déchéance du sol, à cette mort de la bonne vie patriarcale 
et active qui, à travers des siècles peut-être avait endo'rmi dans 
le bien-être les ancêtres couchés là-bas sous les ifs. Par un 
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comble d'ironie, il resterait seul dans la métairie avec une fille 
mélancolique et un infirme impotent. C'était le naufrage de la 
terre. Ce Roman est profond comme une Révélation. Il est non 
seulement une œuvre d'art, il est pour les économistes et les 
sociologues une statistique lyrique en même temps qu'une vérité 
effrayante. A se voir abandonnés des législatures, à se sentir 
exécutés dans leur surhumain et improductif labeur, les pay­
sans ont préféré l'aléa des grandes villes, et en cohortes fanati­
ques ils ont franchi sans un regard de reconnaissance les sereines 
frontiéres des arpents et des bonniers qu'ils avaient pendant si 
longtemps martelés du poids de leur marche et Mentrés du 
tranchant de leur socle. 

Déjà les petites industries locales n'existent plus . 
Faut-il rappeler l'industrie liniére des Flandres qui est restée 

prosp"'re jusqu'en 18431 Le pere était à son métier, la paysanne 
était à sa fileuse. les enfantii apportaient aussi leur collabora­
tion, et l'œuvre restait familiale, augmentaJlt relativement le 
pécule, assurant les loyers et les impôts. 

Une crise industrielle renversa, effaça ces lointaines tradi­
tions, et maintenant c'est aux abords des villes que nous voyons 
surgir de larges manufactures, dirigées par des sociétés dont le 
capital assure la maîtrise, supprimant du coup les lointaines 
traditions, les historiques métiers flamands qui ne sont déjà plus 
que des souvenirs. 

Il en est de même de la brasserie et de la petite distillerie que 
chacun possédait attenant à l'enclos. Aujourd'hui de grandes 
exploitations ont été fondées, quelques distilleries gigantesques 
se chargent d'empoisonner la Belgique, et ce qui pouvait être 
considéré comme une ressource pour le producteur disparaît 
ici aussi au profit des compagnies et des trusts. 

Ces exploitations s'érigent en de vastes locaux généralement 
urbains, et pour y travailler, le campagnard doit forcément 
s'exiler et abandonner la terre. Et tant d'autres exploitations 
modestes et pratiquées naguere par des humbles ne sont plus 
que des survivances. 

D'autres considérations s'ajoutent ; 
Quand le propriétaire foncier, arrivé à une large aisance, 
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juge que son avenir de rentier est assuré, i l  quitte lui-même l a  
terre, qu'il laisse aux soins des fe l>miers, i l  pense que la vie 
fiévreuse des villes lui sera plus reposante, il  quitte la tranquil­
lité rurale. 

Ces questions, qui sont phltôt d'ordre sociologique, ont cepen­
dant une importance au point de vue pénal. 

L'École de sociologie criminelle a montré combien, à. côté de 
l 'action individuelle, il y avait dans tout délit d'influence collec­
tive et sociale, elle a fait valoir toute la force indéniable du 
milieu, elle a montré toutes les mauvaises influences des pro­
miscuités et des bouges. 

Or, les villes augmentent et s'accroissent. Les individus y sont 
mèlés et confondus en une immense promiscuité Au milieu de 
cette extravagante extension du capital, les uns, faméliques et 
désireux se révoltent, les autres, dégénérés alcooliques, crimi­
nels par essence, réclament au meurtre et il la violence ce que 
leurs bras n'ont pas voulu fournir. C'est la débandade tragique 
des mauvais instincts et des hainés concentrées. 

Ces villes ont une surpopulation. Le surcroit d'hommes exa­
gere le prix de l a  vie et n'augmente pas le prix des salaires ; une 
misere s'ensuit grandissante et l'aboutissement en est la ruée 
énorme des appétits insatisfaits et des soifs i ntaries. 

Les villes présentent en effet un spectacle étrange. 
D'une part c'est l 'écrasement raffiné du luxe, la richesse exa­

gérée qui se pavane ostensiblement, malheureusement dans la 
plupart des cas oisive ,et arrogante, aux yeux allumés de désirs 
qu'ont les loqueteux et les faméliques relégués dans l'angoisse de 
leur mansarde, et dans l'éternel doute de leur subsistance. Cette 
antithése que tout homme de bonne foi a constatée est criante 
- au cœur du misérable une haine grandit contre ce capital que, 
logiquement, il désire lui aussi. L'éducation facilitée dans les 
villes est parfois mal interprétée par des cerveaux non encore 
idoines il la recevoir, il advient qu'une longue série de malchan­
ceux se condense et s'affirme en une force décidément anti­
sociale. 

A côté de ceux-ci il  y a la l ie, ceux-là. que rien ne changera, 
et qui ont trouvé dans le chaos mauvais de leur ascendance les 
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indéracinables germes, qui, jetés dans la bonne terre du vice ne 
pourront faire que prospérer jusqu'à la fin. 

De loin, cependant, les villes apparaissent comme désirables 
et faciles, le paysan n'en a vu de ses yeux étonnés et élargis que 
les dehors fastueux et attirants ; il a cru que là où tant de luxe 
resplendissait, il y avait peut-être une place pour réchauffer sa 
misère, et il a écouté parler en lui les décisions que lui avaient 
dictées les apparences. Il a quitté la terre sans regret puisqu'il 
n'y avait plus rien à attendre d'elle, et il est venu confiant et 
rempli d'espoirs. 

Sûrement quelques-uns réussissent, s'adaptent tant bien que 
mal à leur nouvelle vie, mais, à côté de ces exemples rares, 
combien en reste-il qui demeurent rivés à leur détresse 1 

Dernièrement, alors que la neige encombrait les rues de la 
ville, on avait fait un appel d' « inemployés .; en foule je les 
voyais venir s'inscrire, prendre la pelle et filer par groupes à 
travers les quartiers. Une curiosité m'avait poussé vers eux ; il  
m'avait semblé que parmi ces ouvriers de hasard qu'une éven­
tualité aussi aléatoire avait peut-être sauvés d'on ne sait quoi, 
il en était qui devaient avoir bien des choses à dire, des 
angoisses à révéler. Ils étai�nt dix et parmi eux se trouvaient 
trois anciens paysans qui jadis avaient ensemencé la terre et 
récolté le bon grain. Vieux et brisés, fourbus et tout cassés ils 
nettoyaient maintenant le pavé des villes, en ressassant peut-être 
dans leurs cervelles frustes le souvenir des bonnes matinées de 
soleil et des intimes veillées flamandes. Par quelle suite de 
circonstances en étaient-ils arrivés là, je ne l'ai pas su ; j 'ai 
constaté un fait qui, si la proportion se continuait, donnerait une 
statistique de 30 0 0  de déclassés, provenant de l'Exode rural 
vers la Fièvre des villes. 

Car en somme, c'est un véritable déclassement. Le campagnard 
poussé par la force des choses arrive dans l'agglomération 
exaspérée d'une capitale. I l  y trouve un nervosisme auquel ses 
sens sont inaccoutumés, tout ce bruit lui est étrange, au milieu 
de cette cohue il reste perplexe et muet. Comment dès lors 
parviendra-t-il à trouver de quoi employer ses bras et son 
énergie. De porte en porte il quémande le travail qui reste 
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introuvable, il cherche la vie qu'il avait espérée, il tombe 
affamé et, si peut-être il se lasse et gagne le dégoût des vaines 
poursuites, après avoir abandonné la terre, il veut y retourner ; 
mais il est trop tard, et, mendiant, il devient le \'agabond have 
qui marwle éternellement les routes de son pas inuHle et mau­
dit ; d'autres y resteront, réussiront, la plupart trouveront de 
quoi ne pas mourir de faim, procréeront des enfants qui vien­
dront augmenter le nombre des jeunes délinquants, et il semble 
qu'il y ait dans ce rouage comme une fatalité désespérante. 

Ce n'est pas à dessein que je fais ce tableau pessimiste. I l  
suffit pour s'en convaincre d'aller par quelque soir promener sa 
curiosité dans certaines rues qui sont comme marquées par le 
sceau du vice. Le matin, à midi, quand il semble que chacun 
doive être hardiment à l'œuvre, on rencontrera des qùantités 
de jeunes gens, aux visages indéfinissables qui promenent leur 
ennui et baillent leur inutilité par les trottoirs et les cabarets. 

A Bruxelles no(amment, cette population est relativement 
dense, ce devient l'asile des tt:aqués d'un peu tous les pays. 

Certes, il est certain que les c Messieurs de ces Dames . sont 
le fruit même des villes, et que les campagnes, même dépeu­
plées, ne fourniront jamais dans l'espece un bien grand contin­
gent. 

- Maintenant que j'ai essayé de montrer que la question exis­
tait, voyons quelles sont les causes qui produisent cette fâcheuse 
débâcle de la culture rurale. 

C'est donc d'une part la disparition presque totale des petites 
industries locales et familiales, d'autre part la concentration 
indéniable de la terre qui prend le dessus, et, en multipliant les 
locations et les cheptels, diminue et morcelle la petite propriété 
jusqu'à la dérision. 

D'autres causes qui sont plus spécialement psychiques s'ajou­
tent à ces causes économiques . De tous les temps, la ville qui est 
le rendez-vous des derniers progres et des énergies créatrices a 
exercé sur les populations rurales une espéce d'attraction sou­
veraine. Dans leur cerveau fruste les paysans sont attirés par 
l'inconnu, et ils s'en vont vers <,es choses qui, de loin, apparaissent 
comme devant ètre merveilleuses et plus faciles. Les salâires 
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qui, généralement à la campagne, sont plutôt maigres, leur 
semblent agrandis la-bas, et c'est remplis de confiance et 
de sérénité qu'ils franchissent les ancestrales frontieres ou 
leur vie paisible était depuis longtemps confinée entiérement. 
Ce n'était qu'une illusion et bientôt leurs pauvres entendements 
sont leurrés et ils s'aperçoivent du mirage. Alors ils tombent 
dans l'étrange misère des dessous de capitale. Leurs volontés 
s'émoussent, les bouges les convoquent aux grandes ripailles 
nocturnes et c'est la. fin. 

Arrivé là, le loqueteux est bien près de devenir un criminel 
ou un fou.  Et leurs appétits se déchainent, un jour d'ivresse et 
de joie malsaine, toujours facile à vivre en appelle u n  autre, 
et bientôt, tous les moyens qui satisferont les égoismes mauvais 
seront des lois . Une entente naîtra fatalement entre les compa­
gnons faciles à convaincre et toujours décidés quand il s'agit 
d'arriver à une fin  sensuelle, et ce sera le crime logique perpétré 
et discuté dans l 'atmosphère vicieuse et )()uche ; et après une 
génératio'n, le fi ls du paysan émigré qui n'a trouvé en ville que 
misère et douleur, deviendl'a le redoutable repris de justice affilié 
aux bandes les mieux organispes, il sera le cauchemar de la 
police et son nom un jour deviendra illustre dans les annales de 
la haute pégre. 

Ainsi l'ordl'e simple de la campagne se trouve bousculé, il se 
trouve acculé aux épreuves derniéres de l'humanité, aux inévi­
table'! spasmes, qui sont comme une preuve de cette animalité 
qui est loin d'avoir complétement disparu : le Crime et le 
Meurtre. 

Les mobiles seront l'argent, l'argent nécessité par la misère 
logique qui s'accumule pal' surcl'oit de nombre et triomphe par 
excès de Douleul'. 

C'est peut-être aller loin que de voil' dans cette crise foncière 
une des causes, un des rouag-es les plus compliqués du crime. Il 
faut remarquer néanmoins et on peut facilement s'en convaincl'e 
en ouvrant un journal, que le nombre des crimes prémédités et 
commis délibérément n'a jamais, à aucune époque, atteint 
l'extravagante statistique qu'il accuse aujourd'hui. 

E� si les villes sont nécessaires au développement du progrès 

• 
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mondial affirmé dans les innombrables formes de l'activité 
humaine, si c'est dans les villes que les premières dé mocraties 
créatrices de liberté ont trouvé leur éclosion pour évoluer et 
arriver au stade relativement élevé que nous avons atteint, si 
c'est le foyer gardant en lui les formes de l'avenir..et les espé­
rances de demain, nous ne pouvons nous empêcher de constater 
combien à côté d'éléments indispensables et hautement dignes, 
nous trouvons des déchets pernicieux et antisociaux. 

Si la ville garde en elle j alousement les germes des civilisa­
tions et des formes futures, elle est aussi la grande faiseuse de 
haineux et de fous, de criminels et de dégénérés ; elle excite les 
nervosismes outranciérement, elle a deux puissances divergentes 
et opposées, elle erée d'une part et pousse �t re part à la 
destruction de ce qu'elle avait cl'éé. Car, si nous compal'Ons le 
nombre des délits commis dans les centres peuplés au nombre 
des forfaits trouvant leur origine dans les sphéres rurales, nous 
verrons que relativement et de beaucoup la ville l'emporte et 
\end à augmenter encore l'effrayante nomenclature. Aux quel­
ques cheminaux haves et généralement irresponsables, traînant 
leur soif de sang et leurs visions rouges par les plaines et les 
hameaux, aux quelques paysans sordidement avares qu'une 
impatience d'hériter pousse au crime et fait chavirer jusqu'a 
l'emploi du tradi tionnel et préhistorique poison, combien pou­
vons-nous opposer de délinquants raffinés par le contact même 
des intelligences urbaines, qui, si l'on pouvait employer ce 
vocable, commettent artistement leur crime. De vivre en perpé­
tuel contact avec la police, car, on le comprendra aisément, ces 
individus s'inquiétent surtout d'elle, ils out compris que les plus 
grandes chances de salut résident précisément dans les connais­
sances profondes du rouage policier, ils compliquent leur 
meurtre, étudient leur « coup », et c'est comme une science qui 
de jour en jour s'affi lle et agrandit son cycle. Le résultat en est 
évidemment le même, la victime ne s'eu porte pas moins m.al, 
mais, souvent, et là ou la surveillance est le mieux organisée, 
comme à Londres et à Paris, par exemple, le meurtrier 

'
parvient 

à échapper aux investigations qui, ou bien restent sans résultat, 
ou bien aprés des recherches vaines font découvrir u n  in nocent 
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ou un malheureux vagabond indemne, lequel, sans abri et sans 
ressources, sans avoir ces maisons de passe où le vrai criminel 
a son refuge et son abri, échappe difficilement aux perquisitions 
et aux souricières. De là des confusions regrettables et des 
mesures injustement rigoureuses. Le meurtrier, jouissant en 
paix d'une impunité temporaire et confiant dans l'extrême 
facilité qu'il a de se tenir à l'écart, devient un récidiviste, ce 
qui nous explique que dans un grand nombre de cas on retrouve 
à peu de chose près les mêmes délits perpétrés dans les mêmes 
circonstances. Bien plus, tout le monde a remarqué qu'il y 
avait dans l'espèce des coups typiques que, par imitation, des 
congénères du crime ont employés, retenant que l'inventeur 
était resté inlisissable et libre ; faut-il rappeler le coup de la 
malle? Et le célèbre coup de l'homme coupé en morceaux1  

Ces considérations nous éloignent trop du sujet, mais i l  est 
très intéressant de les constater et le mimétisme dans le crime 
fournirait, je crois, un ensemble de conclusions qui, il. certains 
moments, pourraient devenir des lois. 

En criminologie plus que dans toute autre science, il ne faut 
pas se borner il. constater, il faut restreindre et tenter de 
supprimer. 

La prophylactique dans l'espèce devrait chercher ses racines 
dans des considérations économiques et sociologiques. Il est cer.­
tain que l'armée du crime trouve ses plus nombreux et plus 
valeureux soldats dans les sans-travail et les oisifs. - Je suis de 
ceux qui partagent vis-a-vis des perturbations et des violences 
sociales plus de pitié et de bonté que de farouche répression, 
remédiable a coup sill' mais souvent barbare et d'une férocité 
sans milieu. Parmi les misérables qui trouvent leur del'niére 
force de vivre dans la suppression d·un semblable, dans l'assas­
sinat d'un voisin, devons-nous toujours voir un inadapté, un 
dangereux dont il faut se défaire sans trève, ni merci, ni 
retard, ou bien dans beaucoup de cas ne devons-nous pas envi­
sager l'être même comme un fiévreux, bouillant de vie et de 
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désirs, acculé aux ultimes limites 1 La Société me paraît, dans 
l'occurence, aussi coupable que l'assassin même. Si les législa­
tures s'inquiétaient d'une manière plus paternelle de ceux dont 
elle a à diriger les instinc.ts et à réformer les tares naturelles, 
nous n'assisterions pas à ce lamentable défilé plus serré de jour 
en jour et plus incurable au fur et à mesure qu'à travers les 
générations les atavismes se compliquent et les hérédités 
s'affirment. 

Evidemment, les criminels existeront toujours. Il en est d'eux 
comme de ces inévitables maladies humaines qui semblent avoir 
et ont leurs origines dans la complexité même de l'atmosphere. 

La criminalité est cette maladie exclusivement sociale qui 
trouve son embryon, son microbe, si ce mot n'était pas osé, dans 
le coudoiement et l'agglomération même des hommes. L'État 
idéal où les lésions sociales n'existeraient pas est, à coup sûr, 
une utopie, mais, partant d'une situation mauvaise pour en  
arriver à une réformation voul:ue, je  crois qu'il est bon de se 
transporter directement dans l'utopie la plus complète et de voir 
ce qui siérait, ce qui garantirait de la façon la plus large les 
droits et les liberMs individuelles. 

Le crime n'est-il pas un vice de l'âme 1 et les vices de l'âme 
sont-ils  rédhibitoires 1 

Si l'on voyait plus profondément les origines, si l'on étudiait 
la genèse complexe des événements, je crois que l'on trouverait 
plus d'irresponsables encore, et que, de plus en plus, la pitié 
donnerait des résultats que les moyens actuels sont loin de 
donner. 

Le paysan chassé de sa terre, qui quitte son enclos avec une 
première rage et une première haine, qui va de son pas cadencé 
de brute soumise vers les villes et vers le doute est-il le seul 
agent d'uq crime qu'éventuellement il pourra commettrel La 
première cause ne réside-t-elle pas dans l'ordre même, l'ordre 
émanant des faits qui l'ont bousculé à l'aventure des mauvaises 
fortunes et des misères tragiques 1 

Se basant sur un postulat on pourra toujours dire qu'en lui, 
l'essence même du crime avait été jetée et qu'elle n'atten­
dait que l'occasion de grandir jusqu'à l'accomplissement; mais, 
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employant la même argumentation, ne pourrait-on pas affir­
mer que, étant resté paisible et heureux dans sa patriarcale 
métairie, il y avait beaucoup plus de chances pour que le 
contraire fût vrai ? Ainsi à l'infini on pourra rechercher des 
causes. 

On a cherché beaucoup et il faut rendre ici aux hommes de 
science l'hommage jamais assez répété qui leur est dû. Plus que 
jamais leur concours est nécessaire à l'apaisement des douleurs 
et des contorsions sociales . Plus que jamais il est indéniable que 
des moyens de prophylactique sociale s'imposent. Les colonies 
scolaires, les maisons de cure qui seraient en somme de grands 
hôpitaux de médication sociale ont été tentés. 

Prenant l'enfant misérable et laissé sans guide à toute la 
fougue de ses jeunes instincts, lâché en pâture aux déprava­
tions vulgaires, la société aboutirait peut-être à créer des 
hommes utiles. 

L'éducation, qui est la souvE'raine et grandiose lumière à 
répandre à profusioll et sans compter, serait une ressource 
excellente. 
. Dans l'espèce et pour s'occuper aussi des moyens économiques 
il faudrait voir renaître le travail familial qui serait réinstauré 

/ par le transport de forces motrices il domicile ; l 'humble travail­
leur qui n'a que ses bras et son initiative pourrait ainsi rivaliser 
relativement avec le développement effréné du machinisme. 
Il faudrait pouvoir assurer aux dépourvus des parcelles de 
terre comme jadis en Angleterre. Le maintien des majorats avec 
une juste compensation pour les cadets serait sûrement un grand 
moyen à tenter pour faire reconquérir au sol ses droits pri­
mordiaux. 

Évidemment des pl'Ogrès s'accomplissent, nous avons les 
colonies de déportation ; nous en avons vu les avantages et les 
incon yénients. 

Dans la question que nous avons choisie il faut dire que les 
remèdes à apporter apparaissent comme lointains et obscurs. 

Pourtant, il est incontestable que les campagnes souffrent. 
La législation devrait s'inquiéter d'une manière plus positive 
des paysans, dans certaines communes diminuer les impôts. Les 
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sables de la Campine, ou les pauvres bougres peinent tout un été 
pour récolter quelque maigre épautre brûlée, ont-ils besoin 
d'être imposés? Le gouvernement devrait multiplier les secours 
apportés en cas de désastres fortuits tels que grêle, orage, 
épizootie, etc. Le paysan se sentirait alors secondé et la terre 
n'agoniserait pas. Et comme le dit M .  Albéric Deswartes dans sa 
brillante brochure Le Nervosisme moderne : « Et puisqu'il est 
prouvé que la vie des capitales favorise les vices, les déforma­
tions, les crimes, les débauches, les suicides et le� folies, » je 
crois que les dirigeants ont aussi pour devoir d'en atténuer les 
miseres qui sont les causes premieres de ces déchéances. 
Des poetes comme Moriss en Angleterre ont cru dans leurs 
rêves il un retour possible des villes vers les campagnes. 
Il a cru que la parole de saint Simon pouvait se réaliser (1) 
et que l'âge d'or n'était pas derriere nous, mais qu'il était préci­
sément dans l'avenir. Il dit : « Londres n'est plus que le rendez­
vous des Études des plaisirs, des relations sociales et de tous 
ceux qui veulent se trouver dans les grandes salles de réunion, 
des sociétés de l'avenir en communion avec leurs semblables ; le 
hideux saint Paul a disparu ; le Parlement anglais est devenu 
un magasin il fumier ; le ciel de Londres est redevenu clair, dé­
barrassé de ses fumées industr.ielles ; la Tamise est limpide ; l'ag­
glomération monstrueuse a fait place à de riants cottages, en 
un mot le rêve de TolstOl s'est accompli ; on est retourné vers 
les campagnes. ,. 

Alors ce serait le rétablissement de l'ordre « simple et frater­
nel » dont parle notre majestueux poe te Verhaeren ; mais d'ici là, 
bien des « aubes » ont encore à se lever et à empourprer l'hori­
zon, là-bas, derriere les c villes tentaculaires ,. .  

L"humanité a encore à se débattre dans bien des crises et bien 
des convulsions. La science, débarr:{ssant petit â. petit des stupides 
contes inutiles, les hommes ne procédant désormais plus que de 
leur conscience et de leur devoir d'hommes en tant qu'hommes, 
a en elle les plus merveilleux ressorts sur lesquels nous puissions 
compter. 

(1) ALBBRIC DBSWARTES, Neroosüf1U} moderne, chez Monnom. 
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Avec une grande bonté chez ceux-là. même qui veulent le 
remaniement, la réformation des incorrections sociales, avec 
une science approfondie et de jour en jour confrontée de plus en 
plus avec les évènements, nous pouvons espérer dans l'avenir 

. 
un revirement et une convalescence qui se prolongeront jusqu'à 
la définitive guérison. 

L'éducation par la bonté et la science, voilà il mon humble 
avis les moyens les plus certains, les médicaments les mieux 
appropriés aux malades moraux ; une législation en rapport avec 
les besoins matériels, voila la médication qui me semble la 
meilleure prophylactique sociale. Elle offrirait une garantie 
pour le présent et une espérance pour demain. 
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LUCIEN JOTTRAND 

16 18pumbre 

. • •  CollD8itre au réveil !"insouciante 

ivresse de seulement respirer, de seule­

ment vivre • • •  

PIBBRK LoTI. - Le Dé.ert. 

Oh ! l'indicible félicité des réveils en mer quand l'aube éclaire 
la chambrette balancée et que, par le hublot ouvert, entre avec 
elle, joyeuse comme elle, comme elle annonciatrice d'espace et 
de liberté, la brise du large aux parfums subtils ! 

Savoir autour de soi les flots d'incomparable saphir, dansant 
leurs rondes ; les entendre jaser le long de la carène ; voir la 
terre apparaître la-bas, sous ses brumes immobiles, et marcher 
vers elle, curieux de l 'escale prochaine : voilà ce que le jour 
levant ramène tout ensemble avec la joie de vivre, bruissante 
d'aériennes chansons . . .  

Sur le  pont, grands préparatifs d'arrivée, un peu contrariés 
par le lavage quotidien qui s'achève, lançant de pleins seaux à 
la volée, bousculant et mouillant les dormeurs, pourchassant 
nos osmanlis qui barbotent dans cette eau ruisselante en 
l'honneur de leur dieu hydrophile. 

De la clarté radieuse s'épanouit sur toutes choses, et c'est 
Dlerveille de voir nos mâts, nos cordages qui luisent, notre 
colonie errante qui s'éveille, trempés de soleil. L'ofllcier de quart, 
tout de blanc vêtu, fait figure attentive et heureuse au bout de la 

T .  ' D  
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passerelle ; la cadence de la houle apaisée l'enlève mollement et 
l'entraîne tour il. tour sur les profondeurs bleues du ciel et des 
-vagues. Pour jouit' moi aussi de ce bercement familier en plein 
azur, je vais le rejoindre la-haut. Le commandant m'y précède 
et répond a mon salut par un : « Doux matin, monsieur ! ,. sou­
riant et cordial . 

Cette petite phrase-la, traduite assurément de quelque expres­
sion méridionale, précise a ravir ce qu'on éprouve il. pareille 
heure, par semblable temps. Doux matin, cela veut dire : fraî­
cheur voluptueuse de l'air, ondoyante care�se de brise, lumière 
pure, lumière jolie, miroitante et irisée, ciel limpide comme on 
en voit sur mer, quand, après le troub)e d'une bourrasque, 
l'éther s'approfondit davantage et semble ajouter au resplen­
dissement matinal, la froide égrisée des astres nocturnes ; cela 
veut dire encore : insouciant bonheur, griserie sans égale de 
respirer dans le repos des sens et de l'âme, - pour les marins, 
cela veut dire enfin : navigation facile. 

Il ne subsiste plus, des nuées d'hier soir, que de légères brumes 
finissant déja de démêler sur l'Albanie, leur écheveau de filandre 
d'ou émerge au Join, dans l'aurore, le sommllt des montagnes . . .  

Étant sans hâte, nous gagnons l'échelle il. petites journées, 
remontant au nord comme a regrets, coupant l'étape de siestes 
paresseuses. 

Aujourd'hui, nous toucherons il Durazzo, bourgade provinciale 
de Turquie, dont l'amphithéâtre clair commence a se dessiner 
avec détails, dans de la verdure. Un cap mamelonné la protège 
vers le nord-ouest, lui ménageant un cadre agreste ou des cyprès 
en fuseaux font contraste de velours sombre parmi de� oliviers 
et des vignes. 

De même qu'en rade d'Avlona, des caboteurs levantins som­
meillent ici sur leur ancre, escadrille pouilleuse mirant il. 
l'envers ses formes surannées que notre passage trouble et brise 
en mouvants zigzags. 

Tandis que notre pavillon donne il. la terre fidèle le salut de 
bienvenue, tandis que nous faisons tapage de sirène et de treuils, 
voici venir il. notre rencontre de bruyants canots qui nous assail­
lent aussitôt en tumulte. 
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Cette fois, nous irons au bourg pour voir un peu ce qui s'y 
passe . . .  

. Long trajet au gré de rameurs loquac�s qui, s'étant emparés 
de nous, prét�ndent par surcroît nous servir de guides au débar­
quer� puis accostage difficile il. la petite et branlante estacade 
qui, à demi-noyée dans le clapotis boueux de la plage, fait office 
de débarcadère exagérément encombré de gueux aux haillons 
éclatants. Pas très courtois tous ces Albanais-la, ni tres 
hospitaliers, et je gage que les invectives dont ils nous font un 
ricanant accueil, ne gagneraient pas grand'chose il. être tra­
duites en chrétien ; mais on leur pardonne ce m�nque d'é­
gards en raison du tableau pittoresque qu'ils composent, il. 
défaut de salams. Un peu poussant, beaucoup poussés, en 
contact regrettable avec des mains qui se tendent et nous 
frôlent, avec des poitr'ines velues et des dos qui nous pressent, 
nous parvenons à nous dégager, sans autre dommage, de cette 
cohue superbement bigarrée mais malodorante . . .  

Les murs de  la  ville sont un peu distants du  rivag'(' ; pOUl' 
y atteindl'e, il faut traverser une sorte d'estran ou l 'on patauge 
parmi des déjections fétides, des tas d'ordures et de fruits 
pourris, grouillants de mouches et de guêpes, des plàtras qui 
voisinent avec des carcasses et des charognes puantes ; les tradi­
tionnels chiens turcs il mine de chacals qui rodent et fouillent 
aux alentours, s'écartent à notre approche en grondant ;  des oies 
balourdes se dandinent vers l'étal du flot qui emporte et l'amène 
on ne sait quoi de suspect, ourlet verdàtre achevant de retour­
ner il. la commune matière. 

Un poste militaire flanque la Porte Marine ; on y exige nos 
passe-ports. Leur exhibition obéissante et respectueu!>e nous 
vaut incontinent d'être autorisés à passer outre, et nous voici 
intra muros. 

La rue principale de Durazzo , si l'on peut appeler ainsi 
l'irrégulière venelle de terre battue qui serpente sous les 
moucharabiehs vermoulus, conduit, après de nombl'eux détours, 
il une autre porte de rempart, ouverte en arcade sur la 
brousse marécageuse. Déjetées le long de cette artére capitale ou 
viennent aboutir et que coupent d'autres si Gueux couloirs, les 
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deux ou trois cents maisons borgnes que les murs millénaires 
s'obstinent à enserrer, composent le plus négligé, le pIns mal­
propre des bourgs, et l'on a vite fait de le connaître à suffisance. 
Toutes ces ruelles reconduiraient d'ailleurs, en impasses, aux 
mêmes murailles croulantes où se retrouvent encore, paraît-il, 
encastrés de-ci de-là dans l'épaisse toison de plantes rudérales, 
quelques restes de sculpture antique, byzantine, normande, 
napolitaine ou vénitienne. Vestiges caducs des dominations 
successives que subit cette pauvre cité, jadis industrieuse et 
vivante, ornée par tes conquérants, close en façon de camp 
retranché et qui, depuis des siècles, tombe en poussière, s'avilit 
dans l'indifférence, la misère et l'abandon. 

Les gens qu'on croise, allant il leurs affaires en somnolence 
Iqusulmane, sont, pour la plupart, difformes et laids, avec sur le 
visage et sur ce qu'on entrevoit de leur corps, des traces de 
maladies purulentes et pitoyables. 

Cet Ol"ient-ci n'est apres tout qu'une parodie, une dégéné­
rescence de cet Islam du sud où, dans les villes saintes d'Arabie 
et d'Afrique, dans le fatalisme souriant des vieilles et pures 
races mahométanes, de nobles peuplades accomplissent encore 
leur destinée 'aux confins des déserts sileneieux. 

Ici, cela se mâtine d'autres croyances, d'orthodoxie chré­
tienne et de catholicisme ; cela s'aveulit au contact d'une civi­
lisation incomplète et mal comprise. Parfois, au détour d'un 
mur écorné, sous l'ogive d'une porte à arabesques, un beau gars, 
bien découplé, bien planté sur des j ambes nerveuses, s'en va 
fumant, suivi d'un cheval il tous crins ; des femmes en guenilles, 
mi voilées quand elles sont laides ou vieilles, le visage décou­
vert quand, sous la  crasse, se devine l'éphémère jeunesse, l'éclat 
des dents ou l 'humidité mouvante et brune d'un regard, glissent 
muettes dans l'ombre des murailles ; pauvres êtres maintenus 
au rôle inférieur de bêtes de somme et dont la dépendance ser­
vile fait d'autant plus de peine qu'on la  devine consentif' au 
regret de la coquetterie naturelle - pauvre coquetterie aussi et 
sauvage qu'un collier de sequins ou de verroterie, une loque 
voyante, décèlent au défaut du halk ou du pagne ; oui, parfois 
encore une belle fille, gorge saillante, brimbalante et pointée 
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sous les voiles, passe en rêvant, une amphore à la hanche, allant 
d'une marche facile, toute de souplesse et de gràce . . .  

Je ne sais quelle fantaisie nous pousse à prier notre cicerone 
de nous guider vers le bureau de poste turc. Il ne comprend 
guère, à vrai 'dire, ce qui nous attire là, et c'est à la régie autri­
chienne qu'il nous conduit, en fin de compte, pour nous servir 
a vec zèle. Mais non ! cela est banal et ne nous satisfait pas ; il 
nous faut insister pour que l'on consente, en souriant avec 
malice, à nous mener selon notre désir. 

C'est là-bas, contre les vieux murs ou elle s'adosse, une mai­
sonnette neuve, de bois blanc, et qui doit sans doute à sa presque 
inutilité d'être aussi avenante et proprette. Nous montons à. 
l'étage ; on nous prie d'attendre en nous invitant à nous asseoir 
sur le divan de percale qui encadre la pièce carrée ou le soleil 
rit à pleins rayons de l'excellente farce que nous venons faire à 
l'employé en lui permettant d'exercer son office. Le voici : 
il nous salue avec révérence ; puis il nous tend la main, 
presque confus. Que voilà des mœurs administratives cordiales ! 
Pour n'être point en reste d'amabilités, nous lui offrons la ciga­
rette, et la conversation s'engage. Il parle bien français ; il a 
voyagé, séjourné en Europe, nous dit-il, exprimant ainsi notre 
propre impression d'être ici d�ns quelque colonie lointaine, 
oubliée, perdue en dehors de la vie contemporaine. Et, comme 
il est Arménien, il nous exprime ses craintes, nous disant l'insé­
curité de son existence, l'instabilité de ce qui est turc, la menace 
continu�lle sous laquelle il vit, soit d 'être accusé d'un forfait 
imaginaire, soit d'avoir de l'avancement au delà du Bosphore. 
La population n'est pas bonne à Durazzo ; elle est hypocrite et 
fourbe ; on ne peut s'y fier, et les chrétiens ne s'y trouvent pas 
absolument à l'abri d'un mauvais coup, de quelque traîtrise 
fanatique. Comme les sectateurs de Jésus et ceux de Mahomet se 
coudoient dans cette région nombreuse en croyances contraires , 
comme le minaret des mosquées se dresse, ainsi qu 'une lance, en 
face du clocher à jour des églises orthodoxes, les rixes sont 
fréquentes dans le peuple. et parfois meurtrières. 

Que cela ne nous empêche point de combler de joie le préposé 
aux postes de Turquie en lui achetant ses cartes et ses timbres ; 
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nous le dépouillons si bien, que pendant longtemps sans doute, 
on s'adressera en yain au seryice ottoman pour le transport de 
la correspondance et son affranchissement ! En homme avisé, 
l'obligeant percepteul' nous conseille d'ailleurs ,d'apposer en 
sUl'taxe SUl' nos lettres'- si nous tenons à ce qu'elles parviennent 
heul'eusement à destination - les vignettes de la régie étrangere, 
et de les confier à. ce courrier-là que nous méprisions tantôt 
dans l'innocence de nos âmes . . .  

Aux deux bords de la voie qui prolonge hors des murs l'ar­
tere pl'incipale de Durazzo, s'alignent de boiteuses échoppes, 
cou.vertes de planches ou de branchages ; c'est a la fois le bazar 
et le marché. On y vend des harnais, des étoffes, des babouches, 
des turbans, des fruits, de la viande, de l'huile et des cordes, 
du yin dans des outres et des armes damasquinées. L:étal

'
des bou­

chers s'inonde de sang ; d'épais caillots carminent la devanture 
des misérables boutiques ; des cœurs, des poumons et des 
entrailles, gonflés, luisants ou flasques, s'égouttent appendus à. 
des crocs, et, s'Hs exhalent une écœurante fadeur, ils jettent par 
contre, sur l'or bl'uni des nattes et des feuillages, dans l 'ardente 
lumière orientale, �'éclat de leurs rouges magnifiques. Plus loin, 
se succedent des blaliers, assis derriere leurs boucauts cerclés 
de fer ;  des boulangers entre des piles de pains ; des barbiers qui 
pratiquent avec adresse et méthode, leur art rapide, 
-

Partout des gens accroupis qui s'acagnardent, fumant à lentes 
bouffées leur tabac blond, buvant dans de minuscules tasses le 
café mis au chaud sur des bl'aises , Que parlais-je d'encombrement, 
de désordre et de saleté à propos du marché et des rues de Corfou . 
au moment des emplettes ! Ce n'était rien en comparaison de ce 
qu'on trouve ici : les chalands, en quête de ces denrées pay­
sannes dont on compose sur place d'écrasantes ânées, vont, 
viennent, causent, s'interpellent, agitant à leurs poignets maigres 
des bougettes sordides d'où ils tirent avec regrets leurs piastres 
à calligraphie énigmatique. Tous ces gens-la commercent ayec 
tapage dans une confusion foraine ; d'interminables caravanes de 
chevaux accoués se faufilent dans la mèlée sous la  conduite 
sifflante d'éphébes déchaux qui enveloppent, par dessus les tète&, 
lelll'S théories équestref1 de larges coups de fouet. Puis, ce sont 
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des bandes de chiens maraudant au plus épais de l a  foule, 
escorte grondante d'un chal' dont le conducteur entière­
ment vètu d'écarlate, coiffé d'un turban citron, impassible et 
brun comme un hindou au sommet de la charge, pique d'une 
aiguillade démesurée ses bœufs indociles, arc-boutés au timon. 
Et sur les échoppes exhaussées en estrades, calmes et philo­
sophes au milieu du bruit, des chats aux oreilles ornées de 
glands et de floches de soie, entr'ouvrent leurs yeux jaunes, 
faisant de leurs pattes reploiées sous la poitrine, un f)etit man­
chon de fourrure. 

Sur tout cela flotte le pat>fum des aromates, des fruits, du 
café qu'on torréfie et du tabac, mèlé à des odeurs de populace. 

Derrière les masures marchandes, sont remisés les chariots 
à roues plèines, tels qu'Ertoghrul en conduisit jadis, à travers 
les steppes asiatiques, vers l'occident des Roumis. Ces véhi­
cules, assurément semblables à ceux des vieux Pélasges,. sont 
venus de l'Albanie intérieure et vont y retourner lentement, au 
pas de leurs bœufs noirs, presque glabres, aux cornes pointées 
en arrière et qui, pareils à des buffles, soufflent et ruminent au 
repos, embourbps jusqu'au fanon dans leur litière juteuse. 

La voie commerçante débouche enfin dans la campagne et s'y 
ramifie ; elle élargit, dans la brousse marécageuse étendue à la 
base des montagnes, son bourbier pétri de fiente et de poussière, 
labouré d'ornières Ol! des flaques d'urine répètent en \ ert l'im­
placable bleu du ciel . Ce sont ces routes incertaines, il peine 
délimitées par la trace des troupeaux et des caravanes, qu'il faut 
suivre pour atteind l'e les mystérieuses villes du Chkiperi : 
Elbassan, Tirana, Dérat, dont A vlona, Durazzo et San-Giovanni­
di-Medua constituent les débouchés maritimes. 

Un petit cimetière hérisse, au bord de la large foulée, ses 
stèles à turbans, debout, de travers, sortant de l'herbe comme de 
grands ossements ; et cela est sinistre, à cause de certain aspect 
décidément très local de dépotoir infect ou grattent et fouillent, 
vagabondent, picorent et broutent pèle-mèle, des ché, res, des 
poules et des chiens . . .  

L'heure qui avance nous fait songer au retour. 
Pour éviter l'encombrement du bazar et respirer un peu plus 
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à l'aise, nous prenons un sentier qui serpente au penchant de la 
c.olline entre des olivaies et des vignes. Quelques maisons 
blanches se sont retirées là, par méfiance sans doute de la 
sauvagerie d'en bas ; quelques jolies façades de chaux claire, à 
volets et à. treilles, qui indiquent c.omment le progrès s'établira 
peu à peu aux alentours du vieux Durazzo. 

Nous regagnons ainsi la porte érienne du bourg. Une bande 
de marmousets à moitié nus nous y attendait, et trottant à. nos 
trousses, gambadant et riant, nous acc.ompagne jusqu'au port où 
nous retrouvons la tourbe d'acrocéphales et notre canot. 

Puis nous revoici, entre ciel et eau, dans l'éblouissement de 
l'heure méridienne, tout au ras de ces 1Iots admirables dont 
l'épaisseur se satine là-bas, à l'horizon. La Niob""ê pour justi­
fier son nom mythologique, s'entoure de chaloupes, telle une 
mère au milieu de ses enfants. 

Notre rentrée s'effectue dans un nuage de plumes qui, légères, 
s'envolent et parsèment le vaste miroir, à présent presque sans 
rides. 

C'est un Monténégrin qui, accroupi sur l'échelle de c.oupée, 
dépouille avec dextérité une oie volumineuse. Ces apprêts culi­
naires sont naturellement prétexte à causerie ; une partie de 
notre tribu passagère s'échelonne au flanc du navire et trouve 
même, avec un peu d'ombre tiède, place suffisante bien qu'in­
c.ommode pour prendre d'indolentes attitudes . . •  

. . .  Du mouillage, elle a vraiment quelque aspect cette bour­
gade de Durazzo. Il faut en revenir pour savoir que ces maisons 
blanches alignées face au rivage - bureaux du Lloy(f" agences 
c.onsulaires, bâtiments administratifs, - masquent une agglomé­
ration de bic.oques ; il faut y avoir été pour savoir enc.ore que ces 
minaret.s dont la flèche sacrée s'appointe entre des cyprès, ces 
remparts qu'on devine, ne sont plus guère, à l'exception d'un 
quartier neuf appuyé à la falaise dans une ceinture de jardins 
frais, que de pauvres restes délabrés, presque des ruines où la 
végétation est seule à garder une jeunesse éternelle pour 
étendre sur cette peuplade de Slaves abâtardis son ombre aussi 
douce aujourd'hui qu'aux temps prospères d'autrefois. 

Ville déchue, hélas, et dont o n  excuse le renoncement 
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Il se montrer un peu plus soigneuse d'elle-même, après 
les vicissitudes de l 'histoire et l'ingratitude des hommes. 
Elle eut, comme tant d'autres, le vain honneur d'être con­
voitée et conquise ; époques troublées où ses vainqueurs, la v,?u­
lant belle et sûre, après avoir combattu pour elle, la  parerent 
et la fortifièrent. Elle s'appela successivement Epidamnos, 
colonie corinthienne ; Dyrrachium, colonie romaine. Soucieuse 
sans doute de représenter .,dignement ses orgueilleuses petites 
métropoles souveraines, elle était bien dallée, amène, d'hospita­
lité facile, industrieuse et bruyante de. vie commerciale. Ser­
vant de port à cette Voie Egnatia qui, à travers les montagnes, 
conduisait en Grèce et en Macédoine, les marchands y pour­
voyaient les caravanes ; les entrepôts s'emplissaient, dans le 
parfums de aromates et la vapeur chaude des vins, des produits 
asiatiques et de l'Italie voisine. Elle fut à sa manière une 
porte de l'Orient, un comptoir où se pratiquèrent les échanges 
et s'exerça le commerce du petit monde d'alors, comme se 
pratiquent les échanges et s'exerce aujourd'hui dans nos ports 
le commerce de l'univers. A la chute latine, une ombre passa 
mais encore glorieuse ; puis, après les grandes luttes médiévales 
qui la firent tributaire de Byzance, Normande, Angevine et 
enfin Vénitienne, s'épaissit peu à peu sur elle, on ne sait quel 
magma de mort. Voici près de quatre siècles qu'elle est turque, 
et sous ce régime déprimant, elle continue de se démolir, de 
retourp.er à la bourgade sauvage, agonisant à l'abri de son 
promontoire, presque déserte et abandonnée, quand aux jours 
de marché, son peuple, en souvenir de ses origines, campe et 
trafique sous ses murs, à la façon des nomades. L'arrivée du 
Lloyd y fait toutes les semaines événement de quelques heures, 
après quoi elle retombe dans son assoupissement d'ou les bri­
gantins dalmates et les felouques levantines ne réussissent guère 
à la tirer . . .  

Une petite cloche tinte faiblement là-bas; la voix de bronze 
parvient jusqu'à nous dans une bouffée de senteurs céréales ; 
elle semble sonner le glas de l'ancienne cité maritime, un glas 
ironique s'envolant en sourdine d'un clocher g�c à arcades, 
tandis que sans doute, à cette même heure, le muezzin donne, 
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pour la  prière méridienne, le saint signal du minaret aux fidèles 
d'Allah. Sonne petite cloche, chante petite voix dont le fausset 
n'arrive pas jusqu'a nous ! Clamez côte à côte l'exaltation des 
âmes ennemies, la suprème misère, l'inquiétude inapaisée des 
pygmées que nous sommes ; appelez d'égale sorte sur les secta­
teurs fl.e la bonne croyance et les fervents de la foi mm.ulmane, 
sur l'humaine faiblesse qui leur est commune, l'illusoire misé­
ricorde des forces éternelles ; puis évanouissez-vous, au moment 
de notre départ, dans la splendeur indifférente de ce jour qui 
va bientôt, comme les autres, s'assombrir avec douceur dans la 
magie de son déclin ! .  . .  

Le Tout Dura:;zo s'en est venu saluer notre commandant ; 
aussi la Niobe est-elle envahie d'Albanais et de Grecs qui font 
grand babil sous nos tentes en attendant le dîner; les petits 
porte-babouches ont accompagné leurs aînés ; ils jouent à se 
poursuivre sur le pont et dans les coursives, alignant pour finir 
et s'y prélasser comme de jeunes chats, les chaises longues, les 
pliants et les bancs. 

Cela compose un bord tout en fète ; il y-aura même assemblée 
extraordinaire à table pour le repas de midi ; le cliquetis familial 
de Pargenterie et de la vaisselle annonce déjà ces agapes 
hebdomadaires . . .  

I l  est une .heure quand nos derniers hôtes nous quittent; et 
nous refaisons route aussitôt, laissant en grand'peine, SUl' rade, 
le conciliabule de canots et de caboteurs qui, réveillés par les 
remous de notre mise en marche, s'agitent avec des airs de 
détresse. 

* 
* * 

Remonté la côte, l 'après-midi durant, par mer clémente et 
ciel serein. 

Trahit sua quemque voluptas : nos passagers d'avant, qui 
s'entendent comme personne à disposer en divans, rouler, tasser 
en coussfns leurs mateias, leurs tapis et leurs hardes, reposent 
à l'envi dans la douceur du far niente ; ils y témoignent d'un art 
parfait ; en un mot ils y excellent. Ayant terminé leur repas 
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frugal, dégusté leur café. et fumé leurs cigarettes, la plupart 
d'entr'eux se sont endormis. 

Les petits derviches, malgré l'âge que la blancheur de leurs 
barbes accuse, plus gaillards, plus al lègres et plus vaillants que 
les autres, ayant gardé dans l'exercice de leurs pieusps pratiques 
une verdeur charmante et une innocence enfantine, ont entre­
pris d'inventorier le contenu de leurs coffres ; ils se font mu­
tuellement les honneurs des' richesses permises à leur humilité 
sainte ; avec d'infinies precautions, ils sortent du tréfonds de 
leurs malles historiées, les choses du monde les plus disparates : 
foulards qu'ils déplient et qu'ils secouent soigneusement, 
petites vestes à soutaches - et à trous - bissacs poussiél'eux et , 
crottés, ayant couru les routes sur l'échine de Dieu sait combien 
de bourriquets; petites cafetières de cuivre, babouches éculées dont 
ils semblent dire mel'Yeilles, et pour finir, singulière appari­
tion, l'un des deux moinillons découvre sous des guenilles 
encore , un quartier de viande sanguinolent qu'il presse un 
peu du bout des doigts pour en faire apprécier il son compère, 
l'appétissante tendreté. Un Albanais s'épuce avec candeur, sou­
riant à un voisin qu'on rase. Le vénérable pacha, emmitouflé 
dans ses édredons, médite sous la garde grondante de sa 
khadine. Au fait, de quoi s'occupe-t-elle avec tant de mystère, 
cette pauvresse-là , sur quoi se penche-t-elle, à qui donc 
pal'le-t-elle d'une voix si càline ? Elle se confond en salama-
lecs devant une haute caisse a claire-voie, une espèce de cage 
d'ou partent des ronrons d'aise : ce sont trois seigneurs chats 
que le vieux ménage transporte je ne sais où ; leur touchante 
maltresse les choie et leur parle a l'oreille avec caresse en leur 
montrant la mer. 

Comme nous sourions, attendris tout-a-coup et sympathiques, 
la pauvre vieille, oublieuse de notre bien involontaÎ l'e ir'ré­
vérence d'hier matin , nous sOurit a son tour ; et pour 
nous faciliter l'admiration que ses protégés méritent sans 
conteste, elle ouvre largement la porte grillagée. Vraiment pas 
très en beauté ces personnages à pelisses ; le voyage les a un peu 
bousculés, un peu dérangés sans doute dans leurs habitudes de 
coquetterie et de méticuleuse propreté ; mais gentils tout de 
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même avec .leurs airs interrogateurs et vaguement inquiets de ce 
qui s�mble se tramer contre eux aux alentours, de cette immen­
sité peut-être jamais vue, au milieu de laquelle ils se sentiraient 
bien perdus, si leur conductrice n'était là pour calmer leur 
effroi. Leurs têtes ébouriffées se pressent au-dehors, atten­
tives et curieuses ; leurs yeux se fixent sur l'infini des flots, dans 
un effarement émerveillé. 

' 

Que se passe-t-il dans ces petites cervelles félines ; quelle 
explication des choses extérieures se donnent-elles ; quel écho 
s'éveille dans l'entendement des bêtes à la vue du monde où 
elles passent, éphémères comme nous ; que saisissent-elles de tout 
ce qui s'accomplit en énigme ici-bas Y 

Aussi bien, faut-il croire à la supériorité essentielle de 
l'homme sur les animaux 1 Car ceux-là ne sont-ils pas supérieurs, 
qui, s'adaptant sans efforts à l'inéluctable milieu, renoncent aux 
aspirations mensongères vers un improbable ailleurs, vivent en 
philosophie leur humble vie d'un instant 1 Lesquels, d'eux ou de 
nous, rêalisent de façon plus exacte les conditions de cette exis­
tence terrestre pour laquelle nous sommes ou trop éclairés ou 
trop ljornés 1 Nous tirons gloire de notre industrie qui témoigne, 
en définitive, bien moins de notre supériorité que de notre imper­
fection, de notre servitude et de notre faiblesse. Nous nous 
croyons raisonnables, et cette raison arrogante qui devrait nous 
garder des excés de la brute, nous y pousse autant qu'elle et nous 
fait toucher, dans le cruel et l'ignoble, un degré qui lui est 
inconnu. Nous prétendons à la souveraineté du monde, et des 
moyens dont nous usons pour nous hausser jusqu'au divin, nous 
faisons l'instrument de notre turpitudé. Parce que nous abusons 
de notre force spirituelle, nousnousproclamans l'objet élude Dieu. 
Trop féconds en chimères, trop maladroits dans le progrès, 
cherchant sans cesse avec nos obscures lumières, ce que nous 
ne pouvons atteindre, atteignant à tout moment ce que nous 
n'expliquerons point, jetës sur ce globe par erreur, sinon par 
ironie, peut-être en sommes-nous les usurpateurs despotiques, 
alors que ces êtres imparfaits et débiles, à nos yeux, en sont les 
habitants authentiques. 

Soyons modestes ; ne méprisons pas les animaux. Acceptons 



qu'ils nous soient éducateurs, et mettons à profit leur exem­
ple de sagesse et de résignation. C'est ne les valoir pas que 
de les croire indignes de notre mansuétude. S'il est légi­
time d'exercer notre puissance sur ces humbles compagnons 
de la route terrestre, n'en usons qu'avec douceur ; et si notre 
grandesse nous les fait dédaigner, que du moins ce soit avec un 
sentiment égal à celui dont nous dédaignons parfois nos sem­
blables ; que notre hum1mité leur soit reconnaissante et secou­
rable, qu'elle s'efforce de mériter leur confiance par sa gratitude 
et sa miséricorde, car elle a plus besoin d'eux qu'ils n'ont besoin 
d'elle . . •  

A l'heure où le soleil commence à préparer la magie du cré­
puscule, nous pointons lentement vers la côte que nous avons 
rangée aujourd'hui à plus grande distance qu'hier. Nous donnons 
dans la majestueuse baie du Drin. 

Une vaste alluvion s'étend à la base des monts Albanais qui 
projettent et implantent dans ces marais fiévreux, leurs assises 
de mauve ardent. C'est par des défilés titanesques, entre des 
parois à pic d'une hauteur de vertige que le fleuve sort du pays 
des Mirdites pour s'épandre à la mer ; cette plaine littorale ou 
divaguent les eaux solitaires est presque la seule de la région ; au 
nord et au sud, les chaines altières plongent dans l'Adriatique, 
dépourvues de plages. Ici, leurs cornes rudes dressent plus au 
loin leur haute dentelure ; vers le poste de San-Giovanni, déjà 
cela -se redresse, et c'est à l'abri d'un promontoire encore que 
nous allons prendre, ce soir, notre mouillage. 

Abri assez illusoire par le vent qui se lève et nous berce de 
nouveau, tandis qu'on ferle au plus vite nos bannes frémissantes. 
Il parait même vouloir, en prévision de l'équinoxe prochaine, 
essayer un peu sa force traîtresse, ce vent qui rend plus farou­
ches et plus hostiles ces rivages où ne se devine cette fois, ni 
ville, ni village, ni bourgade, rien que des montagnes désolées, 
en écrans fauves sur le ciel en tlammes. Et c'est là, devant 
l'infime cube de pierre marquant l'escale, khan où s'équipent 
et d'où partent les caravanes pour Scutari d'Albanie, que 
nous prenons l'ancrage. Autour, et à peine distincts, de petits 
cônes blancs qui sont des tentes militaires et des groupes 
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confus, sombres a côté de pointes noires : des chevaux et des 
cyprés. C'est tout, et nous sommes ici jusqu'a minuit. 

Elle est singulierement transparente cette fin de jour. Sur la 
mer d'indigo presque noir, s'ébl'ase un ciel de désert, unissant 
de l'horizon au zénith, l'améthyste, le sang et l'or, délayés la-haut 
en ces nuances d'ardoise verdissante qui semblent la couleur 
même de l'infini, du vide ; les premiéres étoiles commencent d'y 
briller, et a mesure que tombe de plus en plus sur nous l'ombre 
nocturne, les distances sidérales s'approfondissent, s'espacent 
plus sensibles, plus effroyablement vertigineuses - et l'agitation 
de notre minuscule mer il fond de marbre, les souffles de notre 
insignifiante' atmosphère nous paraissent soudain de puériles 
phénomenes jouant au trouble cosmique . . .  

Presque nuit close quand la lourde chaloupe venant de terre, 
nous accoste, carguant sa voile pointue qui s'affole en aile 
d'oiseau blessé. A reine est-elle maintenue à. notre flanc, qu'un 
homme taillé en héros des contes, saute prestement sur le pont. 
C'est le chef d'une des prochaines caravanes, un kiradji, qui 
vient prendre livraison des ballots et des cai�es que nos grues 
amoncellent au sortir de la cale. Il dénombre son bien avec un 
air de nonchalante noblesse et d'absolu dédain pour tout ce qui 
n'intéresse pas sa mission. De sa large ceinture de (�uir rouge, 
alourdie de cartouches, sort l a  crosse d'un revolver a canon 
démesuré. Il est entierement "\""êtu de laine blanche soutachéE' de 
noir. Sa tète rasée ne garde, au sommet, qu'une mêche de longs 
cheveux dépassant le fez de feutre blanc. Ses attitudes s'em­
preignent d'aisance superbe et il marche sans bruit, comme 
un fauve. 

Allons !  qu'on se hâte; la chaloupe s'emplit, et nos Turcs, qui 
prennent décidément terre ici, se pressent à. la coupée, remor­
quant leur maigre bagage, se poussant pour voir un peu com­
ment s'exécute l'embarquement que le vent et les vagues compli­
quent et bousculent. 

La lourde embarcation surchargée se démene, impatiente, 
éclaboussée d'embruns. - Largue ! Et elle file, aussitôt saisie par 
la bourrasque, inclinée sous sa voile avec des velléités de culbute, 
des airs de vouloir verser son monde d'un seul coup à. la façon 
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des débardeurs, qui, d'une flexion d'épaule, se débarrassent de 
leur charge ; puis, en équilibre dans le vent et les lames, une 
hanche hardiment engagée, elle glisse et bondit vers la terre . . .  
Et de plus en plus s'épaississent les ténèbres qui donnent aux 
choses des aspects de mystère et d'épouvante. Les rafales nous 
font tirer rageusement sur notre ancre dont la chaine grince en 
raclant l'écubier. A part ces bruits de détresse, plus l'ion à pré­
sent que le vent qui chasse, l'eau qui brise, notre gréement 
qui se lamente . . .  

Là-bas, au khan, clignotent de  petites lumières ; à leur clarté 
fumeuse, j'imagine l'arrivée des voyageurs qui, demain, se met­
tront en route pour se disperser dans la Haute-Albanie, vers les 
frontières Serbes ou Monténégrines. Ces lueurs crépitantes et 
rouges ajoutent on ne sait quelle impression d'insécurité, de 
halte défiante dans la nuit tempétueuse et presque froide . . .  

Après le souper, nous trouvons e n  grand émoi, les Turcs que 
nous devons encore débarquer ici. Ils craignent d'être oubliés ; 
ils s'inquiètent de cette chaloupe qui ne revient pas ; ils s'impa­
tientent au point de réclamer le commandant, tout de suite. Eux 
si calmes d'habitude, si résignés. dans leur nonchalance fata­
liste, s'agitent ce soir comme de beaux diables, parlent haut, se 
provoquent en grandes luttes oratoires, prodiguant les gestes 
éplorés. Le pacha lui-même est là qui vocifère, lui si digne, si 
imposant, si détaché de tout ; et sa compagne ayant empaqueté sa 
batterie de cuisine, ficelé ses matelas, roulé ses édredons, fermé 
ses coffres et noué un immense foulard autour de la cage aux 
chats, s'en prend à chacun avec acrimonie. 

On fait mugir la sirène. Cet appel déchirant que le vent 
emporte, semble un signal d'alarme ; cri sans écho, répété trois 
fois et que l'espace étouffe dans son inlassable plainte. 

Alors, comme aprés une heure d'attente rien ne s'annon­
çait de terre, l'impassibilité leur étant revenue, tous nos 
osmanlis reprirent leurs dispositions de sommeil. Le pacha, 
après un nouveau repas qui lui rendit son entière sérénité 
et regonfla son importance tapageuse, s'étendit sous la passe­
relle à côté de sa femme ; les petits derviches, leur prière dévo­
tement dite, s'assirent face à face, non pas sur leurs malles -
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à cause des secousses et des embruns - mais à leur abri, pour 
deviser à voix basse en fumant leurs lentes cigarettes. Et les 
autres, 'Pèle-mêle dans le désordre de leurs bagages, s'allon­
gèrent pour dormir . . .  

Oh ! mais alors, quels sont donc ces accents de tristesse exhalés 
par la terre, plaintes vagissantes de trompettes turques sonnant 
le couvre-feu, là-bas, où brillent les mystérieux follets rouges 1 
Cela commence en incertain prélude qui semble ne plus devoir 
finir et qui cherche avec somnolence une suite aux deux ou 
trois notes longues, bémolisées, sur lesquelles monte, descend, 
remonte le thème déchirant, pour s'alanguir en l'on ne sait 
quelles modulations inouies ; puis, voici que s'esquisse une 
phrase d'un rythme étrange et qui retombe aussitôt, en demi 
tons d'angoisse, dans le vent nocturne. Vraiment indéfinissable 
cette impression de

' 
mystère et de rêve, très complexe et très 

profonde. Elle est faite à la fois de tout ce que cette sonnerie 
militaire, ce timbre un peu chevrottant des cuivres, éveille en 
nous d'inconnu et d'anxieux, dont l'ombre I1afpite. Ne voilà-t-il 
pas qu'elle semble plus hostile cette eau tourmentée qui roule, 
plus inhospitalière cette côte où nous n'aborderons pas, que 
nous voyons à peine mais que nous sentons proche, dressée là, 
renvoyant le brui� des lames sur ses roches. Et puis la pré­
sence de ce peuple farouche, endormi à nos pieds, silencieux 
à présent qui tantôt se montrait, dans son inquiétude, rogue et 
presque menaçant. . .  Et la sonnerie de couvre-feu reprend, 
traîne, nasillarde ; on la dirait composée sur l'heure, fan­
fare sauvage qui développe sa clameur, toujours renaissante 
d'elle-même - et lorsqu'enfin elle meurt emportée par une 
rafale, nous commençions à. la trouver presque douce dans sa 
tristesse orientale, malgré son rôle évocateur des grands passés, 
des splendeurs victorieuses d'autrefois. aux temps des Amurat, 
des Soliman et des Krals d'Albanie, quand après l'assaut et le 
carnage, on se tournait pour prier dans l'ivresse religieuse, vers 
la sainte mosquée du dieu incomparable . . .  

Le bruissant silence se rétablit - ce silence des nuits marines 
quand le vent brame sous les étoiles. et qu'une côte est proche 
où les 110ts se déchirent . . .  
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Mais non, il est dit que nos soirées se passeront en musique ! 
Aussi bien, voici que s'élèvent des voix, commeen raded'Avlona. 
Ce sont nos Monténégrins qui chantent en s'accompagnant de 
guzla - chanson guègue ou tsernagorste. Cela s'envole de l'ex­
trême proue, cela émane des ténèbres sans que nous distinguions 
rien des chanteurs. On dirait des divinités neptunienO!ls répon­
dant aux trompettes terrestres, tant cela sonne creux ; des dieux 
de tempête doivent s'accrocher il nos chaines et souffler de toute 
la force de leurs poumons humides dans des trompes, des 
conques et des buccins, car des esp�ce"l de gloussements suggè­
rent, durant les pauses, les jeux en glouglous de corps dans 
les vagues béantes. 

C'est une sorte de récit avec répons, un chœur fantaisiste ou 
les voix caverneuses succèdent en nombre au conteur invisible ; 
l'instrument monocorde, l'ancestrale guzla vibre, s'exaspère et 
bourdonne comme un monstrueux insecte dont la fureur s'en­
flerait il mesure, dans les ténèbres ; et la voix rauque s'enfle 
aussi, psalmodie, répète les mêmes phrases primitives ; longue 
et pénétrante chanson qui pleure, - et quand soudain ses 
derniers accents nous parviennent, on croit entendre glisser 
dans les flots, s'éloigner en plongeant, une ronde de tritons à 
voix d'abîme . . .  

Quand les dernières lumières et les derniers bruits humains 
se furent éteints, nous regagnâmes nos chambrettes dont, cette 
nuit, les hublots devront être fermés par pl'uùence, contl'e le8 
émanations fiévreuses et contre le poudl'ain . 

T. vu 43 
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Séance du 12 décembre 1900. 

M. ERRERA examine un nouveau traité de Biologie végétale de PAVILLARD, 
avec préface de FLAHAULT. - Paris et Montpellier, 1901. 

C'est un ouvrage qui n'est pas dénué de mérite. Mais, sans parler de 
bon nombre de menues inexactitudes, il y a deux reproches assez sérieux à 
lui faire : l'auteur n'a pas bien compris la notion d'homologie et cherche à 
établir entre les tiges des Mousses et des Ptéridophytes, un parallèle qui 
n'est pas fondé ; puis, il n'a pas su individualiser, comme il convient, 
l'étude de la physiologie. 

M. DE MEYER examine un article de DANGEARD. Programme d'un essai 
Sur la reproduction sexuelle. - Le Botaniste, 7" série 1900. 

L'auteur donne un essai de classification de tous les modes de reproduc­
tions connus, en proposant une terminologie nouvelle. 

M. TlBERGHIEN relate des observations de TRETIAKOV sur « die Betheiligung 
d. Antipoden in FaUen d. Polyembryonie bei Allium �. - Ber. d. deutsch. 
Bot. Gesellsch. 1895, XlII. 
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Une des cellules antipodes donne un embryon. La fécondation de l'œuf 
serait absolument nécessaire pour la formation d'un embryon antipodal. 

M. VA1"DERLI!'mE� résume un travail de DUNSTAN et HENRY (Proc. of the 
Royal Soc. vol. 67 nO 437) où il est dit que le Lotus arabicus doit sa toxicité 
à un glycoside. 

L'auteur a même trouvé et isol6-,xne zymase dédoublant ce corps. 

Mlle MALTAUX examine deux travaux de A. RmBAcH : Die Kontra�tilen 
Wurzeln und ihre Thritig�eit. - Funf",luck Beitr. , Bd 2, f897. 

L'auteur mesure d'abord la valeur de la contractilité des racines et 
constate qu'elle peut, dans certaines parties de l'organe et  chez certaines 
plantes, attemdre de fO à 70 p. c. de la longueur primitive. 

Puis il passe à l'étude de la vitesse de contraction : elle est variable ; le 
maximum est aUeint chez Phaedranassa (Amaryllidacée.) 

Dans la contraction, les divers tissus interviennent d'une façon très 
différente ; la stèle s'allonge, la partie interne du parenchyme cortical deve· 
nant plus turgescent se contracte. 

Cette contraction n'est pas toujours répandue uniformement le long de la 
racine. Elle n'a pas la même valeur non plus si on l'étudie sur les racines 
latérales ou les racines principales. Puis cette contraction n'a pas une 
valeur umforme pendant toute l'année, les différentes périodes de végétation 
ont une influence aussi ; de plus elle se fait par saccades. Le rôle de ce 
phénomène consiste dans la protection des bourgeons, les enfonce en terre 
et s'arrête quand le niveau voulu est atteint. Accessoirement elle met les 
organes souterrains mieux en contact avec le sol. 

M. VASDERLINDEN analyse u n  travail de M. H. 'VINKLER : ùbel' die Fur· 
chung unbefrucltleter Eier un ter der Elllwirkung von Extmctwstoffen aus 
dem Sperma. - Nachr. Guttingen f900 Heft 2.· 

L'auteur fait la bibliographie complète de la question et critique for· 
tement les expériences que R .  DUBOIS a entrepnses à ce sujet. Il a stérilisé 
de l'eau de mer, y a laissé pendant quelques heures des spermatozoïdes 
d'Echinodermes, a filtre soigneusement ce liquide et l'a versé sur le" œufs 
des mêmes animaux. Des divisions nomhrcu.,e� se sont produites. Ce résul· 
tat ne s'obtenait plus s'il prenait soin de faim boul1l1l' le liquide avan t  de 
le verser sur les œufs. On aurait donc à faire ici à une action enzymatique. 

Mlle MALTAUX résume encore un travail de A. RmB\CH : das Ttefenwach· 
stum der Rhizome. - Funf!>tuck Bcitr., B 3. f898. 

Beaucoup de plantes ont des rhizoI)1e<; qui assurent leur existence pendant 
de longues années ; elles ont donc mtél-èt à le placer dans les meilleures con· 
ditlOns. Ce rhizome a un point végétatif qui se trouve en terre il. des pro· 
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fondeurs variables d'après les plantes. Quand le rhizome est trop bas ou 
trop haut, ce point végétatif croit vers le bas ou en sens contraire Cette 
sensibilité ne serait due ni au géotropisme, ni il. l'héliotropisme, ni il 
l'aérotropisme. 

Séance du 19 décembre 1900. 

M. PHlLIPPSO� fait part de nouvelles recherches sur la maturation de 
l'ovocyte de premier ordre du Thysallozoon Brocclti, par SCROCKAERT. -
Anat. Anzeig. Bd 1 8, HWO. 

Dans le noyau, il. côté du nucléole, se trouve un élément en Corme de fau­
cille Lors de la division, cet élément se place près du nucléole qui se 
trouve alors contre la membrane du noyau Cet élément traverse la mem­
brane et a tous les caractères d'un centrosome. 

M, WILLEMS résume un article de HAT CR et Row sur FUlIgus diseuse of the 
eltr. - The Lancet nO 4031 , 1 900. 

Beaucoup d'Indiens sont atteints d'une maladie du condnit auditif 
externe. C'est l'Aspergillus niger qui attaque la peau. Il se produit une 
ulcération violente grâce au concours de Staphylocoques et des Sh·eptocoques. 

M. MASSART examine un aperçu critique fait par NOLF sur les rapports 
existant entre la globulolyse et la pl"l'ssion osmotique. - Ann . Pasteur, 
t. 14, 1900. 

Pour étudier les modifications que les liquides ambiants font subir au", 
globules rouges du sang et pour étudier plus particulièrement leurs réac 
tions osmotiques, on a recours il. divers moyens. NOLF passe en revue les 
méthodes proposées par HAMBURGER, HEDI'! et quelques autres. 

HAMBURGER met d'abord des globules sanguins dans des solution s 
hypotoniques KaCI ou dans des mélanges de sérum et d'eau distillée. 
L'hémoglobine est mise en liberté dès que la concentration est assez faible. 
Il obtient ainsi la valeur osmotique du sérum mais non celle des globules. 
La tension superficielle, la cohésion de la paroi du globule, son élasticité 
sont autant de causes d'erreur qui empêchent d'apprécier exactcment par 
cette méthode la valeur osmotique des globules en question. 

HEDI� a procédé tout autrement. Sa méthode consiste il soumettre à 
l'action de la force centrifuge du sérum et des globules. Ceux ci s'amassent 
au fond du tube : leur volume total devient dès lors appréciable. Si l'on fait 
usage du sérum plus ou moins dilué, on aura des globules sanguins gros ou 
petits. La masse totale variera en cOQséquence. Les chiffres obtenus par 
HAMBURGER ont pu être vérifiés par la méthode d'HEDIN. 

Nous venons de voir qu'à une concentration convenable le NaCI empêche 
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l a  globulolyse. fi en sera de même pour une solution isotonique de Na2 SOI, 
K·AzOJ, etc. Mais si l'on met les globules da.ns une solution isotonique de 
CL AzHt ou d'urée, l'hémoglobine diffuse. Pourquoi ? 

On admet que le NaC!. comme tel , ne peut pas traverser la paroi de 
l'hématie. Des deux ions Cl et Na, le premier seul e'!t perméant. Mai'! il ne 
pénètrera que dans une tré'! faible mesure, retenu qu'il e.,t par l'ion Na, à 
charge électrique contraire. D'un autre côté, lorsque le CL �H� s'ionise 
les deux ions sont également p�rméants, 11 en résulte que la solut ion de 
CL AzH4 doit agir tout à fait comme de l'eau. 11 en est de même pour 
l'urée. Jusqu'à pré'!ent nous ne nous sommes occupé'! que de solutions 
hypotoniques. Quand les globules sont plongés dans une solution hvper­
tonique ils meurent bientôt, et leur paroi perdan t  la semi perméabilité, 11'! 
laissent diffuser leur hémoglobine. 

Séance du 9 janvier 1901. 

M. ERRERA examine une très intéressante observation de \V \GER : on the 
eye spot and flagellum of Euglena. - Linnean Soc. Journ. Zoolog. , vol. 27. 

Jusqu'Ici on s'est figuré qu'une Euglène n'avait qu'un simple cil, une 
tache oculaire, une vacuole non pulsatile, déversant dans le pharynx les 
produits d'une vacuole contractile voisine. L'auteur a étudié tous ces 
appareils d'un peu plus prés. La tache oculaire est formée d'un substratum 
incolore parsemé de gouttelettes d'une matière colorante rouge voisine de 
la carotine. Le flagellum s'insère non au fond du phal-ynx, mais au fond 
de la vacuole non contractile. De plus, la base du flagellum est bifurquée 
et porte non loin de la tache oculaire un gro� renflement. 'YAGER examine 
l'utilité qu'une pareille structure peut présenter chez un organisme aimant 
la lumière. 11 admet que ce renflement sert d'écran et permet à la tache 
oculaire !le mieux se rendre compte dè la direction dcs rayons lumineux. 

M, STARKE expose les ré�ultats de ses recherches personnelles « uber die 
Transformation von Albumin in Globulin . »  - Zeitsch , f. Biol.,  vol. 40, 

p. 419, i90L 
On sait depuis longtemps qu'une solution d'albumine ne coagule plus par 

la chaleur quand on l'a diluée fortement avec do l'eau di'!tillée avant de la 
pllrter à l'ébullition. Le même résultat s'obtient par une dialyso très lente 
en présence d'eau, Cependant,  tout en ne cQagulant plus par la chaleur, 
cette solution qui dialyse lentement devient opalescente quand on a soin 
d'opérer à 56° C. 

L'auteur a étudié en détail cette substance opale'!conte. C'est une solu 
tion albuminoide qui est une globuline. Il décrit une méthode très simple 
et qui permet de lt'ansformer en globuline chimiquement pure n'importe 
.quelle albumine. 

Notons en pass:mt que contrairement à co qui e�t géneralcment admü. ­
la globuline est totalement insoluble dans les sels neutres. La moi IId,.e trace 
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d'alcali provoque la dissolution : l'alcalinité de l'air suffirait à cet effet. 
Inutile d'ajouter qu'on a à faire ici à une dissolution bien spéciale et pas 
comparable à celle d'un sel dans l'eau. 

MUe l\IALTAux expose les observations de 'VER:>."ER MAG:>'-us sur les 
Mycorhizes de Neottia. - Jahrb. f. wiss. Bot. B 35, 1 900. 

L'infection se fait par les racines primaires. se propage à toute l'assise 
corticale des autres racines. Contrairement à ce que l'on constate dans beau· 
coup de cas, le champignon ne se dirige pas vers le noyau. Ce dernier fuit 
le champignon en devenant plus ou moins amiboïde. Le champignon subit 
un sort différent d'après les cellules qu'il infecte. Il y a des cellules capables 
de le digérer lentement (l'opinion de FRANCK sur les mycorhizes se trouve­
rait ainsi confirmée) mais il en est d'autres qui sont tuées par l'hôte 
qu'elles hébergent. Dans ces cellules Don digestives le champignon aurait 
des hyphes très grosses près de la membrane, des hyphes incomparablement 
plus minces au centre. Ces dernières survivent à la mort de la racille. et 
infectent d'autres Neottia. En outre, il y a un deuxième champignon qui 
infecte la même racine et qui se nourrit des restes de champignons détruits 
dans les cellules digestives. 

M. ERRERA examine un travail de DE\louSl'lY sur l'absorptIOn par les 
plalltes de sels solubles. - Analysé : Rev. gén. Scienc. 1900, p. 1 198. Thèse 
de Paris. 

Les plantes préfèrent le K au Na et au Ca. Mises en présence de Ca et de 
Na, elles choisissent Na. 

M. NYPELS expose les differents points d'un discours de H. T. BROW'i 
Report. Brit. Assoc. Dover, 1 899, p. 664. 

L'auteur commence par appeler raUention sur ce fait que le Carbone qui 
constitue les Végétaux, ne provient pas seulement du C02 assimilé grâce à 
la chlorophylle, mais encore de C qui a pénétré dans la plante par le,> racineos. 
Il rappelle à ce sujet les expériences de BOHM, LAURE"T, SCHl'IPER, �fE\ ER 
concernant la formation d'amidon dans les tissus aux dépens de sucres, 
d'asparagine, d'acidps organiques, de formaldéhyde (BOCOR:-I\ ) ajoutés aux 
milieux de culture, puis celles de ACTo:-l qui s'est servi de glycérine et 
d'extrait d'humus. BROW'I pense que les mycorhizes pourraient également 
fournir du C. Comme troisième source « extra atmosphérique » de ce corps, 
il y a le C02 dissous dans l'eau et absorbé par le système radiculaire. 

Il s'agissait de tenir compte dl' ces facteurs dans l'evaluation de la gran 
deur de l'assimilation chlorophyllIenne. BROW:-! et EscmlBE ont cherché à 
determiner d'une façon am.si précise que pOSSible le coefficient d'absorption 
c'est à dire la quantité de CO� absorbée dans l'unité de temps par une sur 
face foliaire de grandeur déterminée. Ils ont vu qu'une feuille de Catalpa 
bignonlOides présente une augmentatioll' en poids sec d'hydrates de Carbone 



VARIÉTÈs 679 

de 1 gramme par mètre carré de surface foliaire, cela en une heure. Cela 
correspond en moyenne à 1 gr. 545 de C02 absorbé ou bien à 784 cm3 de C02 
à la température et la pression normales. L'absorption chlorophyllienne est 
donc intense surtout si l'on songe que l'atmosphère ne contient que 3 pour 
fa,OOO de C02. Pour mettre bien en évidence la valeur réelle de cette 
absorption, BROW� a eu l'ingénieuse idée d'étudier la valeur de la fixation 
de C02 par KOH ; il a constaté que la feuille verte absorbe une moitié en 
plus de ce que fixe une même 9Urface constamment enduite de 1\:OH. 

L'auteur étudie maintenant l'influence des variations de l'intensité lumi­
neuse sur la fonction chlorophyllienne. Il constate que ces variations agissent 
sur la fixation de C02 mais la quantité de C fixé n'est nullement proportion­
nelle à l'intensité de la lumière. Puis il examine la vitesse de pénétration 
du C02 dans les feuilles : toutes choses égales elle est cinquante fois plus 
rapide que la pénétration dans le KOH. 

BROWN essaye aussi d'établir le « rendement » de la feuille, c'est-à-dire il 
apprécier la quantité d'énergie emmagasinée_ Il arrive il cette conclusion­
qu'au point de vue thermodynamique - la feuille est une machine à 
coefficient d'économie très faible : elle .ne garde donc pour elle-même 
qu'une très faible quantité de l'énergie qu'elle s'est donné la peine 
d'absorber. L'auteur étudie cette absorption d'énergie lumineuse et tâche 
autant que possible de la traduire en chiffres. Dans un des cas étudiés, la 
feuille avait absorbé et transformé en travail 28 p. c. de l'énergie venue des 
rayons solaires ; 27.5 p. c. de ces , 28 p. c. avaient servi à vaporiser de 
l'eau, les 0.5 p. c. restant, il fixer dans les tissus le C du C02. Une autre 
expérience a été faite il la lumière diffu�e : la feuille a pris 95 p. c. de 
l 'énergie incidente dont 2.7 p. c. seulement ont servi il la fixation du C. 

BROW� calcule aussi, que si la plante utilisait tous les rayons absorbés 
par la chlorophylle, elle n'employerait en tout que les 6.5 p. c. de l'énergie 
totale apportée par tous les rayons du spectre. 

Mais ces 6.5 p. c. par mètre carré et par heure représentent 
66,300 calories capables de former 16 gr. 5 d'hydrates de Carbone. Or, dans 

'les conditions les plus favorables, les auteurs n'ont jamais obtenu que trois 
grammes ; autrement dit, la plante n'utilise réellement que 18 p. c. des 
rayons absorbés par la chlorophylle. 

Enfin l'auteur insiste sur ce fait que les réactions chimiques qui se passent 
dans les feuilles sont essentiellement endothermiques et sans doute souvent 
réversibles : pour les étudier il serait donc de la première importance de 
pouvoir retirer les produits de leur sphère d'action dès qu'ils viennent de se 
former. 

BROW:\ remarque avec beaucoup de' raison que la transpiration joue un 
rôle de soupape de sûreté. Elle refroidit notablement les tissus et leur 
permet ainsi de se débarrasser à chaque moment d'une bonne part de leur 
excédent d'énergie. Ainsi une feuille d'Helianthus dont la transpiration 
lSerait brusquement arrêtée élèverait sa t" de 12" cent. par minute. 
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Séance du 1 6  janvier 1 90 1  

M .  TIBERGHIEN expose le resultat d'expériences d e  MUe BARTHELET sur 
des phénomènes de télégonie. - C. R. , 26 novembre 1900. 

L'auteur prend des souris blanches et grises et examine la couleur des 
petits issus des accouplements de ces races. Ils ont toujours la couleur du 
mâle. Pas de trace de télégonie. 

M. V A.'ŒERLP.'iDEN examine quelques lignes de CuEXOT sur la distribution 
des sexes dans les pontes de pigeons. - C. R. , 5 novembre 1900. 

Le nombre d'œufs qui donnèrent des mâles n'est pas égal au nombre 
d'œufs qui donnèrent des femelles. Ces nombres sont ceux que faisait 
prévoir le calcul des probabilités. 

Puis il cite cette observation de Ed. HECKEL (C.R. , 5 novembre 1900), 
d'après laquelle Ximenia americana (famille des Olacacées, ordre des Hys­
térophytes) vivrait en parasite sur certaines racines. 

Ensuite il expose le contenu d'une note préliminaire de SCHLAGDEXHAU.·FEN 

et REEB sur un Glucoside extmit des graines d'Erysimum . 
C'pst une substance localisée dans certaines cellules ; très véneneuse, 

donnant avec le ferrocyanure de K une coloration bleu de Prusse. 

Mlle MALTAUX continue l'examen d'une serie de travaux sur les myco 
rhizes. SCHLICHT. Beitrag zur Kenntlliss der Verbreitung und der Bede'Utung 
der Mycorhizen. Thèse univers. Erlangen 1899. A vu dans une racine de 
Paris quadri{olia entièrement occupée par le mycelium, des associations 
entre le champignon et le noyau des cellules. 

PERCY GROOM : On Th ismia Aseme (Beccari) and ils Mycorhiza. - Ann. 
ofBot. V. 9, nO 34 189:), a reconnu au champignon <les aspects différents 
suivant les couches infectees. Il se rend en tous cas toujours vers le 
noyau. Ce dernier ne disparait pas nécessairement. 

KRA'dAR
'
: Studie über die Mycorhiza von Piro/a rotundi{olta. - Bull. 

Int. Ac. Sc. Bohême 1899. 
Le champignon qui perfore la membrane en plusieurs places différentes 

ne se loge que dans rassise pilifère des racines tertiaires. Il se dirige vers 
le noyau, s'y pelote. Le noyau devient amiboïde et finit par disparaitre. 

�1. PHILIPPSOX résume un travail de B. NE MEC (Neue Cytologische Untersu­
chungl'n, Fùnfstuck Beitr., 1900.) 

L'auteur étudie les tissus végétatifs de plusieurs plantes au point de vue 
cytologique. Pas de centrosomes. Le noyau eit le centre des modifications de 



VARIÉTÉS 681 

formes de la cellule. Comme aulre observ.ation intéressante : ehez Equiselum 
le  fuseau naît de la membrane nucléaire. Les nucléoles persistent longtemps. 
Ils ne reparaissent qu'au moment de la di"parition du fuseau. 

M. DE CRAENE examine un mémoire de DEvAUX sur les Lenticelles. -

Ann. Sc. Nat . .  Bot. T. XII. 
Après un historique complet de la question, rauteur fait  remarquer que 

toutes les définitions des lenticelles sont entachées d'erreur ou incomplètelil. 
La premIère partie de son travaIl est consacrée il la morphologie de ces 
organes. Il y a deux types. principaux : le premier est caractérisé par des 
lames minces de cellules subérifiées, très analogues au liège, aplaties, ne 
présentant pas de méats entre elles. Ces lames sont séparées les unes des 
autres par des couches de cellules arrondies, ne s'écrasant pas du tout il 
parois minces et non subérifiées ; le deuxième type a des couches de cellules 
subérifiées souvent tI'ès épaisses. Entre ces cellules existent de grands 
méats remplis de cellules assez nombreuses et il parois beaucoup plus 
épai!'ses que lcs cellules correspondantes du premier type. L'auteur, après 
avoir examiné l'évolution de ces deux sortes de lenticelles, étudie leur 
répartitIOn et constate qu'elles naissent aussi bien sur la tige que sur la 
racine, de préférence au voisinage des feuilles, des bourgeons, des racines 
adventives, des radicelles. Il examine ensuite le rapport qu'il y a entre la 
richesse en lenticelles et Ja pUIssance de végétation. Il trouve aussi que 
pour une même espèce, la surface lenticellaire totale tend il se maintenir 
constante. La deuxième partie du travail e<;t consal'rée il l'étude de la phy 
siologie des lenticelles. Ces organes sont génél'alement poreux, ce qui ne 
les empêche pas il l'occasion de se fermer entièrement pendant très long 
temps. L'action desséchante de l'air amène la subérification ; l'eau « exté­
rieure ,. n'agit qu'indirectement; la richesse plus ou moins grande des tissus 
en eau a seule une action directe. Et DEVAU'"{ fait justement remarquer ici 
que l'organe ne répond pas directement il l'agent externe - qui est ici l'eau 
- mais bien il un changement du milieu interne provoqué par l'agent 
externe en question. C'est ce qui se pasbe du reste dans n'importe quelle 
réponse d'un organisme à un excitant. 

Ces organes ont donc un rùle important il jouer dans la respiration et la 
tran"piration. Si ce sont des organes respiratoires relativement peu pro'faits, 
ce sont de remarquables appareils de transpiration. Ce sont des ouvertures 
automatiquement réglées, maintenant l'hvdrose interne il un niveau fixe. 
Si ce niveau s'élève par exemple, les lenticelles composées en grande partie 
de cellules très osmotiques, s'hypertrophieut par le gonflement des cellules ; 
les méats s'ouvrent et lais"ent échapper de la vapeur d'eau. Quand la trans 
piration est trop forte, les lenticelles se ferment, fi ll is<,ent mème par subé 
rifier entièrement toutjlS leurs cellule!> et empèchent toute vapeur d'eau de 
passer. 
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Séance du 23 Janvier 1901 

M. MASSART exhibe de très intéressants spécimens de Polypores rapportes 
de la grotte de Rochefort. Ces champignons ne sont sensibles ni à la lumière, 
ni à l'humidité de l'atmosphère. La pesanteur seule a une action sur la 
croissance du Basidiomycète examiné. Le chapeau croit perpendiculairement 
à la direction de la pesanteur. Ses pores, au contraire, sont toujours verti­

caux et s'ils sont, au début, répandus presque par toute la surface du cham­
pignon ils filllssent par être entièrement localisés à la face inférieure. En 
retournant le Polypore de 180· les pores se mettent à pousser sur la face 
supérieure devenue inférieure. 

M. ERRERA montre un grand nombre de très bonnes figures, faites par 
HA."'S SOLEREDER pour son traité « Systematische Anatomie der Dicoty­
ledonen �. 

M. PHILIPPSO:"'l analyse un mémoire de PAUL JE'\"SEX : über den Aggregat­
zustand des Muskels und der lebendigen Substanz uberhaupt.  - (Arch. 
Physiol. Pfluger Vol 80_ 1900). 

L'auteur après Ilvoir examiné les propriétés des-surfaces liquides passe 
eR revue les propriétés fondamentales du protoplasme. Il essaie de mon­
trer qu'il y a  des analogies manifestes entre elles et prouve qut' le proto­
plasme amiboïde doit être considéré comme une substance liquide. La 
substance musculaire serait une substance amiboïde et présenterait donc les 
propriétés des corps liquides. Les gaines de tissu conjonctif interviendraient 
comme un puissant soutien. La contraction s'expliquerait par des altéra­
tions chimiques du sarcoplasme qui modifieraient la tension superficielle des 
fibrilles musculaires. 

Séance du 30janvier 1901 

M. TIBERGHIEX présente d'abord des réflexions de ROGEZ au sujet des 
expériences de Mlle BARTHELET sur la télégonie. - C, R. 24 décem­
hre 1901 (1). 

L'auteur trouve trop absolues les conclusions de �Ille BARTHELET .  D'abord 
l'influence de pères successifs peut évidemment être masquée par celle du 
dernier père ; on aurait alors affaire à de la télégonie non apparente. Puis 
MUe BARTHELET a choisi des races de souris où le mâle est prépondérant : la 
femelle serait elle apte, dans ce cas, à être employée pour de telles expé­
riences '! ROGEZ croit que non. L'auteur donne ensuite un essai d'explica 
tion de la télégonie. 

(1) Voir séance du 16 Janvier. 
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M. TIBERGHIEN expose ensuite les réflexions de GrARD sur les mêmes faits 
- C. R. 24 décembre f901. 

L'auteur fait remarquer que l'albinisme des souris étant un cas patholo­
gique il faut être très prudent dans l'explication des phénomènes qu'on 
pourrait observer. Ensuite, comment Mlle BARTHELET s'est-elle assurée qu'elle 
opérait sur des races pures � Si même elle obtenait un résultat positif en 
faveur de la télégonie, ne pourrait·on pas lui répondre qu'il s'agit d'un cas 
d'atavisme? Evidemment oui. 

M. MASSART expose les observations faites par lui sur le lancement des 
trichocystes du Paramœcùtm aurelia. - Bull. Acad. Royale Belg., f901.  

On sait que la membrane de cct  Infusoire est parsemée de petites 
ampoules qui expulsent vers l'extérieur un liquide qui se solidifie aussitôt 
après qu'il a été lancé et qui forme aussi un grand nombre de très petits 
piquants. Ceux ci s'appellent des trichorystes. 

L'auteur étudie tous les excitants qui provoquent le lancement de ces 
organelles. Il a donné à ce réflexe le nom de bollsme. 

La pres'lion légère ne produit rien ; accompagnée de déformation, le 
bolisme est énergique ; exagérée, le bolisme n'a plus lieu. Le choc d'induc­
tion aurait une action manifeste d'après certains auteurs ; un courant 
constant amènerait, d'après LUDLOW, du bolisme vers l'anode. La chaleur 
n'agit que quand on élève brusquement la température vers 4.0" : alors 
bolisme énergique. Une augmentation du pouvoir osmotique du milieu 
ambiant n'a d'autre effet que de ratatiner le Paramœcium. Les agents 
externes les plus intéressants au point de vue de leurs effets sont, sans 
aucun doute, les agents chimiques, très variables suivant le'l cas. L'acide 
picriq'ue, l'acide osmique, l'alcool provoquent un lancement énergique ; 
l'acide acétique dilué, le bleu de méthylène un bolisme graduel ; le picrate 
d'Az H4 ne fait rien ; l'l dans le K 1 tue simplement. 

A ce propos, la cellule se sent·elle mourir? Non, car on peut la tuer 
• lentement, graduellement ou brusquement sans qu'un trichocyste ne soit 

lancé. 
Le boli'lme en question est évidemment un réflexe. Peut on le modifier ? 

Oui. Ainsi, quand on élève très lentement la température, la sensibilité 
tactile se perd peu à peu, mais le pouvoir projecteur re'lte intact jU'lqu'à la 
mort complète. Quand au froid il supprime la sensibilité et le bolisme. 
L'éther et le chloroforme empêchent l'Infusoire d'avancer et le forcent à 
tourner sur place et les trichocytes n e  sont plus lancé'!. En séparant un 
Paramœcium en plusieurs morceaux par la pression, le bolisme est totale­
ment arrêté. 

Dans ces modifications du ri·flexe a t on influencé la portion sen�ble ou 
la portion motrice 1 

Il semble que dans le cas des actions de l'éther, de froid, de la chaleur, 
ce soit la première des portions qui ait été atteinte. La pression ne lèse 
vraiseIUblablement que la portion motrice. 
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M. ERRERA analyse un travail de RAWITZ sur l'Ephébogenèse. - Arch. 
f. Entw. Mek.,  Bd XI 190L 

L'auteur constate que les œufs de certaines Holothuries expulsent leur 
noyau quand ils séjournent trop longtemps dans l'eau s.ans être fécondés. Il 
profite de cette circonstance pour y mélanger des spermatozoïdes d'un autre 
Echinoderme. Des morlllas se produisent. L'auteur considère cela comme 
de l'éphébogenèse, mais il est tout aussi logique d'admettre que le sper 
matozOlde aurait exercé une excitation méragogue et l'on aurait donc plutôt 
affaire à un cas de parthénogenèse. 

M. PHILIPPSON examine un petit travail de H. ZIEGLER : Studien uber Zell­
theilung. - Arch. Entw. Mechan. 1898. 

L'auteur a cJlnstaté la division i ncomplète d'un centrosome. 
Puis une autre observation de MORGAN sur the action of salt solutIOns on 

the unfertilized and fertilizl'd Eggs of :Ar�acia and other animais. - Arch. 
f. Entw. Mechan . 1899. 

M. ERRERA analyse un mémoire de HARPER : Sexual reproduction in Pyro­
nema confluens and the. morphologie of t/te ascocarp. - Ann. of Bot. ,  V. XIII, 
1900. 

Il Y a des oogones et des anthéridies pourvues de très nombreux noyaux. 
L'oogone pousse un trichogyne qui se sépare bientôt par une cloison de la 
cellule mère. La conjugaibon a d'abord lieu entre ce trichogyne isolé et une 
anthéridie. Chose curieuse, à ce moment les noyaux du trichogyne dégé­
nèrent et disparaissent. Puis, la cloison séparatrice disparait et la véritable 
conjugaison s'opère entl-e les noyaux de l'oogone et ceux de l'organe mâle. 
L'oospore ainsi formée pousse de petits rameaux qui reçoivent chacun u n  
noyau anthéridien accolé encore à u n  noyau d'origine femelle : l 'asque el>t 
ainsi formée. Puis, une double division du noyau de chaque asque a lieu ; 
on a donc quatre noyaux ; deux de Ce!5 noyaux se séparent des autres, èon­
juguent et forment le noyau définitIf de l'asque. 

Cela ressemble aux phénomènes sexuels des Laboulhéniacées et des 
Floridées. 

Séance du 6 février 1 90 1 .  

Mlle MALTAUX examine un long mémoire de E. STAHL sur der Sinn der 
Mycorhizenbildung, - Jahrb. f. wi .. s. hot. ,  B XXXIV. 

FRANK et les auteurs qui se sont le plus occupés de cette étude, men 
tionnent l'existence de cette symbiose dans la plupart des famille .. vé,;o> 
tales, et son absence complète chez les plantes submel'gées et flottantes, et 
chez les Cypéracées, les Cruciféracées et les Polypodiacées. ST AHL join t à ceb 
exceptions quelque .. autres familles. FRANK et SCHLICHT crurent que l'exis 
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tence des mycorhizes est en corrélation avec la difficulté qu'a la plante à 
se procurer des sels. STAHL reconnaît le bien fondé de cette interprétation, 
mais ne s'explique pas comment il se fait  que des plantes munies de m icor 
hizes vivent côte à côte avec des plantes qui en sont totalement dépourvues. 
Pour s'éclairer à ce sujet, l'auteur recherche les caractères anatomiques et 
physiologiques qui différencient une plante mycotrophe d'une plante non 
mycotrophe et tâche d'établir à quelle organisation Spéciale cette symbiose 
est liéi. 

Il trouve que toute plante mycotrophe obligatoire est caractérisée par : 
1 °  un système radiculaire peu développé ; 2° par l'absence presque complète 
de poils radicaux ; 3° par un système conducteur modifié de façon à ne 
permettre qu'un très lëger courant d'eau ; 4° par des réserves hydrocarbonées 
solubles localisées dans les feuilles ; 5° par l'absence complète de stomates 
aquifères et d·hydatode5!. 

Donc, ce n'est qu'avec difficulté que ces plantes absorbent de l'eau, 
véhiculent des sels ; la transpiration est par conséquent faillie : le rôle du 
champignon symbiotique apparaît donc bien net dans ce cas ci. 

FRANK disait « qu'un sol constitué par des débris de végétaux est une 
masse vivante de nombreux myceliums de champignons ». STAHL vérifie 
cette assertIon en constatant que la mycotrophie est le plus générl!le­
ment répandue dans un sol riche en humus. 

Il s'ensuit qu'une véritable lutte doit exister entre les myceliums et les 
racines. Les plantes les mieux organisées pour cette lutte sont celles qui 
ont : 1° des racines s'enfonçant profondément dans le sol ; 2° un système 
radiculaire très d�veIoppé ; 3" un bon système conducteur ; 4° des stomatcs 
aqUifères et des hydatodes. Il faut y joindl'e les plantes autotrophes à 
croissancë lente comme certaines Cras&ulacées. Les caractères xérophytes 
de ces dernières lcur permettent de son tenu avantageusement la lutte sur un 
terrain relativement mauvais : en effet pour l'eau elles luttent avantageuse­
ment contre beaucoup d'autres espèces ; pour les sels, contre les champi­
gnons. Toutes les autres plantes qui ne possèdent pas les caractères énumérés 
ci dessus sont mycotrophes obhgatoires. L 'avantage qu'elles retirent de cette 
symbiose devient évident quand on observe que les frOids humides d'au 
tomne favorü,ent le développement des champignons et entravent la 
transpiration. 

Et pour bien montrer qu'il y a lutte entre les plantes et les champignons 
qui se trouvent dans le sol, l'auteur relate des expériences qui prouvent 
qu'une plante se développe mieux dans un sol stérilisé que dans un sol 
infecté de champignons. 

STAHL rapproche enfin la mycotrophie de la carnivorie et du parasitisme et 
croit que ce sont trois adaptations provoquées par la même cau"e : 1a Jiffi 
cuité à se procurer des seh, nutritifs. 
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M. ERRERA examlDe un mémoire de BATAILLON sur la pression osmotique 
et les grands problèmes de la biologie. - Arch. f. Entw. Meh. XI 1901,  

p. H9. 

L'auteur cherche d'abord à grouper sous une seule rubrique les exemples 
connus de parthénogenèse expérimentale. L'enlèvement de l'eau serait la 
cause de tous les phénomènes observés. 

Il aborde ensuite l'étude de l'anhydrobiose et estime que la concentration 
osmotique des liquides contenus dans un organisme en vie latente, est si 
forle que l'eau y est toujours retenue en quantité appréciable. C'est ainsi 
que des œufs d'Ascaris desséchés ne se plasmolyseraient que dans un liquide 
isotonique à 15 p. c. Na Cl. Si la perte d'eau ralentit ou suspend momen­
tanément révolution de l'embryon, il peut arriver aussi que dans une 
solution saline ou sucrée isotonique à 1 p. c. Na Cl, il Y ait blastotomie, 
donc production d'embryons doubles. 

M. ERRERA résume un travail de GENKI", zur Frage uber die WirkuIIg 
der Neutmlsalze auf Flimmerzellen . - Biol. Centralb. XXI 1901, 19 22. 

L'auteur emploie les cellules cihées vivantes du pharynx de la grenouille 
et les met dans des solutions à peu près isotoniques. Lorsqu'une substance 
ne forme pas de combinaison chimique avec les molécules albuminoides du 
cytoplasme, la durée et le caractère des mouvements des cils vibratiles 
sont les mêmes pour des solutions isotoniques. Le corps cellulaire se 
contracte dans les solutions hypertoniques et gonfle dans les hypotoniques. 

M. DE MEYER examinA une note de CREMER : Uber die Einwir!ung t'on 
Forellensamenpressaft aur Forelleneier. - Sitzungsbericht. d. Gesellsch. f. 
morph u .  Phys. Munchen 1900. Heft 1 .  

L'auteur a essayé de voir, cOlllme \VINKLER l'avait fait pour des sperma­
tozoïdes d'Echinodermes, si le suc extrait des spermatozoïdes de trUlte est 
capable de provoquer la blastomérisation des œufs de ces poissons. Il n'a 
pas réussi mais se propose de recommencer ses expériences. 

M. STARKE analyse un travail de FARMER : Obsel'catiolls on the effrct of 
dessication of albumin upon its coagulability. - Ann. of. Bot. 1900, V. 74. 

L'auteur constate que de l'albumine chauffée directement à 800 C se 
coagule; chauffée au préalable à 50 55" C et portée ensuite pendant 
longtemps à HO", elle ne se coagule plus. L'auteur rapproche ce fait de ce 
qui se passe dans certaines graines qui germent encore après avoir été 
fortement chauffées. 



VARIÉTÉS 687 

Séance du 1 3  février 1 90 1 .  

M .  ERRERA montre un travail de DOFLEIN : Zell-und Protoplasmastudien. 
- Zoolog. Jahrb XIV i900, avec de belles figures relatives à la division des 
Noctduca. 

M. VANDERLINDEN fai t  remarquer que NOEL BERNARD (C. R .  i4  octobre 1900) 
s'est demandé si les tubercules de la pomme de terre étaient des organes 
normaux ou provoqués par hasard par certaines causes externes. L'auteur 
croit - sans preuves décisives cependant - que la production de tubercules 
pourrait être due à la présence de champignons. 

M. STARKE analyse un travail de BRtrnSTE� : Uber Spaltungen t'on Gly­
cosiden durch Schimmelpilze. Beihefte z. Bot. Centralbl. B X 1900 Abth. H. 

L'auteu\, étudie le sort des produits de dédoublement des glycosides 
opérés par les champignons. Il trouve que ces derniers mangent le sucre et 
il se demande alors ce que devient le second produit de dédoublement. 
Celui-ci est souvent transforme par des oxydations successives en acides 
qui tuent les moisissures, exception faite pour l'amygdaline. Cette oxyda­
tion est extracellulaire et est opérée 'vraisemblablement par des oxydases. 

M. DE CRAEXE examine plus en détail que Clautriau ne l'avait fait l'an 
passé un travail de ALBO : Sulla funzione fisiolollica della Solan tn8. Estratto 
a Borzi contrib. Biolog. végét. vol. II i899 fasc. Ill. 

La solanine existe chez toutes les Solanacées. On lui a attribué les rôles 
les plus divers : Elle défendrait la plante contre les animaux ; l'Az qu'elle 
contient servirait de nourriture ; elle ne serait qu'un produit d'élimination, 
de désagrégation des albuminoïdes ; elle servirait au transport de l'albu­
mine etc., etc. L'auteur se propose d'examiner ce rôle. Il constate d'abord 
en examinant ses réactions microchimiques que la solanine est associée à 
l'acide malique. Elle se trouve déjà dans les cotylédons, elle diminue avec 
la eroissance ; on la retrouve ensuite dans la plante adulte là  où il règne 
une grande activité, romme par exemple dans le bourgeon terminal. 

Une plante mise à 2()0 C. à l'obscurité perd sa solanine et meurt. Il en est 
de même quand on la place à la lumière sans CO!. Il en ré&ulte qu'une 
plante qui n'assimile pas, utilise sa solanine. L'auteur est d'avis que cette 
substance contient trop peu d'Az pOUl' pouvoir être comparée à l'asparagine. 
Pour lui par coniiéquent la solanine est une substance de réserve. 

M. ERRERA critique les réactions microchimiques employées par l'auteur. 
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M. DE CRAE'IE examine encore un autre travail de ALBO : Sulla fUllzione 

fi$iologica di alumi alcalolde vegetali. - Instit. botan. della Uuivers. di. 
Palermo. Moggio f 900. 

L'auteur étudie les propriétés d'une nouvelle substance qu'il a trouvée 
dans les graines de Tabac. Il commence par définir la nicotine comme 
alcaloïde, à en donner la localisation et les principales réactions microchi­
miques. Il parait que cette dernière n'existe pas dans les graines de Tabac, 
mais qu'elle y est remplacée par une substance qui a des réactions analogues 
à celles de la Solanine. 

Quand la graine germe «ette substance disparaît tandis que la nicotine 
apparait ; le même phénomène se passe chez des plantes privées de Cût, 
mais nourries de matières organiques en décomposition. Au contl'aire, 
quand les graines sont semées dans du sable stérilisé et qu'on les prive de 
CO�, la substance en question disparait, mais la nicotine n'apparaît plus ; 
il en est de même pour des graines qui poussent à l'obscurité. 

L'auteur admet que la nicotine est un des produits de dédoublement 
de la Solanine (rautre serait l'aCide butyrique) et considère la substance 
inconnue en question comme une solanine. ( N. B. Les recherches faites par

· 

M .  STARKE il I1nstitut botanique ne confirment llullement cette manière de 
voir). 

M. MASSART présente le f volume de la nouv�lle édi\ion de l'anatomie 
comparée de LAXG où se trouvent bien résumées les recherches de plusieurs 
auteurs sur la Ma/m·w. (Voir conf. lnst. Solvay, Rev. de l'Cn. f901-f902). 

• 

J. DE MEYER 
Docteur en sciences naturelles 

Étudiant en rnédeClOe • 

Séance du 27 février 1 9 0 1  

M .  MASSART montre des épis fructifères d e  Zea Jfats que M .  H. DE YRIES 

a eu l'obligeance d'envoyer. 
Ces spécimens mettent en évidence les conclusions exprimées par l'auteur 

dans son travaIl : SUI' la fécondation hybl'ide de l'Albumen (résumé dans la 
séance du 20 décembre f 900). 

M. MASSART résume ensuite un travail de MAUPAS : Modes et fOl'mes de 
" epl'oduction des Nématodes. - Arch. de Zool. exp. et gén. 3e série, 
tome VllI, f 900. 

L'auteur étudie dix-huit espèces de Nématodes se reproduir,ant sans le 
concours de màles distincts. Pal'mi ces espèces les unes sont hermaphrodites 
protérandriques à fécondation autogame. Chez ces femelles hermaph.rodites, 
l'organe �énital arrivant à maturité fonctionne d'abord comme testicule en 
donnant un nombre limité de spermatozoides, ceux ci s'emmagasinent dans 
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un appendice de l'utérus, jouant le rôle de réceptacle séminal. Flus tard, 
les cellules germinatives se transforment en ovules prêts à être fécondés, la 
fécondation se fait au moment du passage de l'œuf par la poche séminale. 

L'hermaphrodisme est incomplet : ne sont fécondés qu'un nombre d'œufs 
égal à celui des spermatozoïdes, c'est-à-dire à peu près un tiers. 

Cet hermaphrodisme, dit Maupas, est nuisible à l'espèce et l'on ne peut 
chercher Mn origine dans des raisons d'adaptation 'Ou de sélection naturelle. 

Le sexe mâle ch�z ces espèclls est représenté par un nombre très limité 
d'individus, ils ne jouent aucun rôle dans la reproduction et la conservation 
de l'espèce ; morphologiquement, ils représentent des mâles nais et com­
plets. mais ils ont perdu toute leur activité sexuelle. 

Pour MAUPAS, ce sont des « mâles ataviques It ;  ils survivent dans la 
biologie des Nématodes hermaphrodites, comme ailleurs persistent des 
organes, que le défaut d'usage a fait tomber dans un état de régression plus 
ou moins avancé. 

Chez d'autres, Rhabditis Maritmis, R. Duthiersi, R. Yiguieri, l'herma­
phrodisme est incomplet et partiel. A côté de femelles et de mâles, on trouve 
des individus semi-hermaphrodites, chez qui un des ovaires ne produit que 
des œufs, tandis que l'autre donne les deux éléments génitaux. 

Les mâles sont ici en proportion plus élevée et ont mieux conservé leur 
faculté sexuelle. 

Cet hermaphrodisme incomplet et partiel montre en action la marche de 
l'évolution qui a amené chez les Nématodes la substitution de l'hermaphro­
disme à la dioïcité. 

L'hermaphrodisme normal s'est développé uniquement sur la forme 
féminine des espèces de Nématodes observétls. Peut-être est ce là l'indice 
que le sexe femelle a mieux conservé que le sexe mâle la forme primitive 
de l'espèce, la forme isogame avant toute différenciation sexueUe l Les 
différenciations mâles des hermaphrodites seraient d'origine seconde par 
rapport au type femelle. 

L'auteur reconnait que l'hermaphrodisme du type mâle n'est pas impos­
sible ; il l'a observé chez Rhabditis elegafls. 

Les faits qui viennent d'être énumérés démontrent aussi que le noyau 
mâle et le noyau femelle ont une équivalence morphologique et physiolo­
gique absolue : nous les voyons tirer leur origine d'une seule et même 
glande génitale. 

L'auteur a fait une série d'expériences où il essaie de faire reféconder par 
leurs mâles rarissimes des hermaphrodites ayant épuisé leur propre sperme. 
Il réussit avec Rhabditis tlegans, R. Marionis, R. Duthier.i. Ces œufs à 
fécondation hétérogame donnèrent cheL les deux dernières espèces des 
individus qui ne différaient en rien des individus d'origine autogame ; mais 
ehez Rh. elegam la fécondation hétérogame eut une forte influence arré 
notoke sur les produits : c'est-à-dire que la proportion de mâles qui d'ordi­
naire est de t a 2 °/"", s'éleva à 463 °/00, chilfre ordinaire de Rhabditis 

T. YU 
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dioïques. Mdis cés mâles né jonent au<'un rôle d-llls b. vie géaérale Je 
l'espèce, ils sont absolument dépourvus de tout iustinct "exuel. 

Ce cas, rapproché de celui des abeilles et des Apus, montre que le sexe est 
déjà déterminé au moment de la fécondation et est absolument indépendant 
des influences d'âge, de milieu et d'alimentation. 

Maupas a recherché si l'alimentation modifi,ée ou appauvrie n'aurait pas 
une influence sur la proportIon des sexes. Les résultats ont été absolument 
négatifs. 

Il conclut : la sexualité des individus, d'une part, celle des éléments 
reproducteurs, d'autre part, sont irrévocablement prédéterminées dès la 
maturité des premières cellules germinatives embryonnaires d'où ils 
dérivent. 

L'auteur montre aussi que les Nématodes peuvent se conserver et se 
reproduire, pendant un grand nombre de générations, par simple auto·fécon­
dation. Ce fait, joint à celui de l'incapacité sexuelle des mâles chez les 
Nématodes hermaphrodites, ébranle la thébrie qui affirme la nécessité absolue 
et universelle de la fécondation croisée. 

Il faut admettre que les deux modes de fécondation coexistent parallèle­
ment et sonl nécessaires ou indifférents suivant les cas : 

Oulre l'hermaphrodisme on observe chez les Nématodes la parthénogénèse. 
Les recherches de Maupas conduisent ce dernier il !ldmettre que la 

parthénogénèse chez les Nématodes est d'origine secondaire; les espèces qui 
�nt adopté ce mode de reproduction dérivent d'espèces dioïques, soit directe­
ment, soit par l'intermédiaire de formes hermaphrodites: 

En résumé l'ovogénèse a pris chez les Nématodes toutes les formes pos­
sibles : la dioïcité parfaite, l'hermaphrodisme mixte mélangé de dioïcité, 
puis l'hermaphrodisme complet et absolu, enfin la parthénogénèse. 

Pour terminer, l'auteur fait remarquer que cette variation facile des 
éléments génitaux, le fait que les espèces hermaphrodites appartiennent il 
des genres où les formes dioïques sont aussi ou même plus nombreuses 
font admettre que chaque type hermaphrodite est apparu et s'est développé 
indépendamment de ses semblables, qu'aucune filiation phylogénétique 
n'existe entre eux. 

Ces formes hermaphrodites, dit il, ne sont peut être que des races locales 
il expansion géographique plus ou moins étendue. 

Les recherches futures feront probablement découvrir la forme dioïque 
-de quelques-unes d'entre elles. 

M. ERRERA fait part du travail de NILs ECK.HOL'II IUT les variati01ls du 
climat de la TeTl'e aux époques ghllogiques. Analysé RI!1J. Sc. 13  oct. 1900. 

La température à la surface de la terre est subordonnée il deux causes 
principales : la chaleur émanant de la masse centrale et le rayonnement. 
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Pour ce dernier, Arrhenius a mis en évidence le grand rôle joué par COI, 
qui emprisonne en quelque sorte la chaleur solaire dans le sol (t). 

Suivant Eckholm la cause fondamentale des variations de CO� de l'atmos­
phère est le refroidissement continu de la terre. 

Voici comme il l'explique : Lors de sa solidification, la croûte terrestre 
s'est rétrécie ;  de la grande activité volcanique et par suite forte émission 
de C02. 

Survient alors la période carbonifère que caractérisent le puissant déve­
loppement de la flore et les nombreux animaux marins à coquilles. D'ou 
fixation d'une notable quantité de CO?, comme conséquence, un fort abais­
sement de la température et une nouvelle contraction de la croûte terrestre 
déterminant une pél'iode d'éruption volcanique et un enrichissement de 
l'atmosphère en CO!. Cette seconde période chaude coïncide probablement 
avec tout le mésozoïque et avec une partie du tertiaire. 

L'exubérance de la vie organique à cette époque amène comme préeé­
demment une absorption de CO! et un refroidissement. Ensuite la tempéra­
ture commence à augmenter, faiblem ent et après quelques variations peu 
connues, la période quaternaire succède avec son climat tempéré. 

L'auteur admet aussi que les variations dans l'inclinaison de l'axe ter­
restre sur l'écliptique interviennent dans ces changements de climat. 

Il étudie les variations locales que subit la Suède pendant une période de 
40,000 ans; il paraît probable qu'en Scandinavie, de petites modifications 
du climat sont dues à des changements de force et de direction du Gulf 
Stream. On ne sait si elles sont périodiques, permanentes ou accidentelles. 

(La fin au prochain numéro.) 

, 

(1) Voyez : Les variations de COi dans l'atmosphère &erres,", - Arrhenius. Analysé 
par M. Errera, ReoU8 de l'Unu,er.ité. 4écembre 1899. 
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MICHEL HUlSMAN : La Belgique commerciale 10US le  règne de l'empereur 

Charles VI ; la Compagnie d'Ostende. Bruxelles, Lamertin, f902. 
XII-556 pages, grand in-8°. 

Le!! ouvrages historiques peuvent nous apporter du nouveau de deux 

façons. Les uns renouvellent par le détail des questions déjil connues dans 
leur ensemble ; les autres nous font connaître des questions nouvelles. Le 
livre de M. Huisman appartient à cette dernière catégorie. Sous ce rapport 
il est une véritable révélation. Sans doute nous avions déjà une vague idée 
de la Compagnie d'Ostende ; mais nous ignorions tout de cette Compagnie 
fameuse, ses origines, la grande poussée commerciale dont elle est le 

résultat, le rôle qu'elle a joué dans les combinaisons diplomatiques de 
l'Europe et les multiples péripéties de son existence. 

Grâce au travail de M. Huisman, toute cette partie obscure de l'histoire 
des Belges dans la première moitié du XVIII" siècle nous apparait désormais 
en pleine lumière ; nous voyons qu'après les traltés d'Utrecht, nos ancêtres 
ne sont pas restés endormis dans une honteuse apathie, mais qu'ils ont 
fait de longs et persévérants efforts pour ranimer dans nos provinces l'acti­
vité commerciale, engourdie sous la détestable domination espagnole depuis 
la funeste capitulation d'Anvers. 

Un ouvrage de cette envergure marque dans les annales des travaux his­
toriques de notre pays, et bien que l'auteur rait présenté à la faculté de 
philosophie et lettres de l'Université libre sous la forme d'une simple thèse 
pour l'obtention du Doctorat spécial, i l  est certain qu'un pareil livre 
dépasse la portée habituelle d'une thèse et qu'il mérite de figurer au pre­
m ier rang parmi les meilleurs travaux dont l'histoire de la Belgique ait 
fait l'objet. 

Et tout d'abord on est charmé par la sûreté des renseignements fournis 
par l'auteur. 

Pas d'il peu près, pas d'allégations vagues, tout, jusqu'aux moindres 
détails, est tiré de papiers authentiques, de documents de première main, 
de pièces d'archives extraites des dépôts de Vienne, de Paris, de La Haye, 
de Berlin et de Bruxelles. Avec M. Huisman nous marchons d'un pas ferme 

dans les broussailles de ces difficiles questions et nous sommes certains de 
ne jamais nous égarer. 

Si j'avais un reproche il faire il l'auteur, ce serait d'avoir attaché trop 
d'importance à certains documents d'utilité secondaire et d'avoir mis sur 
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la même ligne l'accessoire et le principal, ce qui retarde parfois ce que 
j'appellerai la marche de l'action principale, non pas que ces documents de 
détails soient inutiles il la compréhension de l'ensemble, mais il aurait 
peut-être mieux valu les classer il part, il la fin du livre et sous forme de 
notes complémentaires. 

Mais c'est la un défaut habituel a la plupart des jeunes historiens ; défaut 
véniel d'ailleurs, heureux privvège d'un âge où l'on veut toltt dire parce 
qu'on a tout étudié, ct où l'on ne se rend pas compte encore qu'une des qua­
lités les plus importantes de l'historien et des pIns difficiles il acquérir, c'est 
de savoir se borner et sacrifier les détails infimes, même quand ils ont coûté 
le plus de peine et de recherches. 

Il ne faut pas oublier, en effet, qu'un livre d'histoire est toujours, par un 
certain côté, un livre d'art, qu'il est écrit non seulement pour les initiés, 
mais pour tous ceux qui s'intéressent aux choses du passé et qui cherchent 
a se former des convil'tions par le spectacle de l'activité des hommes d'au­
trefois. A quoi bon l'histoire, si ce but moral lui manquait 1 Or, pour qu'il 
soit atteint, il convient de ne pas surcharger les grandes lignes du tableau 
historique d'un excès de détails de pure érudition. 

Ces quelques observations n'enlèvent rien il la valeur du travail de 
M. Huisman. 

11 commence par nous donner un aperçu de la situation commerciale des 
Pays-Bas, depuis le traité de Munster jusqu'aux traités d'Utrecht et nous 
voyons que déja alors, malgr'é la fernieture de l'Escaut et la défense de com­
mercer avec les Indes, les Belges essaient de sortir d u  cercle étouffant où 
l'Espagne et les puissances maritimes s'acharnent a les enserrer. La tenta­
tive du comte de Bergeyek de fonder une compagnie des Indes en 1 698 en 
est un mémorable exemple. 

Mais le faible gouvernement de Charles VI ne songea pas d'abord a développer 
cette tendance ; et l'article XXVI du traité de la Barriere consacra toutes les 
entraves apportées pendant la domination espagnole il l'expansion commer· 
ciale de la Belgique. Non seulement l'Escaut restait fermé, mais la régle­
mentation des droits d'entrée et de sortie restait subordonnée au bon plaisir 
de l'Angleterre et de la Hollande. 

Malgré cela, - tant était grand le mouvement d'expansion coloniale au 
commencement du XVIn" siècle ! - de. nombreuses tentatives privées 
furent faites pour ranimer en Belgique le commerce maritime. Puisque 
l'Escaut restait fermé on songea a Ostende, et dès 1715 l'Empereur octroya 
des patentes de mer vers les Indes il plusieurs navires dont les riches car­
gaisons de retour furent -vendues publiquement. Bientôt même un aventu­
rier français, le chevalier GodefrOld de la Merveille, fondait en 1719 sur la 
côte du Coromandel la factorerie de Cabelon. Mais dès que les puissances 
maritimes eurent vu « le pavillon de Bourgogne ,. flotter dans les mers de 
l'Inde, des actes de mauvais gré l'le produisirent et les Compagnies de 
Londres et d'Amsterdam s'emparèrent des vaisseaux belges. Le gouverne· 
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ment autrichien protesta faiblement contre ces attentats au droit des gens 
et n'accorda aucun appui aux entreprises maritimes des Belges, auxquelles 
le marquis de Pri� était d'ailleurs franchement hostile. 

II fallut la grande fièvre d'agiotage de 1 720, pour modifier la situation. 
Cette c folie financière » qui s'étendit non seulement sur la France, mais 
sur la Hollande et sur l'Angleterre, ainsi que l'expose fort bien M. Huisman, 
eut son contre-coup en Belgique ; elle y fit surgir une foule de projets de 
compagnies à monopole qui finirent par intéresser l'Empereur et par 
aboutir à la création de la Compagnie d'Ostende en 1723. 

M. Huisman analyse dans les plus grands détails la constitution de cette 
Compagnie, l'une des meilleures qui aient été créées ; il la compare aux 
Compagnies de Londres et d'Amsterdam ; il en étudie les rouages et en 
raconte les premiers succès. 

Mais l'Angleterre et la Hollande lui firent aussitôt la plus vive opposition 
et l'Empereur, pour leur résister, conclut avec l'Espagne la Ligue de Vienne 
en 1725; l'Angleterre, la Hollande, la France et la Prusse lui opposèrent la 
contre-ligue de Hanovre et l'Europe se trouva divisée en deux camps, prêts 
à entamer une guerre formidable dont la Compagnie d'Ostende était le prin­
cipal enjeu. 

L'Empereur essaya vainement de détacher la France de la coalition en 
lui proposant lin pacte de se mutuo tlon offendendo . Mal soutenu par 
l'Espagne et même par l'Empire, désireux d'ailleurs d'assurer, par le con­
sentement de l'Europe, son héritage à sa fille Marie Thérèse, Charles VI se 
soumit à l'Ultimatum du cardinal Fleury et consentit, en 1727, à suspendre 
pour sept ans la Compagnie d'Ostende. 

Cette décision souleva une vive opposition en BoIgique, où l'on comptait 
toujours sur l'appui de l'Espagne. Mais l'Empereur ayant définitivement 
refusé à Elisabeth Farnèse d'unir sa fille Marie-Thérèse à l'infant d'Espagne, 
l'Espagne elle-même l'abandonna, se rapprocha des puissances maritimes et, 
par le traité de Séville de 1729, se mit d'accord avec l'Angleterre, la Hollande 
et la France pour obtenir l'abolition de la Compagnie d'Ostende, abolition 
qui fut solennement décrétée par le traité de Vienne de 1731, conclu entre 
l'Autriche et la Grande-Bretagne. 

La Compagnie ne disparut cependant pas encore ; elle essaya d'employer 
ses fonds dans diverses entreprises jusqu'à la fin de la domination autri­
chienne ; mai� la haine tenace des puissances maritimes l'empêcha toujours 
de relever ses factoreries et de reprendre le commerce maritime. 

Ce n'est pas sans tristesse qu'on assiste à la ruine de cette tentative d'ex 
pansion coloniale des Belges du XVIn" siècle. En sept ans, de f 723 à 1730, 
la Compagnie avait distribué 6,180,000 florins de dividendes; elle possédait 
des factoreries dans l'Inde, Cabelon, Banki-Bazar, Hydsiapour et Bourom 
pour ; elle avait lié des relations commerciales avec la Chine ; elle avait 
donné au commerce et à l'industrie des Pays-Bas un essor nouveau et pro 
duit un mouvement d'affaires de plus de vingt millions de florins. 
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Malheureusement, ' Charles VI soutint mal les Belges. Mais, dans l'état 
où se trouvait alors l'Europe, eût· il pu agir autrementl C'est un point que 
M. Huisman a négligé de mettre en lumière ; car il ne suffit pas de dire que 
l'Empereur voulait avant tout assurer son héritage il sa fille et que pour 
obtenir la garantie des puissances européennes il la Pragmatique Sanction 
de 1713, il était prêt il toutes les concessions. Reste il savoir si, même en 
supposant cette question écart�, Charles VI eût pu résister il l'animosite 
des Anglais et des Hollandais contre la Compagnie d'Ostende. 

Sans doute, cette animosité s'appuyait sur delil traités et M. Huisman a 
consacré un excellent chapitre il la controverse juridique, chapitre qu'il eût 
peut-être mieux valu mettre en tête ou il la fin du livre, car il en résume 
l'essence ; mais, au fond, les arguments juridiques n'étaient qu'un prétexte. 
Comme le disait déj a  brutâlement l'ambassadeur d'Angleterre Saint-Saphorin 
en 1723, la véritable raison de l'opposition des puissances maritimes il 
l'établissement d'une compagnie belge privilégiée, c'était la craintc de la 
concurrence. 

En résumé, la grande leçon qui ressort de l'histoire de la Compagnie 
d'Ostende, leçon que M. Huisman n'indique qu'en passant, sans doute parce 
que ce n'était pas son sujet, c'est que la déplorable situation de nos provinces 
pendant deux siècles est le résultat direct de la politique fanatique de 
Philippe II. C'est lui, c'est la guerre de religion qu'il a déchaînée sur les 
Pays Bas, qui est la cause première, la cause unique de notre ruine. Dans 
sa dépêche célèbre il son ambassadeur il Rome, du 12 août 1566, il disait en 
termes formels : « J'essaierai d'assurer dans les Pays-Bas, les intérêts de la 
religion sans recourir aux armes, si c'est possible, parce que j'ai la certitude 
qu'un reco1U"S aux armes serait la destructi01l complete du pays. Mais si je 
ne peu� les assurer sans recourir aux armes, je suis décidé il prendre les 
armes, à aller moi-même en personne pour me trouver il l'exécution de tout 
sans que me puissent retenir fli le danger, fli la ruine de tous ces pays, fli 
celle de tom h!s autres qui me restent. " • 

Il l'a dit, il l'a fait. Que toute la responsabilité en retombe sur lui. Les 
Pays Bas au xVI" siècle étaient le pays le plus florissant de l'Europe, 
Philippe II le savait et, par pur fanatisme religieux, il a détruit ceUe pros­
périté, en pleine connaissance de cause, 

Après la capitulation d'Anvers de 1585, la Belgique, mutilée, privée de 
ses meilleurs éléments, engourdie dans le bigotisme n'est plus qu'une épave 
il la merci des intérêts de ses puissants voisins, Quand elle se réveille, 
comme au XVIn" siècle, c'est en vain qu'elle essaie de secouer le joug de fer 
que lui impose la jalousie commerciale de la Hollande et de l'Angleterre. 
Pour la sauver, il a fallu la grande secousse de la Révolutio� française. 

L'histoire de la Compagnie d'Ostende est le plus important épisode de 
cette lutte tragique e� c'est pourlluoi l'ouvrage de M. Huisman, 8i remar­
quable il tant d'égards, est, il ce point de vue encore, d'un intérêt capital. 

H. PERGA.'IENI. 
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LUCIEN BRAY : D. Beall. Estal Ilir l'origine et 1'6vohdiol clil sentlmlnt osth6· 
tique. - Paris, Alcan, i902 (Thèse de doctorat spécial, présentée À la 
J"aculté de philosophie et lettres de l'Université de Bruxelles.) 

• 

Le but de l'ouvrage, déclare l'auteur dans l'avant-propos, c'est de 
découvrir chez l'homme le véritable point de départ, la racine de l'émotion 
esthétique. 

Pour qui tente de définir le beau, il apparaît, sous son aspect actuel, 
comme infiniment complexe. Aussi ne faut-il pas partir du présent et, 
suivant une méthode régressive, remonter aux formes primitives du sen­
timent esthétique. Il convient, au contraire, de le prendre à sa naissance e t  
d e  suivre so n  développement jusqu'à l a  phase supérieure réalisée d e  nos 
jours chez les hommes supérieurs. 

Après un exposé rapide des données de l'émotion selon les théories psycho­
physiologiques, particulièrement celle de Ribot, et un aperçu du rôle de 
nos différents sens dans le -sentiment esthétique, l'auteur combat la théorie 
du jeu, exposée par Kant, Spencer, Ribot, Serge, etc. 

n n'admet pas que l'émotion esthétique soit, dès l'origine, un luxe, 
un jeu, c'est-À-dire une activité engendrée sans but immédiat, par le besoin 
de dépenser une surabondance de force. 

Bien au contraire, elle est liée À une fonction primitive et essebtielle de 
l'être., à sa conservation propre et À la conservation de l'espèce. 

C'est donc l'observation biologique qui révèlera le point de départ de la 
beauté ; c'est aux travaux des botanistes et .Jes zoologistes qu'il faut 
s'adresser d'abOrd. 

La beauté de la tieur, sous ses deux aspects : couleur et forme, augmente 
les chances de fécondation favorable. 

La raison d'être de la beauté chez l'animal, c'est de contribuer à sa 

protection personnelle et à la eontinuation de l'espèce. Or, chœ la plante et 
l'animal, la beauté se ramène à la distinction. Ces deux termes sont 
synonymes dans la nature. 

Chez l'homme, le sentiment du beau se complique d'un degré supérieur 
de conscience et d'intelligence, grâce auquel le domaiue de la beauté 
s'agrand it, franchit les limites de la sélection sexuelle pour embrasser 
toutes sortes d'objets. Au besoin de distinction sexuelle s'ajoute la tendance 
à la distinction sociale. 

Dans les deux cas, le8 caractères de distinction qui affectent la vue et 
rouie sont seuls importants. Etant donné que toute distinction réalisant un 
besoin antérieur produit du plaisir, le beau peut se définir par le plaisir qui 
résulte de la perception d'une distinction d'origine visuelle ou auditive. 

Or, le plaisir n'est pas le contraire de la douleur ; il correspond à une 
situation moyenne entre deux extrêmes douloureux_ 

n se manifeste à partir d'un minimum d'excitation, jusqu'à un maximum , 
86 réalisant le plus complètement possible à l'optimum. Le lald - c'est-
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à-dire une impression pénible, d'origine variable, qui fait obstacle a la 
production du plaisir esthétique - n'est donc pas l'opposé du beau ; il le 
limite, en bas et en haut, sous ses deux formes, négative et positive. Mais 
l'optimum n'est pas immobile ; il se déplace continuellement. A mesure 
que l e  sentiment esthétique évolue, d'autres facteurs interviennent : 
sensoriels, intellectuels et moraux, de plus en plus complexes, d'une part 
élaguant sans cesse du domaine de la beauté des distinctions qui ne 
répondent plus à certaines idées Ou certains sentiments, et  créant, d'autre. 
part, en vertu de leur progrès même, un nombre toujours croissant de 
distinctions nouvelles. 

On en arrive ainsi dans l'ordre purement intellectuel et moral, à une 
conception de la beauté comme synonyme de distinction supérieure, 
d'excellence, de perfection. 

Comme l'auteur le déclare dans la conelusion de son livre, bien des 
questions restent obscures en ce qui concerne le beau, et parmi elles révo­
lution de l'émotion esthétique. Mais toute la partie biologique, très docu­
mentée, n'en présente pas moins u n  intérêt propre, en tant quQ travail 
véritablement scientifique. 

L. V. 

Le Pain de l'Enfant. Simple proposition, par M. S. Anvers, rue Pruinen, 3. 
1 brochure, 1901 . 

Voici une brochure vigoureuse, touchant à une des 'plaies sociales les plus 
vives : la mortalité chez les enfants des pauvres et principalement des 
filles-mères. Il se cache sous les initiales de l'auteur un cœur féminin, dont 
nous admirons l'initiative et la générosité. Mais nous n'acceptons pas sans 
réserve toutes ses considérations et ses conclusions. 

La question est trop complexe pour être résolue d'un trait de plume. Elle 
doit être envisagée de plus haut. Ap reste, voici la conclusion de l'auteur : 

« je propose d'allouer, pM voie législative, une indemnité de 100 francs, 
à valoir le jour de la naissance, à toute mère d'enfant naturel non reconnu 
qui en ferait la demande, plus une pension annuelle de cent francs pendant 
la durée de la vie de l'enfant, depuis sa naissance jusqu'a l'accomplissement 
de sa quinzième année ; cette pension cesserait d'être due, lorsque la mere 
se marierait ou cohabiterait avec un homme d'une façon continue. Les res 
sources devant compenser cet accroissement de dépenses pour l'État, 
seraient empruntées à un impôt pesant specialement sur les célibataires 
mâles âgés de plus de 21 ans. ,. 

Sans insister sur ce fait que la première somme de cent francs devrait 
être <lonnée plutôt quelques semaines avant la naissance, nous voulons 
faire une objection plus grave : les enfants naturels non reconnus sont seuls 
visés par le texte ; les enfants légitimes des ménages pauvres, les enfants 
naturels reconnus n'ont-ils pas droit aux mêmes secours 1 D'autre part, on 
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noui dit que l'indemnité ne sera plus payée si la femme cohabite avec un 
homme ou se marie, Dans ces conditions, l'indemnité sera une prime aux 
unions- irrégulières et dans celles-ci, elle sera, pour le séducteur, un encou­
ragement à abandonner la femme séduite et à ne pas reconnaître l'enfant. 

Si la répartition des indemnités soulève des difficultés graves, la réparti­
tion des charges nous parait aussi peu justifiée. 

Rien ne prouve d'abord que le séducteur soit un célibataire. Rien ne 
prouve ensuite qu'il soit seul coupable, que la femme ne soit jamais cou­
pable. Il serait ridicule d'affirmer qu'au début de toutes les unions irrégu­
lières qui pullulent dans les villes, il y a toujours eu séduction, Que dire, 

� reste, de la tille-mère qui a plusieurs enfants? En outre, faire retomber 
sur tous les" céiiiMtaires, une charge qui incombe à quelques-uns, ce serait 
appliquer la politique de : « Si ce n'est to(, c'est donc ton frère . •  Ce serait 
en outre donner un sérieux croc en-jambe à la Constitution, qui dispose 
qu'il ne peut être établi de privilège en matière d'impôt. 

En réalité, nous voyons le problème de plus haut. Les hôpitaux ne sont 
pas payés par les malades, les pompiers par les incendiés, les routes par les 
rinrains. Chacun doit concourir aux dépenses générales. II y a toujours eu 
des filles-mères et il y en aura toujours. Ce n'est pas une plaie individuelle, 
c'est une plaie sociale. Le mal que fait la société, elle doit aussi le réparer_ 
C'est en somme l'application de l'article 1382 du Code civil à un domaine 
plus vaste. Tout fait quelconque de la société qui cause à un homme un 
dommage, oblige la société, par la faute de laqueHe il est.arrivé, à le répa­
rer. La société a donc pour devoir d'intervenir collecti .. ement, non seule­
ment en faveur des enfants naturels, mais de tous les enfants pauvres sans 
distinction. S'il y a eu faute des parents, ou de l'un d'eux, ce n'est en 
aucun cas l'enfant qui doit l'expier. La société doit une protection égale a 
tous ceux qui naissent. 

Elle doit de plus punir, autant que possible, le séducteur, par la recherche 
de la paternité : de nombreux auteurs aoceptent cette solution et on se pré­
pare a déposer une proposition de loi dans ce sens ; nous espérons que les 
législateurs s'y rallieront, prouvant ainsi qu'ils savent se montrer justes 
a l'égard des femmes, sans qu'il soit nécessaire qu'elles se mettent elles­
mêmes à Caire les lois_ 

Mais ceci ne fera qu'enrayer le mal sans le guérir. Le vrai remède est 
dans la protection de l'enfance pauvre et des mères pauvres, sans distinc­
tion entre les unions régulières et irrégulières. Il y a là un redoutable pro­
blème social qui devrait intéresser les législateurs avant beaucoup d'autres 
questions d'ordre plus secondaire. S, 

Cte GOBLET D'ALVlELLA : Del causes qui Ollt amen6 la dlff6renclatioll 

des Sociétés humaines. - Extrait du Bulletin de la Société royale belge de 
Géographie, 1 brochure, 1902_ Bruxelles, Vanderauwera. 

• 



BIBLIOGRAPHIE 699 

SERGE BASSET : Comme jadis Moli�re. Paris, 1902. Stock, éditeur, l '"01. a 
fr. 3.50. 

Les mauvaises langues accusèrent Molière d'avoir éponsé sa propre fille. 
C'est une situation sembable qu'étudie M. Serge Basset dans le fOlRan qu'il 
a fait paraitre recemment. 

Dans cet ouvrage il a raconté, mis au point, expliqué et commenté une 
histoire vraie - si vraie que, des quatre principaux personnages de ce 
drame poignant j usqu'à ra�oisse, trois vivent encore, dit·on, l'un sans 
s'être douté d u  dénouement effroyable, les deux autres écrasés sous le far­
deau du souvenir. 

Une- jeune femme, mariée par sa famille contre son gré, a trompé son 
n:tari, et de cette liaison est née une fille, Vingt ans plus tard, le mari, 
apprenant le crime, force le complice de sa femme à épouser la jeune fille, 
sa propre fille : s'il refuse, elle devra épouser un prétendant noceur, joueur, 
brutal, qui a fait mourir sa première femme de chagrin. Afin d'éviter ce 
malheur il faut se résoudre à l'union incestueuse. Le mariage a lieu ; mais, 
pour échapper à l'inceste et pour rendre à la jeune femme sa l iberté, celui 
qu'elle vient d'épouser se suicide dramatiquement. 

Ce n'est pas que nous admirions beaucoup ces personnages, trop faibles 
pour réparer leur faute ou pour l'avouer, dans l'intérêt du bonheur de leur 
enfant. Nous ne parlerons ni du style, assez rapide, ni des caractères: dont 
un seul, celui du mari trompé, se détache quelque peu. Une telle étude 
sortirait trop du cadre de cette Revue. Mais ce qui constitue, à notre sens, le 
véritable mérite de ce roman, c'est lê conflit de passions et de sentiments que 
fait naître la vengeance monstrueuse du mari. Ce n'est plus dn roman, c'est 
de la tragédie. Les caractères, une fois admis, se developpent logiquement 
et révèlent, chez l'auteur, un observateur et un psychologue. Le drame est 
poignant, angoissant, il secoue atrocement les nerfs. Les lecteurs pas· 
sionnés y trouveront des pmotions violentes, sinon fort artistiques. 

La Prostltutioll C Clottr6e .. Les maisons de femmes autorisées par la 
police, devant la médecine publique. Etude de Biologie sociale, par 
LOUIS FlAUX, ancien membre du Conseil municipal de Paris. Un 
volume in 16. Bruxelles. H. Lamertin, éditeur, Prix : 3 fr. 

La question de la Police des mœurs est décidément à l'ordre du jour 
et la Conférence internationale de Bruxelles pour la prophylaxie des 
maladies qui s'attaquent à la race n'a pas peu contribué à l'y maintenir. 
Un ancien conseiller municipal de Paris, le IY Fiaux, a isolé dans ce 
grand problème de médecine publique le chapitre de la Prostitution 
c Cloîtrée • : la désignation est suffisamment claire. S'inspirant d'une 
vaste documentation empruntée à ses recherches personnelles, aux statis 
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tiques de la préfecture de police de Paris et aux rapports que l'éminent 
promoteur de la Conférence, M. Dubois-Havenith, avait confiés à une 
élite de savants, le 1>'" L. Fiaux, connn en France par de nombreuses 
publications sociologiques et scientifiques, a écrit à ce sujet un petit 
volume nourri de faits dont la lecture est pleine d'intérêt au double 
point de vue privé et public. L'auteur y fait une démonstration assez 
difficilement réfutable des dangers que la prostitution réglementée fait 
courir à l'hygiène publique populaire, par le contre-coup qu'elle éprouve 
du fait des conditions réglementaires imposées aux femmes internées 
et de leur genre de vie. 

GUSTAVE ROBERT : La Mllslque l Paris (1898-1900). Paris, Delagrave. Un vol. 
de 4.30 pages, avec les portraits de Ch. Lamoureux et de F. Weingartner. 
Prix du volume broché : fr. 3.50. 

Une étude sur Tristan et Yseult, des chapitres approfondis sur l'art du 
chef d'orchestre à propos des Concerts du Conservatoire, du regretté 
Lamoureux, des capellmeister 'Veingartner, Strauss et Mahler ; des études 
sur Gluck, Bach, Rameau, etc .• et sur la musique russe ; enfin, de très 
curieuses citations qui montrent dans quel esprit nous jugent les correspon­
dants de certaines revues du Nouveau-Monde : voila qui assure au nouveau 
volume de La Musique à Paris, 1898- 1900, de M. Gustave Robert, que 
vient de publier la Librairie Ch. Delagrave, un succès au moins égal il 
celui des précédents. 
, Regrettons seulement que bon nombl'e de Français, dont M. Robert, ne 
comprennent pas encore Brahms ; tôt ou tard cependant, on finira par lui 
rendre l'hommage dû il son génie, en le plaçant parmi les plus grands 
noms de la musique. 

ENRIQUE GARCIA HERREROS : La Ilcelion contractllal. i vol ., Madrid, 
i902. 
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Université libre de Braxellft. Nomination. - M. le professeu� Mineur a été 
chargé du cours de méthodologie il la Faculté des Sciences. 

Académie royale de Belgique. - M. Nys, professeur il l'Université, a été 
nommé membre titulaire de la classe des lettres et des scieqces morales et 
poli tiques. 

M. G. Des Marez, chargé de cours il l'Université, archiviste-adjoint de 
la ville de Bruxelles, a obtenu au concours de l'Académie, la médaille d'or 
pour son mémoire sur c l'Organisation du travail dans une ville du quin­
zieDle siècle. • 

Thbe de M. Mlcbel Huisman. - L'ouvrage que M. Michel HuisDlan a pré­
senté CODlDle thèse devant la Faculté de Philosophie et Lettres, est une 
solide et intéressante contribution il notre histoire nationale. L'ampleur des 
recherches, la consciencieuse érudition et la bonne ordonnance des matières 
en font un des Dleilleurs travaux historiques, nés de l'enseigneDlent univer­
sitaire belge. (V. plus haut, p .  692.) 

C'est le 15 mai dernier que M. Michel HuisDlan s'est présenté devant la 
Faculté de Philosophie et Lettres, réunie au coDlplet pour l'entendre. Il 
trace un tableau vivant de l'état politique et écoooDlique de nos provinces, 
sous Charles VI. Le malheur d'Anvers ne pouvait-il faire la fortune d'Os­
tende1 Rêve réalisable, raisonnable, et DlêDle rêve réalisé par la fondation 
d'une société de navigation transocéanique. L'ini tiative privée créa et 
soutint l'entreprise. Le souverain entre en scène avec la Compagnie il 
charte privilégiée, forme indispensable alors mais funeste, car la politique, 
c'est-a-dire l'intrigue, gâta tout ce que l'expérience des fondateurs avait su 
créer. M, Huisman répond victorieusement il cette assertion gratuite de 
Carlyle que la Compagnie d'Ostende n'existe que sur le papier. 

MM. PergaDleni, Lonchay et Vanderkindere proposent au candidat des 
objections relatives il la politique de Çharles VI, il la folie de Jeanne de 
Castille et il la mort de Gui de Namur, (ces deux dernières relatives aux 
thèses accessoires, annexées au travail de M. Huisman. 

Après de brillantes répliques du récipiendaire, la Faculté a décerné il. 
M. Michel Huisman le titre de docteur spécial en histoire, aux applaudis-
Bements de l'assistance. P. E. 



702 CHRONIQUE UNIVERSITAIRE 

A la Ml'hnolr. de G. Tlberghien. - L'Union des Anciens Étudiants a pris 
l'initiative de fonder un comité en vue d'honorer la mémoire de Guillaume 
Tiberghien et de réunir les ressources nécessaires pour ériger un monument 
qui perpétuât son souvenir dans l'Université Libre, où il enseigna pendant 
cinquante années. 

Les cours qu'il professait, interptétaient dans leur sens élevé les grands 
principes de liberté qui éclairent l'activité scientifique de notre Université, 
et de nombreuses générations ont emporté, gravé dans l'esprit, Je souvenir 
de son enseignement clair, méthodique et savant. 

Le Comité organisateur adresse un appel pressant a tous fe« anciens 
élèves de Guillaume Tiberghien, comme à tous ceux qui sont attachés 8 
notre Uuiversité, certain qu'ils voudront contribner k l'hommage dû 8 la 
mémoire du maître v�néI'é dont la vie intègre et désintéI'essée, toute de 
labeur et de Qévouement, honoI'e d'un éclat ineffaçable le passé de l'Uni­
versité Libre. 

Le Comité organisateur est compo� ainsi qu'il suit : 
Président : or Jacques, président d� l'Union des Anciens Étudiants, 

professeur '8 l'Université. 
Setfritair81 : �rges Herlant et Alex. Bidart, avocats 8 la Cour d'appel. 
Trélorier : Ado1J>he Max, avocat à la Cour d'appel, conseilleI' pI'ovincial. 
Membru : R. Berthelot, pI'ofesseUl' à l'Université ; Charles Brunard, 

industriel, docteur � droit ;  Victor Cheval, docteUl' en m édecine, agrégé de 
l'Université ; Albert �evèze, étudiant, président de l'Assocj,ation Générale 
des Etudiants de l'tJviversi té ; George� Dwelshauvers, professeur 8 l'Uni­
verSité ; Paul Errera, pI'ofesseur 8 l'Université ; Paul Hymans, membre de 
la Chambre des représentants, professeur 8 l'Université ; Emile Jacqmain, 
avocat 8 la Cour d'appe\, conseiller provincial ; G. Le Marinel, pharmacien ; 
V. Péchère, docteur eq médecine, docteUl' spécial de l'Université libre ; 
Albert Poelaert, notaire; E. Rouffart, docteur en médecine, agrégé de l'Uni­
versité ; J. Van Drunen, fngénieur, recteur de l'Université ; V. Van Hassel, 
docteur en médecine, à Pâturages; Jean Van Langenhove, avocat 8 la Cour 
d'appel ; R. Warocqué, wembre de la Chambre des représentants. 

Les souscriptions doivent être envoyées 8 M. Adolphe Max. avocat, 
57, rue Joseph II, 8 Bru.elles. 

PrIx Eug�n. Lame.r •. - Désirant consacrer la mémoire de feu Eugène 
Lameere en aidant il ré.liser une idée qui lui était chère, quelques-uns de ses 
amis ont décidé de rameUre 8 la Classe des LeUres de l'Académie de Bel­
gique un capital, dont le revenu sera distribué périodiquement aux auteurs 
d'ouvrages historiques 8 l'usage de renseignement primaire, moyen ou nor­
mal, où l'image jouera un rôle important pour l'intelligence du texte. 

Le soin de recueillir les fonds a été confié à un comité composé de : 
MM. Henri Lonchay, professeur 8 l'Université de Bruxelles, président ; Charles 
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Sury, loi !.Jliothéc:lire dc l'Université de BI"U�cl lc .. , l'ccrétaire ; G. Bigwood, 
�oc!eur en hi�toire, avocat il la Cour d'a�pcl ; R. D'Awans, professeur 
trhilltoire il l'Athéuée de Malines ; Valère Gill!', hOUlme dc le ttres ; 
M. Huisman, docteur spécial, avocat il la Cour d'appel ; H. La Fontaine, 
sénateur, directeur de l'Office International de Bibliographie ; L. Leclère, 
professeur il l'Univer.iité de Bruxelles ; Louis Masure, secrétaire de l'Office 
International de Bibliographie et de la Société Coopérative Intellectuelle ; 
E. Monseur, professeur à l'Université de Bruxelles ; P. Otlel, avocat il la 
Cour d'appel, 8ecrétaire-génér�1 de l'Office International de Bibliographie ; 
H. Pergameni, professeur il l'Université de Bruxelles ; L. Vanderkindere, 
professeur à l'Université de Bruxelles; J. Vannérus, conservateur adjoint aux 
archives de l'Etat, à Anvers ; A. Vermeylen, docteur en histoire, agrégé à 
l'Université de Bruxelles ; A .  Walravens, docteur en médecine. 

Ce comité s'est en outre chargé de publier et d'envoyer à tous les sous­
cripteurs une brochure de luxe comprenant le portrait du défunt, sa biogra­
phie par M. M. Huisman, la bibliographie de ses travaux par M. Ch. Sury, 
la reproduction des discours prononcés SUT sa tombe, des vers de M. Valère 
Gille et III liste des souscripteurs au Prix ElI9ène Lameere. 

La Société Coopérative Intellectuelle, dont le défunt a été longtemps 
secrétaire, s'est chargée de toute la partie administrative de la manifestation; 
elle rendra compte de ses progrès dans son Bullelin. 

La première liste de souscription au Prix Ellgène Lameere a produit 
1 , 400 francs environ. 

La souscription sera close le 31 mai 1902. 

Les 80Dscripteurs sont priés. de s'adresser à la Société Coopérative Intellec 
tuelle, Hôtel Ravenstein, 1 1 ,  rue Ravenstein, Bruxelles. 

Unlversi" Poplllaire de Schaerbeek. - Nous avons reçu dernièrement le 
rapport 

'
pour l'année 1901 de cette intéressante entreprise. Il suffit de 

parcourir ces quelques pages pour se convaincre, par les faits eux mêmes, 
de la grandeur de l'effort accompli, et aussi de l'importance des résultats. 

Citons-en quelques extraits : 
« L'œuvre graJ;ldissait ; le noyau primitif s'augmentait chaque jour 

d'adhérents nouveaux apportant il la collectivité leur bonne volonté, leur 
science, leur dévouement. 

D'autre part, l'Administration Communale de Schaerbeek, toujours il 
ravant-garde lorsqu'il s'agit de progrès et d'idées humanitaires à propager, 
mit à la disposition des Soirées d'Education Mutuelle deux salles de l'école 
communale située rue de Cologne, 197. 

L'Université Populaire continua à s'accroitre. On ajouta il la causerie 
hebdomadaire une s{>ance de lecture qui fut goûtée. 

Le rudiment de bibliothèque fondé au début s'organisa peu à peu. De 
plus, l'Université Populaire reçut, de M. L. Berlin, une armoire pour le!! 
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livres, un pupitre et une lanterne à projections lumineuses qui constitua, 
pour 1s.auditeurs, un aUrait nouveau. 

Les vacance&. venues, l'Université Populaire ne chôma pas : du 8 août au 
:18 septembre, les séances eurent lieu à l'école de la rue Quinaux, gracieu­
sement mise à notre disposition par le directeur, M. Van Bruggen, puis 
l'ancien local de la rue de Cologne fut repris. 

Le 26 juillet se tint la première assemblée mensuelle, instituée pour 
favoriser le rapprochement des membres et l'échange entre eux des idées 
qui les intéressent. 

Au mois d'août, l'activité de l'Université Populaire s'étendit à une 
nouvelle question : il se fonda en son sein un groupe de Tempérance qui 
compta bientôt une quarantaine de membres. 

Le :10 septembre se fondait, en outre, un groupe d'Études Sociales qui 
entreprit l'examen scientifique de questions sociales et llconomiques. 

Aux deux jours de causerie hebdomadaire s'en ajouta un troisième con­
sacrll, tantôt à la rllunion d'un des groupes, tantôt à lHle assembille men­
suelle, tantôt à une conférence. 

On eut recours à tous les moyens pour faire connaître l'Université 
Populaire : circulaires hebdomadaires, programmes mensuels des confé­
rences et ùes lectures, affiches, communiqulls aux journaux, propagande 
individuelle. 

On recueillit pendant l'annlle 428 adhllsions. 
Telles sont, brièvement exposlles, les étapes parcou� -en t901 par 

l'Université Populaire de Schaerbeek . 
Le but de l'Université Populaire étant de développer l'esprit critique et la 

faculté de raisonnement de ses membres, il fut décidé que les conférences 
seraient suivies de discussions auxquelles tous les auditeurs pourraient 
prendre part. II ne s'agit donc pas d'une leçon donnée, mais plutôt d'une 
base scientifique offerte à la réflexion de tous ; d'une possibilité, fournie par 
le conférencier, de vérifier l'exactitude de notions acquises auparavant. 
L'organisation des conférences fut confiée à une commission spéciale. 

Au cours de l'année écoulée, on en donna 67, auxquelles il faut ajouter 
24 causeries et lectures. 

Dans ces nombres ne sont pas comprises les rllunions spéciales des groupes. 
Enfin, une Bibliothèque a été fondée en :190:1. Totalement créée par dons, 

elle avait enregistrll déjà f ,07f livres à la date du f3 janvier f902. 
11 est à souhaiter que l'Université Populaire s'étende encore, s'Il tende sans 

cesse par l e  recrutement de membres nouveaux, que d'autres Universitlls 
Populaires se fondent et prospèrent à côté de celles déjà organisées de Saint­
Gilles, de Mons et de Bruxelles. 

11 est à souhaiter que les travailleurs s'intllressent de plus en plus à cette 
œuvre d'éducation et d'émancipation intellectuelle qui doit être leur œuvre, 
où chacun donne sans compter sa penslle, sa science, son expérience, heu­
reux de pouToir contribuer au bien de tous. » 



Heures de travail et Salaires 

dans l'Industrie Belge (1) 
PAR 

ÉMILE W AXWEILER 
Dlrecleur de l'lnstitut de Sociologie Solvay, 

Professeur à l'Université de Bruxelles. 

Les derniers résultats du grand recensement industriel fait 
en Belgique le 31 octobre 1�96, ont paru récemment; l'im­
portance de cette statistique ressol't de son étendue même 
comparée il celle du pays : prés de 10,000 pages grand format 
sont consacrées à l'étude de 71,000 entrepI'Ïses seulement. total 
de toutes les exploitations industI'Ïelles occupant au moins un 
ouvriër. C'est dire le détail dans lequel on est entré et le nom­
bre considérable de points de vue auxquels sont présentées les 
données recueillies. 

Nous croyons intéressant de résumer et de compléter les con­
clusions les plus caractéristiques auxquelles nous avons été 

conduit dans l'analyse des résultats du recensement. l'\ous 
considererons successivement ici les ·heures de t,'amil et les 
salaires (2). 

(1) Cet article est extrait d·une étude qui parait en même temps daru. la Rerue 
d Économie polltlque. 

(2) Voir notre Exposé général des méthodes et des ,'e�"ltats, qui est inséré dans le 

volume XVIII de la publIcation Recensement géné, al de" indu.t,·ies et des métiers ; 
Min ùtè,'e de l'industrie et d.u trarail ; seetion de la statÜlti'1ue. 1898·1902. 

T. vu 45 



70() lIEUR ES DE TRAVAtL ET SALAIRES 

CHAPITRE PREMIER 

L ES H E U R E S  D E  TRA VA I L  

§ L Remarques préalables sur la méthode statistique. 

1 .  Il importe de bien définir ce que l'on a entendu dans le 
recensement par durée du travail : il s'agit de la  durée quoti­
dienne effective du travail (repos réduits) ; c'est-a-dire, par 
exemple, qu'un ouvrier entrant a l 'usine a 6 heures du matin, 
y travaillant jusqu'à 8 heures et demie, puis se reposant un 
quart d'heure, soit dans l'usine, soit au dehors, reprenant son 
travail de 8 heures trois quarts a midi, rentrant chez lui il midi 
et retournant au travail il i heure et demie jusqu'au soir a 
7 heures avec u n  repos d.'un quart d'heure de 4 heures il 
4 heures un quart, es

.
t porté dans les cadres statistiques avec 

une durée de travail de onze heures. 
De même, un ouvrier de four continu, qui fait partie d'une 

équipe astreinte il douze heures de servicè', mais jouissant de 
repos ·d'une durée totale de deux heures, sera compté comme 
travaillant dix heures. 

C'est, au surplus, cette durée de travail effectif que visent les 
diverses législations s'occupant de cet objet .  

Elle a été, dans le recensement belge, indiquée sur des formu­
lajres spéciaux, par les patl'ons de tous les établissements indus­
triels du pays, petits et grands. 

2. Des règles spéciales ont cependant dû être établies pour la 
statistique des heures de travail dans les mines de houille : le 
fait que le travail s'exécute souterrainement, modifie complete­
ment les conditions d'évaluation de sa durée quotidienne ; la, il 
convient de calculer la journée de travail entre le moment de la 
descente et celui de la remonte, repos non déduits. 

D'autre part, l'extrême importance numérique de la popula­
tion ouvrière des mines de houille en Belgique (un sixième de 
l 'ensemble des ouvriers de l'industrie proprement dite) eût 
apporté un élément perturbateur dans tous les cadres statistiques 
relatifs il l a  durée du tr�vail. 
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Nous avons donc jugé préférable de traiter ce point séparé­
ment dans chacun des paragraphes qui vont suivre. 

3. La durée journalière du travail effectif est calculée non 

compris le travail supplémentaire effectué, le cas échéant, au 
delà de la journée ordinaire> : ainsi, tel atelier de construction 
de machines de Bruxelles ou l'on travaille habituellement dix 
heures parjour occupait, à l'époque du recensem�nt, ses ouvriers 
pendant douze heures, par suite du surcroît d'ouvrage : l'éta­
blissement n'en a pas moins été porté comme ayant une durée 
de travail de dix heures. 

4. On n'aurait qu'une vue très incompIete de la longueur de 
la journée de travail, si l'on se bornait il une simple rèpartition 
numérique des ouvriers d'après leur nombre quotidien d'heures 
de travail effectif. Dans certains cas, la durée de la journée est 
imposée par le mode d'organisation du travail -: il en est notam­
ment ainsi dans tous les cas ou les ouvriers sont organisés en 
équipes se succédant régulièrement : s'il y a deux équipes par 
jour, par exemple, elles doivent nécessairement se relayer de 
douze en douze heures, et la durée du travail effectif est, en 
fait, presque imposée. De même, si un ouvrier est astreint à tra­
vailler régu lièrement toutes les nuits, il est possible qu'on exige 
de lui un travail moins long que s'il n'était tenu la nuit qu'une 
semaine sur deux. 

De là, la nécessité de ne pas détacher la durée de la journée, 
du mode d'organisation du travail, et d'étudier séparément : 

Le travail de jour 'seulement, 
Le travail de nuit seulement, 
Le trayail alternativement de jour et de nuit (par équipes se 

succédant). 

5. D'autre part, pour chacune de ces catégories, une doublé 
étude s'impose. 

On a l'habitude, en effet, dans la plupart des statistiques de la 
durée du travail, de s'occuper seulement de la répartition des 

ouvriers d'après la longueur de la journée. Or, il importe tout 
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autant, sinon davantage, au point de vue des causes de certains 
faits, de connaître la répartition des établissements. En effet, 
tous les ouvriers d'un même établissement sont généralement 
(dans le travail de jour surtout) astreints au même régime, et il 
suffit que dans un établissement occupant plusieurs centaines 
d'ouvriers, la journée soit plus longue ou' plus courte que dans 
la généralité des autres, d'importance moindre, pour que la 
répartition des ?uvriers se trouve complétement modifiée, alors 
que celle des établissements serait changée d'une unité seule­
ment. 

Nous avons donc étudié spécialement. le régime du travail 
dans les établissements. Il faut remarquer il ce sujet que, dans 
un certain nombre de cas, il n'a pas été possible d'assigner à un 
ètablissement donné, _ une longueur unique de la journée de 
travail, en raison de la diversité des conditions de l'emploie­
ment pour les diverses catégories d'ouvriers ; lorsque les excep­
tions ne portaient que sur les services secondaires, par exemple 
le service des machines ou des chaudiéres, on n'en a pas moins 
considéré que la  durée du travail en vigueur dans l'établisse­
ment était celle de la généralité des ouvriers. 

§ 2. Résultats générœu.r. 

1. - Si l'on ne considére pas le moment auquel s'effectue le 
travail, c'est-à-dira si l'on néglige le point de savoir s'il s'agit 
de travail de jour ou de nuit, on trouve d'abord que l'ensemble 
des 555,172 ouvriers (non compris les mines de houille) se 
répartit comme suit, défalcation faite de 50,868 ouvriers dont 
la durée de travail n'a pu être exactement déterminée : 

Nombre total d'ouvriers dont la duree du travail a été déterminee : 504,304 
- Ouvriers travaillant 8 h. et moins 19, 138, soit 3,79 p. c. 

"'� ,. ,. plusde 8 à  9 h. 34,741, ,, 6,88 ,. 
'&] ,. ,. » 9 8. 10 h. 1 72,012, » 34,09 ,. 
El G> » ,. » 10â 10 1 2 h. 77,854, ,. 15,44 ,. 
g .,.,  
_ '" » » ,. 10 1 2 à  i l  h. S8 ,WB, » 17,48 ,. 
- .,  
� .5 ,. » ,. 1 1  à i  1 1  2 h. 70,898, » 14 ,08 » 
- 8 » ,. ,. 1 1 1 2 à  12h.  30,951, ,. 6, 1 5 ,. '" 

� ,. » » 12 heures 1O,544, :t 2,09 :t 

.. 
::1 0 "';  .-: ..... 
., ::1  

.,., ::1  
- G>  o; "1:j 
:. ::1 
I! o  

E-o 
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Considérons Il présent les mines de houille. 

Toutes catégories réunies et sans distinction de sexe, ni d'âge, 
• on obtient la répartition suivante pour les 116,274 ouvriers des 

mines de bouille, défalcation faite de 18,461 ouvriers pOUl' 
lesquels la durée du travail n'a pu être exactement déter-
minée : 

7,74.8, soit 7,95 p. C. travaillant 8 heures et moins 
7,293, � 7,4.8 » » plus de 8 il 9 h .  

� 4.3,054, � 43,ï6 » » » 9 il fO h. � ... :1 
Ol ";  16,127, 16,55 10 il 10 1 2 h. o �  
0 ::: � » ,. » - ... 

..c; ",  9,735, 
co Ol  

CD El ,. 9,98 » » » 10 1 2 il 1 1  h.  "" s:: 
"" '" _ CD  

." ï:j  4,029, ,. 4 , 1 1  ,. ,. » t 1  il 1 1  1 2  h . .; � 
'" '" 7,481, 7,68 11 1 2  il 12 h. 

> .. 
.S: tiIQ ,. ,. ,. ,. f o  
::s 2,346, ,. 2,49 ,. ,. ,. 12 heures ""' 

97,813 

Il est nécessaire de se rappeler, au sujet de ces diverses con­

statations, que dans la pratique industrielle, des journées de 
« plus de 9 à 10 heures � sont . le plus souvent des journées de 
iO heures ; de même que des journées de « plus de 10 il 10 h. 1 2 � 

, 

sont en fait des j ournées de 10 h. 1 2, etc. 
En résumé, donc, et en chiffres ronds, on peut dire que, toutes 

indus.tries réunies, sur 600,000 ouvriers dont la durée du trayail 
a pu être déterminée, c'est-a-dire pour les neuf dixiemes de 
l'ensemble de la population ouvrière belge : 

70,000 soit un peu plus du dixième travaillent moins de 10 heures. 
215,000 soit un peu plus du tiers » 10 heures environ. 

95,000 soit environ le sixième � 10 heures et demie. 
100,000 soit environ le sixième � 

125,000 soit un peu plus du cinquième � 

i l  heures. 
plus de 1 1  heures. 

La journée la plus {dquente, toutes industries réunies, est 

donc la journée de dix heures. La journée de 8 heures s'applique 
à 27,000 ouvriers, soit à 4 p. c. (ie l'ensemble. Lajournée supé­

rteure à on:;e heures n'est pas rare du tout : elle est la régle 

pour plus du ci.nquiéme des ouvriers. 
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II. Si l'on distingue le travail de jour et le travail de nuit, on 
obtient les résultats généraux suivants, non compris les mines 
de houille : --

498,238 ouvriers, soit 89,74 p. c. sont occupés soulement le jour. 
56,934 » fO,26 » » la nuit. 

dont 3,039 
et 54,045 

0,54 » 
9,72 » 

la nuit seulement. 
le jour et la nuit alter­

nativement. 

Quant aux mines de houille, la plus grande partie des 116,274 
ouvriers qui y sont occupés travaillent le jour seulement, ainsi 
qu'il résulte du résumé ci-dessous : 

83,416 oUVl"iers, soit 7 1 , 1 6  p. c. travaillent le jour seulement. 
27,088 » 23,88 » » la nuit seulement. 

5,770 » 4,96 » » alternativement le jour et la 
nuit, par équipes. 

La proportion d'ouvriers occupés la nuit seulement est plus 
élevée que pour la  généralité des industries : cel a tient à la 
nature du travail effectué. La plupart de ces ouvriers sont des 
coupeurs de yoies, de raccom modeurs, des boiseurs, des traî­
neurs ou des remblayeurs, c'est-à-dire des ouvriers travaillant 
à l'ouverture et à l'entretien des galeries, en dehors des 
moments où se fait l'extraction proprement dite de la houille. 

n est intéressant de noter qu'en dehors des mines de houille 
le travail de nuit est relativement peu fréquent : il occupe, il 
est vrai, un dixieme des ouvriers, mais on ne le rencontre que 
dans 1, 169 établissements sur 72, 434 qui occupent des ouvriers ; 
dans 689 établissements, il s'agit de travail par équipes se 
relayant pour le jour et la nuit ; dans 336, le travail se fait la 
nuit seulement, et dans 144, on rencontre simultanément 
l 'organisation par équipes al ternatives et le travail de nuit seu­
lement. 

§ 3. La durée du tramil da'fl,s la petite et dans la grande 
industrie. 

La présentation des résultats statistiques non seulement par 
rapport au nombre des ouvriers, mais encore par rapport au 
régim� da chaque établissement (voir § 1 p. 708), permet d'étu-
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dier, dans les diverses industries, la durée du travail d'après 
l'importance des exploitations. 

Nous ne considererons ici que le travail de jour seulement, 
c'est-à-dire que nous exclurons les cas de travail de nuit seule­
ment ou alternativement de jour et de nuit ; ainsi qu'on vient de 
le voir, c'est" d'ailleurs, le travail de jour seulement qui prédo­
mine dans toute l'ind�trie. De même, nous mettons à part les 
mines de houille, pour les raisons déja exposëes. 

En chiffres ronds, on peut dire que sur 63,000 établissements : 

'" Dans 10,OOJ établisls• soil 16 p. c . ,  la journée n'atleinl pas 9 h. .. 
" 

'i: af.I":' �:; ;:.. � ;,) ,. 18,000 ,. .. 28 » ,. est de 10 h. envil·on. 
§.:== . ,,',  

8,000 13 10 1 2  h. env. "CI ::  "' 5 s » » ,. ,. ,. ,. - '" 
", ,,,.::1 14,000 22 1 1  h. environ. ïi= 

��� .. .. » ,. » » > .. 
. '" 

» 13,000 » 21 » » dépasse 1 1 h. .. 
» ,.. 

Or, cet ensemble se repartit comme suit, en chiffres ronds, si 
on le subdivise d'après le nombre d'ouvriers occupés dans les 
divers établissements. 

Importance de8 établÏll8e-
semenli d'après le uom· 

bre d'ouvriers occupés. 

Etablis" de moins 

5 ouvriers . .  

de 

. . 

Etablis" de 5 à 19 ouv. 

• 2O à 99  Il 

» 100 et plus 

Nombre 
d·.labh ... m,nll 

-----
. . ..  
-; f � � �"' 00l 

ïÏ à.g s..; 
0 ��� � ,.. 

� =-;� 
;"CI > -c 

'" 

56,574 49,500 

I l ,681 10,300 

3,283 2,600 

867 600 

Nombre d'étab'issements 
Bur lesquel8 lajuu noie de travail est de : 

,- - � 

.. 
.. 

.. .ë 0 
0 .. 0 .:: 

C> .. -; .. 
;:::: '" -; 0: ï= -= " '" " .. 

.. .. .. .. -= 
" 

..c:i - .ë III -; 
::;l 0 .ë - � ... � ... 

7,800 13,800 6,300 I l ,OOO 10,600 

1 ,400 3,000 1 ,500 2,400 2,000 

300 000 400 500 500 

40 240 1 1 0  Il) 130 

On peut conclure de l'examen de ce tableau que : 
1° Dans l'ensemble et sans avoir égard à leur proportion rela­

tive, les cas de longue durée de travail se rencontrent pour le 

plus grand nombre dans la petite industrie;. en effet, les 
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12,630 établissements ou la journée dépasse onze heures se 
rêpartiss�nt comme suit : 

10,000 établissements occupant moins de 5 ouvriers, soit 80, 4  p. c. 

2,000 :. :. de 5 à 19 » » 1 4,9 :. 

500 » » de 20 à 99 » :. 3,7 » 

130 » » 1 00 et plus » » 1 ,0 » 

2' Proportionnellement à l'importance relative de la petite et 
de la grande industrie, la fréquence des journées dépassant 
onze heures est la même dans les diverses catégories d'éta"lisse­
ments ; en effet, le nombre (12,630) d'entreprises et de divisions 
d'entreprises ou la journée dépasse onze heures, est au total 
général (63,OOO)de ces entreprises et divisions d'entreprises, a 
peu prés comme 1 est il 5 ;  or, ce rapport d'un cinquième se 
retrouve presque exactement dans les quatre catégories distin­
guées ci-dessus : 10,600 sur 49,500, 2,000 sur 10,300, 500 sur 2,600, 
130 sur 600. 

Au point de vue du « rendement :. d'une réglementation 
légale de la journée de travail, on ne peut oublier que ce sont 
les nombres absQlus et non les pourcentages qu'il faut surtout 
considérer, car ils représentent les cas effectifs auxquels l'inter­
vention devrait s'appliquer, - c'est-a-dire le nombre de patrons 
a contrarier dans leurs habitudes, voire il combattre dans leurs 
résistances et leurs oppositions . 

A ce même point de vue, il est utile d'observer qu'en général 
la durée du travail est tres variable dans la petite industrie, le 
grand nombre d'entreprises amenant une grande variété dans 
le régime du travail tandis que, dans la grande industrie, le 
régime est plus uniforme. 

§ 4. Les longues journées de tramil. 

D'après ce qui a été vu précédemment, les journées de plus de 
1 1  heures sont loin d'être rares : on les rencontre dans plus 
d'un cinquième (21 p. 6,) des établissements et pour plus d'un 
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cinquième de la population ouvrière totale (125,000 ouvriers 
environ). (1) 

Pour donner à. ces résultats toute leur signification, il convient 
de considérer séparément les ouvriers et les ouvrières adultes, 
ainsi que les enfants. A ce point de vue, les 125,000 ouvriers 
dont il vient d'être parlé se répartissent ainsi : 

85,000 hommes de plus de 16 ans, soit 17 p. c. du total. 
25,000 femmes » » » 33 »  » 
15,000 enfants de moins » » 25 »  » 

Comme on le voit, la proportion des longues journées est nota­

blement plus forte pour les femmes. que pOter les homm�. 

Cette différence est presqu'exclusit'ement due aux industries 

textiles ; c'est, en effet, dans ces industries que l'on trouve les 
huit dixièmes des ouvrières qui travaillent plus de 11 heures. 
Notons par exemple : 

Les filatures et tissages mécaniques de coton • 

Les filatures mécaniques de lin. • • • • 

Les tissages mécaniques de laine . • • • • 

4,600 ouvrieres sur 5,500 
7,500 » 7,500 
1 ,800 » 2,700 

Même situation pour les enfants de moins de 16 ans : sur les 
1 ,500 enfants travaillant au-delà. de 11 heures, plus de 8,000 
appartiennent aux industries textiles, notamment : 

Filatures mécaniques de coton • 

Tissages mécaniques de coton • 

Filatures mécaniques de lin • 

Tissages mécaniques de lin • • • 

Filatures et tissages mécaniques de laine. 

1 ,700 enfants sur 1 ,800 
600 » 850 

2,800 » 2,900 
900 » 1 ,200 

1 ,200 » 1 ,900 

Pour les hommes, les industries textiles sont également 
prédominantes, dans une moindre proportion toutefois : 
44,000 hommes sur le total de 85,000 appartiennent à. ce groupe. 

Les autres ouvriers travaillant plus de onze heures se repar­
tissent entre des catégories très variées d'industrie : sur 723 

- rUbriques de la classification, il y en a plus de la moitié (.183), 
ou dans plusieurs établissements la Journée dépasse on;e 

heures. 

<1> Am8Ï qu'on l'a vu précédemment. ces ohift'res se rapportent à 1 ensemble des 

industries. y compris les nUDeS de houille. 
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CHAPITRE II 

LES SALAIRES 

§ 1 .  Remarques préalables sur la mithode statistique. 

On peut résumer comme suit les régIes principales (t) que 
nous avons suivies pour dresser la stat istique des salaires : 

1 .  La statistique des salaires a été établie en s'adressant aux 
chefs d'industrie et non aux ouvriers ; 

2. Elle a eu pour objet, non le point de vue économique du 
salaire envisagé dans ses rapports avec le coût de production, 
mais le point de vue social du revenu que l'ouvrier retire de son 
travail ; 

3. On a complètement écarté la donnée du salaire moyen, qui 
ne peut en aucune manière éclairer la question de la distribution 
des revenus du travail dans la classe ouvrière ; 

4. On a pris pour base les salaires effectivement payés, ouvrier 
par ouvrier, tels qu'ils étaient fournis paf' les l ivres de paye des 
chefs d'industrie ; 

5. L'époque considérée a été celle du recensement (deuxième 
quinzaine d'octobre 1896), sauf dans certains cas où l'activité 
n'était pas ce qu'elle aurait dû être pour ce moment de l'annëe; 

6. Le salaire gagné effectivement par l'ouvrier a été rapporté 
il la journée normale de travail pour l'époque considérée, c'est­
a-dire : 

a) Qu'on a compris dans le salaire les primes et gratifications 
quelconques, normalement accordées à. l'ouvrier, et qu'on n'en 
a pas retranché les retenues pour amendes, contribution à. des 
caisses de secours, etc. ; 

b) Qu'on n'a tenu compte que des moments de présence au 
travail, dèfalcation faite des repos, absences, chômages, etc. ; 

c) Qu'on a ramené le salaire il la durée ordinaire du travail 
par jour, de manière il supprimer l'effet des heures supplémen­
taires. 

(1) Nous ayons commenté et justifié ces n'gles dans UD article des Jahrbüeher für 
.Vatronalœkonomie und Statist,k (1901 . Die Belgisehe Lolm <tati.t,k und die Lohn­
gestaltun9 der Kohlenarbûter. 
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En somme, la statistique générale des salaires dans les diverses 
i ndustries devait fournir d'une manière tout à fait exacte les 

salaires que les ouvriers touchaient effectivement par jour à la 

/in du mois d'octobl'e 1896, en travaillant le nO'mbre d'heures 

pendant lequel ils étaient normalen-"ent occupés à cette 

époque. 

La statistique des salaires ainsi organisée, fut poursuivie pen­
dant quatre années, les renseignements étant toujours extraits des 
livres de paie, pour la dernière paye normale ayant précédé le 
31 octobre 1896, date du recensement. 

Une grande attention fut accordée a la répartition du person­
nel ouvrier en catégories professionnelles, a la fois en raison de 
l'intérêt économique et technique de cette donnée et en vue de 
l'identification précise de la nature de l'industrie exercée, ainsi 
que de la subdivision éventuelle d'établissements multiples en 
plusieurs parties. Près de 20,000 spécialités de tl'araU ont ainsi 

été isolées. 

Il est surpertlu d'insister sur la "\'"aleur statistique de la mé­
thode suivie ; seule, elle peut faire connaître l a  distribution 
effective des salaires dans la population ouvrière, le « salaire 
moyen ,. n'étant qu'un élément fictif, qui dissimule, même s'il 
était minutieusement calculé par les patrons, les écarts qui 
existent, en fait, entre les taux de salaires. Des généralisations et 
des évaluations globales peuvent êtres nécessaires, mais elles ne 
peuvent être faites qu'en partant de données, qui soient exactes. 
et conformes il la réalité. 

L'ensemble des ouvriers soumis au recensement s'élève au 
total de 671,596. 

Sur ce nombre, il n'y en a que 58,619, soit 8,7 p. c. dont le 
salaire individuel effectif n'ait pas pu être déterminé tout a fait 
exactement. Cette proportion se répartit à peu prés également 
dans les diverses industries, c'est-a-dire que l'omission de moins 
d'un dixième de la population ouvrière n'est aucunement de 
nature a diminuer la valeur représentative du recensement des 
salaires. II ne s'agit, en d'autres termes, pas d'une enquête plus 
ou moins étendue, mais d'une statistique proprement dite con-
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cernant toute la masse à. étudier et s'étendant en fait il 
612,892 ouvriers. En ce sens la statistique belge constitue le 
premier recensement cornplet\ des salaires d'un pays, effectué 
d'aprés les livres de paye mêmes des chets d'entreprises . Elle 
comprend six ,""olumes de 6 à 700 pages chacun ; la présentation 
est faite par établissement pOUl' la grande et la moyenne indus­
trie ; les localités sont également isolées et désignées sous les 
appellations de «grande ville, petite ville, grosse commune, etc .• , 
ceci en vue d'éviter que les établissements industriels puissent 
être identifiés, tous les ranseignements obtenus devant rester 
confidentiels. 

§ 2. Résultats généraux . 

En groupant les divers résultats en gl'andes catégories et en  
arrondissant les nombl'es, on  trouve que : 

Un peu plus du quart de la population ouvrière, 1!oit 170,000 personnes 
gagne moins de 2 francs par jour. 

t:'n peu plus du quart de la population ouvrière, soit t72,000 personnes, 
gagne moins de 2 à 3 francs par jour. 

Un peu plus du quart de la population ouvrière, soit 169,000 personnes 
gagne moins de 3 à 4 francs par jour. 

Un peu plus du sixième de la population ouvrière, soit 102,000 personnes, 
gagne plus de 4 francs par jour. 

�Iais on ne peut al'river à une connaissance raisonnée de la 
distl'ibution des salaires dans la classe ouvriére qu'en étudiant 
séparément les conditions d'âge et de sexe des salariés. 

A ce point de vue, nous distinguerons deux gl'oupes d'âges : 
les enfants de moins de 16 ans et les adultes de plus de 16 ans, 
et pour chacun nous séparerons les deux sexes. 

a) Les salaires des hommes de plus de 16 ans . - Dans 
l'ensemble des industries, les salaires ont pu êtl'e déterminés 
pour 467,5 12 ouvriers (hommes de plus de 16 ans), soit plus des 
9 10 du total (pOUl' 42,595, les salaires sont restés indétel'minés). 

En chiffl'es ronds, on peut dire que parmi les ouvriel's 
(hommes de plus de 16 ans) : 

Un quart environ (113,000 ouvriers) gagnent moins de 2 fI'. 50; 
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Un cinquième environ (87,000 ouvriers) gagnent de 2 fI'. 50 
à 3 francs ; 

Un cinquième environ (100,000 ouvriers) gagnent de 3 francs 
à 3 fI'. 50;  

Un quart environ (Hq,OOO ouvriers) gagnent dê 3 fI'. 50 à 
4 fI'. 50; 

Un dixième environ (50,000 ouvriers) gagnent plus de 4 fr. 50. 
Nous reviendrons plus loin avec quelques détails sur les 

salaires des hommes de plus de 16 ans (voir § 3). 

b) Femmes de plus de 16 ans. - Dans l'ensemble des indus­
tries, les salaires ont pu être déterminés pour 7.1,662 ouvrières 
de 16 ans, soit plus des neuf dixièmes du total (pour 8,801, les 
salaires sont restés indéterminés). 

Ces 74,662 ouvrières se répartissent comme suit en chiffres 
ronds : 

Les quatre dixièmes, soit environ 30,000, gagnent moins de 
1 fI'. 50;  

Les cinq dixièmes (la moitié), soit environ 35,000, gagnent de 
1 fI'. 50 à 2 fI'. 50 ;  

Le dixième, soit environ 9,000 gagnent plus d e  2 fI'. 50. 

On 'Voit combien sont fréquents, pour les ouvriëres de plus de 
seize 

'
ans, les taux de salaires compris entre 1 fr. et 2 fr. 50 : 

on y trouve plus des trois quarts des ouvrières. Les salaires 
inférieurs à 2 fI'. 50 sont surtout nombreux dans la confection 
des vêtements (4,283 ouvrières sur 10,002, soit 42,82 p .  c.). Par 
contre, il n'y a à citer parmi les industries occupant un assez 
grand nombre d'ouvrières gagnant au delà de 2 fI'. 50 que l'in­
dustrie de la laine (2,204 ouvrières sur 7,214, soit 30.16 p. c.), 
l'industrie du coton (1 ,156 sur 4,875, soit 25.72 p. c.) et la con­
fection des vêtements (805 sur 10,002, soit 8,04 p. c.). 

Des salaires dépassant 4 francs pour les ouvrières de plus de 
seize ans ne se rencontrent guere que dans les tissages de coton, 
de lin et de laine (54 ouvrieres), les ateliers de confection de 
vêtements (63 ouvrii>res), les modistes, fleuristes et chapelieres 
(57 ouvrières). En tout, on compte 395 ouvrières gagnant plus 
de 4 francs, et parmi ces 395, 36i gagnent de 4 fI'. à 5 fI'. 50. 
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c) Les salaires des jeunes ouvriers (garçons et filles de moins 
de 16 ans). - Dans l'ensemble, on a recueilli les salaires de 
70,688 jeunes ouvriers (45,577 garçons, 25,Hl filles) ; pour 
7,2"23 autres, le salaire n'a pu ètre déterminé. 

En chiffres ronds, on peut dire que le quart des jeunes ouv,'iers 
ne gagnent rien m, gagnent moins de 0 fI'. 50, un peu plus de 
la moitié gagnent de 0{r.50 à 1 Ir. 50, llwins d'un cinquiérne 
gagnent plus de 1 fr. 50. En fait, les deux tiers environ de ces 
derniers gagnent de 1 fI'. 50 à 2 francs et un tiers de 2 francs à 
2 fI'. 50. 

§ 3. La dispersion des salaires. 

Il est surtout intéressant d'étudier en détail les salilires pour 
les 467.542 hommes de plus de seize ans qui forment la  grande 
majorité de la population ouvrière belge. 

Une première différenciation dans la masse des salaires obser­
vés peut être obtenue en étudiant la répartition d'après le genre 
d'industrie. 

Mais il est nécessaire, au préalable: de retrancher dans 
chaque industrie les ouvriers des services généraux, c'est-à-dire 
ceux qui, comme des menuisiers, des mécaniciens, des maçons, 
etc., sont employés dans les grands établissements, sans appar­
tenir réellement à l'industrie qui s'y exerce : les salaires de ces 
ouvriers se règlent, en effet, d'après leur profession et ils ne 
peuvent être confondus avec ceux des ouvriers spéciaux à 
chaque industrie. 

Au total, on a relevé 38,858 ouvriers des services généraux ; il  
reste donc finalement 43".2,684 ouvriers, dont on connaît les 
salaires effectifs et que nous nous proposons d'étudier dans leurs 
i ndustries et métiers respectifs . 

Il est désirable, lorsque l'on veut entrer ainsi dans le détail des 
industries, de caractériser chacune d'elles pal' le taux de salaire 
qui y est le plus fréquent. Le salaire moyen auquel on recourt 
généralement dans ce but n'étant qu'un élément fictif d'appré­
ciation, nous avons employé une mesure plus rapprochée de la  
réalité, c'est-à-dire éveillant davantage l'idée de la  distribution 
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des salaires entre divers taux plus ou moins voisins. Voici en 
quoi consiste notre méthode. 

Supposons, par exemple, que l'on ait la statistique de salaires 
ci-dessous : 

Salaires : 

Moins de fr. i .50 

De Cr 1 . 50  à 1 .99 

» 2.00 à 2.4.9 

» 2.50 à 2.99 

» 3.00 à 3.4/J • 

» 3.50 à 3.99 

» 4.00" à 4.49 

» 4.50 à 4.99 

» 5.00 à 5.49 

» 5.50 à 5.99 

» 6.00 à 6.49 • 

» 6.50 à 6.99 

» 7.00 à 7.49 

TOTAL 

Nombre 
d'ouvriers 

529 

1 ,538 

5,201 

13, 109 

19,922 

14,820 

12,036 

5,399 

2 , 1 1 0  

829 

477 

200 

276 

76,44.6 

On procéda comme suit : on. calcule les 75 p. c. du total, soit 
57,339; si le nombre partiel le plus élevé (19,922) est inférieur 
à ces 75 p .  c . ,  on y ajoute le nombre voisin le plus élevé (14,820), 
donnant une somme de 34,742; et ainsi de suite jusqu'à ce qu'en 
ajout�nt successivement les nombres les plus élevés voisins de 
ceux déjà pris, la somme atteigne les 75 p. c. (soit 34,742 
+ 13,109 + 12,036 = 59,887). Si les Tf) p. c. pouvaient être 
atteints par l'addition de deux nombres différents, on choisirait 
celui qui donne l a  somme la plus voisine des 75 p. c. On 
conclut donc, dans l'exemple choisi, que les trois quarts des 

ouvriers gagnent un sala ire compris entre 2 fr. 50 et 

4 fr. 50. 

Nous avons été amené, en groupant les résultats obtenus 
comme il vient d'être dit, à constater combien la dispersion 

des salaires est peu uniforme : dans certa ines industries, les 

salaires diffèrent relativement peu, tandis que, dans d'autres, 
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des tauœ trés divers se trouvent realisés. En d'autres termes 
dans telles industries, on trouve les trois quarts des ouvriers 
entre des taux limites qui ne s'écartent pas de plus de 2 francs, 
tandis que dans telles autres, il faut aller jusqu'à des sa1aires 
différant de 4 il 5 francs pour atteindre un nombre égal aux 
trois quarts du total . 

Voici, il cet égard, les résultats auxquels nous sommes arrivé : 
nous n'avons considéré que les industries pour lesquelles on 
connaissait les salaires de 100 ouniers au moins, afin d'éviter 

de l'apporter les proportions il des éléments trop peu nombreux 

pour ètre représentatifs. 

Lonqlle l .. sala .... d .. lre" 
.1I&rll d .. o.m .... dIllnnl 
•• Irl ende : 

2 Cr. au plus · . 

2 Cr. 50 au plus. 

3 Cr. au plus · . 

3 Cr. 50 au plus . 
4 Cr. au plus · . . 

CES SALAIRES SONT COMPRIS ENTRE : 

1 .50 et 2.00 2.00 et 3.00 
1 .50 el 2.50 2.00 et 3.50 
1 .50 et 3.00 2.00 et 4.00 
1 .50 et 3.50 

1 .50 et 4.50 2.00 et 4.50 

1 .50 et 4.50 2.00 et 5.00 

1 .50 et 5.00 2.00 et 5.50 
1 .50 et 5.50 2.00 et 6.00 

2.50 et 3.00 3.00 et 3.50 
2.50 et 3.50 3.00 et 4.00 
2.50 et 4.00 3.00 et 4.50 
2.50 et 4.50 3.50 et 5.00 

2 50 t 5 00 
1 3.00et 5.50 

. e . 3.50 et 6.00 j 3.00 et 6.00 
2.50 et 5.50 1 3.50 et 6.50 

4.00 et 7.00 
2.50 et 6.00 1 3.00 et 6.50 
2.50ct 6.50 

Si l'on recherche les causes d'une dispersion si varlee des 
salaires, la premiére explication qui se présente est de l'attribuer 
au· mode de calcul des salaires : il va de soi, en effet, que la ou 
les ouvriers sont payés d'aprés la quantité de travail fourni, - il 
la piéce, pal' exemple, - les différences dans la productivité des 
divers ouvriers doivent amener une variété plus grande dans les 
salail'es que lorsque ceux-ci sont calculés il un taux fixé d'apres 
la durée du travail (1). Mais cette explication est insuffisante : 

car on trouve notamment dans le tableau des industries il salaires 

(l) Voir à ce sujet notre étude rappelée plu .. haut. p. iH. 
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les nwins dispersés la plupart des industries textiles, c'est-à-dire 
précisément celles où se rencontre la plus forte proportion d'ou­
vriers payés à la piéce (34,200 contre 33,500 payés c au temps ,.) ; 
de même, dans le tableau des industries à salaires très dispersés, 
on rencontre, par exemple, presque toutes les industries des 
métaux et celles du livre, c'est-à-dire celles où la proportion des 
ouvriers payés à la piece est relativement faible (métaux : 21,000 
contre 68,000; livre : 700�ntre 8,300).  

On trouvera une explication plus générale en observant dans 
le tableau ci-dessus que les industries à salaires dispersés sont 
surtout les industries à salaires élevés : plus les degrés de l'échelle 
des salaires sont nombreux, plus il y a de chance naturallement 
que les salaires se dispersent. 

Nous nous rencontrons ainsi absolument avec M. March, qui, 
dans sa trés intéressante étude sur Quelques exemples de distri� 
bullon des salaires, concluait : c L'inégalité des salaires va en 
,. croissant au fur et à mesure de leur élévation . . .  A mesure que 
,. les salaires augmentent, leur dispersion à partir de la valeur 
,. normale et la dissymétrie de la .courbe de distribution augmen­
,. tent également (1) ,.. 

§ 4. L'influence des hauts salaires. 

Non seulement les salaires sont ainsi trés différemment dis­
pel'sés, suivant les industries, mais à l'intérieur d'une même 
industrie, les écarts ne sont pas moins importants. 

En cherchant il analyser la part d'influence qui, dans ces 
écarts, peut revenir au facteur géographique, nous avons pu 
dégager un effet caractéristique d'attraction imitative des salaires 
que l'éminent auteur de la Psychologie économique noterait sans 
doute avec intérêt. 

Il s'agit de l'intluence des hauts �alaires de la grande industrie 
sur les salaires des métiers. Nous �vons choisi quatre métiers 

(1) Journal de la Société de ,tatutique de Paru. juin-juillet 1898. 

T. V11 46 
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exercés par des hommes : les tailleurs, les cordonniers, 
les maçons et les menuisiers; ces métiers sont représentés 
dans la plupart des localités et impliquent des conditions identi­
ques de travail , d'apprentissage et de technique ; de plus, pOUl' 
écarter autant que possible les facteurs de perturbation et assurer 
l'homogénéité des milieux comparés, nous avons exclu tous les 
ateliers comptant plus de vingt ouvriers et nous n'avons consi­
déré que les hommes de plus de seize ans. 

Or, on distingue quatre centres de hauts salaires, c'est-à-dire 
quatre centres ou., pour les quatre 'l'néUers étuiiés, il faut aller 
jusqu'à 4 francs (ou 4 fI'. 50) pour trouver les trois quarts des 
ouvrters. Ce sont : 

f .  La région industrielle du Hainaut, composée des quatre 
arrondissements de Charleroi, Mons, Soignies et Thuin ; 

2. La région industrielle de Liége- Verviers, composée des deux 
arrondissements de ce Jlom ; 

3. L'arrondissement de Bruœelles ; 

4. L'arrondissement d'Anvers. 

Étudions chacun de ces centres en particulier. 

1. Région industrielle du Ha inaut, - Aucune grande ville 
ne se trouve dans cette région : Charleroi et Mons, les princi­
paux chefs-lieux d'arrondissement, n'ont que 25,000 habitants 
environ. Toute la région a bien exclusivement le caracœre indus­
triel : c'est la que sont concentI'ée3 les plus grandes exploitations 
charbonnières, métallurgiques et verrières du pays. Les hauts 
salaires dans les petits rnétiers semblent donc dus à l'attraction 
exercée par la grande induslrie à forts salaires. 

2. Région industrielle de Liége- Verviers, composée notam­
ment de centres houillers. métallurgiques et textiles extrème­
ment importants. Une grande ville, Liége, avec 165,000 habi­
tants, pourrait peut-être exercer une influence sur le taux 
des salaÎl'es calculé pour l'arrondissement. Les renseigne­
ments détaillés, publiés dans la statistique, permettent de 
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dégager cette influence éventuelle ; on en dèduit -ce qui suit : 

LOCALITES ET METIERS 

i T.ilI,"� . . 

Liége 
Cordonniers • 

. . . . • Maçons . • 
Menuisiers • 

Cordonniers • 
i T.ilI.u� . . 

Grosses communes (i) Maçons . • 
Menuisiers • i T.iIl •• � .  • 

Moyennes (2) et pe- Cordonniers . 
tites communes (3). Maçons . • 

Menuisiers • 

TOTAL 
du ouvriers 

("-ommea 
de plus 

de 16 ans 
�onsldérés. 

59 
123 
4.48 
571 

4.i 
98 

276 
238 

34. 
104. 
4 1 3  
2"21 

(1) De 10 1\ 14 grosses communes, suivant les métiers. 

(2) De 19 1\ 20. 

POUR œ:oIT DES 
OUVRIERS GAGNAl\T 

-
IIOIRI de , _\lIS dO ' _OIDS 010 

Z Cr. 3 Cr. • Ir. 

22,03 54,24. 86,4.5 
1 8,70 51 ,22 76,4.2 

2,77 34.,59 76,78 
6,65 19,61 68,66 

1 7,07 53,56 62,93 
22,4.5 69,39 95,92 

1,44. 31 ,87 76,74 
5,04 20, 16 73,10 

58,83 82,36 97,06 
34.,62 70,20 98,08 

6,05 34.,14 80,39 
16,74. 4.0,27 90,05 

(3) 6 communes pour les tailleurs ; d� 22 à 27 pour les trois autres métiers. 

On remarque que si l'influence de la grande ville est mani· 
feste. les salaires n'en restent pas moins élevés dans les grosses 
communes et même dans les petites communes ; il n'y a, en effet. 
que pour les tailleurs, dans le troisieme groupe (moyennes et 
petites commQnes) que le cartogramme se trouverait modifié, les 
trois quarts des ouvriers se trouvant dans des taux inférieurs à 
3 francs, et non à .( francs. 

Il en résulte donc bien aussi que, dans cette région comme 

dans la premiere, les taux élevés de salaires dans les petits 

rnétiers semblent dus à l'attraction des salalres de la grande 

indttStrie. 

La même explication se présente en ce qui éonqerne l'arron­
dissement de Verviers, dont le chef-lieu n 'a qu'une importance 
secondaire (52,000 habitants). 

3. Arrondissement de Bruxelles. - Ici, il convient d'isoler 

• 
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avant tout la capitale et son agglomération (540,000 habitants) . 
C'est l'objet du tableau ci-dessous : 

'roTAL POUR CENT DES dOl ouvriprs OUVRIERS GAGN \1\"T 
LOCALITES ET METIERS (hommes 

deplus 
de h "' S ... m_ de 1 mo,", dt ' mo,ns �. 
couidér68. a f.. 3 ft. 4 ft. 

1 T.m .... . . 308 ii ,69 29,23 71,70 
Agglomération hru- Cordonniers . 522 15,70 44,84 88.52 

llelloiso • • . Maçons . . 1 ,706 4,74 52.76 91 ,86 
Menuisiers . 1 ,352 3,76 ii ,90 41,56 ) T.m .... . . 68 57,35 79.41 98,53 

Petite ville et grosses Cordonniers • 67 49,26 65,67 89.55 
communes (1) . • Maçons . • 326 13,19 53,68 97,54 

Menuisiers . 177 8,47 25,98 77,40 1 T.m."" . . 59 55.93 84,75 100,00 
Moyennes (2) et pe- Cordonniers . 26 73.09 92,32 100,00 

tites communes (3) Maçons . . 426 19,25 60,33 96,48 
Menuisiers . 166 21 ,69 46,39 87,35 

w 

(1) De 9 à 11 grosses communes, suivant les métiers. - (2) 1 7  pour les cordon-

nierS ; de 27 à 3! pour les autres. - (3) 6 pour les tailleurs, 5 pour les cordon-

niers ; 1 5  pour les menuisiers, 1 7  pour les maçons. 

Comparé au précèdent, ce tableau montre que dans l'arron· 
dissement de Bruxelles, abstraction faite de la capitale et de son 
agglomération, les salaires diffèrent plus que dans l'arrondisse­
ment de Liège de ceux payés au chef-lieu. L'attraction exercée 
par les salaires de la grarule ville, cette (ois, est donc plus loca­
lisée, bien que S1)n rayonnement soit mani/este, et trés expli­
cable par les facilités de communication (trains ouvriers, 
trarnways, etc.), qui font percevoir à distance l'action des hauts 
salaires. 

4. Arrondissement d'Anvers. - Conclusions identiques pour 
cette région, dans laquelle le taux des salaires, contrastant net­
tement avec les taux inférieurs des trois arrondissements limitro­
phes, est dû uniquement à. l'influence de la grande ville et parti­
culiérement du pOl·t d'Anvers, où les débardeurs réalisent des 
salaires relativement éleyés. 
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En dehors des quatre régions de hauts salaires, on distingue : 

a) Les régions mixtes, qui avoisinent les régions de grande 
industrie. dont l'influence se fait ainsi sentir aux alentours. Les 
salaires relativement élevés des petits métiers dans le sud de la 
provtnce de Luxembourg (Arrondissements d'Arlon, Virton, 
Neufchâteau et Bastogne), loin d'être une exception à cette ten­
dance, la confirment netwment : l'attraction qui s'exerce dans 
cette partie est celle des hauts salaires de l'industrie milallul'­
gique de la région de Longwy (Fl'ance) et du gl'and-ducM de 
Luxembourg. Une statist ique pal'ticulière montl'e que SUl' 6,700 
ouvriers habitant les quatre al'rondissements pl-esentés, 3,500, 
soit près de la moitié, vont tl'availlel' dans cette région : c'est 
dire la cq,ncurrence que font les grandes usines fl'ançaises et 
grand-ducales aux petites entreprises du sud du Luxembourg. 

b) Les régions à bas salaires, qui se rencontrent exclusive­
ment dans la pal'tie flamande du pays : la Flandl'e occidentale, 
le nord de la Flandre ol'ientale, le Limbourg et l'arrondissement 
de Turnhout. 

Ce n'est point qu,e dans ces régions la grande industrie n'existe 
pas : il s'y rencontre à coup sùr des établissements importants, 
mais ils appartiennent, en général, à ce groupe d'industries dont 
les bas salaires sont cal'actéristiques : les industries textiles du 
lin et du coton. 

§ 5. La hausse des salaires de 1846 à 1896. 

On a la bonne fortune en Belgique de pouvoir comparer, à 
cinquante ans de distance, deux l'ecensentents complets des 
salaires de toute la population ouvl'iëre industrielle du pays. 
Le 15 octobre 18-16 se faisait, sous la direction de Quetelet et 
de Heuschling, le premier recensement industl'iel , qui portait 
notamment SUI' le taux des salaires, répartis en catègories de 
ro en 50 eentimes ; et, comme pour célébrer cet anniversaire, 
le 31 octobre 1800, un demi-siècle plus lard, on procédait de nou­
veau il un dénombrement génél'al des industries et des métiers. 
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Il est donc possible d'établir sans contesœ quel a été au cours 
de ces cinquante ans le mouvement des salaires. Tel est l'objet 
du diagramme ci-contre, concernant les hommes de plus de 
seize ans. 

On voit aisément que le polygone de distribution des salaires 
pour 1896 épouse assez sensiblement l'allure du polygone de 1846, 
transporté parallélernent li lui-nwme d'une distancl!'éqult'alant 
à 2 francs. Le mouvement de� salaires cOl'respond donc à une 
hausse de 2 francs; les salaires les plus frèquents (78,77 p. c.) 
se groupaient en 18i6 èntre 0 fr. 50 et 2 francs, tandis qu'en 
1800, on les trouve entre 2 francs et 4. fI'. 50 (78,32 p. c.). C'est 
dire qu'en cinquante ans, les salaires des hommes ont doublé. 
Pour les femnws, on verrait de minw qu'ils ont un peu plus que 
doublé. 

Les résultats des deux recensements permettent d'établir le 
mouvement des salaires dans les diffé,rentes branches d'indus­
trie et de métier. Toutefois, pour rester homogène, la comparai­
son ne peut porter que sur des rubriques de signification indus­
trielle identique en 18i6 et en 1896. D'autre part, en 18i6, les 
enfants travaillant avec leurs parents et ne touchant générale­
ment aucun salaire, ont été considérés comme ouvriers. tandis 
qu'en 1896 ils ont été compms séparément : nous n'avons donc 
pu établi l' une comparaison pour sur les métiers ou ce cas 
ne se présente pas assez fréquemment pour altérer les 
résultats. 

Le tableau ci-dessous a été dressé en suiyant la méthode expo­
sée antérieurement (voir page 7HJ). 

Ce tableau montre comment s'est produite l'élévation moyenne 
des salaires au double de ce qu'ils étaient en 1846 : c'est par une 
poussée forte des bas salaires, - notablement plus forte d'ail­
leurs dans la grande industrie, - et une augmentation moins 
accentuée des hauts salaires. Le developpenwnt de l'industria­
lisme a donc fait disparaître les taux inférieurs de salaires. 
C'est ce qui résulte encore de ce rèsultat général : alors qu'en 
1846 plltS lie la nwitié (54,33 p. c.) lies ouvriers se groupaient 
dans des taux illferieurs à 1 fI". 50, en 1896, on n'en trouve 
plUS que 5 p. c. 
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TOTAl. 
des onvriers 
comidérés 

Il\DIiSTRlE" ET MI!TIBRS � 

en 1846 1 en U96 

1. MJtiers. 

Charpentiers, menui 
siel·s . · 8, 673 9, 523 

Maçons . . 7, 120 13,824 
Peintres, plafonneurs 2, 358 8, 69:� 
Tailleurs . 4, 798 3, 002 
Cordonniers 7, 343 4, 849 

II. Grande industrie. 

Mines de houille . . 31 , 502 92, 924 
Hauts-fourneaux, la-

minoirs, ateliers de 
construction de ma-
chines. . · 2, 2'21 5, 238 

Verrerie'!, glaceries, 
cristalleries . 2, 707 9, 1 49 

Fabriques de papier . 771 1 , 559 
Fabriques de sucre 1 , 820 15, 053 
Filatures et tissages 

mécaniques de coton 3, 828 5, 029 
Filatures mécaniques 

de lin . · 1 , 167 1 , 778 
Filatures et tissages 

mécaniques de laine 1 , 677 7, 635 

On trouve les 3 4 des 
ouvriers (hommes de plus 

de 16aos 
..... 

1 

1 en 11116 Pn 1896 
entre �ntre 

1 .00 et 2.50 2.00 et 4.50 
LOO et 2.00 2.00 l't 4.00 
1 .00 et i.OO 2.00 et 4.00 
0.50 et 1 .50 1 .50 et 3.50 
0 50  et 2.00 1 .50 et 3.50 

1 .00 et 2.50 2.50 et 4.50 

1 .00 et 3.00 2.50 et 4.50 

1 .00 et 3.00 2.00 et 7.00 
1 .00 et 2.00 2.00 et 4.00 
0.50 et 1 .50 1 .50 et 3.50 

0.50 et 2.50 1 .50 et 3.50 

0.5e et 2.00 2.00 et 3.50 

0.50 et 2.00 1 .50 et 4.00 

Soit une 
hausse de : 
� 

. -r w ., ., .,  _ CIo 
- :l �  - - � � - �  � :: .!! CI • C A  .. � ., 0.. oc 

P. c. P. c. 

100 80 
100 100 
100 100 
200 135 
200 75 

150 80 

• 
100 65 

100 135 
100 100 
200 135 

200 40 

300 75 

200 100 

C'est dans les industries textiles que la poussée des bas salaires 
parait avoir étë la plus forte. I l  est il présumer que l'une des 
causes économiques de cette hausse particulière a été la prédo­
minance dans ces industries du salaire calculé il la pièce : on 
trouve, en effet, en 1896, les proportions suivantes pour les 
hommes de plus de 16 ans : 

Fabrication des fils et tissus de coton. 
,. ,. lin 

laine . 

J(OXBU D'OUValBlUJ PAYRa D'APRÈs 

le lulpa d. IInlÎl la qll&lll!\o d. In.IIL 

1 ,841 
2,480 
3,315 

3 , 424 

3,025 

5,794 

Or, il résulte de diverses observations que nous avons faites, 
au cours d'enquètes personnelles, que le salaire à la pièce est 
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tout a la fois la cause et l'occasion de trés légéres augmentations 
du tarif unitail'e, qui, en se superposant lentement, finissent par 
produire une élévation du salaire journalier (1). 

Nous pouvons encore cDnclure de la disparition des bas 
salaires qu'il s'est effectivement produit au cours de ce demi­
siécle une élévation de revenus de la masse ouvriere et pas seu­
lement d'une minorité privilé6'iée. Coïncidant avec l'abaisse­
ment du prix global des choses nécessaires à la vie, observé en 
Belgique comme dans tous les autres pays, cette élévation con­
stitue un témoignage nouveau de l'amélioration du sort des 
salariés de l'industrie, dans la seconde moitié du siécle qui vient 
de finir. 

(1) Voir jlgalement à ce sujet La fi' ande j",lrutrie de Schulze Gœ\errut;v. ch, Il. 
il 2, 3 ,  et notre t'tude citée plus haut, §!j 3, 5. 



Souvenirs de ma vie(1) 
PoUl 

LE DOCTEUR S. RA�IO� y CAJAL 
Professeur à l'Université de Madrid. 

EXTRAITS TRADUITS DE L ' ESPAGNOL 

PAR LE DOCTEUR RENÉ SAND 
Aide de clinique à l'Hôpital Saint-Pierre, à Bruxelle .. , 

Ramon y Cajal est la plus grande illustration scientifique de l'Espagne 
contemporaine ; les Corces de toute sa vie ont été conl!8.crées il , l'etude 
patiente et minutieuse du cerveau. Ses dëcouvertes sont la base d'un ensei ' 
gnement qui a renouvelé la science. Il publie aujourd'hui ses souvenirs 
dans une revue de Madrid. Nous avons éprouvé il leur lecture un plaisir 
que nous désirons voir partage. 

Telle est l'origine de cette traduction, ou nous nous sommes efforcé de 
Caire passer le souffie viC de l'œuvre originale. 

LE TRADUCTEUR. 

Avertissement de l'Auteur 

J'écris ma biographie avant la fin de ma carrtére (2) ; 
je n'ai pas encore atteint l'âge respectable et redouté des 
souvenirs. J'attendrais de bon gré, pour éCI'ire ces mémoires, la 
froide et impassible vi(>illesse, si l'espérance d'y parvenir 
n'était détruite en moi par la persuasion intime de la décadence 
de mes forces, usées dans la lutte quotidienne de l'existence par 

(1) R�rurdo. de mi "ma, parus dans la revue Nuedro Ttetflpo de Madrid (Fuen­

earral 1 1 4). n- 1 1 , 1 2 ,  13, U, 1 5 ,  1 6  et suivants (novembre 1901 à mai 1 902), 

(2) J'ai quanuate-neuf ans. 



732 SOUVENIRS DE �IA VIE 

des épreuves tl'Op rudes rour elles ; je crains aussi qu'avec le 
décours de la vie ne vienne pour moi, comme pour tant d'autres, 
le déclin de l'intelligence et de la volonté, �'est-il-dire la rétro­
gression à. l'état de larve humaine, notre premier avatar dans le 
monde. 

Cet empressement il rédiger des souvenirs d'une vie encore 
incomplète, présente des avantages et des inconvénients. Des 
avantages, parce que la fraîcheur des impressions donne au 
récit la vigueur et ]a vérité, et parce que les réflexions ne 
sont pas empreintes de ce sombre pessimisme avec lequel le 
vieillard, accablé d'infirmités, isolé de goûts et d'idées, con­
temple le présent. L'aversion il l'égard de la nouveauté et l'èloge 
du temps d� la jeunesse - travers que critique Horace - nais� 
sent de l'état dans lequel se trouve le cerveau sénile, atrophié et 
fatigué par le formidable labeur de tant d'années, incapable de 
rec.evoir, de retenir et d'assimiler les conceptions nouvelles. De 
graves inconvénients s'en suivent : le vieillard perd contact avec 
les hommes d'action et de pensée qui luttent en général pour 
les idées récentes ; il combat ou méprise la jeunesse ; celle-ci, se 
sentant dédaignée, repousse les conseils et les enseignements de 
ses aînés. 

A quelque point de vue que l'on se place, l'âge mûr est donc 
le plus favorable pour l'écrivain, et surtout pour l'éducateur ou 
le pédagogue. 

Ces avantages de la maturité naissent de ce que celle-ci repré­
sente un point central, un point stratégique de la vie, éloigné 
autant de la décadence et des glaces de la décrépitude que de 
l'inexpérience et de la  légèreté juvéniles ; à. cet âge, le divorce 
n'est pas encore prononcé entre ]a prudence d'une part, l'énergie 
et l'activité d'autre pa!'t ; les déceptions n'ont pas brisé toute 
espérance et tout enthousiasme ; l'homme mûr n'a pas perdu 
toute influence sur les femmes qui sont le public unique et le 
seul champ d'expériences morales que doive rechercher l'écri­
vain. (Le vieillard lit peu, et lorsqu'il lit, ne change pas 
d'opinion, ni surtout d(> conduite.) . .  : . .  

A vant de commencer ]a  relation de mes souvenirs, je  dois il 
mes lecteurs une explication et une justification. 
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Ces pages relateront plus de sentiments et d'idées que d'actes. 
En elles se refléteI'a d'une manièI'e synthétique la séI'i� des réac­
tions mentales, favoI'ables ou défavoI'ables, pI'ovoquées en lUoi 
par le choc du monde réel et des hommes. 

Taine et d'autI'es critiques modernes enseignent que l'homme 
est fonction du milieu physique et moral dans lequel il vit. 
Relater les idées qui guitlérent un homme et les sentimenls 
qui l'agitèI'ent, c'est montrer les effets quasi- inéluctables du 
milieu, les causes méçaniques de l 'œuyre réalisée, que celle-ci 
soit bonne ou mauvaise ; mais c'est surtout mettre en évidence 
les germes d'erreur, de recul oa de pI'ogI'és contenus dans le 
milieu social ; c'est signaler les vices de l'éducation morale ou 
scientifique rp-çue ; c'est enfi n, en ce qui concerne mon cas • 

particulier, indiquer les obstacles qui arrêtent les jeunes gens 
- ou qui du moins les entravent - lorsque, poussés par une 
légitime et généreuse ambition, ils prétendent collabOrer, dans 
l a  modeste sphère de leurs aptitudes personnelles, à l'œune de 
la civilisation et à la grandeur de la patrie. 

Telle est la justification de ces pages et le seul intérèt que 
cette autobiographie puisse, à mon avis, offrir aux personnes 
préoccupées sinœrement du problème ardu de l'éducation 
nationale. 

Que le lecteur veuille bien n'y point chercher d'évènements 
prodigieux, de narrations pittoresques, ni d'aventures passion­
nelles. Une vie mouvementée implique une intensité et une 
v.ariété constantes dans l'aetion et dans la mise en sœne , au 
contraire de ce que réclame le labeur persévérant de l'esprit, 
qui, comme la nature, enfante seulement dans le repos, le silence 
et l'obscurité. 

Mais une vie, si simple soit-elle. est un faisceau complet 
d'idées, de sentiments et de faits, souvent contradictoires et illo­
giques, unis et harmonisés seulement par leur commune 
origine. Ce serait manquer de sincérité ou tracer une image 
incomplète que d'omeUI'e dans un écrit semblable à celui-ci la 
relation des états d'espI'it successifs de l'auteur, l'exposé de ses 
convictions et de ses doutes en matière de religion, de philoso­
phie, de science, de sociologie et d'art. La mise en lumière de ces 
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variations est une conséquence inévitable de mon plan ; je vise 
à démontrer, je l'ai dit déjà, que les idées sont le produit 
du milieu, et qu'elles se modifient selon les variations de la 
scène sociale et en raison du capital de faits et de  raisonnements 
accumulés dans la mémoire par l'expérience. 

Mais, je m'empresse de le déclarer, je n'ai aucune prétention 
il la propagande. J'écris ce que je pense, non parce qu� j'y 
crois voir la YéMté, mais parce que la vérité est que je l'ai pensé. 
Le militant qui se réclame d'une autre école que moi et qui 
peut-être lira ces modestes lignes avec défiance, peut se rassu­
rel' ; les opinions émises ici, l'auteur ne les considére pas 
comme des doctrines définitives auxquelles il désire convertir 
ses lecteurs, mais comme des états passagers ou des phases évo­
luth'es de sa pensée ; il ne leur attribue pas d'autre valeur que 
celle qu'elles pourraient offrir au point de vue psychologique. 
Car j 'ai .;emarqué une corrélation intime entre les idées acquises 
par la ledure durant mon enfance et mes goûts et ma conduite 
pendant l'àge adulte. Ce cas de psychologie individuelle ne m 'a 
pas paru indigne d'être publié ; je le soumets il l'appréciation des 
spécialistes. 

En effet, le psychologue ou l 'éducateur qui prendra la peine 
de parcourir ces pages y verra un cas vraiment typique d'édu­
cation romantique; et cette éducation , chose curieuse, fut surtout 
mon œuvre; j'y vois une réaction ou une protestation compen­
satrice excessive contre les goûts et la culture par trop utilitaire 
et positiviste que mes parents et mes maîtres voulaient m'im­
poser. 

Une loi de mécanique -morale que l'on pourrait appeler loi de 
l'inversion des effets a agi en moi. Cette loi , les parents et les 
maîtres devraient toujours l'avoir présente il l'esprit; ils évite­
raient ainsi de pousser certaines théses il l'extrême et d'imposer 
avec trop de zéle tel ou tel goût ,  telle ou telle inclination, le 
résultat étant souvent opposé à l'effet attendu. Cette loi explique 
comment les penseurs les plus audacieux et les révolutionnaires 
les plus redoutables ont surgi si souvent du sein des corporations 
religieuses . . . • 

A un autre point de vue, une biographie authentique, celle 
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même d'un être aussi quelconque et aussi peu digne des honneurs 
de l'histoire que moi, offre de l'intérêt pOUl' le penseur. Une vie 
est, avant tout, une lutte. La théorie du milieu moral ne l'ex­
plique pas toute. Le caractère individuel , c'est-à-dire l'énergie 
spacifique, fondement de la l'ace, entre pour beaucoup dans le 
résul�at final de l'éducation. Il est pour nous indubitable que 
l'homme naît avec un cerveau toujours original en quelque 
point de son organisation ; la nature, en effet, préoccupée avant 
tout du progrès de l'espèce, craint de se répéter trop, et change 
ses types à chaque génération, développant en eux des tendances 
diverses et spéciales ; mais le milieu social, ce grand démagogue 
de la vie, tend, en vertu d'un phénomène de contre-pression, à 
uniformiser les hommes, en nous abaissant ou en nous élevant 
selon notre énergie mentale native ; son but est de transformer 
le caractère raboteux, dissonant du protoplasme humain en un 
produit nouveau, anodin, en une sorte de diagonale, d'individu 
moyen, au moins en ce qui concerne la culture, l'idéal, les 
sentiments. Ce type moyen est représenté chez nous pal' le 
parfait philistin et pal' le fonctionnaire envieux qui aspire 
- d'ordinaire sans succès - aux prérogatives de la vie bour­
geoise. 

Mais malgré les précautions les plus minutieuses, gouverne­
ments, familles, et éducateurs ne peuvent créer un milieu 
moral rig-oul'eusement identique pour tous ; aussi les différences 
surgissent-elles nombreus�s. Le naturel, resserl'é entre les mailles 
de - l'éducation, réclame ses droits à grands cris ; aidé par les 
inégalités sociales inévitables, pal' le .hasard des impressions 
personnelles ou pal' l'influence de lectures imprudentes, il fait 
surgir tous les jours des physionomies morales divergentes, 
des esprits étranges dont les goût:; et les penchants étonnent, 
attristent ou même révoltent les parents, les amis et les maitres. 
Cette conception admise, il est intéressant de rechercher en vertu 
de quelles influences l'œuvre de pression collective est 
impuissante vis-à-vis de certaines natures étranges ; il est 
intéressant de voir comment les rudes arêtes naturelles et ori­
ginaltls ont pu se maintenir chez certains, avec de légères et 
insuffisantes adaptations, �n dépit des coups répétés de la vague 
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sociale, qui tend ir transformel' les têtes en cailloux, roulés, tous 
également lisses, ronds et mouvants. 

La sincérité est une loi de mon caractére ; elle est un devoir 
sacré vis-a-vis du lecteur ; j 'y manquerais gravement si je 
n'avouais pas, qu'outre les motifs cités plus haut, des mobiles 
égoïstes m'ont poussé a écrire ces lignes. 

A son entrée dans le der'nier tiers de la vie, l'homme commence 
à sentir en lui ce grincement désagréable des meubles abîmés 
par un trop long usage- parfois par un abus-; ses sens perdent 
cette admil'able préçision et cette adaptation exacte qu'ils posse­
daient dans la jeunesse, et se transforment en instruments de 
physique grossiers et détériorés ; alors il est doux de savourer le 
souvenir des temps héroïques, joyeux et ensoleillés de lajeunesse, 
de cet âge Mni où la machine humaine, fraîche et brillante 
comme un objet sortant de fabrique, peut fonctionner à toute 
vapeur, dép':msant sans compter un enthousiasme et une force 
en apparence inépuisables. Époque heu'reuse entre toutes où la 
nature s'offr8 a nous brillante, nous conviant à des beautés 
immaculées et il des joies sans fin. où la science nous paraît une 
torche éclatante capable de dissiper les ténébres du mécanisme 
enchevêtré du Cosmos, ou la philosophie est le verbe infaillible 
de la tradition et de l'expérience, destiné à nous montrer, pour 
la tranquillité et la joie de notre vie, les titres de notre haute 
origine et la grandeur de notre destinée ! 

Quel bonheur de voir l'Univers si �rand, de croire que tout a 
été expliqué, pesé, calculé ! Quel bonheur on éprouve à réfléchir 
sur les hommes et sur la nature cet optimisme enchanteur de 
la vie, il colorer, à embellir l'univers de la lumiére et de l'har­
monie qui sont en nous, en nous pour qui la science alors n'a 
pas d'obscurités, pour qui la philosophie n'a point d'abîmes ni de 
doutes, l'amitié de défaillances ni d'égoismes, l'amour d'oublis 
ni d'ingratitudes, en nous pour qui la mort même n'a point de 
tristesses, l a  religion nous enseignant que le sommeil éternel 
n'est pour les bons qu'un réveil lumineux dans les bras aimants 
de Dieu ! 

Si donc, l'homme arrh:é à un cerlain âge ne peut se sous­
traire à cette nostalgie de force et de vie qui le pousse à 
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vouloir, en dépit de la loi inexorable du temps, revivre une fois 
encore sa jeunesse, enfermons-nous dans le manoir sacré de nos 
souvenirs ; cherchons-y cette chaleur d'humanité et d'amour 
que le vieillard ne peut trouver dans son atmosphére sociale, 
cruellement froide et positive pour les invalides du temps et les 
fiancés de la mort. 

Un avertissement avant de fi nir. Selon Renan, il est impossible 
d'écrire sa propre biographie comme on écrirait celle des autres. 
« Ce que l'on dit de soi est toujours poésie . •  Le grand Gœthe, 
cepend.ant, publia ses souvenirs sous le titre significatif de 
Poèsie et Rèautè. Il nous y révèle les sentiments et les aspira­
tions d'une jeunesse anxieuse de gloire littéraire, en lutte cons­
tante avec la réalité prosalque du monde ,et des hommes. Des 
artistes comme Wagner, des philosophes comme Stuart Mill, 
des naturalistes comme C. Vogt l'ont imité. Des fleurs les plus 
belles, cueillies sur les bords parfois arides et dénudés du che­
min de la vie, si long et si accidenté, ces hommes ont composé le 
bouquet merveilleux de leurs souvenirs. Cette sélection faite par 
des esprits illustres. dont la noble existence est remplie de 
grandes victoires, les ouvriers modestes, gris et monotones de 
la science et de la philosop�ie doivent à plus forte raison 
l'imiter. 

D'accord avec ces maîtres et pour ne pas fatiguer les lecteurs 
j 'ai écarté de ce travail les trivialités, les faits insignifiants 
et communs à tous les hommes, pour m'en tenir seulement aux 
évènements qui présentent un côté intéressant, sympathique o u  
agréable e t  à ceux qui peuvent servir de points de repère pour 
l'étude de la caractéristique mentale de l'auteur ainsi que du sens 
et de la portée de son œuvre. 

• 

En ce qui concerne le style, j 'ai cherché à l'adapter aux divers 
évènements rapportés dans cet écrit. Il est simple; m'inspirant 
de la m axime de La Bruyère, j 'eusse voulu pourtant dissimuler 
l'insignifiance du fond sous la dignité et l'élévation de la forme ; 
mais vingt ans de travaux scientifiques abstraits et arides, qui 
m'ont forcé à suspendre presque entièrement toute éducation et 
toute culture artistiques, ont dù atrophier en moi la modeste 
imagination littéraire de ma jeunesse. Que cette considération 

47 
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me disculpe aux yeux de mes lecteurs, dont j'espére l'indulgence 
pour mes fautes de style et mon manque de bon goût, en récom­
'pense de. mon intention sincere et du souci que j'ai eu de ne 
point leur causer trop d'ennui. 

Madrid, le 20 février 1901.  

CHAPITRE PREMIER 

Mes pa.rents, le lieu de ma naissance 

et ma première enfance 

Je naquis le 1·' mai 1852, à Petilla d'Aragon, petit village 
pauvre de la Navarre, enclavé, par un singulier caprice géogra­
phique, au milieu de la province de Saragosse, non loin de Sos. 
Les hasards de la profession médicale amenèrent mon père, 
Juste Ramon Casasus, aragonais de race et de caractère, et 
modeste chirurgien, à ce village insignifiant ou pour la pre ­
mière fois je vis le jour et ou s'écoulèrent les deux premières 
années de ma vie. 

Mon père était un homme d'un caractère énergique, extraor­
dinairement travailleur, entreprenant, plein d'initiative et de 
noble ambition. Affligé dans les premières années de sa vie pro­
fessionnelle de n'avoir pu achever - faute de ressources - ses 
études médicales, il s'était proposé d'économiser, au prix des 
plus grandes privations, la somme nécessaire pour lui permettre 
de combler cette lacune et d'arriver un jour à substituer à son 
modeste titre de chirurgien de seconde classe le diplôme brillant 
de docteur en médecine et en chirurgie. 

Plus tard, lorsque j'atteignis l'âge de six ans, il mit ce projet 
à exécution. Mais avant son mariage (en 1849 et en 1850), tous 
ses efforts étaient dirigés vers un seul but : devenir bon chirur­
gien et opérateur réputé ; il y réussit bientôt ;  ses guérisons et la 
sûreté de son diagnostic devinrent célèbres dans une grande par­
tie de la Navarre et du Haut-Aragon. 

La situation de médecin à Petilla était d'éperon, comme on dit ; 
elle permettait d'autres occupations ; le fait de parcourir tous 
les jours les montagnes du pays, peuplées d'un gibier abon­
dant et varié, éveillèrent en mon père des goûts de chasseur ; 
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il poursuivit les lievres, les lapins et les perdrix avec le zele et la 
conscience qu'il apportait dans toutes ses entreprises. Aussi ne 
tard a-t-il pas il monopoliser dans le district .le bistouri et 
l'escopette. 

Les profits rapportés par l'un et l'autre de ces instruments, 
ou, disons mieux, les perdrix et les clients, lui permirent, apres 
deux années de séjour il Petilla, d'acheter un modeste trousseau 
et d'épouser une de ses compatriotes, qu'il aimait depuis de 
nombreuses années. 

Ma mere était, au 4ire de ceux qui l'avaient.. connue jeune 
fille, une belle et robuste montagnarde, née et éleyée dans le 
village de Larres, aux environs de Jaca. Mon pere était aussi de 
Larres ; ils s'étaient connus enfants ; ils continuèrent il sympa­
thiser et résolurent de fonder un foyer lorsque leurs ressources, 
qui ne pouvaient manquer de croître par le travail et l'écono­
mie, le leur permettraient . . . . .  

CHAPITRE II 
Une excursion à mon village natal. - La pauvreté de mes 

compatriotes. - Un village qui symbolise l'Espagne. 

Charité sociale et charité de race. 

Poussé par des sentiments bien naturels, je voulus, il y a quel­
ques années, revoir mon village natal . .  . . .  

Petilla est un  des villages les plus pauvres et les plus aban­
donnés du Haut-Aragon ; aucune chaussée, aucun chemin vici­
nal ne le réunit aux villes voisines. Seuls des sentiers étroits et 
escarpés y mènent ; aussi les habitants ignorent-ils l'usage des 
charrettes et des voitures. Petilla, isolée et étrangere parmi les 
villages aragonais qui l'entour03Ilt, ne reçoit guere plus d'appui 
des �avarrais ; s'inspirant d'un égOlsme essentiellement 
espagnol, ceux-ci excusent leur conduite en disant que la cons­
truction d'une route entre A viz et Petilla serait tout il l'avan­
.tage des localités aragonaises parmi lesquelles se trouve perdu 
mon village natal . .  . . .  

Le paysage qui s'offre aux yeux, lorsqu'on arrive en  vue de 
Petilla, est à. la fois le plus romantique, le plus triste et le plus 



740 SOUVENIRS DE MA VIE 

. 
désolé que l'on puisse rêver. On y croit voir un lieu d'expiation 
et d'exil plutôt qu'un village de paysans rudes et joyeux. Une 
grande montagne, hérissée et rocheuse, aux versants décharnés 
et abrupts, cache de sa masse l'horizon presque entier; au pied 
du géant, bordant le sentier étroit et accidenté qui mime au vil­
lage, court la rumeur d'un ruisseau né d'une sierra yoisine ; 
les versants de la montagne, - seule terre arable que posséde la 
cOlltrée,- sont tigrés pal' un gl'and nombl'e de petits champs que 
de robustes contl'eforts et des murs épais défendent contre les allu­
vions et les pluies tol'rentielles ; au sommet, comme pour pro­
tégel' le village du vent impétueux, surgissent imposantes, barrant 
l'horizon, des roches énormes, en forme de blocs taillés, sortes 
de murailles cyclopéennes, jetées la par quelque terrible cata­
clysme géologique. 

A l'abri de cette défense naturelle, renforcée par un château 
féodal actuellement en ruines, s'élèvent une cinquantaine de 
cabanes humbles et pauvres, bàties sur le roc ; les rues sont 
irrégulières, d'accès difficile, eu égarç!. a l'existence d'un grand 
nombre de crevasses, de marches et de ruisseaux creuses par la 
violence des pluies torrentielles. La vue de ces lieux désolés me 
remplit de trifltesse. Pas même un pot de ileurs a une fenêtre, 
pas le plus petit ornement a une façade, rien en un mot qui 
dénote quelque sentiment d'art, quelque aspiration a la commo­
dité ou au confort ! En franchissant le seuil d'une de ces hum­
bles habitations, on voit que les rudes campagnards qui les 
habitent, sont condamnés a la vie dure, et n'ont aucune autre 
préoccupation que celle de se procurer, au prix de grandes 
fatigues, leur frugal repas quotidien. 

Mon village natal, malheureusement, n'est pas une exception ;  
• 

la vie de ses habitants est la viede l'immense maJorité des paysans 
espagnols. Les plaisirs intellectuels, qui sont l'agrément de notre 
vie et qui en compensent la brièveté, leur sont inconnus. 

Penchés sur nos livres et nos revues, nous contemplons les 
dessins et les photographies des pays lointains, nous en lisons 
les descriptions et nous assistons en imagination a tous les évè­
nements et a tous les spectacles du monde, faisant nôtl'es, en 
quelque sorte, les plaisirs de l'humanité entiére. Il y a quelque 
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chose de plus triste que la misere, c'est la solitude d'esprit, l a  
simplicité e t  la rudesse d e  nos pauvres campagnards. L'art, l e  
confort, la science même sont les gages précieux de la  richesse 
et du bien-être ; jouissances de bourgeois, satisfactions que n'at­
teint jamais et que ne soupçonne même pas notre peuple, con­
damné à. végéter tristement dans la gêne ou dans la m isere, 
opprimé par les exactions du fisc, la cupidité des usuriers et 
l'inclémence d'un sol aride, éternellement al téré. 

Par un contraste choquant, dans ce village Oil l'école est 
réduite à. une chambrette étroite et en désord l'e, où l'église mème 
es t pauvre et modeste, s'éleYe orgueilleusement une maison 
m'uve, commode, spacieuse, luxueusement ornée, entoU l'ée 
d'un riche verger e t  d'un j ardin superbe : c'est le presbywre, 
élevé par une dame aussi pieuse que riche, afin que l'humble 
pasteur des âmes jouisse d'une demeure décente. 

En toute autre circonstance, ce contraste si choquant aurait 
donné un tour amer à. mes méditations. J'aurais pensé que dans 
notre Espagne pauvre et abattue, il  n'y a qu'une passion grande 
et absorbante, manifestation suprême de l'égoïsme individuel, à. 

savoir le désir anxieux de gagner à. tout prix le ciel promis 
aux bons, et une seule générosité (si l'on p3ut appeler ainsi un 
don duquel on esp"re ratirar des avantages personn"'ls), à. sayoir 
les fondations pieuses, les l ibéral ités fai tes aux prêtres. La cha­
rité généreuse et de bon aloi ; le sublime amour de la race ; la 
philanthropie qui, écartant tout égOlsme bas, donne sans espérer 
de .rémunération, sans attendre d'autre récompense que la gl'ati­
tude dequelques-u ns, son tdes senti men tsextraordinairemen t rares 
pal'mi nos riches . Leur s�ule préoccupation parait être d'obtenir la 
fortune, le plaisir et le repos dans ce monde, et la béatitude éter­
nelle dans l'autre. Il existe, sans douw, d 'honorables exceptions ; 
mais hélas ! combien elles sont rares ! 

J'aurais pensé aussi que la générosité doit poursuivre ayant 
tout un but social ; que la richesse représentant d'ordinaire le 
sur-travail des autres, et surtout des pauyres, la justice humaine 
bien entendu9 et la loi de Dieu nous ordonnent da donner au 
peuple - ne fût-ce qu'après notre mort, - une partie des 
richesses détenues par nous. Qu'on les applique à. la création de 
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caisses d'épargne et de magasins de blés, â la dotation de jeunes 
fi lles pauvres, à la fondation d'asiles pour les vieux ouvriers et les 
sans-travail,  à la construction et à l a  subvention d'écoles où les 
villageois pour-raient se délivrer de l'ignorance et de la pauvreté 
qui y est inhérente, à n'importe quelle œuvre, pourvu qu'elle 
bénéficie directement au village où nous vîmes le jour et aux 
enfants de ceux qui nous ont enrichis par leur travail, pourvu­
qu'elle essuie les larmes de ceux qui peut-être ont miné leur 
santé et se sont privés du nécessaire pour nous faire riches . . . . .  

J'aurais pensé enfin qu'à défaut de charité civique ou de clo­
cher, les riches doivent exercer la haute, la suprême charité de 
race, la plus altruiste et la plus généreuse de toutes, celle qui 
favorise la nation entière : création et dotation d'Écoles des 
Arts et Métiers et d'Universités populaires; subvention d'instituts 
d'investigation scientifique susceptibles de réaliser des décou­
vertes ou au moins de favoriser l'industrie et le commerce ; 
toutes ces œuvres dont bénéficient immédiatement la nation et la 
race, créeraient pour l'avenir un nh"eau supérieur de culture et 
de bien-être collectifs ; elles jetteraient les basee; d'une Espagne 
future, grande. et prospère, capable d'un èulte d'amour et de 
gratitude envers les âmes généreuses qui se seraient sacrifiées 
pour la tirer de sa prostration et qui, au milieu de malheurs 
cruels, malgré la décadence. auraient montré une foi ardente et 
sans défaillance dans les hautes destinées de la race. 

Mais je ne suis socialiste que par moments et ces considéra­
tions ne me sont pas venues à l'esprit. Impressionné par la 
misère et l 'abandon de ce lieu ; par l 'avarice d'une nature 
cruelle et insensible ; par fa fatigue et la rude tâche; au prix 
desquelles ces malheureux doivent conquérir leur maigre 
pitance ; par l'absence, enfin ,  de toute commodité, de tout plai­
sü .. , qui pourrait rendre la vie agréable ou seulement tolérable, 
je me disais : le curé n'a-t-il pas ici une grande mission à 
remplir ? Ce presbytère, somptueux par rapport aux autres 
maisons, a été bâti eIl vue d'obtenir qu'un prêtre consente à 
habiter ce village ; sans cette donation, Petilla devrait recourir 
au curé d'un village voisin ; n'y a-t-il pas dans l'idée qui a 
présidé à cette générosité, une philosophie profonde et triste 1 
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Que serait, me disais-je en moi-même, la dure existence de ces 
pauvres et solitaires esclaves de la terre si la religion n'adou­
cissait d'un rayon d'espérance leurs âmes, accablées de 
fatigue et de douleur? 

Comment supporter l a  monotonie désespérante d'une vie où 
n'existent d'autres changements que ceux des saisons et du 
temps 1 Comment nous attacher profondément et sincèrement à 
la terre inféconde dont nous naquîmes sans cet optimisme con­
solateur de la religion qui nous promet, calmant les impatiences 
et les défaillances du présent, après une vie d'épreuve et 
d'expiation, la résurrection triomphale, le rapatriement tant 
désiré aux terres dorées du ciel, berceau de nos âmes, demeure 
où nous attendent, leurs bras aimants ouverts, les éternels 
absents, les morts chéris et pleurés 1 Oui, il faut reconnaître 
qu'une telle existence est inconcevable, en l'absence d'une foi 
aveugle, absolue, en l'immortalité de l'âme, en l'existence et en 
la j ustice de Dieu . 

Le scepticisme et les belles philosophies matérialistes ou pan­
théistes ne sont compatibles qu'avec la richesse, ou tout au 
moins avec l'aurea mediocrita<;; le pauvre, le malheureux et le 
malade ont besoin de la foi,  p

.
arce que la philosophie ne leur 

suffit pas et que la science n'a rien qui puisse remplacer les 
consolations suprêmes de la religion . . .  

Mais il est temps de renouer le fil de notre t ravail, inter­
rompu par la narration de cet épisode. Il ne serait d'ailleuI'S 
pas raisonnable de donner, dans cette étude autopsychologique, 
une importance excessive au fait d'être né par hasard dans un 
village montagnard ; car l'homme n'est pas comme la plante, 
qui a le goût de la terre où elle pousse. Le végétal humain est 
imprégné, non pas de la terre et de l'air inorganiques, mais de 
la stratification humaine qui ali mente les racines de son esprit 
et fut l'occasion d'émotions ineffaçables. Sous ce rapport, ma 
vraie patrie est Ayerbe, ville de la province de Huesca ; j 'y 
passai la période la plus cdUque et la plus plastique, la plus 
créatrice de ma jeu nesse, entre huit et dix-sept ans, de 1800 à 
1869, date de la fameuse révolution espagnole. 
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CHAPITRE III. 

Ma première enfance. - Mon caractère et mes tendances. 

- Mon admiration l»our la nature et ma passion pour les 

oiseaux. 

Comme la plupart des enfants, j 'étais un fervent de la nature, 
un amateur enthousiaste de la vie à l'air libre, un  passionné 
infatigable des jeux athlétiques et des exercices d'agilité. Parmi 
mes penchants naturels, deux tendances dominaient toutes les 
autres et donnaient à mon caracœre une physionomie étrange : 
c'étaient une passion décidée pour l'observation et la contempla­
tion de la nature, et d'autre part une antipathie incompréhen­
sible à l'égard des relations sociales. 

Ma timidité et ma pusillanimité en présence de personnes 
étrangères étaient extrêmes : lorsque nous dînions chez des 
amis ou que ceux-ci étaient invités chez nous, mes parents 
avaient peine à me faire asseoir à table et à m'amener à entrer 
en conversation avec nos hôtes. Cette extravagante timidité me 
valut bien des reproches et bien des punitions ; mon père jugeait 
avec beaucoup de raison, que cette obstination à. éviter les rela­
tions sociales, retardant et entravant mon adaptation au milieu, 
aurait pour conséquences une rudesse de caractère, un mépris 
des hommes, une extravagance de goûts qui pourraient m'être 
fatales dans l'avenir. 

Combien mon père fut bon prophète, l'histoire de ma vie est 
là tout entière pour en témoigner. Ce désir de vivre à ma guise, 
livré à mes seuls penchants, toujours soustrait à la coërcition 
morale du milieu et aux critiques salutaires des amis, a été la 
cause de mon isolement relatif dans le monde ; il m'a privé 
d'amitiés décisives aux heures d'affliction ; il a considérablement 
retardé ma carrière. 

Dans un pays où souvent le mérite lui-même ne passe 
que s'il est revêtu de l'estampille de la faveur, ce manque 
de protecteurs a failli m'empêcher d'obtenir des succès a<'adé­
miques que d'autres, plus avisés, ont facilement et rapidement 
conquis ; je dépensais dans mes travaux bien plus d'énergie 
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et de peine qu'eux, mais ils connaissaient il fond l'art de faire 
fortune et de se rendre agréables aux dispensateurs éternels des 
faveurs et des prébendes. 

Aujourd'hui encore, bien que le choc de la réalité et le 
commerce continu des hommes aient modifié mon caractère, il 
m'est impossible de réprimer une certaine tendance à. la vie 
solitaire, qui présente pour moi un attrait indéfinissable. Etendu 
dans les prairies qui epvironnent la ville, les yellx sur la chaîne 
neigeuse du Guadarrama, j'aime à donner libre cours à mes 
idées. Délivré de la suggestion perturbatrice et déformatrice 
qu'exercent sur nous la pensée et la volonté des autres, j'ai l'illu­
sion d'être complètement libre. Et en effet : seul, l'homme qui vit 
dans l'isolement est maître de son cerveau et peut feuilleter à sa 
guise le livre de ses souvenirs. A entamer une conversation, 
nos paroles sont comme imposées par la pensée d'autrui ; les 
associations d'idées se succédent dans l'ordre marqué pal' notre 
interlocuteur, qui devient ainsi en quelque sorte le m�.ître de 
notre esprit et de nos sentiments. Désormais, DOUS ne pourrons 
plus l'empêcher d'évoquer par son bavardage impertinent des 
souvenirs douloureux ; sa parole imprudente a éveillé, touché, 
mis en action des reciistr,es de nos pensées que nous eussions 
voulu garder au fond de notre inconscient. Et cette situation 
pénible perdure des heures et des heures ; elle nous distrait de 
nos devoirs ; elle nous ravit la joie et la tranquillité indispen­
sables à l'accomplissement de notre tàche. , 

Combien de fois allons-nous, en quête de distraction, au café 
ou en soirée, et en revenons-nous la volonté abattue et brisée, 
stérilisés, incapables - parfois pour longtemps - de repren­
dre notre travail quotidien ! Disons-le encore, c'est dans l a  
solitude seulement que nous SOtUmes maîtres d e  nous-mêmes ; 
les idées, s'écoulant dans leur lit naturel, s'inscrivent d'avance 
dans le cerveau et se groupent en constructions logiques ; la 
sérénité, le naturel et la spontanéité avec laquelle se réalisent 
et se succèdent ces groupements dïdées, nous plaisent et créent 
en notre conscience la conviction intime de la liberté. Peut-être 
cette liberté n'est-elle qu'un mirage, une illusion néè, comme 
l'ont dit certains philosophes, de l'ignorance des causes qui nous 
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font agir. Mais notre illusion du libre arbitre est sans aucun doute 
plus grande et plus agréable lorsque l'ingérence d'une pensée 
étrangère ne met pas d'obstacles au cours de nos idées et ne nous 
impose pas ces émotions perturbatrices que provoquent, sans le 
moindre égard, des interlocuteurs imprudents. 

L'homme isolé et livré à ses pensées peut seul, en conséquence, 
jouir d'un calme inaltérable et d'une humeur sensiblement uni­
fOl'me ; certes, il n'éprouvera pas « dans son coin » de grandes 
joies ; mais les grandes douleurs lui seront épargnpes. 

Mon caractère insociable et mes penchants si individualistes 
- défauts dont, ainsi que je l'ai dit, je ne me suis jamais entière­
ment corrigé - ont été pour moi de quelque utilité. Ils ont 
préservé mon énergie de la dépression et de la stérilité qu'en­
traînent les relations mondaines trop suivies, stérilité qui est le 
prix auquel les personnes trop courtoises et trop sociables 
achètent la sympathie et la bienveillance ; ils m'ont valu 
aussi un avantage considérable : ils m'ont enseigné à ne point 
trop compter sur les autres dans la lutte pour le l;lonheur ; 
enfin ils m'ont permis de défendre mon temps .. ce trésor inappré­
ciable de la vie (si peu respecté d'ordinaire), ce fil précieux et 
subtil dont est tissée la toile de la  pensée et de l'action. 

L'admiration de la nature était aussi, je l'ai dit déjà, l'un des 
penchants de mon esprit. Je ne me rassasiais pas de contempler 
les splendeul's tiu ciel, le décor varié et pittoresque de la mon­
tagne, les li�nes brisées des ravins, les berr{es riantes des ruis­
seaux. La beauté, la variété et l'originalité dos œuvres de la 
nature m'attiraient d'une façon imp&rieuse et irrésistible ; et je 
passais toutes les heures de liberté que me laissaient mes études 
à parcourir les environs de la ville, explorant ravins, fondrières, 
sources, rochers et collines. Ces excursions inquiétaient vivement 
ma mère, à laquelle mes longues absences faisaient toujours 
penser qu'un accident m'était arrivé. Elles firent naitre en moi 
une vive passion pour les animaux, et surtout pour les oiseaux, 
dont j'avais toujours eu une collection nombreuse. Je me plaisais 
à les élever depuis leUl' âge le plus tendre, à leur construire des 
cages d'osier ou de jonc, à leur prodiguer mes soins et mes cajo­
leries. 
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Ma passion pour les oiseaux et pour les nids s'accrut à ce point 

qu'un printemps j 'arrivai à en posséder plus de vingt, apparte­
nant à diverses especes. Ce goût pour l'étude des oiseaux 
s'accentua encore par la suite ; mais déjà il se montrait à l'âge de 
treize ans, lorsque je me mis à collectionner les œufs .  Pour en 
faciliter la récolte - mon pere voyait cette passion d'un œil favo­
rable - j'offris aux gamins et aux garçons de ferme un cuaderne 

par nid qu'ils m'indiqueraient. De cette maniere, ma collection 
s'enrichit rapidement et arriva à comprendre trente exemplaires 
diff�rents. Je les montrais orgueilleusement à mes camarades du 
peuple comme un trésor inestimable. Malheureusement, ma 
collection - que je rangeais précieusement dans une boite de 
carton divisée en compartiments soigneusement étiquetés - ne 
se conserva point : les ardeurs du soleil d'août anéantirent mon 
trésor, en provoquant la putréfaction des œufs et la rupture des 
coquilles. Grande fut ma peine lorsque je me rendis compte de 
la  catastrophe et que je compris toute l'étendue de l'irl'éparable 
dommage ! J'étais inconsolable à la vue de mes œufs d'engou­
levent, de grive, de moineau, de linotte, de pinson, d'alouette , 
de cul-blanc, de merle, de héron, de chardonneret, de coucou, 
de rossignol, de caille, montrant, dans leurs coquilles ouvertes, 
une matiere putride et malodorante. 

Cet attachement cimenta mes sentiments de clémence envers 
les animaux. J'aimais à les collectionner pour jouil' de leurs 
gracièux mouvements et pour étudier leurs curieux instincts, 
mais non pour les torturer et en faire des jouets . J'employais, 
pour les prendre .. les procédés qui me permettaient de les garder 
en vie (filets, trous profonds, etc.) Lorsque j 'en avais trop ou 
que je ne pouvais pas leur prodiguer assez de soins à mon gré, 
je les délivrais ; s'ils étaient tres jeunes et sans plumes, je  les 

• rendais à leurs nids et à la tendresse maternelle. Ni l'intérêt 
gastronomique ni la. vanité du chasseur ne me poussaient ; 
c'était l'instinct du naturaliste qui me faisait agir. Il me suffi­
sait d'assister au phénomène merveilleux de l'incubation et de 
l 'éclosion des œufs ; de suivre pas à pas les métamorphoses du 
nouveau-né, de surprendre, d'abord l'apparition des plumes sur 
la peau de ces petits êtres frileux et nus, puis les premiers 
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battements d'ailes de l'oisillon qui essaye ses forces, et enfin le 
vol vigoureux èt sûr par lequel il prend solennellement posses­
sion des domaines de l'espace. 

Les instincts admirablement prévoyants des animaux me rem­
plissaient d'une satisfaction ingénue ; mais les inharmonies que 
la nature présente parfois ne me choquaient pas moins ; elles me 
semblaient témoigner chez le créateur de distractions et de com­
plaisances étranges; j 'ai éprouvé, je m'en souviens, un sentiment 
de répulsion lorsqu'on m'a raconté les ruses employées par le cou­
cou pour élever sa progéniture - ruses que j'ai pu vérifier 
moi-même. C'était la pr�mière anomalie de la nature dont 
je m'apercevais ; elle me causa quelque désenchantement au sujet 
de l'ordre admirable de la création ; car j 'avais cru le mal 
exclusivement humain, et je le voyais prendre racine dans 
l'animalité la plus basse. 

Le lecteur me pardonnera d'insister sur des détails qui peuvent 
paraître vulgaires ou inutiles. J'espère cependant trouver grâce 
aux yeux de l'homme réfléchi, qui ne pourr� manquer de voir un 
intérêt psychologique et pédagogique dans cette passion vive et 
précoce d'un enfant. 

A mon avis, les goiHs dont je parle montrent l 'ordre dans 
lequel s'éveillent les aptitudes mentales de l'enfant et constituent 
des données précieuse� au sujet du plan d'enseignement le plus 
conforme à son intelligence. Il ne procède pas, comme l'ont dit 
quelques-uns. du simple au composé, mais, au contraire, du com­
posé au simple et du tout à la partie. Avant rabstrait, le concret 
l'intéresse ; il apprécie mieux la qualité que la quantité. Avant 
la physique et la chimie, qui sont surtout des séiences d'analyse, 
il place l'histoire naturelle, science synthétique et d'intégration 
élevée et complexe. Au lieu de s'intéresser à l'histoire des 
hommes dans les âges anciens, l'enfant désire connaître l'homme 
et les animaux qui l'entourent; leurs actions, leurs habiturles et • 

leurs mœurs constituent pour lui une source inépuisable d'émo­
tions et d'enseignements. Enfin, lorsque l'enfant, poussé par ses 
instincts artistiques, essaie de fixer sur le papier ses sensations 
visuelles fugitives et changeantes, ce ne sont certes pas les figures 
abstraites e.t simples de la géométrie qu'il dessine d'une main peu 
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assurée, mais bien les silhouettes complexes de l'homme et de 
l'animal, de l'arbre et de la fleur. On dirait que l 'attention de 
l'enfant préfère le dynamique au statique, et qu'elle se fixe et se 
prolonge en raison de l'i�ltensité de la vie qui palpite dans l'objet 
examiné. 

A première vue, ce singulier procédé d'étude paraît un contre­
sens ; l 'entendeme nt semble y marcher à rebours de l'ordre fixé 
par les méthodes rationnelles d'enseignement ; mais un peu de 
rétlexion montre que ce mode d'examen est le plus naturel, le seul 
possible. L'homme primitif - le fait est certain - observait et 
connaissait les qualités extérieures et concretes des choses (cou­
leur, forme, volume, mouvements) avant les propriétés intimes 
et générales ; les éléments les plus simples dont se composent les 
corps représentent précisément, personne ne l'ignore, la révéla­
tion ultime de l'analyse scientifique. Ce chemin parcouru par la 
science dans son développement historiq�e, l'enfant le suit il son 
tour; il commence ses explorations par les ètres les plus i m­
portants, par ceux qui l'intéressent le plus vivement : ses parents, 
ses freres et sœurs, les membres de sa famille, les personnes qui 
l 'entourent ; puis il  examine les animaux et les plantes ; en der­
nier lieu seulement, sa curiosité, aiguisée par des objets moins 
semblables à son propre corps, le porte à contempler les fleurs, 
les pierres, la terre et les astres. 

Ce n'est point ici le lieu de discuter la problème ardu et con­
trove�è de l'enseignement primaire ; nous rencontrerons dans 
les chapitres suivants des occasions plus favorables de donner 
sur ce sujet notre modeste opinion. :Xous nous bornerons pour 
le moment il déplorer que l'on ne tire point parti, au profit de 
l'enseignement, de cette curiosité spontanée et impérieuse qui 
pousse les enfants au désir de connaître le mécanisme des êtres 
vivants. Combien la tàche du maître serait agréable et utile, si, 
éclairant et guidant les goûts irrétléchis de l'enfant, il transfor­
mait petit à petit la notion vulgaire, informe et rudimentaire des 
choses en une connaissance exacte et rigoureuse, bien qu'élémen­
taire et schématique t 

Les régIes ingrates de l a  grammaire et lie l'arithmétique ne 
causent à l'enfant que de l'ennui. Quel plaisir ne goûterait-il pas 
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à un COUI'S pI'atique et élémentaiI'e d'anthI'opologie, de zoologie 
et de botanique locales, expliquées SUl' le teI'rain, en pI'ésence 
des objets à étudieI' eux-mêmes ! Ces connaissances sont en 
somme celles qui intéI'essent le plus les paysans auxquels la loi 
implacable de la destinée interdit de fI'anchir les limites de leur 
village natal et qui ne peuvent en conséquence accroître le 
maigre capital de notions scientifiques acqùises par eux à l'école. 

(A suivre.) 
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La conquête des provinces gallo-romaines par les barbares 
avait amené la àubstitution d'un régime essentiellement agri­
cole à un régime urbain. La disparition du commerce et de l'in­
dustrie avait été une des conséquences directes de ce changement 
économique, et sous l'action combinée de différentes causes, la 
petite propriété avait fini par sombrer devant les envahisse­
ments du grand domaine. Faute de transactions commerciales, 
la monnaie avait pour ainsi dire disparu de la circulation, et 
réchange en nature s'était imposé partout comme une nécessité 
inéluctable. 

Tout se payait en produits naturels. Le tenancier agricole 
presta-it à son seigneur foncier du blé, du seigle, de l'avoine, du 
fromage, des œufs, des poulets, des chapons. Dans la ville même, 
renaissante à la fi n  de la période carolingienne, les tenures pri­
mitives étaient grevées d'un cens en volaille ou en céréales. Les 
rentes annuelles, distribuées aux religieux et aux chanoines, 
sous le nom de prébendes, consistaient en une addition de blé, 
de bière, de viande ou d'autres denrées alimentaires. Pour 
emmagasiner les prestations de toute nature, fournies pal' les 
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tenanciers de son domaine, le grand propriétaire fit construire 
une grange ,énorme. C'était l'épier, le spijker, le spicarium, 
dont la grande grange de l'abbaye de Ter Doest pres de Bruges, 
encore debout, est un remarquable spécimen. Le comte de 
Flandre, à la tète d'un capital immobilier énorme, fit élever 
d'endroit -en endroit un semblable spicarium, et sa demeure 
comtale à Ypres était moins un château qu'un épier (1). Diffé­
rents fonctionnaires étaient préposés il l'administration de ces 
revenus. Ils tenaient des rôles appelés brieven, brie(s. 

Ce fut dans la ville que l'économie naturelle subit les pre­
mieres atteintes. Des le XIIe siecle, on convertit en argent le 
montant des cens en nature (2). Ce mouvement de conversion 
gagna presque aussitôt la campagne et y fut accueilli avec 
d'autant plus de faveur que le grand domaine commençait à y 
perdre son antique fixité. On jugeait qu'il était plus avantageux 
de calculel' en argent courant la valeur du blé, du seigle, du 
chapon, de tous les produits enfin dus par le tenancier pour 
prix de sa tenure, que de recevoir en espèces ces prestations 
encombrantes. A l'épier du comte, à la mense du chapitre ou de 
l'abbaye, la tenue des rôles devenait dés lors singulierement com­
pliquée. La perception des baux, des arrérages des cens et des 
rentes, devait se faire, en effet, non plus en nature mais en 
argent, et pour ménager les intérêts réciproques des seigneurs 
fonciers et des censitaires, on en vint à devoir arrêter un tarif 
annuel, mensuel ou même hebdomadaire, basé sur un prix 
moyen de marché. 

C'est à cette opération de conversion, transition éclatante de 
la Naturalwirtscha(t il la Geldwirtscha(t, que se rattachent les 
documents publiés en Belgique par M .  Hubert Vanhoutte (3), en 

(1) Thierry d'Alsace l'appelle mtnUlte,.ium vICtual!um no.t,.o,.um. DŒRICX, Mem. 
BU,. Gand, l, p. 1 3 5. Sur ces éplers, voir GILL/OOTS,VA"< SRVRRRN, Ino. des A/ ch. de 

Bruges, IV, pp 235 et suiv. 

(2 Sur ce mouvement de conver�ion, voir notre H "to/,.e dl! la Proprteté Jonrie/oc 

danB les Villes, Gand-ParIS 1 8 9 8 ,  pp. 3 2 1  li 329. 

(3) Do ument. pour Bere,r a l  hi.tol1'e des P' ix de 1381 à 179J. Bruxelles. K,eSll­
lin;. 1902,  60 pages, 8 tableaux des prix et 1 dIagramme. (Pub!. in-4' de la Corn. royale 
d HIstoire de Belgique .) 
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Hollande par M. J .-A. Sillem (1). Tous deux ont travaillé 
indépendamment l'un de l 'autre et il est remarquable de consta­
ter qu'ils ont suivi une mème méthode et un plan d'intro­
duction à peu près identique. Bien que nous nous attachions 
de préférence ici au travail de notre confrère belge, nous 
désirons cependant rappeler en quelques mots la portée de 
la publication du savant hollandais (2). 

Les chanoines du chapitre d'Utrecht recevaient il titre de pré­
bende de la viande, du pain et de la bière. et en certaines ci rcon­
stances exceptionnelles, 'du poisson, du vin, du lard et du 
fromage. Quand ils eurent cessé d'habiter et de prendre leur 
repas en commun, ils furent gratifiés mensuellement d'une 
somme d'argent déterminée appelée denarii mensurnales. 
C'était la valeur de la prestation en nature. Pour établir cette 
valeur, deux fonctionnaires, les taœatores jurati, étaient obligés 
de rédiger en double une fois par semaine, d'après les cours du 
marché, une note renfermant le prix du meilleur blé, seigle et 
avoine. D'après ces données, le camerarius rnajor du chapitre 
fixait le prix moyen de œs céréales. Ce sont ces prix moyens 
que publie M. Sillem et qu'il fait précéder d'une savante 
introduction sur les mesures employées et les monnaies 
usitées. 

La publication de M. VanhouUe est en tout semblable il celle 
que nous venons de signaler. Elle la compléte de la façon la plus 
heureuse, non seulement parce qu'elle se répartit sur un espace 
de temps beaucoup plus considérable, mais surtout parce qu'elle 

• 

(1) Tabellen ean mal ktp,'ijzen ean granpn, te Utre('ht, in de jaren 1393 tot 16U, 
Vit de n;kenmgen en weekhJsteJlo der Dom!Jroosdlj . Amsterdam, J. Muller, 1 90 1 ,  

3 2  pp . .. t 1 4  tableaux. (Verhandelingen der KonmkhJke Akadcllllc \ an \Yctensehappen, 

Afd . Letterkunde, meuwe reeks, deel lll, n' 4.) 

(2) D'autres tarIfs de prIx avaIent été pubhés prée 'dcmment. Notons ÛTro DI'I'TMA:<N, 

Die Gell e/tlel'relse ln der statll Lell zIg un Xl'Il, X17Il U/I 1 XIX Jal" !tulull'rt, 

LeipZIg, 1 889, dans les M,ttlteilungen de� StatlSllsclte/l Amies , ('/ .ta lt Lell',:'g 

Heft XXI. - En France, 1 immense tra\ all, malheureusement r rt conte�tn le, 

de G. D'A\B'IB!., Hlstoil e économique de la III apI ,été, de� salai, e. , e� denrees et de 

tous les pr i.1; en genéral depuill l an 1200 JU.'I.u en 1 aIl lMO, Paris 1 89 4-1898,  4 \01_ 

in·4', 
T, VlJ 
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se rapporte à une autre partie trés importante des anciens Pays­
Bas, la  Flandre (1). 

La Chambre des Renenghes fut chargée de veiller à la con­
version en argent des rentes en nature dues à l'épier du comte (2) . 
Des officiers du domaine appelés renne urs étaient tenus de 
prendre neuf fois par an, au marché hebdomadaire de la  ville 
de Bruges, et en présence d'un commis de l'épier, le prix des 
grains, du beurre et du fromage. Ils devaient signer aussitôt un  
billet mentionnant ces prix et le remettre ouvert et immédiate­
ment au commis de l'épier. Celui-ci diminuait les prix du fro­
ment et de l'a,oine d'un sixième et celui du fromage d'un 
dixième, et rédigeait à son tour un billet destiné à la Chambre 
des Renenghes. Cependant cette opération ne suffisait pas. Vou­
lant contrôler les données des renneurs, la Chambre ôrganisait 
un contrôle permanent, confié cette fois-ci aux écouœtes et aux 
baillis ainsi qu'aux receveurs de l'épier. Elle exigeait en outre 
l'indication dans le billet du prix le plus haut, 'lnédiocre et moin­

dre distinctement. 

Sur ces donnés, les haut-renneurs établissaient la moyenne 
annuelle du prix des différentes espèces dues au domaine. Cette 
fixation s'appelait férir le coup, d'où lenom des registres, où sont 
renfermés les tarifs, Registre du cop ou prix des grains des 

Espiers des Flandres (3) . 
Telle est la manière d'opérer, décrite dans un mandement du 

13 mai 1504, que l'auteur publie au n° 1 des piécesjustificatives. 
Cependant « es parties de Bruges » il y avait une autre mé­
thode suivie, décrite dans une pièce, rapportée par Beau­
court (4) et que l'auteur semble avoir ignorée. Il y est dit qu'on 

(1) En elfet, les tableaux de Sillem vont de 1 3 9 3  à 1 6 4 4 .  ceux de Vanhoutte de 1381 

à 1 794. 

(2) SlU' l'organisatIon de cette Chambre, l'auteur a négligé de citer \V ARNKŒNIG, 
Hütoirtl de Flandrtl, II. 87, ainsi que l'Inllentaire du ArchlO/1$ de Brugl!3, par GIL­

L10DT8-VAN S&V&RI<N, où il aurait pu trouver de précieux renseignements. 
(3) Sur la conversIOn des rentes et le rôle des prüeurs clou markU!t de Douay. 

voir le Ih re récemment paru de G. E.�PINAS. Lujinaneu cle la eommulltl de Douat. 
des origines au XV' siee/e. Paris 1902, page 1 3 3 .  

(4) Buchrijoinge Dan den Proouchen, p. 1 0 3 .  Texte cité par GILLlODTS-VAN SEVE' 

UN, Inventaire, IV, p. 234. 



POUR SERVIR Â L'HISTOIRE DES PRIX 755 

prend le coup par trois samedis, deux samedis devant la Saint­
Martin en hiver et un après. De ces trois sommes ensemble, on 
prend le tiers, et si on veut diminuer le prix moyen à ce terme, 
on peut déduire un sixième, et ce qui reste est le cop abrégé pour 

terme. Si on ne désire pas diminuer à ce terme, on additionne 
les prix relevés trois fois à la Saint-Martin, à la Chandeleur et 
à l'Ascension (1). On prend le tiers de ces neuf prix additionnés, 
et si l'on diminue d'un sixième cet ensemble, le demeurant est 

le droit cop de l'année. 
Les documents, mis au jour par M. Vanhoutle, tout impor­

tants qu'ils soient, ne sont cependant pas aussi rares qu'il sem­
ble le croire. Tout dépôt d'archives en contient avec une diffé­
rence en plus ou en moins d'ancienneté (2) . Nous nous plaisons 
à signaler ici à l'attention des tra,ailleurs les différents regis­
tres relatifs à la détermination du prix des grains, du poids du 
pain et du salaire des boulangers, conservés aux archives de la 
ville de Bruxelles. Outre quelques données éparses du milieu 
du xye siecle (3), la coutume publiée en 1657 par de Conde et 
celle éditée par Christijn en 1689, renferment un tarif du prix 
des grains de 1500 à 1656 ou 1689, et les exemplaires de ces 
diverses éditions des coutumes comportent généralement des 
additions manuscrites jusqu'en 1775 environ (4). Au dépôt 
d'Ypres on conserve des détails cil'constanciés sur le poids du 
pain et sur le mode de fabrication des différentes pâtes dans plu-

Cl) Pourquoi iL ces trOIS dates ' La Saint-Martin et la Chandeleur sont des dates 

d'échéance des rentes en nalure (Pièce n' 1 le prouve pour la Saint-Martin), el l'Ascen­

aion était un momenl où déjà il étail penDis de prévoir le succès ou l'insuccès de la 

récolte prochaine. 
(2) Pour le XVIU' siècle et même pour le xv,,'. nous avons les larifb lIuprimlls dans les 

mercuriales. les almanachs et aulres H,'res de l'espèce. 
(3) Perquementboeek mette Taluen. Ms .. n' 38. Notamment les détenninations de 

1444 el 14 43. fol. 25B à 26B. 

(4) eo.tugmen en de Reehten cler Stadt BI uS$el met de .tucken ,{aet inne rer­

meldt . . . • .  Tot Bt·UI.el bij Jan Mommaet t, in de Drrwkerije, 1657, pp. 208 à 216.  

Cette hste est empruntue a�x rôles de l'Epier. Spijeket registet ... qui sont dllclares 
reposer à la TrJaorerie de la V,lle. Ces registres n'onl pas Ilté retl'Ou'"és Jusqu'a present, 
probablement ont-ils été détruits lors du bombardement d .. 1695. - Pour la cl ·tennina­
tion du pain et le. ordonnanr.es y relatives, vOIr les manuscrits nM 586 (1533 à 1 695) • 

587 (XVII' aiècle), 544 (fonnulaire) et 54f> (Prix des graiIIB au marché de Bruxelles, du 
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sieurs ordonnances du xv· siécle (1). A Bruges, le chercheur 
trouvera également une ample moisson de renseignements aux 
archives communales (2). 

Mais revenons au travail de M. Vanhoutte. L'auteur n'a pas 
cru devoir publier intégralement le texte des Registres de 
l'épier de Flandre, et avec raison. Il a réuni en tableaux, divi­
sés en colonnes, les prix du froment, de l'avoine dure, de 
l'avoine molle, du beurre, du fromage, de l 'orge, du malt, de la  
cervoise et du seigle pour les châtellenies de Bruges, de Furnes, 
de Bergues et d'Ypres. Il a ajouté un diagramme des hausses et 
des baisses sur un espace de cent ans, de 1380 à. 1480. 

U ne Introduction de 32 pages est jointe aux tableaux. Elle 
constitue

'
la partie du travail à. la fois la plus méritoire et la plus 

sujette à. critique. Elle est ou trop étendue ou trop courte. Trop 
étendue si l'auteur, comme il le déclare, n'a voulu communi­
quer qu'un simple texte, offrir une simple publication de sources 
pour servir à. l'histoire des prix. Dans ce cas, en effet, une descrip­
tion des documents et l'indication du mode de publication eussent 
suffi, mais des lors aussi le travail devenait purement mécanique et 
ne pouvait attirer à son éditeur d'autre lJlérite que celui d'avoir 
su condenser laborieusement et patiemment en tableaux les 
chiffres contenus dans un texte courant. Cependant, quoi qu'en 
dise l'auteur, i l  a voulu faire plus, et faire preuve de connais­
sances en matière d'histoire économique, en discutant les 
méthodes et en indiquant les résultats généraux qui se dégagent 
de ses textes. Mais précisément alors, nous le trouvons incom 
plet, et nous aurions voulu des considérations pourvues d'une 
plus grande ampleur, telles qu'on est e n  droit de pouvoir en 

1" avril 1796 au 9 Nivose an VI). A la Biblioth�que royale. section des manuscrits, le 

regIstre n 7614  contient le prIx des grains à Bruxelles de 1422 à 1577.  On conserve 

au même dépôt de nombreuses mercuriales et plusieurs tarIfs de prix que M. Vanhoutte 

aurait pu consulter avec fruit. 

(1) Tarifd octobre 1 4 3 1 .  E. DE SAGHERB, Notiee historique .ur les arehices d Ypres. 
pp. 48 à M, - Tarif lu xvi' siècle, SU1\ i de Keures d .. xv'. sur les grains et le salaire 

des meuniers et des mesureurs. Ihid . ,  pp. 64 à 65. - Tarif de 1495,  publIé par DIEGE­

RlCI[, IneBntau'B dea AI ellÎtei! d l'l','e., IV, p. 245 et pp. 308 à 322, 

(2) GlLUODTS-VoU SIYBallIII, ln". de. "'-CIl. de la Il,lle cù BrUfiU. Introd. p, U. 



POUR SERVIR A L'HISTOIRE DES PRIX i57 

éxiger de celui qui s'est trouvé seul pendant des mois face à face 
avec ses chiffres. La suite de cette notice précisera davantage 
notre pensée. 

Sur le terrain de la méthode, l'auteur fait preuve d'une pru­
dence inspirée par un sens critique incontestable. Condamnant 
sans détour comme défectueuse la méthode de conversion des 
mesures et des monnaies anciennes adoptée par d'Avenel, et la 
réduction de la livre tournoi en monnaie décimale par Natalis 
de Wailly, il prend nettemen� 'Position, et déclare que dans 
l'état actuel de nos connaissances en métrologie et en numisma­
tique, toute tentative de conversion doit être considérée comme 
prématurée. C'est que les monnaies et les mesures ont varié 
dans la suite des temps, et comment connaître la valeur de l a  
livre paI'Ïsis ou du heud de FlandI'e e u  1 100, e n  1500, en 1600, 
en n00 1 Même les placaI'ds et les tarifs de réduction, arrètés 
au lendemain de la chute de l 'ancien régime, ne sauraient rien 
nous apprendre de certain .  La valeur o/!icielle d'une monnaie il 
telle époque n'est pas nécessairement en harmonie avec sa valeur 
marchande,. la spéculation, dont le numéraire fait l'objet de la 
part des changeurs et des collecteurs, provoque au contraire un 
désaccord constant. 

Les difficultés sans nombre que Suscite la conversion des 
mesures, des poids et des monnaies, sont indéniaples, et l'on 
peut se demander avec raison s'il sera possible de les SUl'monter 
jamais. Elltretemps cependant quelques auteurs se flattent d'un 
optimisme aussi nmf qu'ignol'ant des sources, et c'p,st ainsi que 
récemment M. Brants, professeur il Louvain, expI'Ïmait dans un 
rapport le désir de voir les salaires de� ouvriers dt" X V"  siecle 
soumis à un essai d'estimation, de voir un rapprochement établi 
entre le prix des denr'ées pI'incipales de consommation usuelle 
et les taux perçus, même plus, de voir dresser un tableau du 
salaire comparé (!) des divers métiers (1) .  

(1) Bulletln de t'Aeademie Royale (le BelgIque. -avril 1902.  Comment, e n  elT"t, 

M. Brants s'y prendrru.t-i1 pour mettre, en tableau comparatif, d,x salaires e"pnm 's cha­

cun en une monnaie d,lTt'rente , dont nous ignorons la valeur intrinsèque en argent lin et 

encore plus la corrélation existant d'une monnaie a une autre ' Meme dans l'h� pothèse 

où il lui serait possible de fixer l'alhage du eheyn3gulclen. du ryn3gulclen, du 
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Cependant si un désir ainsi formulé n'est encore que du 
monde des visions, faut-il pourtant renoncer systématiquement à 
tout essai de réduction ou plutôt de détermination en argent fin de 
la valeur des monnaies anciennes sous préte�te qu'il est impos­
sible de réaliser la vérité 1 Il nous semble que ce serait être trop 
résigné en face des difficultés. M.  Sillem avait renoncé, lui aussi, 
tout d'abord à toute conversion, mais, sur l'insistance des rap­
porteurs de son mémoire à l'Académie d'Amsterdam, il com­
pléta, son travail et à l'aide des édits et des placards il détermina 
la quantité d'arcient fin contenu dans un florin, non pas d'année 
en année mais à certaines époques où il était possible de le faire 
avec certitude (1). Nous aurions voulu que M. Vanhoutte fit la 
même chose. et c'eût été là le côté naiment original et scienti­
fique de son travail . Pas n'était nécessaire de transfigurer son 
texte en y mêlant des réductions au point de mécontenter ceux 
qui voudraient retrouver éventuellement la vraie physionomie 
des documents. Il y avait moyen de publier d'un côté, les chif­
fres du manuscrit rangés en tableaux - opération de pure 
édition - et de l'autre, de discuter ces chiffres et d'ajouter des 
tableaux d'indication de l'argent fin à différentes époques, opéra­
tion longue, difficile mais scientifique au plus haut point et de 
très grand mérite. Dans ces tableaux, les économistes auraient 
trouvé des p�ints de repère, avec cette restriction sans doute que 
ces conversions en argent fin ne donnaient qu'une idée approxi­
mative et non absolue des valeurs. Mais c'était déjà énorme. 

Il règne en matii>re de conversion une erreur que M. Van­
houUe semble partager avec beaucoup d'autres et qui est 
celle-ci : c'est que la conversion en argent fin  et partant en 
monnaie franc et centime doit être faite afin de nous permettre 
de nous faire une idée de� valeurs des choses au moyen âge par 

mottoen. du nobel. de l 'oude .cild. du gro. de VIlvorde, etc .• etc . •  comment établirait­
it le pouvoir d'achat de cmq grammes d'argent fin cachés dans un cheynagulden ou 

dans un florin, alors que ces deux monnaies, en les suppossnt d'un même alhage, 

peuvent vsloir plUB ou moins, d'après le cours ' 

(1) De même WIBBB, ZU/' GB8Chichte der Preuweoolution da XVI und X VII Jahrh. 

Leiplig 1 895, donne le tarif dell prix dans les dIfférents pays de 1 Europe en or et en 

argent fin, page 325. 
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rapport à' nous, par rapport à notre rnaniére d'apprécier ces 

valeurs. Or, ce n'est pas là le but de la conversion, et il ne saurait 
l'être. Supposons, en effet, que nous sachions qu'avec 10 grammes 
d'argent fin on pouvait acheter en 1400 la même quantité de blé 
qu'avec ces mêmes 10 grammes en 1900. Est-ce il dire que de part 
et d'autre la valeur tan� de la monnaie que du blé doit être con­
sidérée comme la même et que si nous a.ions vécu en 1 ioo, nous 
aurions pu avec nos francs acheter cette quantité de blé 1 Evidem­
ment non. C'est qu'en réalité lês 10 grammes d'argent fm ae 1400 
pouvaient valoir 12, 13 ou 14 grammes, comme ils ne pouvaient 
valoir que 8 ou 7 grammes. Voici un exemple concret et 1'001 de 
ce fait. En 1413, le florin de Dordrecht avait un cours tellement 
excessif que les membres de Flandre fireQt essayer cette mon­
naie et trouvèrent qu'au lieu de valoir 37 gros - son cours du 
jour - elle ne valait que 30 gros, et que de même le florin du 
Rhin, évalué à 33 gros, ne valait en réalité que 29 gros (1). 
L'équation entre une même quantité d'argent fin en BOO et 
en 1900 est donc impossible, aussi ce n'est pas pour nous faire 
une idée de la valeur des choses par rapport à nous que nous 
devons faire la conversion mais par rapport aux contemporains 
qui ont fait usage de cette quantité d'argent /in. 

Pour résoudre son problème dé conversion, M. Vanhoutte 
avait à sa disposition les nombreuses ordonnances des princes 
de la maison de Bourgogne, de Philippe le Bon surtout qui, vers 
1430, aprés l'annexion du Brabant il la Flandre, essaya de réa­
liser l'unité du syst"'me monétaire. Il eut tl'ouvé pour les temps 
modernes des sources abondantes qui lui auraient permis de 
voir d'autant plus clair dans la situation que les monnaies des 
rois d'Espagne ou des empereurs d'Autriche, décrites minu­
tiellsement dans les ordonnances, avaient cours par tout le 
pays (2). L'économiste aurait consulté ces réductions en argent 
fin et aurait pu se servir aussitôt, dans une large mesure, du 
tarif publié. Il aurait pu déterminer a:vec plus de précision 

(1) GILLIODTS-VAN SBVBRBN, [nD. da A" chtDea de Brugea. V, p. 28. 
(2) Pour la période moderne. nous poU\ons placer en regard du cours officiel, le 

cours de la bourse. Celui-ci nous est connu, notamment, par ,les mercuriales et les 
aIrnanachs. 
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les motifs des hausses et des baisses d'une année â une 

autre, poursuivre les progres de l'économie nationale au 

détriment de l'économie urbaine, en comparant les diverses 

quantités de grain qu'on pouvait acheter, à une même année, 

avec une même quantité d'argent fin, à Bruges, à 1\.nvers et à 

Bruxelles, et il aurait pu arriver dans cet ordre d'idées à une 

précision, croissant ayec la disparition successive de la rliversité 

des monnaies. Il aurait pu découvrir de nom'eaux éléments de 

solution à cette intéressante question de la hausse subite de tous 

les prix, par toute l'Europe, au XVIIe siècle (1). 

Car, remarquons-le, ce qui est intéressant, c'est, non pas le 

chiffre brut que l'éditeur s'est borné à reproduire, mais le phé­

nomène qu'il voile. Gomment se fait le prix du marché, quelles 

sont les causes de hausse ou de baisse de la valeur monétaire 

d'un côté, des marchandises de l'autre1 Jusqu'à quel point le 

public a-t-il conscience de la  valeur réelle des monnaies ? Les 

longues listes, que nous avons sous les yeux, ne sont en réalité 

qu'une façade, derrière laquelle se déroule toute une vie écono­

mique oomplexe et enchevêtrée. L'économiste est à la recherche 

de cette vie. Combien eût-il été heureux. de pouvoir se servir 

aussitôt de ces tarifs des grains s'il avait pu les trouver, flan­

qués d'une évaluation des monnaies en argent fin, n'eût-ce 

été que de distance en distance, accompagnés d'un tableau indi­

catif des chertés et des disettes en telle et telle année, des impor­

tations ou des exportations en telle autre, bref, s'il eût pu 

trouver les textes munis d'un appareil de critique suffisant 

pour lui épargner les longues et laborieuses recherches, que ses 

études spéciales ne lui interdisent que trop souvent ! 

Aussi, tels qu'ils nous sont présentés, les tarifs des grains de 

1381 il 179i n'ont qu'une utilité immédiate relative. L'auteur 

d'ailleurs semble lui-mème embarrassé pour nous indiquer les 

grandes conclusions qui découlent de son travail . Dans ses 

(1) Nos tableau."t attestent une hausse du prix des grains a partir de 1 5 50. Cette 

hausse s'accentue dans des proportions énormes à partir de 1 6 40. Sur cette ré,'olunon 

des prix. voir J'ouvrage de G. WIBBB, Zur Gesclllehte der P" eisreoolution dn XVl 

und Xl'J[ Jahrhun -lerts. Leipzig. 1895. Pour la Flandre voyet les considérations de 

la page 418. 
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Rèsultats il en indique trois. Tout d'abord il constate que « la 
bière ou cervoise y reste, pendant plus de deux siècles, t axee il 
10 livres 16 sous, alors que pendant cette mème époque la livre 
parisis avait certainement diminué en valeur dans des propor­
tions énormes. » Ensuite, i l  insiste sur le parallélisme des prix 
SUl' les différents marchés de Flandre, qui, dit-il, se dégage de 
ses tableaux et annonce la fin de l'économie urbaine. Enfin, que 
la balance des prix est infiniment plus sensible en ce !lui con­
cerne le froment qu'en ce qui regarde les espèces de nécessité 
secondaire. 

Pour CBtte dernière conclusion, l'auteur constate lui-mème que 
c'est un truisme de la faire ressortir. Cependant une expli­
cation de ce fait n'eût pas été entièrement superflue, et l'écono­
miste aurait certainement été enchanté d'apprendre que les 
Flamands consommaient beaucoup de blé et peu de seigle, COIl­
trairement il la population du centre de l'Allemagne qui se 
nourrissait surtout de seigle. Cette constatation a sa valeur (1). 

Quant aux deux autres conclusions, nous en contestons l'exac­
titude. Et tout d'abord en ce qui concerne la bière, comment 
l'auteur a-t-il pu penser un instant que le prix en restait le même 
pendant deux siècles, phénomène d'autant plus déconcertant 
que le malt variait d'année en année ? C'est qu'en réalité la 
bière subissait des hausses et des baisses au même titre que 
n'importe quelle autre denrée, mais il importait de cacher aux 
yeux du public consommateur les fluctuations du prix d'une 
boisson aussi essentielle il la vie que la bière. QU'OIl se rappel le 
les émeutes populaires soulevées par l'enchérissement de la 
chope de bière il Hambourg, il Francfort, et ici même il 
Bruxelles. Ces BieraufsUinde sont fameux et se sont produits en 

(1) Les comptes de Bru/:,res de 1 4 18-1 4 1 9  mentionnent l'envoi d'un messager qui 

devait obtenir la pemü"sion d'exporter du seigle qui existait en grande abondance et 
qu'on consommait fort peu (�ekere meni< hte oan rueghen, die$ groote culte ende goedl'II 

coop int land es ende lettel dlU!,'in ghe.leten wordt), tandis qu'en retour, on importe­

rait deux Cois autant d'avome, dont la production aV81t été faIble et dont la con<;QmmR 

bon dans le pays était fort grande (midM den groo/en ghebre/"e can eoenen mt land. 

dIes men "ete atijt). GILLIODT"-VAS SS'ERI!N, lneent. IV, p. 4 1 0 . Le be�om de l'avoine 
s'exphque par la grande consommatIOn de la bIère en Flandre. 
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Allemagne encore en plein XIX" siecle. Le pain se trouvait dans les 
mêmes conditions que la biere, pour lui aussi il fallait maintenir 
aux yeux du public un prix invariable, et il portait lui-même d'ail­
leUl'S le nom du prix qu'il coûtait. On l'appelait twee scellingbroot, 
'V ierscellingbroot , mitebroot. etc. Comment concilier cette fixité 
du prix de détail avec les variations réelles du prix des grains r 
Voici. On permettait au brasseur de mêler au brassin une quan­
tité d'aimes d'eau en rapport avec le prix du malt, au boulanger 
de faire plus ou moins de pains d'ün sétier de blé, d'apres le 
pl'ix. Les inspecteurs jurés des denrées alimentaires, les pege­
leers üaugeurs) et les broodweghers étaient chargés de faire res­
pecter les règlements arrêtés d'année en année, de mois en mois 
ou même de semaine en semaine en cette matière (1). 

Quant au parallélisme, existant dès la fin du XIV" siècle, entre 
les différents marchés de Flandre, nous avouons que nous ne 
l 'apercevons guère. Il n'existait pas de marché à marché, à. une 
même année, pour une même marchandise. En effet, en 1381, 
le froment valait à Bruges, 42 s. 7 d. ,  à. Furnes, 29 s. 9 d., à. 
Ypres, 30 s. 1 d. I l  n'existait pas non plus dans une proportion 
d'écart donnée, entre les prix d'une même aenrée, d'une année 
à l'autre, sur différents marchés Ainsi en 1381, l'écart entre le 
prix du froment à Bruges (42 s. 7 d .) et le prix du froment à. 
Furnes (29 s. 9 d.) était de 12 s. 10 d. En 1382, il était de 11  s.  
3 d. ; en 1383, de 7 s. 2d .  seulement. Il suffit d'ailleurs d'inspecter 
le diagramme pour remarquer aussitôt qu'à diverses reprises, à 
une même année, il y a baisse à Furnes tandis qu'il y a hausse 
à Bruges. Peut-on appeler cela parallélisme 1 

C'est ici encore que je reproche à l'auteur de ne pas nous 
avoir communiqué certaines observations qui auraient été à 
leur place dans une 7ntroduction, du moment ou celle-ci 
devait affecter l'allure d'une étude économique. Ainsi il 
aurait pu nous dire que dans le système d'économie locale du 
moyen âge, la châtellenie devait pourvoir à l'entretien de ses 

(1) Noull parlerons en délail de la fabrication du pain et de la bière dans notre 
mémOire !lur rOrganisatwn du Traeail d Bru.rella au XV' .ièele. (MémOIres cou­

roDDés de l'Académie royale de Belgique .) 
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habitants et de la  ville qui en constituait le centre. On aurait 
compris par là pourquoi le blé valait 42 sous à Bruges, très 
peuplée, et ne valait que 29 sous à Furnes, ùont la chàtellenie 
était aussi fertile que celle de Bruges, tandis que la population 
était moindre. L'auteur aurait pu nous entretenir aussi quelque 
peu du systéme d'importation et d'exportation, dl! désaccord qui 
existait sur ce point entre les différentes chàtellenies, ce qui 
aurait montré une fois de plus le manque de parallélislue et la 
vigueur encore exceptionnelle de l'économie locale à l'intérieur 
même du comté (1) .  

Mais i l  y a autre chose plus grave. Ce prix officiel cadee­
t-il avec le prix réel ou maechand 1 L'auteur ne nous le dit 
pas, et l'économiste é tranger pourrait bien se mépeendre. Il est 
certain qu'il y a désaccord constant et que le prix donné dans 
les Registres du coup de l'épier n'est qu'une moyenne annuelle 
officielle, adoptée pour la levée des cens et des rentes, basée 
sans doute sur un triple achat de grains à trois époques dis­
tinctes de l'année, mais malgré tout profondément différente du 
prix marchand journalier. Il fal lait insister SUl' ce caractère 
particulier des prix, et rechercher un certain nombre d'exem­
ples destinés à montrer l'impOI·tan� de l'écart entre la moyenne 
administrative annuelle et le prix courant réel . Ainsi, lors de la 
disette de 1482, le prix de 24 sous gros et plus, que les comptes 
de Bruges renseignent, correspond-il au prix de 6 liv. 10 s. 
1 d. par. indiqué dans notre tal'if, et de combien est la diflë­
rence 1 (2). "  Mis ainsi approximativement au courant par quel­
ques exemples concrets, l'économiste ellt pu, encore lfne fois, 
utiliser en une plus parfaite connaissance de cause les impor-

(1)  Lors de la disette de 1 4 3 8 .  leduc autori�e les Brugeoi� a aller chercher des grains 

en Hainaut et en ArtoIS (GILLJOD�V"'N SEVERE"'. Ineent. ,  V, 1 7 1-172). En 1 4 8 1  pt 

surtout en 1 4 8 2 ,  l'Espagne VIent en aide. L'AndalOUSIe fou rnit 4 . 6 2 5  heml de bl,· a 

20 esc. gros , la Zélande, 1,192 heud à 15 escalms. On donnait une l'Mme de 5 IivrPs 

gros par 100 heud a tout marchand qui livrerait à la- consommation des grains "tran­

ge ... (ibul. , VI, p. 2 1 4). Ajoutons cette consideration que les re,!'lements de toute" le� 

villes défendent d aller à la rencontre des campagnards apportant leur blé au marché, 

dans un rayon déterminé. Ceci nous met sur la trace des accaparements de grains. 

(2) GILLIODTS-VAN SEVBRB"', In�entaire, VI, 214.  Les e't .. mplc� ahondent. II suffit 

de Jeter un coup d'œil dans les Chroniques, les Memorüboeken, et les Comptes. 
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tants documents publiés par M. Vanhoutte (1). D'ailleurs, le fait 
de diminuer le prix du froment et de l'avoine d'un sixiéme et 
celui du fromage d'un dixième, d'après le texte de 1504 imprimé 
par l'auteur, d'un sixième d'après le texte rapporté par nous, 
nous avertit déjà de l'écart qui devait exister entre la moyenne 
administrative et le prix courant journalier; et de plus s'il fallait 
accepter l'idée, exprimée par M. Vanhoutte, que nous pourrions 
bien nous trouver en pl'ésenoe d'une moyenne d'impression, on 
se rend compte aussitôt combien les chiffres, si  laborieusement 
condensés par l'auteur, non seulement nous éloigneraient 
davantage de la réalité, mais compromettraient même gravement 
leur utilisation .  C'est pourquoi, nous le répétons, si l'�uteur 
avait mis en regard de ses chiffres administratifs quelques 
chiffres '1Jwrchands, il aurait pu parfaitement graduer notre 
méfiance. 

• • 

Est-ce il dire, parce que nous avons discuté librement le tra­
vail de l'auteur, que notre intention ait été d'en diminuer le 
mérite? Loin de là. C'est précisément parce que le travail qui 
nous était soumis était important qu'il méritait de fixer pleine­
ment l'attention. Il est vrai qu'on nous taxera peut-être d'avoir 
été trop exigeant, mais nous est d'avis que l'éditeur de tout texte 
a pour devoir d'entourer sa publication de tous les renseigne­
ments pratiques désirables. A côté du travail de l'éditeur, il y a 

le travail de l'historien, et c'est ce dernier travail, esquissé dans 
l'Introduction, que nous nous sommes permis de discuter. 

(1) Voici un petit texje dépeib'll8nt la valeur du billet contenant les données de .. prix 

roumis par les renne urs : « Et d'aultant que ledit prix nous sembloit as .. eL bas. non 

correspondant à la ",'a!le valeur des e'peces, e$ que trouvons audit Bruges que lb 

chapitre de St-Donat prennoit aussi prix de grains a eu lx deul" sur le mesme marché de 

Bruges. lequel excecloit le coup de grains cleubz a S. M . . . » Rapport de 1 6 3 1 ,  GILLIODTS­

VAN S6VhR"S, IV. p. 2 3 4 ,  note 1 .  Ra(J"rocheL la lettre du 29 nov. 1 6 3 1 ,  publiée par 

M. Vanhoutte, D" 4. 
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Jioles cl' JJrchéologie 
L' ORIGINE DE LA vaUTE D' OGIVES (1) 

1 

La voûte sur croisée d'ogives est une des caractéristiques essentielles des 
églises dites gothiques, On en connaît la structure, A la voûte d'arêtes. bloc 
d'une seule pièce. concrétion homogène, les maîtres d'œnvre du début du 
XII" siècle ont substitué la voûte à nervut"es apparentes, composée de deux 
éléments distincts : d'une part, deux arcs, jetés en diagonale d'une 
muraille à l'autre et se rencontrant au milieu de leur course, à la clef de 
voûte : c'est la croisee d'ogives ; d'autre part, la voûte proprement dite, 
maçonnée. divisée en quatre segmeqts indépendants et triangulaires. par 
les quatre branches d'ogives, par les arcs doubleaux perpendiculaires aux 
murailles et par les arcs formerets longeant celles,ci. 

(1) Cette note est le d<!veloppement d'une leçon du cours libre d archéologie médié­

vale donné en 1901·1902. La publication récente du Manuel d'ar-chiologkJra,nçaiu 
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La construction des voûtes d'arêtes et celle des voûtes d'ogives repose 

sur deux principes opposés : le principe d'inel,ti. pour la voûte d'arêtes, 
masse immobile devant sa solidité à la stabilité de ses points d'appui et à 
la parfaite cohésion des matériaux qui la forment, mais courant le risque 
de s'effondrer tont entière dès les premières lézardes ; le princîpe d'élasticité 
et d'équilibre pour la voûte nervée dont les quatre panneaux, distincts des 
arcs sur lesquels ils reposent, jouent librement sur leurs supports et 
peuvent en suivre les mouvements (jusqu'à certaines limites, cela va sans 
dire), Comme d'ailleurs ils ne sont pas solidaires les uns des autres, si l'un 
d'entre eux fléchit, on éprouve quelque avarie, les autres peuvent rester 
intacts (t). 

A quel pays revient l'honneur d'avoir possédé la première croisée d'ogives 
dans l'Occident médiéval (2)1 La question vaut la peine d'être examinée avec 
quelque détail, puisque finvention de la voûte à nervures apparentes, 
génératrice de l'église g.Jthique, e3t une des plus fécondes trouvailles de 
l'histoire de l'architecture. 

Il est universellement admis aujourd'hui que c'est dans la France du 
Nord, ou pour parler plus exactement dans l'Ile-de-France et en Picardie 
que l'architecture gothique eut son Coyer ; c'est dans los pays de la Seine et 
de la Somme que, selon l'expression de M. Enlart (3) « le système de la 
construction et do la décoration gothiques a été élaboré, coordonné, per­
fectionné et élevé il la hauteur d'un style •. Mais de ce que la terre natale de 
l'art gothique est bien connue, il ne résulte pas nécessairëlnent qu'elle ait 
été celle aussi de la croisée d'ogives initiale. Dès l'Ors des recherches parti­
culières s'imposaient; commencées depuis de longues années, elles se 
poursuivent de plus en plus nombreuses ; il est opportun d'en indiquer los 
résultats actuels, d'autant plus que des travaux tout récents ont apporté des 
« faits nouveaux . pour l'étude de ce problème difficile, qu'à plusieurs 
reprises déjà on avait pu croire résolu, mais qui reste encore passableIllent 
obscur et susceptible seulement de réponses approximatives. 

(1" volume) de M. E"LART a pennis de la compléter sur plusieurs pomts importants. 
Voir aussi : L'Art du mouen âge. par E. MALE (Revue de synthèse llistol·ique. f,h-rier 
1901 , p. 88·91). 

(1) REUSENS : Elinumta d'A�héologie ehréttenne. l, p. 3 19-3 21. ESLART : Manuel. 

p. 35-38. 

(2) Nou� ne nous occupons pas ici des procédés employés par les constructeurs romains 
ou orientaux et qui ont pu suggérer aux architectes du moyen âge la conception de la 
croisée d·ogi,-es. (E."LART : Man uel, p. 38-39. CHOI'lY : HIstoire de l'arehiteetU/'e, Il, 
p. 5 1 4-51 5). 

(3) Manuel. p. XIV. 
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Il 

Passons rapidement en revue les pays occidentaux où s'élèvent des monu­
ments gothiques et fixons la date des plus anciennes voûtes ogivales qui 
leur appartiennent. 

En Espagne, c'est au « porche de la gloire . , à Compostelle, que se trouve 
la première en date des croisées d'ogives édifiées au Sud des Pyrénées, entre 
1 168 et 1 188 (1). En Allemagne, la voûte gothique apparaît  seulement au 
début du xm" siècle, par exemple il la cathédrale de Magdebourg (1209), à 
Saint-Géréon de Cologne (12t t), à Notre-Dame de Trèves (1227). etc., (2). 
Les savants travaux de M. Dehio, professeur d'histoire de l'art à l'Uni­
versité de Strasbourg, ont surabondamment prouvé que l'architecture 
gothique allemande reproduit tout entière des modèles français : «  Vers 
l'année 1200, a-t-il écrit, l'art gothique qui s'était développé en France 
depuis cinquante ans frappa à la porte, et l'Allemagne lui ouvrit. » (3). 

Il convient d'insister un peu sur l'Italie. On a cru longtemps, on lit en­
core dans d'excellents traités d'arclIitecture et d'archéologie que la première 
église voûtée en ogives se trouvait dans ce pays. Dans son Etude sur l'archi­
tecture lombarde, M. de Dartein s'est attaché naguère il prouver (p. 432 et s.) 
que l'église Saint-Ambroise de Milan renfermait les plus anciennes nervures 
diagonales connues. M. Choisy, dans 80n Histoire de l'architecture 
(Il, p. 514-515), M. le cnanoine Reusens, dans ses Elbnents d'archéologie 
chrétienne (1. p. 321) ont adopté cette opinion. Elle doit, aujourd'hui, être 
entièrement abandonnée. La basilique de Saint-Ambroise a bien été bâtie au 
IX" siècle (824.-850) comme l'affirment ces auteurs ; mais il ne lui reste 
de cette époque que le chœur et les ab

·
sides. Les voûtes primitives se sont 

écroulées en partie en 1096 ; leur restauration s'est faite lentement et radi­
calement, elles ont été rebâties selon les pl"Océdés nouveaux déjil employés 
en France. Ces faits ont été établis par l'archéologue italien Cattaneo 
en 1889 (4). 

Comment d'ailleurs avait-on pu 1!upposer, comme l'écrit judicieusement 
M. Enlart (Manuel, p. 165) que l'architecture ait accompli tout à coup au 
IX" siècle, en Lombardie de tels progrès sans que ces progrès aient suggéré 
aucune imitation dans les régions voisines, qu'il ait fallu attendre le début 
du xrr<' siècle pour que ce monument extraordinaire fit école, qu'il ait fait 

(1) E.'(L.ulT : Manuel, p. 438.  
(2) ENLART : Manupl, p. 476-47 7. 

(3) Die Anfange der gotb<ehen Baustibl (Rel'ertoriumf/ï,' Kun8t wisaenachaft. XIX, 
S, p. 1 69). Uber den Einfluu der jt'allz6e/llehen aufdie deutsche Kunst in 13 Jahr­

hURdert. (Historil!ehe Zeitschrift, L, 3, p. 385 ; traduit par Bertaux, dallll la Reoue 
archéologique, XXXVII, p. 204). 

(4) L arehitectura in Italia deI &colo VI al mille elrea. 
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école d'abord dans le Nord de la France et que l'Italie ne rait imité que 
dans les dernières années du XII" siècle et par l'intermédiaire de modèles 
venus de France? Les voûtes de Saint-Ambroise datent au pius tôt du second 
quart du XII" siècle. Celles de l'église cistercienne de Fossanova, près de Ter­
racine, sont de 1 197 1208. Les autres voûtes gothiques i taliennes sont pos­
terieures (1). 

Passons. en France, et  d'abord dans les régions méridionales, des Alpes 
au golfe de Gascogne. La croisée d'ogives y était connue dans le second tiers 
du XIIe siècle. Parmi les plus anciennes, à date certaine, on peut citer celles 
du porche de Saint-Victor à Marseille (avant H50) (2), du transept de 
Maguelone, dans le département de l'Hérault (1129 il 1 1 48), de l'abbaye cis­
tercienne de Bonnefont dans la Haute-Garonne (vers 1 150), de l'église Saint­
Michel d'Entraigue!l, dans la Charente (H37) (3). 

Le sud-ouest de la France renferme un bon nombre d'églises il coupoles, 
une quinzaine dans le Périgord seul, dont la plus célèbre e!!t la cathédrale 
de Périgueux, Saint Front. M. Corroyer, dans son Architecture gothique 
(chapitres letlI) soutient : 1° que les fonctions des pendenhf.; des coupoles et 
des croisées d'ogives sont identiques, que la coupole sous sa forme symbo­
lique est l'œuf d'ou est sortie l'architecture gothique ; 2<' que c'est dans la 
coupole de Saint-Front, datée par M. Verneilh de la première moitié du 
xI" siècle, (4) qu'il faut chercher et trouver l'origine de la croisée d'ogives. 
Mais n i  l'une ni l'autre de ces thèses n'ont été admises par les archéologues 
plus récents : ils ont démontré tout au contraire que la voûte ogivale dérive 
de la voûte d'atètes et non pas de la coupole, apflarentée plutôt 8. la voûte 
en berceau (5) ; ils ont prouvé que, si même la croisée d'ogives dérivait de 
la coupole, Saint-Front de Périgueux ne mériterait pas l'honneur que lui 
a fait M. Corroyer puisque les voûtes en coupole de cette église ont été éle­
vées postérieurement il l'incendie qui, en H 20, avait détruit l'ancienne 
basilique il plafond lambrissé bâtie il la fin du x· et au début du xI" siècles (6). 

La mel1tion de la thèse de M. Corroyer nous amène il dire quelques mots 
des plus anciennes croisées d'ogives de la France occidentale. Car d'après 
l'auteur de l'Architecture gotluque, entre la coupole de Saint-Front et la 
voûte ogivale commune, il y aurait eu un intermédiaire : la voûte domi­
cale, telle qu'on la trouve 8. la cathédrale d'Angers, Saint-Maurice. Les 

(1) E'ILART : Lu o,.igineiJ fi ançai_ (� 1 al dutet/u, e gotMque ell Italie. (Bibl. 

des éeollls d'Athènes et de Rome. LXVI). 
(2) Voir le dessin n' 208 du Manuel d'ENLART. 

(3) ENLART : Ma4uel. p. 436.  
(4)  Dans son A,·ehiteetu,.e bl/zantine en F,·anee. 

(a) « La couvole est un demi-berceau annulaire ,. (E."LART, Manuel. 40). BRliTAII.5 : 

L'are/dologie du moyen-âge et MS méthodes, p. 1 83. 
(6) Voir les études de MM. Brutails et Spiel'8, dans le Bullllein mOllumental de 

1895 et de 1897. 
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branches d'ogives s'y croisent sous une clef de voûte plus dlstante du 801 
que les sommets des arcs doubleaux (1). Cette disposition est assurément 
très intéressan te pour l'histoire architecturale. Mais elle ne constitue en 
aUllune façon une forme de transition entre la coupole et la voûte d'ogives 
proprement dite. La chronologie s'oppose autant que la logique il cette 
conception : les voûtes angevines étaient seulement en cours de construction 
en H52, à la mort dé l'évêque Normand de Doué, qui avait entrepris la 
réédification de Saint-Maurice (2). 

Les nervures apparentes ont été employées en Bourgogne plus tôt 
qu'en Anjou. Sans examiner dans le détail la place de l'�glise clunisienne 
de Vézelay (Yonne) dans la formatioo,de l'art gothique, place que Viq,11et le­
Duc (3) a sans doute faite trop grande, bornons nous à constater ici que 
les ogives de son porche remontent il 1 1 32. 

Transportons-nous maintenant dans la r�gion qui fut le centre de l'archi­
tecture gothique et le noyau même de la France, dans le pays situé entre la 
Loire et la Somme. Les recherches archéologiques se sont, comme on 
le comprend aisément, portées de préférence de ce côté depuis une quaran­
taine d'années ; par des découvertes successives, elles ont reculé de plus en 
plus vers les débuts du XII" siècle le moment de la construction de la pre­
mière voûte d'ogives dans le domaine des Capétiens. 

C'est M. de Verneilh qui, le premier, affirma, contrairement il l'opinion 
répandue par l'autorité de Viollet le Duc, qu'il ne fallait pas chercher à 
Vézelay ou il Périgueux le point de départ de l'architecture gothique, qu'il 
se trouvait sur la terre même des grandes cathédrales, dans rUe de France. 
Pour lui, le « premier des monuments gothiques », celui ou le système des 
nervures apparentes avait été employé pour la première fois avec sûreté, 
était l'église abbatiale de Saint Denis dont le déambulatoire fut édifié par 
l'illustre abbé Suger de 1 1 4.0 il 1 144 (4). Mais M. de Verneilh ajoutait que le 
caractère presque définitif des voûtes de Saint-Denis était dû à des tâtonne­
ments antérieurs et notamment aux essais maladroits des constructeurs de 
l'église Sajnt-Louis de Po.issy (Seine et-Oise) (5). La voie était ouverte. 
Pell après, un archéologue très avisé, M. Anthyme Saint Paul, partant d u  
pomt ou son prédécesseur avait abouti, entreprit une étude minutieuse des 
églises de la région parisienne ; elle le mena aux deux conclusions suivantes : 
Saint Louis de Poissy doit être considéré comme la première église qui ait 
possédé des croisées d'ogives, édifiées de 1 125 il 1 130 ; d'une façon géné-

(1)  Voir le dessin n' 207 du Manuel d'E' LART. 
(2) E'iLART : Manuel. p. 436 . 
(3) ANTIl\MI! SAI"<T-PAUL : Vjoll�t-le-Duc et 1 architecture bou'·guignonne. 

(4) Voir le desslD n 206 dans le }.lanuel d ENLART. 

(5) DI! VIR""ILH : Le p' emier des monumenhl gQthiquea. rAnnale$ a,�héowglque •• 

1863 . p. 5, 1 1 5  et s). 

T. VII 49 
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raIe, le territoire limité par Poissy, Pontoise, Saint-Denis et Paris est tout 
ensemble le centre de rayonnement de l'architecture gothique et la patrie de 
la voûte nel'Vée (1). Les travaux de M. A. Saint-Paul en provoquèrent d'autres. 
Le bassin de l'Oise, dont il avait exploré l'extrémité inférieure, devint le 
but de recherbhes plus complètes. En 1885, M. E. Lefèvre-Pontalis, dans 
une thèse présentée au jury de l'Ecole des Chartes, s'attacha à montrer que 
c'était bien dans ces parages, comme l'avait suggéré M. A. Saint-Paul, que 
subsistaient les premières croisées d'ogives ; mais, à son avis, il fallait les 
chercher au nord-est et non pas au nord-ouest de Paris, dans l'ancien dio­
cèse de Soissons ,  entre cette ville, Senlis et Compiègne. Celles du déambu­
latoire de l'église monastique construite au XIe siècle à Morienval, (canton 
de Crépy-en-Valois, arrondissement de Senlis, Oise), étaient les plus 
antiques, puisqu'elles remontaient il 1085 (2). M. Gonse, dans son beau livre 
sur l'A,'t gothique, paru en 1890, aboutit. après des études personnelles, il 
la même conclusion. Elle souleva des critiques qui consacrèrt:nt la réputa­
tion archéologique de l'église de Morienval ; on disputa sur la date si reculée, 
assignée par M. Lefèvre-Pontalis, puis par M. Gonse, il la construction du 
déambulatoire. En fin de compte, l'année 1115 a été acceptée comme la plus 
vraisemblable ; il est certain en tous cas que le déambulatoire a été construit 
en vue du transfert dans le chœur des reliques de Saint Anno ber t, transfert 
qui remonte à 1122 (3). 

Malgré ce rajeunissement, l'église de Morienval s'emparait donc au point 
de vue de l'anCIenneté de ses arcs ogives du premier rang, non seulement 
parmi les édifices religieux de l'Ile de Franœ, mais parmi les églises des 
autres régions françaises étudiées par les archéologues, et, par conséquent des 
pays espagnols, italiens et allemands. La comparaison des dates que nous 
venons de relever établissait sa priorité ; pendant une dizaine d'années, il a 
semblé acquis sans conteste possible qu'elle contenait le plus vénérable 
témoignage du style gothique naissant. L'église, jusqu'alors ignorée, qui 
dresse ses trois tours romanes entre les futaies de la forêt de Compiègne et 
la vallée de l'Authonne, atteignit il la célébrité. 

III 

Mais sa gloire a déjà perdu son éclat. 
Si le sanctuaire de Morienval mérite encore de garder une place éminente 

dans l'histoire des premiers temps de l'art gothique, il n'occupe plus main­
tenant le rang exceptionnel que lui avaient attribué MM. Lefèvre-Pontalis 

(1) Bullet"" monumental. 1868. p. 861,  1869. p. 709, 1 875, p. 5. 
(2) La thèse de M. Lefèvre-Pontahs a paru en 1894-1898 aous ce titre : L'archit_ 

ture relig.erue da XI' et XII' sièeles dans l'ane.en dioeèse de Soùaon •• 
(3) A. SAINT-PAUL : Reeue de l'art ehrétien. 1 894, p. 470, 1895 p. 1 , 97. Em.ART, 

Manuel. p. 440. 
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et Gonse. D'une part, des recherches récentes ont révélé l'existence, en Ile·de­
France ou en Picardie, de croisées d'ogives contemporaines de celles de 
Morienval. D'autre part, l'étude des plus anciens monuments gothiques de 
récole normande, SOIt en Angleterre, soit -sur le continent, a amené des 
résultats qui compromettent singulièrement la thèse défendue, avec des 
justifications différentes, par MM. de Verneilh, A. Saint·Paul, Gonse, 
Lefèvre Pontalis. 

Signalons d'abord les travaux consacrés en ces dernières années aux 
églises de la région parisienne et picarde. Dès 1895, M. Enlart (1) a fait 
ressortir l'intérêt des voûtes neITées de l'église de Notre-Dame à Airaines 
(canton de Molliens-Vidame, arr<lndissement d'Amiens, Somme). L'église 
fut donnée à St Martin-des-Champs entre H08 et fi 19, ses croisées d'ogives 
sont de très peu postérieures à cette dernière date (H25 1). Elles se 
distinguent par remploi des liernes, arcs très plats bandés entre la clef de 
voûte et 1", sommet des doubleaux et des formerets pour concourir au soutène­
ment (2). En 1 898, M. Perrault·Dabot, dans sa : Monographie de l'église dt 
Marolles-en-Brie a établi que cet édifice (canton de Boissy Saint-Léger, arron­
dissement de Corbeil, Seine-et-Oise) avait été donné à St Martin des Champs 
en f i  17 et rebâti peu après cette date. Il n'est pas possible de préciser 
davantage la date de la construction de la premiére croisée d'ogives d'Ai­
raines ou de Marolles. Mais on croit qu'elle doit être placée au même temps 
que l'édification du déambulatoire de Morienval. La concordance des dates 
est surtout évidente en ce qui concerne l'église de Marolles. 

En résumé, si l'on considère dans leur ensemble les résultats acquis 
aujourd'hui par les explorateurs des églises de l'Ile de France 8t de la 
Picardie, on est amené à donner la prééminence chronologique, sans pou­
voir pousser le classement plus loin; aux voûtes de Morienval, d'Airaines, 
de Lucheux (canton et arrondis<,ement de Doullens, Somme), de St Etienne 
de Beauvais (bas-côtés de la nef) de Marolles, et de quelques autres églises de 
l'Aisne, de Seine-et-Marne, de l'Oise, de la Somme. On voit par là combien 
les frontières étroites assignées à la terre natale de la croisée d'ogives se 
sont étendues, dans les limites même de la région franco picarde, depuis 
les délimitations proposées par MM. A .  Saint-Paul et E. Lefèvre Pontalis (3). 

Ces « faits nouveaux », si intéressants qu'ils soil'nt, n'ont qu'une impor­
tance secondaire, nous semble-t-il, auprès de ceux que l'étude des églises 
normandes a versés au débat. Dès 1895, M. A. Saint-Paul écrivait ces lIgnes 
perspicaces : « L'heure semble venue de nous demander s'il faut, oui ou 
non, associer la Normandie au mouvement transitionnel. »  (11). Cette indi 

(1) Monuments religIeux de l arclutecture romane et de tt ansltion dans les 

ancterur dwcese3 d'Amlens et de Boulogne. 

(2) VOIr dans Je Manuel d'ENLART, les dessIDs n" 1 9 ,  1 08 et 205. 

(3) Voir la hste dressée par ENLART, Manuel. p. 4 3 5 .  

(4) Articles déjà cités du Bulletin de l'al·t chrétien. 
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cation a porté ses Cruits, moins il est vrai pour la Normandie proprement 
dite que pour l'Angleterre. 

En ce qui concerne la Normandie, il est certain que la croisée d'ogives 
y apparut dans le premier quart du XII" siècle. A la cathédrale d'Evreux, 
incendiée en 1 1 19, les bas-côtés furent recouverts, lors de la reconstruction 
qui suivit immédiatement le désastre, de voûtes à nervures apparentes, 
comme l'indique aujourd'hui la disposition des piliers (1). Comme 
l'exploration archéologique des édifices religieux normands est encore 
loin d'être complète, que la plupart des églises normandes de l'époque 
de transition sont dépourvues de dates certaines, il est possible que des 
recherches ultérieures amènent la découverte, dans cette province, de 
.,-oûtes d'ogives plus anciennes que celles d'Evreux, et par conséquent 
que celles aujourd'hui connues de rIle-de-France et de la Picardie. 

Mais c'est assurément d'Angleterre que nous sont venues, dans ces 
derniers temps, les révélations les plus curieuses, dont on peut dire qu'elles 
tendent il placer sous un jour tout nouveau la question des origines de la 
croisée d'ogives. M .  John Bilson a publié dans le Journal of tlte " oyal 
Institute of british architecu (vol . VI, 3" série, p. 289) une étude très 
documentee (2), dans laquelle il établit notamment le fait suivant : La 
cathédrale de Durham, bâtie de 1003 il H33, était destinée, dès le début, il 
être revêtue de voûtes d'ogives ; les voûtes actuelles de la grande nef 
remontent il 1128-1 i33 ;  celles des bas-côtés de la nef semblent pouvoir être 
datées de HOO et H20 ; quant il la plus ancienne des voûtes du transept 
nord elle est supportée, d'après M. Bilson, par leA premières en date des 
ogives connues en Angleterre, puisqu'elles ont été tracées peu après 1 104. 

IV 

Bornons-nous à ces points essentiels de l'article du savant archéologue 
britannique, et essayons d'en tirer les conclusions qu'il nous semble 
comporter. 

La date, certaine d'après M. Bilson, de la croisée du transept de Durham 
fait de celle-ci non seulement la plus ancienne des croisées anglaises, mais 
la plus ancienne de toutes celles qui sont actuellement connues ; elle est 
antérieure de quelque dix ans au moins il celles d'Evreux, d'Airaines, de 
Marolles, de Morienval. Dès lors, plusieurs hypothèses peuvent être 
formulées. 

Ou bien les constructeurs de Durham ont emprunté il l'art normand ùu 
continent le nouveau mode de voûtes. M. Bilson semble pencher vers 

(1) ENLA.RT, Manuel. p. 436,  

(2) Traduite en français so us  ce titre : Le. première. eroùéa d'ogiDe. en Angle­

I"r" (RtDut cù l'art Ch1'étien, 1901,  p. 365,  464. à continuer en 19():!). 
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celte hypothèse, puisqu'il repousse nettement la thèse défendue par Parker, 
sur l'origine anglaise de l'architecture gothique. C'est il. l'exploration des 
églises normandes à faire la preuve de cette supposition. Si elle se vérifiait, 
la Normandie deviendrait sans contestation la terre natale de la voûte 
gothique, qui aurait, dans ce cas, apparu dans cette province en 1 100, peut­
être même un peu avant cette date. 

Ou bien, c'est d'Angleterre que le système des nervures apparentes a 
passé en Normandie. Cette seconde hypothèse peut s'appuyer sur une 
raison qui nous parait tl'è� sérieuse. Les grandes nefs des plus anciennes 
églises gothiques normandes sont généralement recouvertes de voûtes 
sexpartites. Les constructeurs normands avaient l"habitude de faire con­
corder deux travées des bas-côtés avec chaque travée du vaisseau central 
pour obtenir partout des travées de plan carré, selon le plan suivant : 

LÉGENDE : 

A Voûtes simples des bas-côtés. 

B Voûte sexpartite de la grande nef. 

1 à 6 Parties de cette voûte séparées par 

les branches d'ogives et l'are dou­

bleau central. 

Or, le système des voûtes sexpartites suppose l'emploi antérieur du 
système des voûtes simples, dont il dérive, comme l'a fait remarquer 
M. Dehio (1). Le fait que les voûtes de Durham sont simples, et celles de 
Normandie, sexpartites milite donc en faveur de l'antériorité des premières 
et, par conséquent, en faveur de l'importation de la croisée d'ogives d'An­
gleterre sur le continent. 

Dans l'une comme dans l'autre hypothèse, la voûte il. nervures apparentes 
serait de provenance normande, originaire du royaume conquis par 
Guillaume, ou du duché crëé en 911 .  M. Enlart n'est pas éloigné 
d'accepter cette conclusion : « Si, écrit·il, les plus anciens exemples (tle 
croisées 'd'ogive'S) n'appartenaient pas il. récole du Nord, c'est probablement 
dans l'école normande qu'il faudrait les chercher. ,. (2) Nous croyons même 
qu'il est possible d'être moins dubitatif et d'affirmer que dans t'état actuel 
de tlOS connaissances, il semble acquis que les croisées d'ogit'es ont apparu 
d'abord dans l'école flormande, anglaise ou continentale. Cette conclusion, 
que la comparaison des dates impose, est d'ailleurs corroborée, nous 
semble-t-il, par une autre constatation. Les premières voûtes d'ogives 
françaises ou picardes, datant de 1 1  15 environ, ont été construites dans de 
petites églises rurales et révèlent une glande inexpérience, surtout il. 
Morienval (3). Les voûtes normandes de Durham (peu après 1 1 04) et 

(1) Ouvrages cités. 

(!) ManlU!l, p. 440.  

(3) Voir le  dessin n6 204 du ManlU!l d'ENLA.RT. 
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d'Evreux (peu après fi t9) sont déja établies sur de grands vaisseaux et leur 
facture décèle une habileté beaucoup plus grande, ce qui suppose des 
essais, des tâtonnements antérieurs. 

Toutefois, tant que la dernière église anglaise, française, picarde ou 
normande ne sera pas explorée et datée avec une suffisante approximation, 
aucune conclusion certaine ne pourra être formulée. Qui sait si dans 
« l'entre Seine·et·Somme, ,. par exemple dans le diocèse de Meaux, étudié en 
ce moment, ne se trouve pas, perdue au fond des campagnes, une humble 
chapelle antérieure a 1 100 et con tenant une rudimentaire croisée d'ogives? 
Le fait n'est pas impossible, bien que peu probable. 

Reste une troisième hypothèse. Il se peut, comme on vient de le dire, 
que le système de voûtes sur nervures trouvé en Angleterre ait passé 
en Normandie et de la en France et en Picardie ; il se peut aussi qu'origi­
naire de la Normandie il ait été simultanément utihsé au dela de la 
Manche comme au deU de l'Epte et de la Bresle. Mais il se peut enfin que 
les architectes anglo normands d'une part, et  ceux des vallées de la Seine. 
de la Somme, de l'Oise d'autre part. aient été amenés, indépendamment, 
et pour parer à des nécessités analogues. à abandonner le procédé des 
voûtes- d'arêtes. Il ne faut pas chercher à établir a tout propos des rapports 
de dérivation, de filiation. M. Choisy (1)  a pu écrire avec raison qu' « il en 
est du principe gothique comme de toutes les découvertes, rarement arrive­
t-on à nommer Bans conteste le véritable inventeur : les germes m ûrissent 
dans l'ombre, et nous assistons tout a coup à des éclosions diverses qui 
n'impliquent autre chose que la logique des faits." Partout on sentait le 
besoin d'échapper aux sujétions d'appareil de la voûte d'arête, et l'on était 
naturellement conduit a la nerver. La question posée, la solution était indi­
quée : quoi d'étrange a. ce qu'elle se soit présentée sans imitation ni 
entente sur des points différents 1 » 

N'exagérons pas d'ailleurs la portée des dernières découvertes archéolo­
giques. Si le problt'ome de l'origine de la croisée d'ogives est d'un très haut 
intérêt, il est cependant d'une nature spéciale. Il convient de ne pas oublier 
que l'architecture gothique a pour caractères distinctifs, outre la voûte 
nervée, l'arc-boutant et une ornementation puisée dans l'étude de la nature. 
Même si l'origine anglaise ou normande de la croisée d'ogives devenait 
quelque jour absolument certaine, il n'en resterait pas moins que c'est 
l 'Ile de France et la Picardie qui out été les patries de l'architecture nouvelle. 

C'est là, pour le redire, qu'elle s'est « élevée à la hauteur d'un style » ;  
c'est la. que nous pouvons aujourd'hui encore admirer tout à l a  fois les plus 
anciens monuments gothiques complètement caractérisés et les édifices 
sublimes, expressions définitives de cet art merveilleux de puissance, 
d'harmonie et de sincérité : Notre-Dame de Chartres et Notre-Dame 
d'Amiens. LEo:-i LECLERE. 

(1) Ouvrage Clté, pp. 516-517.  



Les Conférences de Laboratoire 
DE 

L'INSTIT UT BOTANIQUE 

Année académique 1 9 0 0- 1 9 0 1  
(Suite et fin) 

Séance du 8 mars 180 t .  

M. MASSART montre des InCusoires lançant leurs trichocystes SOU8 J'in­
fluence du picrobleu. 

M. STARItE rend compte d'un tru'ail de BEYERIXCK sur la fermentation 
ammoniacale de l'urée. Ctbl. f. Bakt. Bd. VII 190 1 .  

Deux espèces d e  Bactéries sont capables d'effectuer l a  transformation d e  
J'urée en C03 (NH4)t. 

L'nne d'elles provoque l'hydratation il raide d'un enzyme : l'uréase. 
Le phenomène est indépendant de la vie de l'organisme, puisqu'il s'effectue 
le mieux il 400, taudis que l'optimum de croissance est 27°. Chez l'autre 
espèce c'est un phénomène de dénutritlOn, il est intimement lié il la crois­
sance. 

La Bactérie emprunte il l'urée l'azote ; le carbone doit lui être procuré 
sous une antre Corme : soit l'oxalate ammonique, un tartrate, lin malate ou 
du bouillon de viande. 

M. ERRERA mentionne l'opinion paradoxale exprimée par MAURICE ARTHUS 

dans son trnail sur la nature des Enzymes. 
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Rien ne prouve, dit·il, que les enzymes existent : les phénomènes qu'ils 
engendrent pourraient s'expliquer en admettant qu'ils soient non des sub· 
stances mais des propriétés, comparables il celles du barreau aimant� ou 
d'un objet électrisé. 

M. MASSART résume un travail de JENNINGS : SUI' les mouvements des Fla· 
gellates et les mouvements réflexes des Ciliés. Amer. Journ. of PhysioL , :1 900. 

L'auteur observe Cllilomonas Puramœcium, Paramœcium Aurelia et 
quelques Hypotriches, il conclut  qU'II n'y a aucune relation ehtre la direction 
de l'axe du corps et la position de l'excitant. 

Comme- dans un travail précéden t, il  admet qu'il n'y a pas de taxisme 
positif chez les Infusoires. Il étend ses conclusions il Euglena qui cependant 
est positivement phototaxique. 

Séance du t 3  mars 1 90 1 .  

M. ERRERA signale une série de travaux : 
iO Un article de MATRUCHOT et MOLLIARD dans lequel ils disent avoir 

obtenu \lne culture pure de Pllytophthora infestans sur des Pommes de terre 
découpées aseptiquement et sur milieu artificiel dont ils tiennent la com· 
position secrète. - Bulletin de la Soc. myc�L de Fr. , tome X"l., 4" fasc. 

2° Les Recherthes sur l'assimilation chlorophyllienne à travers le liège par 
Mlle GOLDFLUS. - Rev. Gén. de Bot. i5 juin i901 . 

Elle établit que le liège qui se forme normalement chez les plan tes 
ligneuses après un ou deux ans, n'empêche pas la pénétration de la lumièr� 
pour la formation de la chlorophylle. 

En couche mince, le liège laisse passer de préférence les rayons rouges, 
oranges et verts. L'assimilation chlorophyllienne dans ces conditions se 
fait l'hiver comme j'été. 

3° Un travail de JACKSON. Sur la formation de l'amidon chez les plantes 
vertes aux dépens de l'aldéhyde glycolique. - Brit. Ass. :1 900. 

En :1899 l'auteur obtint c.tte diose Il l'état de pureté. En partant de ce 
corps on peut faire réaliser par des plantes la synthèse des hydrates de 
carbone. Dans une atmosphère privée de CO?, une feuille de 7'7'opœolum 
n'ayant à sa disposition que de l'aldéhyde glycolique polymérise ce corps 
et forme une grande quantité d'amidon. 

-le Une note de \VOODHEAD. Sur les nodosités des racines d'Alnus gluti· 
tlosa. - Brit. Ass.,  i900. 

L'auteur donne quelques détails anatomiques, il confirme la présence du 
Schinzia Alni et constate l'existence d'amidon dans les cellules habitées. 

5<> Quelques lignes d'OvERToN, pour qui la cQuche limitante du proto· 
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plasme est imprégnée d'un mélange de lécitbine et de cholestérino ; c'est 
la solubilité ou la non solubilité des sels dans ce mélange qui déciderait de 
leur entrée dans le protoplasme. 

6° Les objections de MARSHALL 'V ARD. Sur le sens trop étendu que donnent 
certains anatomistes à l'exp,'essi01l tissu embryonnaire. - Brit. Ass . ,  1900. 

L'auteur propose de dire : a) tissu embryonnaire primaire pour désigner 
le tissu de l'embryon au moment où toutes les cellules sont semblables ; 
b) tissu embryonnaire secondai,'e : pour le point végétatif des tiges et des 
racines ; c) tissu embryonnaire ,'estreint pour celui qui donne un tissu 
différencié. Ex. : le cambium. 

Il fait aussi une distinction entre : la cI'oissance assimilatoire qui se fai t  
par intussusception e t  l a  croissance vacuolaire qui, dans l a  zone d'allonge­
ment, est due à l'agrandissement du volumo des vacuoles. 

M. MAS SART résume un travail de HEINRICHER qui met en évidence le fait  
que cbell Veronica peregrina la lumière est un facteur essentiel de la ger­
mination. - Deutscbe Bot. Ges. Bd XVII 1 899_ 

Cette action favorisante n'est pas clairement expliquée ; peut-être l'éner­
gie lumineuse amène-t-elle des modifications chimiques internes, comme la 
mise en activité des substances de réserve. 

M. MASSART expose les experlenc�s de RAYMOND PEARL relatives aux 
réactions électrotaxiques de certains Infusoires. - American journ. of 
Physiol. ,  vol. IV, July 1900, nO 3. 

Sous l'influence du courant électrique les Infusoires se dirigent tous vers 
la cathode. 

L'orga�isme exécute tous ses mouvements tournants, s'inclinant toujours 
vers sa face dorsale. 

Séance du 28 mars 190 1 .  

M. MASSART montre le résultat d'expériences personnelles destinées a 

mettre en évidence l'influence de la lumière sur la germination des graines 
de V�ronica peregrina et de Begonia sp. 

Les spécimens, que nous avons sous les yeux, ont été semés le 
14 mars 1901 et maintenus les uns à la lumière du jour, les autres a 

l'obscurité continue. 
On Toit nettement ehez les deux plantes que la germination ne s'est 

faite qu'à la lumière. 
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M. MASSART résume un travail de NOLL sur l'Influence des courbures des 
racine& sur la formation des racines secondaires. - Landwirtsch. Jahrb. 
1900. 

Les racines latérales naissent toujours en face des faisceaux ligneux 
(plage rhizogène); au moins chez les espèces étudiées par l'auteur. Lorsque 
la racine est courbée, les racines latérales ne se forment que sur la face 
convexe, aussi bien chez les Cryptogames vasculaires que chez les Phané· 
rogames. La courbure de la racine agit donc comme excitant. La sensibilité 
de la racine courbée est-elle éveillée par la différence de courbure entre les 
deux faces1 Cela est peu probable étant donnée la petitesse de cette diffé­
rence (0.49 cm. pour un rayon de courbure de 10 cm.). La grandeur de la 
courbure, observée dans la partie jeune de la racine, n'influence en rien le 
nombre de racines secondaires, mais active leur vitesse d'allongement. Si 
l'on courbe en sens inverse une racine courbée, on ne modifie pas le lieu de 
formation des racines secondaires, c'est donc la première excitation qui. 
agit. 1 

Une courbure mécanique exercée sur une partie âgée de la racine 
n 'influence pas les racines secondaires formées. Si on enlève les racines en 
tout ou en partie sur la face convexe, il n'en naît jamais sur la face 
concave ; mais le plus souvent une racine tertiaire apparaît, elle suit 
exactement la direction de la racine secondaire sur laquelle elle se forme ; 
si le moignon est très petit, une racine prend naissance à l"aisselle de 
la précédente. 

L'auteur n'a pas trouvé la raison anatomique de lalocalisation des racines 
sur la face convexe; tout ce qu'on peut dire, c'est que la plante répond à 
une excitation interne ; celle-ci ne se transmet pas, o'est le point excité qui 
réagi t seul. 

Ces phénomènes ont été observés aussi chez les Champignons (rameaux 
latéraux chez les Mucorinées), chez les rhizoïdes des Mousses et des Hépa­
tiques. 

Pour réaliser la fixation des racines dans le sol et assurer l"exploitation 
du sol par la plante, il y a un grand avantage il ce que les racines secondaires 
se forment sur la face convexe. Ainsi elles évitent le conflit entre elles et 
empêchent le redressement de la racine courbée. 

M. VANDERLINDEN rend compte d'un travail de LOTSY sur Rhopalocnemis 
phalloïdes, une Balanophoracée. - Ext. Ann. de Buitenzorg, � série, 

, vol. Il. 
La plante femelle donne sans fécondation un embryon qui n'atteint qu'un 

très faible développement. La fécondation artificielle n'a donné aucun 
résultat. 

M. QUERTON mentiunne le résultat d'expériences faites par DE HEIM et 
DE Moussy sur III germination dans l'eau distillée : les moindres traces de 
euivre déterminent son arrêt. - C. R., 1901 . 
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Séa.nce du 1'7 a.vril 1 9 0 1 .  

M. MASSART montre les résultats d'expériences personnelles sur de jeunes 
plantes de Pilea muscosa, soumises Il un éclairage inégal. 

L'anisophyllie ne s'est pas produite chez les jeunes plantes qui, pendant 
deux mois, ont reçu un éclairage égal sur toutes les faces. 

M. STARKE résume un travail de POSTERNAK sur les propriétés pflysiques 
de la micelle albuminoïde. - Ann. de l'lnst. Past., 25 février 1901 . 

Pour l'auteur, les substances albumino'ldes sont constituées par des 
molécules chimiquenent identiques m'lis formant des agglomérations de 
grandeur variable, ce qui, malgré l'identité des propriétés chimiques, leur 
donne des propriétés physiques différentes. 

Quant aux faits, l'auteur s'occupe de la précipitation par les sels des 
matières albuminoïdes dans leur solution alcaline ou acide. 

M, DE MEYER rend compte d'une note préliminaire de FUXCK sur l'agent 

étiologique de la variole (Journal Médical de Bruxelles, 21 février 1901). 
L'auteur trouve dans la pustule vaccinale trois éléments : 

a) Un corps réfringent ; 
b) Un élément ovoïde Il noyau rejeté sur le côté ; 
c) Des cystes ou sporoblastes contenant des spores. 
M. Funck a fait des cultures sur agar ; les cys tes injectés Il un veau ont 

déterminé des pustules vaccinales. L'auteur croit que c'est un sporozoaire. 
Toutefois, les expériences décisives manquent encore. 

M. BORDET résume une s�rie d'expériences faites par CALMETTE et GUERIN 
et réunies sous le titre : Recherches sur la vacC{Îne expérimentale. - Ann. 
de l'Inst. Past . ,  1901 . 

Un lapin soigneu3ement ra.;;é, ne présentant aucune blessure, frotté aTec 
du vaccin, prend la variole ; des pustules se forment sur la place frottée. 

Les blessures empêchent leur formation ; en effet, le sang neutralise 
l'action du Taccin ; ainsi, l'injection dans une veine du lapin ne détermine 
aucune infection. 

M. BORDET expose les recherches personnelles qu'il a faites en collabo­
ration avec M. GE"'GOU sur la coag ulation du sang et les sérum& anticoagu­
lants. 

M. Bordet a déjll fait cet exposé aux conférences de laboratoire de 
l'Institut de Physiologie. il la Séance du 10r mars 1901. 

• 
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Séance du 24 avril 1 90 1 .  

M .  MASSART rend compte d'expériences faites par PLATEAU : f O  sur l'at­
traction des Insectes par les étoffes colol'ées et les objets brillants. - Ext. des 
Ann. Soc. entomoI. de Bel . ,  tome XLIV f90i . 

L'auteur constate que les Insectes ne se laissent pas attir�r par des handes 
d'étoffe colorée ou des houles argentées suspendues au milieu de Dahlias en 
fleurs. 

2° Nouvelles recherches sur les rapports entre les Insectes et les fleurs. -
Ext. Mém. Soc, Zool. Fr. fooO. 

Herman Muller avait vu les Syrphides se placer en arrêt devant les fleurs ; 
Plateau observe qu'ils se mettent aussi bien devant les feuilles. Il en conclut 
qu'ils n'ont pas de prédilection spéciale pour les couleurs. 

3° Observatiom sur le pMnomène de la constance chez quelques Hyménop­
tères. - Ext. Soc. entomoI. Belg. tome XLV fOOt . 

Il est certain qu'un insecte ne peut transporter utilement le pollen que s'il 
reste fidèle pendant quelque temps à une espèce déterminée, Plateau 
constate une certaine fidélité, mais, dit-il, l'Insecte reste sur une même 
espèce uniquement pour gagner du temps, respectant ainsi le principe du 
moindre effort. 

M. STARKB résume la suite du travail de RoSTERSAK sur les propl iétés 
physiques de la micelle albuminoïde. - Ann. Pasto nO 3, 25 Plars fOOt . 

L'auteur conclut que la micelle albuminoïde présente deux propriétés 
physiques pouvant servir il la différenciation des matières protéiques : la 
grosseur et l' élastici té. 

La grosseur micellaire est une propriété variable, sa valeur est déter­
minée par l'intensité des agents capahles de la modifier et par l'élasticité de 
la micelle ; cette dernière propriété, l'auteur la considère comme constante. 

Parmi les agents capables de modifier la gr{)sseur micellaire, l'auteur 
étudie la chaleur qui raugmente et les ions libres qui la diminuent. 

C'est la grosseur de la micelle, dans les conditions de l'eXpérience qui 
détermine le nombre des molécules non dissociées et partant la concentra­
tion saline nécessaire pour précipiter un albuminoïde ; placé dans ces condi­
tions le nombre des molécules non dissociées qui provoque la précipitation 
est d'autant plus grand que la grosseur micellaire est plus faible. 

M. ERRERA rend compte d'expériences faites par E)(MERLlXG sur la Pro 
duction synthétigue de l'isomaltose. - Berl. Ber. f90 1 .  

Crone Hill avait indiqué e n  f894 l e  moyen d'obtenir l a  maltose e n  faisant 
agir la maltase sur la glycose. 

Des expériences d'Emmerling, il résulte que la maltase dans ces condi· 
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tions donne par condensation de la molécule de glycose, de l'isomaltos8 ; il 
se forme en outre une série de corps comparables à la dextrine. 

Seule la maltase jouirait de cette propriété. L'auteur ajoute qu'il a évité 
très soigneusemen t  les bactéries et les levures. 

D'ailleurs récemment Fischer a montré la transformation de la glycose 
en isomaltose BOUS l'action des acides dilués. Cette opinion corrobore les 
conclusions d'Emmerling. 

M. ERRERA mentionne : to le travail de B(S�ÉRIÉ sur un sérum agglut;­
tlant les levures. - E:tt. C. R. Sociol. Biol. 23 février t90 t .  

L'auteur montre qu'on obtient, e n  injectant dans u n  lapin, de l a  levure de 
brasserie, un sérum qui a le pouvoir d'agglutiner les levures. 

� Une note de LLOYD MORGAN sur la relation qui existe ent,.e l'excitant 
et la sensation. Nature, t900. 

Pour l'auteur, la loi de Weber ne se vérifie pas toujours. Il prend un dis­
que blanc, sur lequel il peint un secteur en noir; il agrandit successive­
ment en suivant une progression géométrique, la surface de ce dernier ; les 
sensations de gris, perçues en faisant tourner le disque, ne forment pas une 
progression arithmétique. 

3° Une conférence faite par ER.'1EST HAECKEL l!Ur la vie et l'histoire des 
Protistes, et résumée par le IV F. W. T. HUNGER. - Natuurk. Tijdschr. ,  
Ned.-lndiii, vol. LX, fasc. 4 .  

L'auteur donne u n  court exposé des services rendus à l a  science par l e  
microscope à partir d u  moment o ù  l'on s'en servit dans les investigations 
scientifiques. C'est von Sieboldt qui' sépara les Protozoaires du groupe des 
Radiaires créé par Cuvier; Haeckel en t872 opposa le groupe des organismes 
pluricellulaires BOUB le nom de Métazoaires, an groupe des êtres unicellulaires 
auquel il garda le nom de Protozoaires. 

La théorie cellulaire de Schwann disait que tout organisme est constitué 
d'une seule cellule, ou d'une réunion intime de cellules ; la découverte de la 
monère fit admettre par Haeckel qu'une cellule dépourvue de noyau, la 
cytode, est l'organisme vivant le plus simple. 

En t866, Haeckel crée le règne des Protistes qu'il regardait comme inter­
médiaire entre le règne végétal et le règne animal. 

L'auteur subdivise les Protistes en : Protophytes et Plasmodomes, d'une 
part, en Protozoaires et Plasmophages d'autre part. 

Il distribue tous les organismes inférieurs suivant leurs caractères dans 
ces deux groupes. Mais cette division mêllljl, qui représente une distinction 
entre animaux et plantes. prouve l'inutilité d'un règne des Protistes. 

La dernière partie de la conférence est consacrée aux Radiolaires spécia­
lement étudiées par Haeckel depuis 40 ans. 
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M. ERRERA expose le travail de L. FREDERICQ. Sur la perméabilité de la 
membrane branchiale. - Bull. Acad. Sc. Belg. 1901,  l, p. 68. 

Parmi Mf! membranes l'auteur constat"e 3 types de perméabilité : 
1° Les unes sont perméables à l'eau, aux gaz et aux substances dissoutes 

- et imperméables aux colloïdes ; 
2° Les autres sont perméables à l'eau et aux g.lZ - et imperméables aux 

substances dissoutes et aux colloïdes. Une telle membrane permet donc au 
sang de se mettre en équilibre avec le milieu extérieur, tout en ayant une 
composition très différente ; 

3° D'autres sont perméables aux gaz seuls. Dans ce dernier cas, le sang 
aura toujours une concentration moléculaire et une pression osmotique 
différentes de celles du milieu extérieur. 

M. STARKE rend compte d'une thèse présentée par M. BRIOT à la Faculté 
des Sciences de Paris : Etudes sur la présure et l'antiprésure. 

Quand on détermine la coagulation du lait, par l'action de la présure, le 
précipité obtenu n'est pas de la caséine, mais une substance transformée : la 
paracaséine ; la présence de sels de chaux, notamment du (PH O')! Ca3, est 
toujours nécessaire. 

La diff';rell,ce que présentent les laits au poipt de vue de la coagulation, 
s'explique par la quantité, plus ou moins gl'ande, de sels de chaux qu'ils 
renferment. 

Le sérum de beaucoup d'animaux contient une- antiprésure, dont on 
augmente la dose par injection de présure dans le sang. 

Cette antidiastase est liée, dans le sang, à une substance non dialysable ; 
elle disparait si on soumet le sérum à une température de 62°, ou si on le 
traite par du SO� Am! ou de l'alcool. 

M. STARKE résume le travail de BEYERINCK, traitant des différentes formes 
de variatiom héréditai,'es chez les microbes. C. R. Acad. Sc. Amsterdam, 
27 oct. 1900. 

Les microbes peuvent dans un milieu de culture se modifier : 
A. par dégénérescence ; B. par tmnsformatwn ; C. par t'ariation. 
Dans le premier cas, la modification atteint toute la culture, il se produit 

un ralentissement général qui peut conduire à la mort. 
La modification par transformation, consiste dans la disparition complète 

d'un caractère; par exemple certaines bactéries perdent la faculté d'être 
lumineuses. 

La variation se produit quand fortuitement apparait dans le milieu une 
forme nouvelle dont les caractères sont d'emblée définitivement nxés. 
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Exemples : A. Un Schizosaccharomyces se reproduit par des spores COD­

tenues dans un sporange ; a un certain moment il produit une forme ne don­
nant qu'un très petit nombre de sporanges; cette dernière se transforme 
eUe-même en un Saccharomyces asporogène qui transmet hérëditaireQlent 
ce nouveau caractère. 

S. Au Micrococcus p/'odigiosus succède fortuitement une bactérie nouvelle 
incolore et physiologiquement différente. 

C. Au Photobacter indicum succède une forme obscure et à mouvement 
ralenti. 

Mlle MALTAUX expose un travail de WILHELM BENECKE sur les Diatomees 
incolores du canal de Kiel. - Jahrb. f. wiss. Bot. ,  1900, S. 535. 

L'auteur trouve da.ns le canal de Kiel, dpux nouvelles espèces de Diato­
mées incolores qu'il désigne sous les noms de Nitzschia leucosigma et N. pu­
trida. Il les cultive facilement pendant plusieurs mois ; au point de vue 
morphologique ces deux espèces sont peu différentes des Diatomées incolores 
connues. 

Au point de vue biologique, M. Benecke cherche à expliquer le méca­
nisme du mouvement chez ces organismes Il ne voit de vraisemblable que 
la théorie émise par Muller et d'après laquelle une différence dans l'inten­
sité du courant protoplasmique dans le canal supérieur comparé à l'inten· 
sité du courant dans le canal inférieur serait la cause du mouvement. 

L'auteur reconnait que cette interprétation mérite des éclaircissements ; 
il n'est pas inadmissible dit-il, que la partie antérieure du corps soit, par 
suite de l'inégale intensité du cour�nt dans les deux canaux, un peu soule­
vée ce qui faciliterait à la Diatomée le glissement sur les obstacles. 

Quant à la direction du mouvement dans les conditions ordinaires, elle 
est indifférente. Sous l'influence d'un éclairage intense les Diatomées se sont 
montrées négativement héliotaxiques. 

Il observe le phénomène de c Reizplasmolyse • ou plasmolyse par excita­
tion. 

Séance du 8 mai 1901. 

M. BORDET expose le travail de E. \VILDIERS sur l'Inutilite de la leci­
thine comme excitant de la croissance. - La Cellule t. XVII, 2" fasc. 

Le premier, Danilewsky a mis en évidence le rôle considérable que joue 
la lécithine dans la croissance des animaux et des plantes ; il a expérimenté 
sur des têtards et sur le Cresson, et a reconnu l'action favorable de la léci­
thine au point de vue de la croissance ; elle agirait déja à la dose de t 0 00' 

Le fait, que l'on trouve de la lécithine dans tous les tissus jeunes. 
semble corroborer l'opinion de Danilewsky. 
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'Yildiers reprend les expériences sur les têtards et sur le Cresson ; il 
conclut que si les têtards sont pris tout au début de leur développement, 
la lécithine est sans action sur la vitesse de croissance de ces organismes ; 
il en. serait de même pour le C!'esson, 

M. BORDET rend compte des rech�rches de 'YE�T sur l'Influence de la 
nutrition sur la sécrétion des enzymes chez Monilia sitophila. - C. R., 
Acad. Sc. Amsterd .,  23 février 1 901 . 

Les spécimens de ce Champignon étudiés par l'auteur ont été obtenus à 
Java, par la fermentation d'Arachides. Dans l'air humide cette forme se 
reproduit par comdies. 

Cette moisissure produit sous l'action de la lumière un pigment orange, 
qui absorbe les rayons bleus du spectre, lesquel$ sont, d'autre part, 
indispensables il sa formation. D'après l'auteur, ce pigment jouerait un 
rôle protecteur dans la production des enzymes. 'Yent étudie aussi la nutri­
tion de cet organisme ; il lui fournit différentes sourcos d'Az et de C. La 
peptone, l'asparagine, la leucine, la glycose sont très favorables au déve­
loppement du champignon, l'urée et l'acide hippurique lui sonl nuisibles. 
D'ailleurs, la valeur d'un aliment carboné dépend de la sub�tance azotée 
qu'on lui donne en même temps el vice versa. 

Quant il l'influence de la nutrition sur la sécrétion des enzymes, l 'auteur 
ne mentionne que des cas particuliers : commEr'la formation en présence 
d'amidon d'une diastase liquéfiant cette sllbstance. D'une façon générale 
la quantité d 'enzymes croit avec la quantité d'aliments. 

M. STARKE relate une méthode préconisée par HÙRTHLE pour mesurer la 
viscosité du sang vivant. - Arch. C. d. ges. Phys. PCluger, 1900, Bd. 82 
Heft 9 et 10. 

L'auteur vérifie d'abord pour le sang vivant malgré le mouvement 
rythmique et les corpuscules en suspension, la formule de Poiseuille 
déterminée par des procédés purement physiques. 

La viscosité du sang est assez constante pour un même animal . 
Chez les carnivores, la viscosité du sang vivant atteint son minimum 

dans le jeûne, son maximum par une forte alimentation ; chez les herbivores 
au contraue, à une période de jeûne correspond une viscosité plus grande. 

M. NIJPELS montre nne jeune plante d'Aune morle sous l'influence de 
la germination des semences de ,Gui .  
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Séa.nce du 16 mai 1901. 

M MASSART. - AccroÏ$se-ment des tiges et des racines : voir conférences 
de laboratoire de l'Institut de Physiologie (i 900 1901) séance du 17 mai. 

M. ERRERA mentionne : 1° les expériences de THOUVENIN sur l'Influence 
des courants électriques sur la décomposition de COl chez les végétaux 
aquatiques. - Rev. gén. Bot. 1896. 

L'auteur applique le courant électrique sur une tige de Potamogeton, 
bleilsée en un endroit, il recueille par la plaie 1'0 qui se dégage et de là 
déduit l'intensité avec laquelle se fait la décomposition de C02. 

Thouvenin constate dans tous les cas une augmentation du dégagement 
d'O chez la plante électrisée. 

Les variations d'intensité lumineuse pendant la durée des expériences 
ne sauraient expliquer ce résultat, puisqu'illIes n'ont qu'une durée de 
4 minutes et les expériences se font à ce même intervalle de temps. 

2" Une étude de ZUR STRASSEN, sur la position des centrosomes dam une 
cellule à l'état de repos. - Arch. fùr Entw.-Mech. d. Org. (W. Roux). 

Comme objet d'étude, l'auteur prend l'Ascaris; il constate que chez une 
cellule au repos, les centrosomes occupent toujours les deux pôles. La 
division terminée, le centrosome se déplace chaque fois que son centre ne 
correspond pas avec l'axe de symétrie de la cellule. 

D'où on peut déduire de la positipn occupée par les centrosomes le 
plan dans lequel la cellule s'est divisée. 

3° Les recherches de LUTZ sur la nutrition des Thallophytes à l'aide des 
nitriles. - C. R. Congr. Soc. Sav. 1900. 

L'auteur, après des stérilisations et des repiquages successifs obtient une 
culture pure d'algue. 

Le liquide nutritif employé, est obtenu en remplaçant dans la formule de 

Molisch N03 K par un des nitriles étudiés, le potassium est fourni sous 
forme de SO' Kl. 

Dans ces conditions, le lacto, - le naphto - et le benzonitriJe se sont 
montrés inaptes à fournir une alimentation azotée. 

Pour constater les propriétés nutritives des nitriles pour les champignons, 
l'auteur est parti de cultures faites suivant la formule de Raulin, dans 
laquelle, une partie du sucre candi est remplacée par un nitrile en quantité 
telle que la somme de C apportée par ce dernier soit égale à celle supprimée 
par le fait de la soustraction d'une partie du sucre candi. 

Chez les espèces de champignons étudiées : Aspe-rgillus repens, Asp. 
nige-r, Pen. glaucum, les nitriles ne constituent pas une source d'Az. 

Cependant, les nitriles inférieurs n'agissent pas comme toxiques, car 

T. YU 50 
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ajoutés au liquide complet, ils déterminent un développement plus grand 
que dans le Raulin type (800 gr. d'augmentation en poids). 

On peut donc conclure, avec l'auteur, que ces nitriles ne deviennent 
utilisables comme source d'Az, qu'en présence d'autres sources azotées. 

M. ERRERA expose les études de CAMPBELL sur le sac embrYOfInaire citez 
Peperomia. - Ann. of Bot. Mars fooi,  p. H6. 

L'auteur retrouve chez Peperomia, pour ce qui concerne le sac embryon­
naire, la même structure que chez les Aracées. Campbell tend à considérer 
les Aracées et le!! Pipéracées comme deux groupes primitifs ayant une 
origine commune et ancienne. 

Séance du 22 mai 1 90 1 .  

M. MASSART expose les résultats d'expériences personnelles sur les causes 
internes et externes des ramificatiOfis chez les plantes. 

Certaines plantes atteignent 25 mètre!! avant de se ramifier comme le 
Schizolobium, tandis que d'autres se ramifient très tôt ; quelques· unes, tel 
l'Araucaria, ne donnent jamais que des rameaux horizontaux. 

En pinçant le bourgeon terminal, on force une plante à produire des 
rameaux latéraux : l'exemplaire de Fuchsia, exhibé par M_ Massart, est 
très concluant ; la même expérience faite sur un jeune Araucaria détermine 
à l'aisselle des feuilles la formation et le développement de bourgeons, qui, 
normalement, ne se forment jamais. 

Une plante de Coffea se termine toujours par une seule flèche ; en pinçant 
le bourgeon terminal, lè bourgeon latent inférieur se développe en une 
seconde flèche-. 

Ces faits peuvent être interprétés indifféremment : soit que le bourgeon 
terminal, pour se développer, accapare la majeure partie des matériaux 
nutritifs, soit, ce qui est plus vraisemblable, que du bourgeon terminal 
partent sans cesse des excitations inhibitrices pour les bourgeons latéraux, 
comme M. Errera l'a déjà admis antérieurement pour les Epicéas. 

En effet, si M. Massart met le bourgeon terminal dans l'impossibilité 
d'agir sur les bourgeons latéraux, en enlevant l'ensemble des tissus jusqu'au 
bois (annélation), on constate, en même temps que le développement du 
bourgeon terminal qui, dans ces conditions, est normalement nourri, le 
développement des bourgeons latéraux au niveau de la blessure. Ici l'action 
inhibitrice semble conduite uniquement par l'écorce. 

On pourrait suggérer comme critique que dans les conditions de l'expé­
rience les bourgeons latéraux s'emparent de la sève qui ne peut passer. Des 
expériences concluantes sur le Jatropha Manihot, réfutent cette manière 
de voir. 

L'on peut considérer comme expérimentalement démontré, le fpit que le 
bourgeon terminal n'exerce aucune action en-dessous de l'annélation. 
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Nous avons vu une même influence déterminer chez Araucaria le déve­
loppement de bourgeons dormants, chez Picea et les lianes étudiées par 
M. Massart, une modification des bourgeons déjà développés, chez Coffea lB 
transformation complète des fonctions du bourgeon. 

Dans tous les cas où l'auteur a pratiqué l'étêtement ou l'annélation , ce 
sont toujours les bourgeons situés le plus près de la nlessure qui se sont 
développés. 

Si c'est là un effet de la gravitation, en ce sens que ce sont les bourgeons 
situés le plus loin du centre de la terre qui se développent, la plante retour­
née donnera des bourgeons près de la base : des expériences mintent en 
faveur de cette hypothèse. 

Si c'est la polarité, la même expérience détermine la naissance de 
bourgeons, toujours à la même place ; dans certains cas il en est ainsi. 

Enfin, dans d'autres cas, tous les bourgeons se développent : Ex. Fuchsia, 
mais tous n'acquièrent pas le même degré de développement, parce qu'ils 
ne sont pas tous aptes, les uns étant trop âgés, les autres trop jeunes. 

M. ERRERA résume le travail de SKRAUP et KONIG "ur la cellose, une 
biose fournie par la cellulose. - Ber. Chem. Ges. 1901 , p. 11 15, 

Nastoukoff a étudié, il y a quelques mois, une substance slWrée semblant 
identique à la cellose des auteurs sus-mentionnés. 

Skraup et Konig ont obtenu par l'action de l'anhydride acétique et de 
l'acide sulfuriqne sur la cellulose, une octacétyle-biose : la cellose. 

Elle rappelle l'acétate cristallisé décrit par Franchimont en 1879 et con­
sidéré comme triglycose undéci-acétyle, ainsi que l'acétate étudié par 
Hamburger. 

Les auteurs ont obtenu cet acétate au moyen de papier à filtrer, de coton 
pur, de fibres de lin, etc . ;  son poids moléculaire est compris entre 546 
et 608 ; c'.est une substance blanche, faiblement soluble dans l'eau chaude, 
davantage dans l'eau froide ; sa saveur est il. peine sucrée, 80n pouvoir réducteur 
sur la liqueur de Fehling est dextrogyre avec birotation de + 26°, t à + 33". 
Elle ne paraît pas fermentescible par la levure. 

La formule en partant de la substance sitche à tOoo est Cl! HU 011• 

Par KOH eu solution alcoolique, on peut retirer de cet acétate la biose ou 
cellose il. l'état cristallisé. 

Le sucre analogue obtenu en partant de l'amidon est la maltose, ce qui 
montre que la cellulose n'est pas de l'amidon polymérisé. 

M, ERRERA mentionne une note préliminaire de FRANCIS DARWIN, trai­
tant de la fonction du sommet de la racine en rapport avec le géotropisme. 

- Proc. of the Cambridge philosophical Society. Vol Xl, part II, 190t .  
S i  o n  fixe les cotylédons d'une tige d e  Vicia Faba, en laissant la racine 

disposée horizontalement, libre dans une atmosphère humide, on constate 
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uue courbure géotropique qui s'accentue jusqu'au moment où la racine a 
pris une direction verticale.  La gravitation est perçue par la pointe de la 
racine (zone sensible) et transmise à la zone motrice. Mais, si on fixe hori­
zontalement la pointa de la racine, laissant les cotylédons libres, le résultat 
doit être différent, et la courbure doit se poursuivre sans cesse car la zone 
sensible transmet l'excitation géotropique d'une manière continue. 

Les résultats de Fr. Darwin sont probants : un grand nombre de jeunes 
plantes de Vicia Faba ainsi disposées présentent des racines à courbures 
continues, de t8Q<> et même de 36()<>. 

Les expériences seront détaillées et les résultats discutés dans un travail 
plus complet et qui sera publié sous peu. Il est intéressant d'ajouter que 
M. MASSART a fait de son côté des expériences analogues et est arrivé aux 
mêmes conclusions. 

M. MAsSART montre des racines de lianes présentant un inégal dévelop­
pement des couches du bois. 

Séance du 29 mai 1 9 0 1 .  

M. BORDET expose les recherches de A. Joos sur le mécanisme de l'agglu­
tination. - Zeitsch. f. Hyg. Bd XXXVI, t901 . 

L'émulsion d'un microbe dans l'eau physiologique additionnée de sérum 
détermine la formation de flocons qui s'agglomèrent au fond du vase : c'est 
le phénomène que l'on désigne sous le nom d'agglutination. 

Le même résultat est obtenu en opérant sur des microbes tués par le 
chloroforme ou sur des globules rouges du sang : la vitalité du microbe n'est 
donc pas un facteur de l'agglutination. 

Ce phénomène ne nécessite pas même la présence de cellules, puisque 
l'auteur obtient l'agglutination de la caséine, qui dans le lait à l'état naturel 
est très divisée, et n'est même pas visible au microscope. 

Ces résultats expérimentaux portent Joos à voir une analogiE' entre le 
phénomène de l'agglutination et le précipité floconneux obtenu par une 
réaction chimique. 

Mais comme les sérums agglutinants sont toujours spécifiques et que les 
agglutinines contenues dans le sérum se fixent, l'identification, à premièl'e 
vue. paraît douteuse. 

L'auteur réfute ces objections en admettant que l'agglutinine produit dans 
les microbes une modification telle qu'ils deviennent sensibles aux sels ; ils 
sont dès lors susceptibles de fixer chimiquement NaCI. 

Joos recherche l�s quantités de NaCI nécessaires pour déterminer l'ag­
glutination ; des doses très faibles n'agissent pas ; ceci n'explique pas la 
nature chimique du phénomène. 

Par une autre expérience, il montre que pendant l'agglutination il y a 
réellement absorption de NaCl : à cet effet, il prend deux tubes. Dans l'un 
il produit l'agglutination, l'autre sert de témoin. 



VARIÉTÉS 789 

Après noir ajouté, la même quantité d'une solution de N03 Ag dans les 
deux tubes, il constate que le précipité de CIAg est beaucoup plus abon­
dant dans le second, c'est-à-dire dans celui où il n'a pas ajouté de sérum 
agglutinant. 

Dans le mélange d'argile et de sel, on constate aussi une absorption 
de NaCI. 

La combinaison chimique admise par l'auteur est très instable ; le dépôt 
de microbes agglomérés !lU fond du tube, mis dans de l'eau distillée, resti­
tue le chlorure de sodium absorbé. 

L'auteur par une troisième expérience, cherche il établir le caractère chi­
mique du phénomène de l'agglutination. Il dispose deus. tubee à réactifs ; 
dans l'un il met successivement : 

1° Une émulsion typhique dialysée (2 cm3) ; 
2" Du sérum dialysé (1 cm3) ; 
3<> Une solution de NaCl ( 1  centig. de NaCl dans 1 cm3 d'eau). 
Dans l'autre, il introduit identiquement les mêmes éléments, mais en 

ajoutant la solution de NaCl avant le sérum dialysé. Il ajoute aux deux tubes 
7 cm3 d'ean distillée. 

Dans le second tube l'agglutination se produit le plus vite. 
Joos conclut que si l'agglutination était un phénomène physique, elle se 

produirait au même moment dans les deux tubes, et s'il y avait une différence 
dans la vitesse ce serait dans le premier tube que le phénomène s'accompli­
rait le plus rapidement. 

M. BoRDET fait remarquer que les deux expériences ne sont pas compa­
rables : l'auteur néglige le facteur concentration. Par des expériences per­
sonnelles et antérieures, exécutées sur des globules rouges ; M. Bordet a vu 

ce dernier ne donner aucun trouble" dans l'eau distillée et manifester un 
trouble évident par l'addition d'un peu de NaCI ; observé au microscope, 
le stroma était ratatiné, puis peu à peu il reprit sa turgescence, l'agglutina­
tion disparut. 

Dans les expériences de Joos, le chlorure de sodium a produit sur le 
Vibrion un effet de ratatinement, la quantité de sel ajoutée après coup n'agit 
pas il la même concentration : il faudrait donc un témoin égalisant tous les 
facteurs. 

M. ERRERA expose le travail de CZAPEK intitulé : Sur qutlque, substancu 
aromatiques contllnuu dans les membranllS cllllulairllS des pla'lltIlS. - C. R. 
du Congr. intern. de Bot. à l'Exp. univers., 1900. 

Czapek rappelle la coloration bleue des membranes par l'action du chlo­
rure de zinc iodé. 

Mais, si on examine les produits de dédoublement, on observe que les 
membranes cellulosiques se conduisant de même microchimiquement, se 
dédoublent en donnant des substances différentes : de la glycose, de la 
mannose ou de la galactose, ete., en outre celles qui fournissent les mêmes 
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produits de dédoublement sont différemment condensées. L'auteur conclut par 
conséquent à l'existence de plusieurs celluloses. 

Antérieurement on croyait que les réactions propres des membranes 
lignifiées étaient dues à la présence de vanilline, mais aujourd'hui on sait 
qu'un certain nombre d'autres substances donnent la réaction rouge avec la 
phloroglucine additionnée d'acide chlorhydrique. 

Czapek a cherché il extraire la substance qui donne la réaction par ZnCII 
iodé. 

n obtient en opérant sur les membranes lignifiées des arbres, une aldé­
hyde aromatique nouvelle, il lui donne le nom d'hadromal ; c'est peut-être un 
dérivé de la coniférine ; sa combinaison avec la cellulose constitue un éther. 

La membrane cellulaire des Sphagnum et des Mou8&es aquatiques donne 
avec le réactif de Millon, une réaction rouge, qui est due à la présence 
d'une substance du groupe du phénol. 

La membrane cellulaire des mousses terrestres contiendrait un acide 
tannique particulier, dont la présence a été aussi constatée chez certaines 
Broméliacées et dans le parenchyme du Maïs. 

Czapek conclut que les membranes eellulaires sont constituées par des 
celluloses auxquelles se trouvent associées des substances pectiques des 
corps gras, des corps aromatiques (hadromal, sphagnol, tannin). 

La lignification se produit pendant la vie du cytoplasme. C'est un signe 
de sénilité pour la cellule. 

M. ERRERA relate les résultats d'un autre l\"avail de CZAPEK sur lu 
modificatiom subie$ par les hydratu de carbone dans les feuilles en hiver. 
- Ber. d. deutsch. Bot. Ges. Bd XIX. Heft 3, 1oot. 

n était connu que les feuilles persistantes perdent en hiver l'amidon 
qu'elles contiennent et cela même dans les cellules stomatiques. Si elles sont 
cueillies il cette époque et déposées pendant quelques temps dans une 
chambre chauffée, on observe la présence d'amidon dans les plastides. 

Les matières sucrées régénèrent donc l'amidon sous l'influence de la 
température plus élevée. 

L'auteur cherche il mettre en évidence le mécanisme qui préside il ces 
changements. 

Czapek fait observer que si on place des cellules végétales exemptes d'ami­
don sur une solution sucrée, on constate après quelque temps l'existence de 
réserves amylacées il l'intérieur des dites cellules ; en outre le seuil de la con­
centration en sucre nécessairé est beaucoup plus élevé il basse température. 

On conçoit donc que les feuilles en hiver contiennent du sucre, qui, il une 
température plus élevée, se transforme en amidon. 

Mais un autre point est il considérer : la basse température favorise la 
transformation de l'amidon en sucre. D'après l'auteur, ce serait le proto­
plasme vivant ,qui, sous l'influence d'une faible température. accapare le 
sucre avant que l'action polymérisante des plastides ne se manifeste. 
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M. ERRERA rend compte de Bes observations et expériences relatives il la 
rec01lstitutiofl de la flèche terminale chez les Epict!us et les Araucarias et 
montre à ce sujet une série de photographies et de croquis. 

Chez les Epicéas, il faut et il suffit que le sommet proprement dit de 
l'arbre soit enlevéou meure ou présente un dépérissement très notable, pour 
que le relèvement de l'une des branches situées plus bas se produise. Il 
semble que chaque bram'he proche du sommet tende à se relever géotropi· 
quement ; mais le sommet, tant qu'il existe, exerce une sorte d'action inhi­
bitrice empêchant les branches latérales de venir le supplanter. Cette action 
inhibitrice se fait encore sentir même si on a interrompu, par une annéla­
tion complète, la continuité de l'écorce à la base de la flèche terminale : la 
transmission se fait probablement dans ce cas grâce aux cellules vivantes du 
bois et des rayons médullaires. Au contraire, chez l'Araucaria excelsa où 
la présence de la flèche terminale empêche tout développement de bour­
geons orthotropes en dessous d'elle, cette action inhibitrice semble conduite 
exclusivement par l'écorce, car elle ne se fait plus sentir quand on isole la 
flèche au moyen d'une annélation complète. 

Séa.nce du 6 juin 1 90 1 .  

M .  MAssART expose le travail de ROTHERT : Observati01ls et c01lsidéra­
tions sur les réactions taxiques. - Flora od. Allg. ,  bot. Zeit. 1901. Bd 88. 
Hft 3. 

L'auteur observe que quelques organismes incolores sont positivement 
phototaxiques ; que les zoospores de Saprolégnia sont sensibles à certaines 
substances chimiques telles que cellelt qui s'échappent des pattes de Mouche : 
les premières zoospores sont absolument indifférentes, les zoospores de la 
deuxième génération s'arrêtent dès qu'elles sont en contact avec la jambe de 
la Mouche. Engelmann a aussi observé qu'une Bactérie pourpre reste immo­
bile tant que la lumière reste constante, elle nage dès que Ion intensité 
augmente. 

. 

Rothert voit que la plupart des organismes vivants présentent une sensi­
bilité à l'oxygène, beaucoup cherchent un optimum, L'Amylobacter fuit ce 
gaz à quelque tension qu'il soit. 

Certains organismes recherchent des substances nuisibles comme l'éther. 
L'auteur étudie les variations de la sensibilité chimiotaxique vis·à-vis des 
différents excitants et la façon dont se produit la réaction. 

Quand une Bactérie se trouve devant une solution trop concentrée, elle ne 
fait pas un tour sur elle·même mais recule.; Engelmann avait observé ce 
fait pour Bacterium plwtometricum. D'après Rothert, c'est toujours ainsi 
que les Bactéries réagissent. 

Les concentrations différentes jouent le rôle de barrière : c'est du chimio­
taxisme apobatique, à opposer au chimiotaxisme strophique qui s'effectue 
danl certaina autres CIl8 d'excitation. 
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Pour M. Massart, le taxisme c'est l'orientation de l'organisme sous l'in­
fluence des excitants; donc, d'après les expériences de Rothert chez les Bacté­
ries, on n'observerait aucun taxisme. 

M. STARKE expose les recherches de M. MESNll. sur la digestion intracel­
lulaire et les diastases des Actinies. - Ann. Past., tt>me XV, nO 5 ;  25 mai 
1oot. 

Comme Metchnikoff, l'auteur affirme que la digestion chez les Actinies est 
essentiellement intracellulaire : il observe à l'intérieur du tube digestif la 
présence de globules non attaqués ; la digestion est confiée aux filaments des 
septums intérieurs. 

L'auteur extrait le ferment digestif des Actinies. Ce ferment n'agit pas 
dans un milieu acide ; les produits de la digestion sont tout différents de 
ceux produits par la digestion tryptique ou peptique. 

ln vitro ce ferment agit déjà vers 18° à 200 C. et agit le mieux entre 36° et 
40· C. 

Il digère les albuminoïdes, la caséase, la lipase, mais pas l'amylase. 
M. Mesnil a essayé, sans succès, de soumettre l'Actinie à un jeûne pro­

longé. 

Séance du 12 juin 19o.t. 

M. TIBERGHIEN mentionne la publication récente d'un Guide pour la déter­
mination des Champignons supérieurs de la Hollande par MIlo CAROLINB 

DESTRÉE. 
Ce guide permet de déterminer les Champignons basidiomycètes de la 

Hollande à raide d'une table systématique, analytique ; il contient aussi 
une liste des Champignons comE'stibles et une énumération des Ascomycètes. 

M. TIBERGHIEN relate le travail du Comte H. DE SoLMS-LAUBACH sur 
une nouvelle Crucifère : Capsella Heegeri. - Bot. Zeit. 1900, Heft X. 

L'auteur mentionne l'existence d'une nouvelle espèce de Crucifères 
trouvée dans une seule station ; ,,'est une Crucifère il fleurs blanches, il 
siliques contenant des graines notorhizes. Ces graines recueillies et 
semées donnent de nouvelles plantes présentant des fruits, les uns pareils il 
ceux de Capsella, les autres ayant la forme de silique. On crut il une 
nouvelle variété de Capsella et on lui donna le nom de Capsella Heeger;. Le 
fruit latisepte peut être considéré comme une capsule de Capsella arrêtée 
dans son développement, l'étude anatomique confirme cette interprétation. 

Le Cys top us candidus détermine sur Capsella Heegeri le développement 
d'un grand nombre de fruits ayant la forme de la silicule de Capsella Bursa· 
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pastori •. Sous l'influence du parasite, un seul caractère Tarie ; c'est une 
variation par réductio'll . D'après les résultats d'expériences, ce caractère 
paraît héréditaire. 

L'auteur fait ensuite quelques remarques tendant à établir que Naltur­
tium et Tetrapoma constitueraient un genre en Toie de formation et 
polyphilytique. 

M. TIBEl\GHIZN mentionne un autre travail du même auteur 'ur l'étude des 
crucifères : Aethio'llema. - Bot. Zeit. 1901,  Heil IV. 

Chez les Crucifères, les fruits normaux sont des silicules, mais un certain 
nombre d'espèces donnent des akènes c'est-à-dire des fruits qui ne s'ouvrent 
pas et dépourvus de fausse cloison .  

Les silicules contiennent des graines notorhizes, l es  akènes des graines 
pseudopleurorhizes. 

On observe entre ces deux espèces de fruits et de graines une série de 
différences graduelles. 

M. MASSART fait observer chez une Gesneriacée Gloi:mia, la formation 
d'un verticille supplémentaire entre la corolle et le calice, ces derniers 
gardant tous leurs caractères ; les pétales surnuméraires sont opposés aux 
pétales normaux. 

M. V ANDERLINDEN expose les résul\&ts des recherches de Mm. SCHNIEWIND­
TaIES sur la réduction du flombre des chromosomes précéda'llt la divilwn 
du floyau dam la cellule-mère du sac embryo'llflaire des Aflgiospermes, 1091. 

Jusqu'aujourd'hui on admet que la réduction caryogamique est le début 
d'une nouvelle génération ; le nombre réduit de chromosomes s'applique à 
la phase sexifere. 

On sait que chez certaines Liliacées, la réduction se fait dans les noyaux 
qui sont aux pôles du sac embryonnaire. 

On conçoit donc aussi que deux divisions successives du noyau de la 
cellule mère du sac embryonnaire présentent des caractères différenta : d'ou 
la distinction entre la division hétérotypique et la diTision homéotypique. 

Dans la première, les chromosomes se divisent deux fois longitudi­
nalement. 

Dans la diTision homéotypique, la division se fa.it transversalement. 
Une division typique luit une période de repos pendant laquelle le sac 

embryonnalre s'accroit fortement : les chromosomes ont le même aspect 
que chez les cellules végétatiTes ordinaires. Les deux noyaux produits 
occupent les pôles du sac embryonnaire, ils sont séparés par une vacuole ; 
le noyau supérieur est entouré d'une masse plus dense de protoplasme, les 
chromosomes 88 divisent longitudinalement. 
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L'auteur poursuit les mêmes recherches en se servant comme matériel 
des cellules-mères de grains de pollen ; dans leurs grandes lignes ses 
observations coïncident avec les précédentes. 

M. QUERTON mentionne un travail de RApHAEL DUBOIS sur les phénomèRes 
électriques produits par l'action de zymases. - Journ. phys. et de path. 
gén., janvier 1900. • 

D'après l'auteur, la présure, la ptyaline, la pepsine, l'émulsine donne­
raient naissance à des phénomènes électriques. 

M. QUERTON relate une étude de DOYON ET CHANOZ intitulée la coagu­
lation du saRg s'accompagne-t-eUe d'un phénomène électrique f - Joum. 
phys. et path.,  1 5  mai 1900. 

Les auteurs ont étudié si des phénomènes thermiques et électriques 
accompagnent la coagulation du sang. 

Leur conclusion est négative. 

M. Querton fait remarquer que les auteurs n'ont pas tenu compte de ce 
fait que le moindre déplacement de liquide amène une variation de potentiel 
et de même la plus faible différence dans la concentration. 

MARL\ MALTAUX, 

Élève au doctorat en aciences botaniques. 



• 

Comment on fa It des " Ya nkees " 

Dans une lettre. que nous recevons de notre ami, M. Georges De Leener, 
ingénieur, licencié en sciences économiques, actuellement au,," États·Unis 
où il poursuit ses études économiques et sociales, quelques détails sur les 
institutions créées à New·York en faviur des immigrants juifs, intéresse­
ront sans doute les lecteurs de la Revue. 

Pittsburg (Pensylvanie) . 
., mai 190'1. 

« Voici quelques indications sur l'œuvre entreprise à New-York pour 
éduquer et préparer à la vie américaine les nombreux immigrants juifs ;  
c'est une œuvre du plus haut intérêt, peu connue en Europe, et dont l'obser­
vation m'est restée parmi les impressions les plus saillantes du début de 
mon séjour aux États-Unis. 

» Le douzième recensement des États-Unis nous apprend que sur 
1 ,000 habitants de la Confédération, il en est 137 nés â, l'étranger, ayant 
donc immigré en Amériqlle et qui se sont, dans une mesure très variable, 
adaptés aux institutions et à la vie américaines. La rapidité de cette adapta­
tion est à la fois de l'intérêt de l'immigrant, auquel elle fournit les moyens 
d'existence et auquel elle évite le « �al du pays », et de l'intérêt des États­
Unis, auxquels elle donne un citoyen actif et éclairé et auxquels elle évite 
la charge de miséreux et la menace de révoltés. 

» C'est à faciliter cette adaptation aux nombreux Juifs qui débarquent 
chaque I!ooée aux États Unis et principalement à New-York que tendent 
deux œuvres qui m'ont laissé la plus vive impression ; d'une part, c'est 
l'Educational Alliance, établie à New-York, à l'extrémité de East Broadway, 
au cœur du quartier juif ; d'autre part, ce sont la Trade Sckool, de la 64" rue 
Est de New-York, et l'Agricultural Sekool de New-Jflrsey, fondées par le 
Baron de Hirsch . 

» L'Educational Alliance dellnit son but en ces termes : « Aider les habi­
» tants de l'East Side de New-York, dont un grand nombre sont d'origine 
» étrangère et ignorent les conditions de la vie aux États-Unis et l'idéal 
e américain » .  

e Son œuvre se concentre en une sorte de e Palais du Peuple :t où se 
rencontrent une moyenne journalière de 7,000 personnes, hommes, femmes et 
enfants Quoique l'institution soit libre, sans distinction de confession, la 
totalité de ceux qu'elle hospitalise sont Juifs. La fréquentation, en une jour­
née, s'élève parfois à 11 ,000 personnes. 
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,. Les enfants, dès l'âge de trois ans, sont recueillis à leur arrivée aux 
États-Unis et la première éducation leur est donnée dans des classes mater­
nelles et des jardins d'enfants en même temps qu'ils y apprennent à parler 
l'anglais ; leur séjour y varie de six mois à un an ; la plupart d'entre eux 
sont des juifs russes, roumains, bulgares et d'Asie Mineure. Le premier 
sentiment d'amour patriotique des États-Unis, où ces enfants trouvent la 
patrie dont l'intolérance et les persécutions les privent dans l'Est et jusque 
dans le Centre de l'Europe, leur est inspiré dans une fête hebdomadaire du 
vendredi matin et dont le « superintendant :., M. D. Blaustein, nous a pré­
senté le spectacle vraiment émouvant dans une réunion spéciale à notre 
intention. Environ 480 enfants sont entrés en rangs dans le hall des fêtes, où 
nous nous trouvions ; cette. entrée s'est faite en musique et précédée de 
tambours et d'un drapeau américain porté par l'un des aînés de ces enfants 
dont l'âge varie de trois à sept et huit ans; tous portaient un petit drapeau 
des États- Unis. Après un roulement de tambours et après que le drapeau eut 
été amené sur l'estrade, ll"s enfants ont dit en chœur leur fidélité aux 
couleurs américaines en une déclaration dont voici le texte traduit : 

« Fidélité an Drapeau :. 
« Drapeau de notre grande République, soutien dans la bataille, gardien 

:. de nos foyers, dont les étoiles et les bandes signifient Bravoure, Pureté, 
,. Vérité et Union, nous te saluons ; nous, les enfants de contrées éloignées, 
:. qui trouvons asile sous tes plis, nous engageons nos cœurs, nos vies et 
,. notre honnelJr sacré à t'aimer et à te protéger, toi, notre patrie, et la 
,. liberté à toujours du peuple américain ! • 

,. Puis, ces enfants ont chanté l'hypme national ; ensuite, en musique, ils 
ont fait en agitant leurs petits drapeaux, des exercices callisthéniques dont 
le but est de les dégourdir et d'éduquer de corps les enfants juifs un peu 
sauvages de la Pologne russe et de la Roumanie. Pendant ces exercices, le 
directeur nous faisait observer la propreté de ces enfants auxquels l'Educa­
ti01lal Alliance consacre tous les soins nécessaires de toilette et de vêtement. 
Enfin, quelques enfants, des garçons et des fillettes de Russie, de Roumanie 
et de Galicie, ont dit en des monologues anglais pourquoi ils aimaient 
l'Amérique ; c'était des enfants débarqués depuis trois mois et demi à six 
mois ; et l&sentiment patriotique dont on sentait la conviction de cœur dans 
ces monologues comme dans la déclaration de fidélité au drapeau n'était pas 
incompris, comme l'est trop souvent en Europe le patriotisme officiel et 
banal ; quelque jeunes que fussent ces enfants, ils avaient assez de raison 
pour comprendre que les États-t'nis leur offraient l'asile contre les persécu­
tions qu'ils avaient fuies et assez de cœur pour aimer la grande démocratie 
qui le leur otrrai t. 

,. La réunion s'est terminée par le départ en musique de ces enfants ; il 
n'est pas nécessaire d'insister davantage sur l'influence énorme que doit 
exercer sur leur sentiment à l'égard des États Unis des cérémonies hebdo­
madaires semblables à celles que nous venons d'esquisser. 
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» L'œuvre de l'Educati01lal Alliance ne se restreint pas aux enfants. Elle 
apprend, aux jeunes filles, la cuisine, la couture, les modes ; au x jeunes 
gens, la tenue des livres ; il tous, l'arithmétique, la sténographie, l'écriture 
à la machine, la physiologie et l'hygiène, l'hIstoire ancienne et moderne, la 
philosophie de l'histoire, l'anglais, la littérature anglaise et allemande, 
l'hébreux, les œuvres de Shakespeare, l'histoire littéraire des États-Unis, 
enfin, la mandoline, le violon et le piano. En outre, des conférences sur des 
sujets d'actualité, des services religieux, des réunions de convet)!ation, des 
expositions, des fêtes diverses, des cours de danse sont organisés. Enfin, les 
milliers de personnes qui fréquentent chaque jour l'Educational Alliance y 
trouvent une bibliothèque de prêt il domicile qui prête une moyenne jour­
nalière de 550 livres ; une salle de lecture dont le nombre journalier moyen 
de lecteurs est de 1 .260 ; des salles de réunions et des clubs, lesquels sont 
plus de cinquante, et ont toute espèce de buts; un « roof garden », jardin sur 
le toit, à la mode am6ricaine ; un gymnase ; des salles de bains et de 
douches ; enfin, l'Education al Alliance possède hors ville un terrain 
d'exercices et de jeux athletiques. La cotisation annuelle est d'un dollar ; 
mais grand nombre de services de l'institution sont accessibles librement_ 

» L'œuvre de la Baron de Hirsch Trade School, quoique moins originale, 
n'en presente pas moins d'utilité. Le nom de trade school est donné aux 
États-Unis à toute école professionnelle qui enseigne l'exercice de métiers 
déterminés. 

It La Trade School qui nous occupe recueille les jeunes gens juifs, - beau­
coup de Roumains et de Juifs de l'Est de l'Europe - il leur débarquement 
aux États-Unis où ils arrivent ignorants de la langue et parfois même igno­
rants d'un métier qui leur permette de vivre. Les jeunes gens ont générale­
ment de 17 à 20 ans; l'existence de l'école leur est connue avant leur arriTée 
grâce aux annonces faites dans les journaux juifs du monde entier. L'ensei­
gnement est absolument gratuit ; il comporte huit heures par jour avec 
une interruption il midi pour le lunch fourni par l'école ; l'anglais et le 
dessin sont deux cours généraux ; les exercices et les cours spéciaux se 
font pour la peinture décorative, la peinture d'enseignes, la mécanique, la 
menuiserie et la charpenterie, la pose des canalisations-électriques et les tra­
vaux de plomberie. 

» L'école d'agriculture de New-York est analogue. 
» L'œuvre d'adaptation au monde américain que réalisent les institutions 

que nous venons d'esquisser nous présente l'un des facteurs qui expliquent 
l'union, la solidarité et l'homogénéité sociales de la démocratie américaine 
malgré tanf d'hétérogénéité de races et d'origines, » 



L'ASSOCIATION POUR L'ENCOURAGEMENT 
DES 

�echeIfche� $cientifique$ en HelyiquB 
PAR 

EDGARD ZUNZ 
Docteur spécial de rUniversilé de Bruxelles. 

Malgrt\ les dons gt\nt\reux de bienfaiteurs éclairt\s, qui ont permis dans 
ces dernières années à l'Unive�ité de construire des Instituts où se poursuit 
ardemment la recherche de la vérité, on ne peut se dissimuler qu'il reste 
encore beaucoup à faire pour donner aux travailleurs toutes les facilités 
nécessaires. 

Je n'ai point l'intention de recommencer ici le tableau si souvent décrit 
dt\jà de ce qui existe dans les splendides foyers scientifiques que constituent 
les Universités allemandes et suisses. Tous ceux qui ont eu l'avantage de 
passer quelque temps dans un de ces hospitaliers centres d'études et de 
recherches, connaissent les mulliples laboratoires aux installations superbes, 
ayant chacun leur bibliothèque spéciale et un budget relativement élevé 
consacrt\ aux travaux scientifiques et aux démonstrations destinées aux 
étudiants. 

Sa3S doute, d'évidents progrès ont �té récemment r�lisés en Belgique 
sous ce rapport. Toutefois, les reS80lJrces de nos laboratoires sont restt\es 
des plus modiques. Beaucoup d'entre eux ne disposent que de quelques 
centaines de francs tant pour l'amélioration des collections que pour l'acqui­
sition de ce qui est indispensable aux cours qu'on y donne et aux travaux 
qu'on y poursuit. Ce n'est que grâce à une économie de tous les instants 
et en renonçant souvent à bien de. choses d'une nécessitt\ incontestable 
qu'on parvient péniblement à se tirer d'afi'dire. 

Aussi ceLte situation.. présente-t-elle de grands inconvénients. Que de 
• recherches ont dû être abandonnt\es en pleine voie de rt\alisation ou n'ont 

pu être achevées qu'après de multiples et fâcheux retards, que de ques­
tions dont on n'a pas même pu entamer l'étude faute de pouvoir se procurer 
en quantité suffisante des substances de prix trop élevt\ ou d'avoir à sa dispo­
sition les appareils nécessaires ! 
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Et ceci n'est nullement la pire épreuve il. laquelle soit exposé le travail! 
leur scientifique en Belgique. Lorsqu'il veut faire connaitre le résultat de 
ses recherçhes, sans doute les recueils publiés par les Académies ou les 
Sociétés savantes lui sont ouverts Mais ces Compagnies scientifiques, elles 
aussi, hélas ! n'ont qu'un trop maigre budget il. consacrer aux publications 
paraissant sous leurs auspices. Or, beaucoup de travaux exigent, tant pour 
la facile compréhension du texte que pour le contrôle éventuel des conclu­
sions que l'auteur tire de ses expériences, qu'on y joigne des r�productions 
des tracés originaux ou des graphiques en résumant les points essentiels. 
Ces planches et ces tableaux hors texte sont actuellement laissés dans 
l'immense majorité des cas aux frais e:rcIusifs de l'auteur. Les sacrifices 
pécuniaires, auxquels celui-ci doit consentir il. cet effet, sont souvent Cort 
considérables. Il doit parCois, en présence de l'impossibilité où il se trouve 
d'y faire face, renoncer complètement au complément indispensable d'uu 
texte devenu par cela même aride, ou diminuer Cortement, en se bornaut il. 
de trop rares figures ou tracés, l'intérêt et la valeur d'un mémoire, qui est 
le fruit de longues et patientes recherches. Le travailleur a, il est vrai, 
quelquefois la chance de voir un prix récompenser ses peines et lui per­
mettre ainsi d'assurer la publication de ses recherches. Malheureusement, 
le nombre de ces prix est assez J'estreint eL leur montant, en général, peu 
élevé. 

Il y aurait facilement moyen de remédier peu il. peu il. cet état fâcheux 
des choses en suivant l'exemple de l'Allemagne, de l'Angleterre, de la 
Bohême. Dans ces pays, et peut-être ailleurs aussi, existent des associations 
et des fondations qui ont pour but d'aider les travailleurs par l'allocation 
de sommes plus ou moins élevées, destinées il. leur permettre de faire telle 
ou telle recherche nécessitant des frais spéciaux ou de publier avec les 
gravures et les graphiques nécessaires les mémoires relatant les résultats 
de leurs investigations. 

Grâce à l'amabilité de M. le professeur Sherrington, de l'Université de 
Liverpool, et de M. le docteur Martin Jacoby, privatdozent il. l'Université 
de Heidelberg, je puis exposer ici très brièvement ce qui a été ré91isé 
dans ce but en Angleterre et en Allemagne. 

Le gouvernement anglais alloue il. la Royal Society, de Londres, un 
subliide annuel de 4,000 livres destiné il. permettre des investigations 
scientifiques accomplies avec l'assentiment d'un comité spécial nommé par 
cette Compagnie savante. Ce comité est subdivisé en sept sous comités, 
composés chacun de huit membres, y .compris le président. Ces sous­
comités s'occupent des sciences suivantes : 1) mathématiques, physique 
mathématique, astronomie mathématique ; 2) physique expérimentale, 
astronomie d'observation, météorologie ; 3) chimie et métallurgie ; 4) géo­
logie, paléontologie, minéralogie, -géographie ; 5) botanique ; 6) zoologie et 
anatomie comparée ; 7) physiologie animale, médecine. Les demandes de 
subside faites il. ce comité doivent être accompagnées d'indications suffi-
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santes pour que le sous-comité compétent puisse apprécier l'intérêt des , 
recherches que le postulant se propose de faire ou désire continuer. La 
Royal Society doit donner au gouvernement anglais un compte rendu très 
détaillé de la façon dont elle a distribué le subside destiné à faciliter les 
investigations scientifiques dans tout l'Empire britannique. 

La Royal Society reçoit du gouvernement anglais un second subside de 
1 ,000 livres pour faoiliter la publication de mémoires scientifiques. La 
Royal Society distribue la moitié de cette somme à d'autres sociétés soien­
tifiques pour les aider à faire paraître leurs publications, tandis que 
l'autre moitié est consacrée aux recueils publiés par la Royal Society 
elle-même. 

Cette compagnie savante dispose, en outre, d'un revenu personnel de 
500 livres par an, consacré à permettre l'exéoution de recherches scienti­
fiques. Cette somme est distribuée par le Comité chargé de la répartition du 
subside annuel de 4 ,000 livres donné par le gouvernement anglais dans le 
même but. 

La British AssociatiOft for the Advancement of Science a également un 
fonds destiné à faciliter des investigations scientifiques. Ce fonds est admi­
nistré par un Comité de cette puissante Association. Le montant des sommes 
ainsi distribuées varie chaque année, car il provient d'une partie des cotisa­
tions des membras et associés. Aussi ce fonds est-il plus élevé lorsque la 
réunion annuelle a eu l ieu l'année précédente dans une grande ville_ Le nom­
bre des membres annuels est, en effet, alors plus considérable que lorsque 
l'Association se réunit dans une localité de moindre importance. Après la 
session t6llue à Liverpool par exemple, la somme disponible pour être dis­
tribuée se montait à 1 ,  t09 livres; après la session d'Ipswich, par contre, elle 
n'était que de 568 livres ; après celle de Douvres, elle s'est élevée à 
1 ,489 livres. 

La British Medical AssociaüOft dispose d'une somme annuelle d'environ 
400 livres pour aider à des recherches de physiologie, pathologie et méde­
cine expérimentale. 

La Linnean Society of London a des fonds destinés à faciliter la publica­
tion de mémoires scientifiques. 

Les Slu,dentships et Fellowships des diverses Universités, dont le montant 
varie de 100 à 300 livres par an, permettent à des étudiants venant d'ache­
ver leurs études de continuer à séjourner pendant 1 à 3 ans encore à l'Uni­
versité et de se livrer à des recherches scientifiques. 

En Allemagne, il existe, à Marbourg et à Berlin, des fondations privées 
qui servent à faciliter les recherches scientifiques. L'Académie Royale des 
Sciences de Berlin dispose de sommes considérables dans le même but. 

La Gràfin Bose-Stiftu,ng, à Berlin, possède un capital d'environ 
800,000 Marks. Une partie du rev6llu de ce capital est destinée à permettre 
des voyages et des recherches scientifiques à des personnes reçues docteurs 
par la Faculté de médecine de Berlin ou occupant un poste académique dans 
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cette ville (professeur, privatdozent, assistant). Deux fois par an, le Comité 
directeur de la fondation, composé de professeurs de la faculté de médecine 
de Berlin, distribue les sommes ainsi disponibles. Les postulants doivent 
présenter à l'appui de leur demande un plan détaillé des recherches qu'ils 
se proposent de faire. 

L'Académie des Sciences de Berlin exige, en outre, la justification des 
dépenses à effectuer pour pouvoir apprécier si le montant de la somme sol­
licitée n'est pas trop considérable, 

En Bohêmè, la Gesellscllafl zur FÔI"derung deutsclte,' Wissenschaft, KUllst 
und Litteratur in Buhmen distribue chaque année des sommes plus ou 
moins élevées pour faciliter des investigations scientifiques et la publication 
de leurs résultats. 

Il existe aussi en Amérique des fondations privées destinées à favoriser 
l'exécution de recherches scientifiques coû teuses et la publication des 
résultats de ces travaux. 

Pourquoi ne pourrait-on pas réaliser en Belgique la même chose que dans 
ces divers pays1 11 n'y a guère à attendre sans doute de l'initiative parle­
mentaire ou gouvernementale. Mais rien ne s'oppose à la création d'une 
Association pour l'encouragement des recherches scientifiques en Belgique. 
Cette société constituerait par les cotisations des membres et par les dons, 
qu'elle pourrait éventuellement recevoir si on lui accordait la personnifica­
tion civile, un capital, dont le revenu serait distribué chaque année par 
un comité composé de membres de l'Académie de Médecine et de l a  classe 
des Sciences de l'Académie royale de Belgi1ue. 

Les sommes dont on disposerait ainsi pour permettre l'exécution de 
recherches nécessitant des dépenses spéciales ou la publication de travaux, 
auxquels doivent être joints de nombreuses planches ou graphiques, seraient 
peut-être peu élevées au début. Mais on pourrait certes compter que leur 
montant - augmenterait rapidement grâce aux dons généreux de personnes 
appréciant l'immense utilité que présente pour un pays tel que le nôtre 
une participation de plus en plus active au mouvement scientifique mer­
veilleux du monde civilisé contemporain.  Des recherches, qui ne semblant 
avoir au moment de leur publication qu'un pur intérêt scientifique, peuvent, 
en effet, amener, comme conséquences souvent imprévues, des progrès con­
sidérables dans l'hygiène, la thél'apeutique, l'industrie, la vie sociale, et 
devenir ainsi des plus utiles à l'humanité entière. 

Le but de ces quelques lignes est d'attirec l'attention des lecteurs de la 
Revue Bur l'important problème de l'encOluagement des recherches scienti­
fiques et sur un des désiderata, dont la solution urgente semble s'imposer 
à cet eff"t. 

T, VII Dl 
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HERMANN PERGAMENI. - Hi.loin moderne . Sommaire d u  cours d'histoire 
politique moderne, donné à l'Université de Bruxelles. - Bruxelles, J. Lebè­
gue et Cie (un vol. petit in-8° de vm 300 pages). 

Dans une courte préface, M. Pergameni indique modestement le but qu'il 
a poursuivi en publiant ce sommaire. Il a « voulu faciliter leur tâche aux 
,. étudiants de la candidature en philosophie et lettres ,. .  « Le sommaire four­
,. nira aux étudiants des renseignements précis et les dispensera de recourir 
,. aux manuels, trop souvent rédigés sans méthode, pleins de détails oiseux 
» et mettant au même rang les menus événements et les faits les plus impor­
,. tants. » C'est bien cela, en effet. Mais y a plusieurs manières de venir en 
aide aux étudiants et de rédiger un sommaire. Il en est une surtout, de tous 
points excellente, et qui consiste, non pas à fah-e un aln"égé, un résumé, 
mais, au contraire, à concentrer une science étendue et une multitude de 
vues et d'impressions personnelles dans une œuvre remarquable de vie et de 
relief. C'est ce dernier mot qui nous paraît caractériser le plus exactement 
le procédé de M. Pergameni. Point de développements ; point de polémique ; 
des petites phrases courtes et pleines ; mais chacune de ces phrases nous 
donne un renseignement important, un fait essentiel, décisif, ou bien 
contient une observation qui en suggère une série d'autres. C'est un simple 
trait ; ce ne peut être, ce ne veut être qu'un trait, mais il est dessiné avec 
une telle sûreté que la physionomie se détache et reste dans l'esprit. Nous 
voudrions par deux exemples, choisis entre beaucoup d'autres, fournir 
une idée juste de cette riche et savoureuse condensation : 

« Page 6. - L'ÉTAT ET LA RAISO:'i n'ÉTAT. - L'idée vient d'Italie. Au 
,. moyen âge l e  mot État (Stato, en italien) signifie la position, la fortune, 
,. le patrimoine. Mais au XIVe siècle, après la chute des Stauffen, les dynas­
,. tes italiens s'habituent à considérer le pays qu'ils gouvernent comme 
,. leur patrimoine, leur Stato, et à le gouverner comme on gouverne sa 
» maison, son patrimoine, c'est-à dire uniquement d'après l'intérêt per­
,. sonnel, par raison d'État. Machiavel a fait la théorie de la raison d'État 
» dans le Prince, en 1512 : Tout ce qui est utile au prince est permis. -
,. C'est le principe de la monarchie absolue ; le roi se considère comme le 
,. propriétairo du pays ; il dit : « L'État, c'est moi. » - Dans cette concep_ 
,. tion, les droits du citoyen disparaissent ainsi que les devoirs du prince. 
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» Ce n'est plus la justice qui l'inspire, c'est la virlu, c'est-à-dire l'habileté 
» politique_ Le prince est un virtuose, faisant de la politique par amour de 
» l'art, sans frein moral, mais aussi sans passion el de sang froid. -D'Italie, 
» la notion de l'État et de la raison d'État passe au xv ... siècle, dans les 
» autres pays et y favorise les tendances centralisatrices de la monarchie . . . . 

P. 194. - DÉCLARATION DU RUMP DU 6 JANVIER 1649. - « Au moment 
• du procès de Charles 1er, comme la Chambre des lords refusait de signer 
,. l'acte d'accusation du roi, la Chambre des communes .avait publié la décla­
,. ration suivante : 

• Le peuple est, après Dieu, la source de tout pouvoir ; les Communes 
» d'Angleterre réunies en Parlement, choisies par le peuple et chargées de 
• le représenter, sont les véritables souverains ; tout vote de la Cham­
,. bre des Communes a force de loi et doit ètre obéi par la nation, mème 
,. sans le copsentement du roi et de la « Chambre des lords •. - Immense 
• importance de cette Déclaration, qui prociame explicitement pour la 
• première fois le principe de la souveraineté du peuple. - Comparez avec 
• la Déclaration des droits de 1 (l88, la Déclaration de l'indépendance des 
» États-Unis de 1776, la Déclaration des droits de l'homme de 1789 et 
,. l'article 25 de la Constitution belge de 1831 : « Tous les pouvoirs 
» émanent de la nation •• 

» La première idée de la souveraineté du peuple est due à Buchanan, 
• dans son De JUI'e regni (1579) Elle se développe chez les Brownistes et  les 
• Indépendants, dont quelques-uns établi{! en Amérique, dans les colonies de 
• Connecticut et de Providence, appellent leur gouvernement democratic or 

• popular. Les déclarations des Levellers de Lilburne de 1647 et l'Agl'eement 
» of the people de 1648 ne sont que l'application pratique de ces idées que 
• le Rump proclame solennellement et qui forment la base de la Cons ti­
» lution de tous les États civilisés du xxe siècle. » 

On voit, 'par ces deux exemples, de quelle façon le choix judicieux de 
faits topiques révèle la filiation des idées et permet de suivre le déve­
loppement d'une doctrine, D'autres exemples feraient apparaitre, également 
par une sélection de circonstances notables, le progrès d'une politique, les 
vicissitudes d'une vie, l'évolution d'un caractère. 

Cette méthode, employée avec le talent que l'on sait, offre les qualités que 
nous nous sommes plu à signaler. Son défaut - léger à la vérité, mais cer­
tain - est de supprimer volontiers les réserves et les nuances. M. Pergameni, 
si libéral et si réellement large et généreux dans sa manière de voir, ne 
craint pas un certain absolutisme dans ses affirmations. Est-il bien vrai que 
l'idée de la souveraineté du peuple forme la base de la Constitution de 
tous les États civilisés du xx· siecIe 1 Ce serait fort heureux sans doute; 
mais ce n'est pas tout à fait sûr. 

Ce qu'il faut louer sans restriction dan!! le « sommaire . de M. Perga_ 
meni, c'est l'excellente disposition des matières. Point d'ordre senllement 
chronologique. Les faits se répartissent clairement sous un certain nombre 
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de rubriques essentielles (la Renaissance . . .  ; la Contre réformation . • •  ; l'équi· 
libre européen après les traités d'Utrecht . . .  etc ). Sans doute, il n'y a pas 
ici, à proprement parler, une innovation. Mais il faut accorder à l'auteur le 
mérite d'avoir, dans cette répartition même, fait apparaître les tflsembles 
naturels, essentiels, d'un intérêt vraiment européen. 

Une bibliographie sobre, mais établie avec discernement, et au courant 
des plus récents travaux, indique la voie à suivre aux lecteurs soucieux 
d'explorer plus particulièrement tel ou tel domaine. 

Ce sommaire est vivant, avons nous dit. Pourtant, ce n'est qu'un commen· 
cement de vie. Celle-ci ne se révèlera tout entière que dans les commen· 
taires et les développements du professeur. Les élèves de M. Pergameni 
l'écouteront avec d'autant plus de plaisir que leur attention trouvera un point 
d'appui dans le sommaire. Mais ceux·là que leur âge - ou d'autres circons· 
tances - privent de la bonne fortune d'être ses auditeurs, lui diront en 
toute sincérité le plaisir et le profit qu'ils ont retirés de la lecture de son 
livre. 

GUSTAVE ABEL : Le Labeur de la Prose. - P.·V. Stock. i vol. ,  3 fr. 50. -
Paris, 1902. 

M. Adolphe Brisson présente ainsi l'auteur aux lecteurs des Annales : 
c M. Gustave Abel est notre confrère ; il dirige; à Gand, la Flandre libérale; 
il exerce aussi la profession d'avocat et, pOlir se délasser de ce double 
labeur, il traite des questions de critique littéraire. » Ajoutons qu'il traite 
aussi très heureusement des questions d'économie politique. Réjouissons­
nous que de tels écrivains distraient quelques heures du journalisme qui les 
occupe quotidiennement pour se consacrer à des travaux littéraires. Cela 
nous vaut aujourd'hui le Labeur de la Prose, excellent livre de critique 
littéraire, aussi intéressant que bien écrit et habilement documenté. 

:M. Gustave Abel défend cette thèse que le labeur d'écrire est la règle ; la 
facilité est l'exception. « Quand on parle d'un littérateur de talent, on est 
enclin à dire : c Il a la plume facile. » Cette expression est entrée dans le 
commun langage. D'ordinaire, elle dit une chose inexacte. Celui qui l'em­
ploie confond le résultat avec l'etrort. » L'art d'écrire réclame une somme 
extraordinaire de « labeur », de patience et de courage, - mêlée d'angoisses 
qui sont de vraies tortures pour certains d'entre les plus grands écrivains. 
y a·t·il en cela rien qui doive nous surprendre l Alors que la littérature est 
l'art le plus « savant », si on peut dire, comment serait-il concevable qu'un 
écrivain pût faire œuvre de valeur, écrire la page qui satisfait aux multiples 
conditions de logique, de style, de précision et d'harmonie, sans qu'il lui en 
ait coûté d'autre peine que de s'asseoir devant sa table de travail et de 
noircir des feuillets de papier au fil de sa pensée ou de son imagination 
vagabondel - Cet art facile n'existe pas qui n'exigerait rien d'autre, de 
ceux décidés à le pratiquer> que d'avoir du talent. La règle du c labeur 
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d'écrire ., M. Gustave Abel l'a victorieusement démontrée en s'aidant de 
nombreux témoignages du travail des plus grands écrivains français. Ce 
labeur, l'effort considérable et persévéran t  de l'écrivain, le lecteur peut 
évidemment l'ignorer et l'œuvre doit le lui laisser ignorer. La phrase fran­
çaise doit c aboutir » à cette clarté et à cette aisauce que rien n'exprime 
mieux en somme que la méprise sur sa facilité. Pascal n'a-t il pas dit que 
les meilleurs livres sont ceux que chaque lecteur croi t qu'il aurait pu faire l 

Sa thèsé que tout le livre déf�d avec succès, M. Gustave Abel la traite 
en détail par chapitres, étudiant le Labeur dans ses causes, dans la Prépa­
ration et dans l'Exécution d'une œuvre. Le premier labeur pour l'écrivain 
(qui n'est encore -qu'apprenti), c'est l'étude de la langue française que 
Balzac a déclaré avoir "té sept ans à comprendre ce qu'elle est, de même 
que H. Taine écrivait qll'il faut quinze ans à un écrivain pour apprendre à 
écrire, non pas avec génie, car cela ne s'apprend pas, mais avec clarté, 
suite, propriété et précision. }f. Gustave Abel insiste beaucoup sur la 
connaissance des mots qu'il appelle très heureusement des c excitateurs 
d'idées •• M. Camille Lemonnier, développant l'expression dans la préface, 
écrit : c Le mécanisme cérébral est actionné par la vibration des mots : ils 
prennent une valeur représentative, proportionnelle à la nature, aux goûts, 
à l'âme de l'artiste littéraire. • Les mots excitateurs : d'idées cela posé, 
c'est exiger le concours inséparable du double souci de l'idée et du style. 
L'auteur se rallie d'ailleurs, en conclusion de son ouvrage, à la parole si 
juste de Vacquerie : c Le style n'existe pas plus sans l'idée que l'idée sans 
le style. » La négligence d'un des deux'fera refuser la qualité d'écrivain au 
penseur ou à l'homme de talent. C'est ce que Schopenhauer confirme dans 
cette admirable pensée : c Écrire négligemment, c'est avouer qu'on 
n'accorde pas grande valeur à ses pensées ; car de la conviction que nou'! 
avons de la vérité et de " importance de nos pensées, il nait un enthousiasme 
capable d'imposer à notre esprit un soin infatigable dans le choix des 
expressions les plus belles, les plus claires, les plus énergiques, tout comme 
on n'emploie pour les reliques et pour les objets d'art précieux que des 
réceptacles d'or et d'argent . •  

Mais il ne faudrait pas croire que le dessein de M. Gustave Abel se soit 
borné dans son livre à faire connaitre ce que doit savoir un écrivain e t  
quelles difficultés aura à vaincre sa connaissance d e  l a  langue quand il 
s'agira de la mettre au service de sa pensée. Le but qu'il a poursuivi, il 
l'énonce en ces termes : c Je me suis surtout proposé de mettre en évidence 
ce dont est capable une volonté puissante s'exerçant dans le domaine de 
l'art d'écrire - principalement, qll!lnd un esprit rebelle, mais riche en 
qualités, n'est pas secondé par une grande aisance d'exécution. » Le ressort 
du labeur de la prose se fonde dès lors sur l'éducation de la volonté, ce qui 
amene l'auteur à étendre son étude aux questions essentielles de la péda 
gogie. C'est la volonté seule qui fera triompher l'écrivain du labeur obsé­
dant qui le tenaille depuis le jour où il a prévu son œuvre, selon l'expression 
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de Paul Adam, jusqu'au jour lointain où le souci de la perfection aura cessé 
de le tourmenter. A la volonté opiniâtre correspondra la force morale de la 
patience. Et, si l'on ne pense pas avec Bulfon que le génie, c'est la patience, 
on ne pourra pas manquer de se ranger il ravis de De Maistre qui a indiqué 
d'une façon fort expressive ce qu'il faut faire pour réussir : c Savoir attendre, 
c'est le grand secret du succès ». 

M. Gustave Abel a lui même dû connaitre le « labeur de la prose ,. en 
écrivant son livre. Elles sont multiples les citations empruntées il un grand 
nombre d'écrivains illustres qu'il a accumulées dans son ouvrage, - sans 
excès tou tefois. Ces citations choisies avec une habileté et un goût très 
sûrs, c'est une pensée originale glissée il tout moment dans le texte, illus­
trant les chapitres, sans nuire cependant il l'œuvre qui se poursuit égale et 
de très helle tenue littéraire. 

ROBERT CATTEAU. 

Psychologie d'une ville ; essai sur Bruges, par H. FlÉRE�S-GEV AERT. 
Deuxième édition revue. 1 vol. in-16 de la BIbliothèque de philosophie 
contemporaine, 2 fr. 50 (Félix Alean, éditeur). 

Ce livre de M. Fiérens-Gevaert marque un progrès important de la critique 
d'art. Da ns cet essai sur Bruges l'auteur retrace siècle par siècle l'histoire 
de la célèbre commune et montre comment les grandes floraisons artistiques 
se sout épanouies il dilférentes époques dans ce beau « parterre urbain ». 

Quiconque voudra connaître les origine ;  et les fastes de la grande école 
brugeoise, dominée par les figures de Van Eyck et de Memling, le caractère 
héroïque, industrieux, le goût esthétique des anciennes populations 
flamandes et le luxe inouï de la période bourguignonne, devra lire cetle 
Psychologie d'une Ville. En analysant l'âme de Bruges, M. Fiérens-Gevaert 
fait revivre l'âme des vieilles Flandres, on pourrait presque dire de tout le 
Moyen-âge. 

L'Exposition qui vient de s'ouvrir il Bruges rend tout particulièrement 
Î1.téressant l'ouvrage de M. Fierens Gevaert. Bien des passages de ce lin e 

ont trait aux trésors artistiqnes que renferme l'antique cité. L'art roman à 
Bruges, Art et culture au XIIIe siècle, le.� ol'Ïgines de la miniature flnmande, 
Pelllture et sculpture au XIV· siècle, l'âge d'or de la peinture flamande, la 
Miniature à Bruges au XV· siècle, tous ces chapitres forment, à eux seuls, 
un résumé des questions intéressant tous ceux qui connaissent et qui aiment 
Bruges-la Morte. 

FRIEDRICH NORDEN : .Le Chant de Walter, par Ekkehard de Saint-Gall, tiré à 
part de la Revue Helvétique, 25 septembre 1901 .  15  p. 

M. Norden semble s'être imposé la tâche de vulgariser son épopée favorite 
dans les pays d'expression française, et de l'y faire jouir d'une popularité au 
moins égale à celle qu'elle possède:en Allemagne. Il ne paraît pas y avoir 
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trop mal réussi à en juger par les discussions, les conférences, les comptes 
rendus élogieux dont sa traduction et ses « Notes critiques ,. ont fait l'objet 
en France et en Belgique (1), à en juger aussi par les demandes d'articles 
dont il a été assailli . C'est à la suite d'une demande de ce genre que 
M. Norden a écrit pour la Revue Helvétique les pages qui nous occupent. 

Après une courte intI-oduction sur le sort général de la poésie héroïque, 
sur l'épopée allemande à l 'époque glorieuse des Othons et Bur les conditions 
dans lesquelles fut composé le \Yaltharius, l'auteur a condenS'ê en quelques 
pa'l'es brillantes toute la substance et les principales beautés de ce petit 
poème plein de fraîcheur et de simplicité, malgré le souffie sauvage qui 
l'anime, telle, - pour m'exprimer comme Victor von Scheffel, - la voix 
de la tempête qui passe il travers une forêt de chênes. 

Ces quelques pages sont un résumé admirable qui initic sans efforts à 
celte poésie grandiose. Elles ne manqueront pas d'inspil'er il ceux qui l'igno· 
rent le désir de lire le \Valtharius dans son intégrité et de rappeler à ceux 
qui le connaissent les heures pleines de charme qu'ils y ont consacrées. 

L. D. B. 

A. PRANZELORES : Niccoltl d'Arco. - Studio biografico con alcune note sulla 
scuola lirica latina deI Trentino, nel sec. ,  XV e XVI, Trento, 1901 . 

Par celte brochure d'une centaine de pages, l'auteur a l'oulu sauver de 
l'oubli certains de ses compatriotes qui, aux xv" et XVI" siècles, dans la 
region italo·tudesque du Trentino, il. Trente, Arco et quelques communes 
voisines, se distinguèrent dans l'art jadis si florissant du vers latin. C'étaient 
des eccJesiastiques, des medecins, des notaires, mais le plus important, celui 
que l'auteur choisit comme centre de son étude fut Niccolo, comte d'Arco, 
né en 1 479, et dont les vers furent imprimées il Vérone j usqu'en 1762 . 
Gràce il des documents trouvés sur les lieux, l'auteur construit la biogra 
phie de- ce poète gentilhomme ; il Y joint des reproductions de portraits, de 
manuscrits, une vue du castel d'Arco, le blason de la famille de ce nom . . .  
Monographie soignee m2is bien Spéciale e n  somme e t  qui relève plus de 
l'archéologie locale que de l'histoire littéraire. 

JOIDi PEAsE NORTON, PH. D. : Statlstlcal Stlldle. In the Ne.·York lIIoney­

lIIarket, preceded by a brief analysis under the theory of money and credit, 
with statistical tables, diagrams and folding chart. (Publication de la Yale 
Univenity.) Macmillan Company. New·V-ork, 1 902. 1 vol. de 1 10 pages. 

(1) V. Reo. Uni". 5' et 6' ann. - De ce que je dis « en France et en Belgique ". il 

ne faudrait pas inférer que ces travaux soient passés maperçus en Allell1àj,'lle. Althof. 

\Vinterfeld et autres spécialistes du WahharlUs s'en sont occupés sérieusement, notam· 

ment dans Ze!taehr.für deutaehe Phil% gre, 
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CH RONIQUE UNIVERSITAIRE 

Unlversit6 libr • •  e Bruxelles. - Nominations. - Actel officlels. - M. JAMES 

V A.'i DRU:-i'E:-i', recteur sortant, rééligible, a été réélu recteur pour l'année 
académique 1902-1903. 

Dans sa séance du 12 juillet, le Conseil d'administration a promu à 
l'ordinariat MM. Charles BOllMER, Emile BOISACQ, Adolphe MI:-i'EUR et Jean 
MASSART, professeurs extraordinaires. Il a nommé professeur extraordinaire 
M. Henri ROLlN, chargé de cours. 

La démission de M_ VOLLGRAFF, nommé professeur à l'Université de 
Leyde, a été acceptée. Le cours d'histoire de la littérature flamande est 
confié à M. Auguste VERMEYLE:-i', chargé de cours ; le cours d'exercices de 
style latin il. M. D. DE MOOR, professeur ordinaÏl e ;  le cours de philologie 
latine (doctorat) il. M. Emile BoISACQ, professeur ordinaire. La désignation 
du titulaire des co'Urs d'épigraphie grecque et latinè' et d'éléments de paléo­
graphie grecque et latine est ajournée. 

La date de la seance solennelle de rentrée est fixée au lundi 13 octobre 
prochain. 

Concours universitaire - M. Georges Smets, étudiant en droit et en his 
Loire il. l'Cniversité de Bruxelles, a été proclamé premier en histoire au 
concours universitaire, ex aequo avec un docteur en philosophie et leUres 
de l'Université de Liége. 

L'arch6ologie al l'histoire de l'art l l'Universlt6. - Pendant l'année 1901-1 902 
l'enseignement archéologique et historique de l'art, naguère absent du 
programme, a été donné dans trois cours de la Faculté de philosophie et 
leUres et de l'Ecole des sciences poli tiques et soeÎales. 

M. Boisacq a consacré, cette année, il. l'étude de « la sculpture grecque 
lIepuis Phidias . et il. « la céramique gl'ecque ., une série de le�ons du cours 
d'encyclopédie de la philologie classique (partie archéologique) ; M. Leclère 
a traité, dans le cours libre d'archéologie mediévale, créé en juillet 1901 , 
fie « l'architecture religieuse au moyen âge, et spécialement de l'architec­
ture gothique ; • M. Vermeylen a fait, dans le cours d'histoire de l'art 
commun il. la Faculté de philosophie et leUres et il. l'Ecole des sciences 
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soriales, « l'histoire de la sculpture monumentale au moyen-âge :.. La 
Revue de " Université a publié (pp. 281 -295) la leçon d'ouverture de ce cours. 

R�glemenl de la FondatIon De.llie . - La Fondation Edmond Destrée est 
constituée par un prix annuel. Ce prix est attribué par les soins de la 
Société des Chefg de service des hôpitaux et hospices de la ville de Bruxelles 
à un élève des hôpitaux de la ville de Bruxelles ayant achevé ses éludes 
médicales au cours de l'année, et, de préférence, à un interne. 

ARTICLE PRE)lIER_ - Le Prix Destrée sert à récompenser les services 
rendus et le mérite dont le candidat a fait preuve au cours de ses fonctions 
dans les hôpitaux et hospices civils de la ville de Bruxelles. 

ART. 2. - Les candidats doivent adresser, avant le 25 octobre, une 
demande écrite au président de la Société des Chefs de service. A cette 
demande doivent être joints : 

a) La liste complete des services hospitaliers auxquels les candidats ont 
été attachés comme élèves internes ou externes ; 

b) Un document prouvant qu'ils ne sont pas favorisés de la fortune ;  
c) L'énumération des titres spéciaux qu'ils peuvent invoquer en faveur de 

l'obtention du prix (diplômes universitaires, travaux produits, etc.) ; 
d) L'engagement, au cas où le prix leur serait décerné, de se rendre 

immédiatement à l'étranger en vue de compléter leurs études médirales. 
Le président de la Société transmet ces demandes au Conseil général des 

Hospices pour contrôle du § a ci dessus, et convoque, avant le 15 novem­
bre, le jury, qui est composé des différents chefs des services auxquels les 
divers candidats ont été attachés. 

ART. 3. - Le jury, après délibération, désigne, au scrutin secret et à la 
majorité absolue, le candidat qui a mérité le Prix Destrée. Si aucun des 
candida� ne présente les conditions requises pour l'obtention du prix, le 
jury en avise le Conseil général des Hospices. 

ART. 4. - Le lauréat du Prix Destrée touche mensuellement, pendant 
six mois, une somme de trois cents francs. Cette somme lui est remise à 
l'étranger par l'entremise de l'Administration des Hospices. 

La Société des Chefs de service des Hôpitaux prend toutes les mesures 
nécessaires, afin de s'assurer que le but de la Fondation est rempli. 

Au cas où le lauréat ne remplirait pas l'engagement de consacrer la 
somme qui lui est attribuée à un voyage scientifique, la Société, avisée, 
après avoir entendu les explications du lauréat, pourra le déclarer déchu 
de ses droits_ 

ART. 5. - Au cas où le prix ne serait pas décerné, ou si , pour quelque 
raison, le prix n'est pas i ntpgralement versé au lauréat, les sommes non 
employées font retour à la Fondation, en vue d'en prolonger la durée. 

ART. 6. - Le Prix Destrée sera décerné pour la première fois en 
novembre i 902. 
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.'mlnalre d'Hlslolra el da G60graphla Ann6. académ!qu8 1901·1902. - L, 
séminaire d'histoire et de géographie n'a pas fait preuve, cette année, d'une 
l'italité extraordinaire : la mort inopinée de son -promoteur, Eugène Lameere, 
est venue jeter u n  peu de cOIÛusion dans son <trganisation. La première 
séance n'a eu lieu que le 16 janvier et, comme il convenait, M, Huisman ra 
consacrée tout entière a l'éloge funèbre de son ami et prédécesseur a la 
présidence du séminaire. 

Considérant que l'année était trop avancée (il est dans les traditions de 
cesser rus séances a Pàques) nous nous sommes décidés à laisser le choix 
des sujets absolument libre, le nombre restreint des semaines que nous 
avions à notre disposition nous interdisant totalement l'étude commune 
d'une période déterminée. 

Séance du 29 janvier 

Conté/'ence de Monsieur Emile Boisacq, professeur il la Faculté de philoso­
phie, sur La Vie privée des Grecs. 

a) A la naissance de l'enfant sont liées certaines cérémonies, si le père 
reconnaît le nouveau-né ; dans le cas contraire, celui-ci est exposé dans la 
rue ou mis il. mort ; les filles surtout subissaient ce traitement révoltant. 

Après avoir reçu un nom, qui lui était personnel, les noms de famille 
n'existant pas, l'enfant était remis à une nourri('e qui, entre autres soins, 
avait le devoir de le préserver de l'influence malfaisante des puissances 
surnaturelles. 

La période d'enfance se passait pour les deux sexes au milieu de jeux très 
simples, dont la plupart se retrouvent en Occident, 

b) L'éducation est entièrement d'invention grecque : elle était dirigée 
vers ce but unique, la formation de citoyens dignes de l'Etat et n'avait 
pas spécialement pour objet l'arquisition de connaissances;  mais si 
le principe est toujours le même, l'application varie suivant les régions : 
a Sparte, l'éducation s'étend Il presque toute la vie, a Athènes et dans la 
plupart des villes, elle prend seulement quelques années. 

A Athènes, l'adolescent, élevé jusqu'à dix-sept ans révolus par sa famille 
et soumis à un examen annuel, est enrôlé dans l'éphébie. Aprè<; deux années 
d'exercices physiques et d'études littéraires, l'éphèbe est investi de tous les 
droits du citoyen. 

A Sparte, l'éducation publique commence à sept ans ; elle est très rude ; 
plus tard, aspirant soldat ou « mellirane », le jeune Spartiate surveille les 
hilotes ; à vingt ans, il est « irane », à trente ans seulement, citoyen. 

c) Mais le citoyen doit perpétuer la famille qui est à la base de l'Etat. 
Les conditions d'un mariage légitime sont fixées par la loi. Les noces sont 
comme une cérémonie en trois actes, l'Eyyvrl"'��' la 1top.r.rj, le TEÀO�. La 
dot est insaisissable. Le divorce existe. 

d) La maîtresse de maison redoute les médecins, qui coûtent cher. Elle a 
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volontiers recours à Ascltipios et aux bons offices de ses prêtres. Témoin la 
longue série de cures merveilleuses qui ont été retrouvées sur des stèles 
devant le temple ruiné d'Asclépios à Epidaure. 

e) La mort entraîne toute une suite de cérémonies symboliques ou de 
purification. Les tombes s'alignent le long dos routes ou se groupent en 
vastes nécropoles ; elles renferment tout un mobilier Cunéraire, qui forme 
aujourd'hui la principale richesse de nos m usées arehéologiques ou des 
grandes collections privées. 

Seance du 19 févJ"ier 

Conférence de M. Leral, étudiant en philosophie, sur La Vieille Fronde. 
Le conférencier expose les différents évènements de cette période intéres­

sante de l'histoire en s'inspirant surtout du livre d'Henri Martin et des 
Mémoires du cardinal de Retz. 

Une discus<;ion très animée suit la causerie. �f. Huisman insiste longue­
ment sur le rôle de brouillon ambitieux joué par de Retz ; il montre aussi 
l'intluence considérable exercée par la révolution simultanée d'Angle terre 
sur les Frondeurs. On discute également la signification de la Fronde pour 
arriver à cette conciusion qu'elle fut plutùt « la dernière convulsion des corps 
politiques du Moyen-Age », qu'une révolution fran<;aise avant la lettre. 

Séwnct du ., mars 

Conférence de .W. Léon Leclère. professeur à la Faculté de philosophie sur 
La Méthode HislfJ/"ique de Karl Lamprecltt (1). 
La Kul turgeschichte de Karl Lamprecht, envisageant dans l'histoire les 

facteurs collectifs et inco nscients, s'oppose à la Politische geschichte qui ne 
tenait compte que des facleurs individuels et inconscients. Elle ne considère 
pas les sociétés comme une simple juxtaposition d'hommes, mais C6mme des 
êtres doués d'une vie spirituelle propre; elle part donc de l'étude do la nation 
et non de celle de l'individu. 

Le principal ouvrage de Karl Lamprocht est sa Deutsche Geschichte, qui 
a soulevé des discus"ions sans fin. Malgré son originalité, cette œuvre pré­
sente de nombreux défauts_ 

Les trois thèses fondamentales qu'on peut en dégager au point de vue de 
la méthode sont : 

1) Réduction au minimum de l'action des individus ; 
2) Attribution d'une vie propre, extérieure et superieure à celle de ses 

membres, à toule société humaine ; 
3) Intluonce irrésistible des phénomènes d'ordre éronomique sur tous les 

autres faits sociaux. 

(1) M. Leclère a publié dans la ReDue de l' Unu:er.ité (Tome IV, p. 575) un article 
sur LtJ Théorù hütoriqUtl de Karl Lampreekt.  Cette question avait Mjà fait antérieu­
remeat l"objet d'une -conféreoce donnée ail Séminaire par M .  Huisman. 
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On reconnaît là l'action de la conception matérialiste de l'histoire de 
Karl Marx et aussi celle de l'école romantique allemande. Si, en insistant 
sur l'importance capitale des faits économiques, en montrant la liaison 
entre ces faits et les faits sociaux des autres ordres, en mettant en évidence 
l'action dl's masses et du milieu en général sur le� personnalités qui dirigent 
les peuples, M. Lamprecht a rendu d'évidents services a la science histo­
rique, il a toutefois été trop loin : les éléments d'ordre moral et intellectuel, 
religieux et scientifique ont une valeur réelle et les grands hommes ne sont 
pas uniquement des « reflets ., Lamprecht méconnaît aussi les accidents 
historiques. 

Séance du 19 mal', 

Con{é,'ence de M. Malt y, étudiant en droit, sur L'Esprit public en Belgique 
som la Domination Française. 
Le conférencier résume un ouvrage de M. Poullet sur la question (1). 
Rechercher jusqu'à quel point l'influence du  régime français avait é té 

effective en Belgique, jusqu'à quel degré le système centralisateur de la 
France avait pu entamer l'esprit particulariste de nos provinces, tâcher 
d'apercevoir jusqu'à quel point l'union de cœur et d'esprit s'était faite 
entre vainqueurs et vaincus, décider, en un mot, de l'intensité qu'avait con 
servée, chez nos llopulations, le sentiment national. telle est la tâche que 
s'est proposée M. Poullet. Il résulte de ses travaux que l'influence fran­
çaise ne fut jamais que très superficielle : la République fut honnie en Bel­
gique, le Consulat toléré par égard pour la prospérité matérielle qu'il 
procurait, l'Empire supporté avec résignation parce que tout espoir d'avenir 
meilleur ou de restauration nationale semblait perdu. Ces trois phases de 
la domination françaïse en Belgique sont en effet caractérisées très ncttement 
par des aspects différents de l'esprit public. Accueillis au début de la pre 
mière campagne de Belgique comme des hbérateurs, les Français s'aliènent 
rapidement, par les exactions de toutes sortes qu'ils commettent par la suite, 
les sympathies de nos compatriotes. L'esprit de système du gouvel'Oement 
français est trop opposé, de plus, au régime h'aditionnel de nos Pl'ovinces 
pour que les réformes qui en sont l'application soient accueilhes avec 
faveur : un malentendu initial naît entre les deux nations ; la gravité des 
évènements aidant, il deviendra irréparable : seul l'esprit politique de 
Bonaparte, par une plus saine compréhension des besoins de la Belgique, 
sait trouver entre vainqueurs et vaincus un modus vivendi, sïl ne peut 
les forcer à IIne fusion franche et sincère. S'appuyant autant sur la noblesse 
de l'ancien régime que sur l'aristocratie foncière sortie de la révolu tion, il 
tâche d'utiliser au profit de l'I'mpire leur double influence sur les popula-

(1) QlUIlquu notu 8Ul' 1 esprit public m Belgique .oua la domination françailiJ 

(1795-1 8 1 4) (Messager des scIences historiques. 1 8 9 3 ,  94,  95). 
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tions, qu'il essaie d'autre part de se concilier dëfinitivement par des 
mesures d'égalitQ politique et par le rétablissement, sinon de l'ancien état 
de choses, au moins de quelques traditions chères aux Belges. Le terrain 
gagné devait pourtant être rapidement reconquis par l'opposition : après 
les quelques années relativement calmes pour nos provinces du consulat et 
du début de l'empire, les guerres incessantes ramenèrent dans le pays le  
mécontentement et  la  colère : soumise à des conscriptions réitérées que 
réprouvait énergiquement l'esprit public, la Belgique resta jusqu'au bout 
fidèle à la fortune de Napoléolll non par dévouement, mais parce que l'or­
ganisation policière et militaire de l'Empire rendait tout espoir de soulève­
ment illusoire. 

La situation de l'esprit public en Belgique, durant les trois périodes de la 
domination française, peut donc admirablement se résumer par les mots de 
Doulce! de Pontecoulant, préfet de la Dyle : « Les gens ne sont ni Anglais, ni 
Autrichiens, ni Français : ils sont Belges. » 

Excursions 

Lu ., et 5 avril, le séminaire d'histoire a visité quelques monuments 
romans : les églises St Vincent de Soignies, St-Ursmer de Lobbes, Ste Gertrude 
de Nivelles. Les excursionnistes ont été conduits à Soignies par M. De 
Meuldre et à Nivelles par M. Lebon, qui leur ont montré les principales 
curiosités de ces deux villes. Le séminaire a pu faire, au cours de cette 
excursion, que dirige:lÏt M. Leclère, d'intéressantes observations archéolo­
giques et esthétiques, d'autant plus qu·il ne s'est pas fait faute oe sortir de 
son programme pour admirer Ste-Waudru de Mons, Thuin et les ruines de 
l'abbaye d'Aulne. 

G. S. 

�3 mai. - Visite de l'Hôtel Van den Peereboom, à Anderlecht 

Le séminaire se répand dans les salles de ce musée - un peu mysté­
rieux comme le maitre absent auquel, tout le temps, on songe. Sur des 
bahuts pesants, les collectiôns s'alignent : bibelots, ustensiles, objets d'art 
ingénu, retables polychromes, saints infirmes, vierges e�tasiées très rudi­
mentaires. Au dessus des portes, des panoplies de redoutables glaives d'au­
refois. Lits à baldaquins ; horloges dont la sonnerie vibre quand nous 
passons ; cheminées monumentales, marmi tes et crémaillères. Une biblio­
thèque vaste, aux fauves reliures ; le Corpus juris y sommeille en une 
docte poussière, eôte à côte avec de pieuses monographies. Une enfilade 
de pièces petites, tout en boiseries, délicatement caressées pat un jour 
atténué, Les carreaux découpent en losanges la tour fière de St-Guidon, 
alternativement - et les verdures profondes d'un jardin mal entretenu à 
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80uhait où, pour finir, au long des chemins bordés de buis, entre les 
broussailles e t  les lilas, sous les pommiers en fleurs - le séminaire, par 
groupes nonchalants, devise. 

P. B. 

AlSOCi.tion 8,"'rale d .. 6tudianb. - Le comité pour l'année 1902-1903 a 
composé son bureau ainsi qu'il suit : Em. Laude (droit), pruitknt; 
G. Hicguet (médecine) et Lutens (polytechnique), vice-pré,ideTrts ; Winteroy 
(sciences), secrétaire ; Léon utpage (philosophie} et Bernasco (sciences), 
secrétaires adjoints; Verheven (polytechnique) et Van der Heggen (poly­
technique), trésorier,. 
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Règles d’utilisation de copies numériques d‘œuvres littéraires  
publiées par l’Université libre de Bruxelles  

et mises à disposition par les Archives & Bibliothèques de l’ULB 
 
L’usage des copies numériques d’œuvres littéraires, ci-après dénommées « copies numériques », 
publiées par l’Université Libre de Bruxelles, ci-après ULB, et mises à disposition par les Archives & 
Bibliothèques de l’ULB, ci-après A&B, implique un certain nombre de règles de bonne conduite, précisées 
ici. Celles-ci sont reproduites sur la dernière page de chaque copie numérique mise en ligne par les 
A&B. Elles s’articulent selon les trois axes : protection, utilisation et reproduction.  
  

Protection                                                                       

1. Droits d’auteur  

La première page de chaque copie numérique indique les droits d’auteur d’application sur l’œuvre 
littéraire.   
  

2. Responsabilité  

Malgré les efforts consentis pour garantir les meilleures qualité et accessibilité des copies numériques, 
certaines défectuosités peuvent y subsister – telles, mais non limitées à, des incomplétudes, des erreurs 
dans les fichiers, un défaut empêchant l’accès au document, etc. -. Les A&B déclinent toute 
responsabilité concernant les dommages, coûts et dépenses, y compris des honoraires légaux, entraînés 
par l’accès et/ou l’utilisation des copies numériques. De plus, les A&B ne pourront être mises en cause 
dans l’exploitation subséquente des copies numériques ; et la dénomination des ‘Archives & 
Bibliothèques de l’ULB’ et de l’ULB, ne pourra être ni utilisée, ni ternie, au prétexte d’utiliser des copies 
numériques mises à disposition par eux.    
  

3. Localisation  

Chaque copie numérique dispose d'un URL (uniform resource locator) stable de la forme 
<http://digistore.bib.ulb.ac.be/annee/nom_du_fichier.pdf> qui permet d'accéder au document ; 
l’adresse physique ou logique des fichiers étant elle sujette à modifications sans préavis. Les A&B 
encouragent les utilisateurs à utiliser cet URL lorsqu’ils souhaitent faire référence à une copie numérique. 
   
  

Utilisation  

4. Gratuité  

Les A&B mettent gratuitement à la disposition du public les copies numériques d’œuvres 
littéraires publiées par l’ULB : aucune rémunération ne peut être réclamée par des tiers ni pour leur 
consultation, ni au prétexte du droit d’auteur.    
  

5. Buts poursuivis  

Les copies numériques peuvent être utilisées à des fins de recherche, d’enseignement ou à usage privé. 
Quiconque souhaitant utiliser les copies numériques à d’autres fins et/ou les distribuer contre 
rémunération est tenu d’en demander l’autorisation aux Archives & Bibliothèques de l’ULB, en joignant à 
sa requête, l’auteur, le titre, et l’éditeur du (ou des) document(s) concerné(s). 
Demande à adresser au Directeur de la Bibliothèque électronique et Collections Spéciales, Archives & 
Bibliothèques CP 180, Université Libre de Bruxelles, Avenue Franklin Roosevelt 50, B-1050 Bruxelles. 
Courriel : bibdir@ulb.ac.be.    
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6. Citation  

Pour toutes les utilisations autorisées, l’usager s’engage à citer dans son travail, les documents utilisés, 
par  la mention « Université Libre de Bruxelles – Archives & Bibliothèques » accompagnée des précisions 
indispensables à l’identification des documents (auteur, titre, date et lieu d’édition).    
  

7. Liens profonds  

Les liens profonds, donnant directement accès à une copie numérique particulière, sont autorisés si les 
conditions suivantes sont respectées :  
a) les sites pointant vers ces documents doivent clairement informer leurs utilisateurs qu’ils y ont accès 
via le site web des Archives & Bibliothèques de l’ULB ;  
b) l’utilisateur, cliquant un de ces liens profonds, devra voir le document s’ouvrir dans une nouvelle 
fenêtre ; cette action pourra être accompagnée de l’avertissement ‘Vous accédez à un document du site 
web des Archives & Bibliothèques de l’ULB’.    
  

Reproduction  

8. Sous format électronique  

Pour toutes les utilisations autorisées mentionnées dans ce règlement le téléchargement, la copie et le 
stockage des copies numériques sont permis ; à l’exception du dépôt dans une autre base de données, 
qui est interdit.    
  

9. Sur support papier  

Pour toutes les utilisations autorisées mentionnées dans ce règlement  les fac-similés exacts, les 
impressions et les photocopies, ainsi que le copié/collé (lorsque le document est au format texte) sont 
permis.  
  

10. Références  

Quel que soit le support de reproduction, la suppression des références à l’ULB et aux Archives & 
Bibliothèques de l’ULB dans les copies numériques est interdite.   

 

http://www.bib.ulb.ac.be/index.php?id=771&tx_a21glossary%5buid%5d=57&tx_a21glossary%5bback%5d=2220&cHash=5713734979

	La Philosophie de l'Industrie.  James VAN DRUNEN

	Le neuvième cinquantenaire de l'Université de Glasgow.  Souvenirs d'une Mission universitaire en Ecosse.  Le comte GOBLET D'ALVIELLA
	Variétés.  Les Conférences de laboratoire de l'Institut de physiologie 1900-1901
	Bibliographie
	Chronique universitaire
	Art et Science chez Léonard de Vinci.  Paul ERRERA
	Excitabilité et Fatigue.  Melle Le Docteur J. JOTEYKO
	Variétés.  L'Enquète sur l'Enseignement secondaire en France.  Analyse de quelques dépositions.  Le Docteur Paul HEGER
	Les Conférences de laboratoire de l'Institut de physiologie 1900-1901.  Le Docteur A. SLOSSE
	Bibliographie
	Chronique universitaire
	Zola : Travail.  Eugène VAN DER REST
	L'Ouvrier américain. Emile STOCQUART
	A propos de notre Enseignement Moyen.  Georges BOUCHE
	Variétés.  L'Enquète sur l'Enseignement secondaire en France.  Analyse de quelques dépositions.  Le Docteur Paul HEGER
	Les Conférences de laboratoire de l'Institut de physiologie 1900-1901.  Le Docteur A. SLOSSE
	Bilbliographie
	Chronique universitaire.  Nécrologie.  Guillaume TIBERGHIEN 
	Du point de vue sociologique dans l'histoire du langage.  Paul HEGER
	Leçon d'ouverture au cours d'histoire de l'art.  Questions de Méthode.  Auguste VERMEYLEN
	A propos des "Avariés".  Le Docteur BAYET
	Escales d'Adriatique.  Lucien JOTTRAND
	Variétés.  L'hygiène sociale.  L. QUERTON
	Les Conférences de laboratoire de l'Institut de physiolohie 1900-1901.  Le Docteur A. SLOSSE
	Bibliographie
	Chronique universitaire.  Nécrologie.  Edmond DESTREE
	La Volonté du Peuple.  Maurice VAUTHIER
	La Réforme de l'Enseignement secondaire en Allemagne.  Georges CORNIL
	Etude d'Architectonique végétale.  Généralités sur les matériaux et les principes de construction.  Henri MICHEELS
	Variétés.  Les Conférences de laboratoire de l'Institut de physiologie 1900-1901.  Le Docteur A. SLOSSE
	Bibliographie
	Chronique universitaire
	Guillaume Tiberghien 1819-1901.  Léon LECLERE
	La Conception sociale et économique de l'Histoire du droit.  Leçon d'ouverture du cours d'histoire du droit, 4 mars 1902.  G. DES MAREZ
	Variétés.  Les Conférences de Laboratoire de l'Institut botanique.  Année académique 1900-1901
	Bibliographie
	Chronique universitaire
	Le développement de l'Alcoolisme en Angleterre.  Georges DE LEENER
	Aperçu de l'évolution juridique du mariage en Espagne.  Emile STOCQUART
	Un trophée.  Henri PUTTEMANS
	L'exode rural vers les villes et le droit pénal.  Communication faite au cours de Droit pénal.  Fernand URBAIN
	Escales d'Adriatique.  Lucien JOTTRAND
	Variétés.  Les Conférences de laboratoire de l'Institut botanique.  Année académique 1900-1901
	Bibliographie
	Chronique universitaire
	Heures de travail et Salaires dans l'Industrie belge.  Emile WAXWEILER
	Souvenirs de ma vie.  Le Docteur S. RAMON Y CAJAL
	Notice critique pour servir à l'Histoire des prix.  G. DES MAREZ
	Variétés.  Notes d'Archéologie.  L'origine de la voute d'Ogives
	Les Conférences de Laboratoire de l'Institut botanique.  Année académique 1900-1901
	Comment on fait des "Yankees"
	L'association pour l'encouragement des Recherches Scientifiques en Belgique.  Edgard ZUNZ

	Bibliographie
	Chronique universitaire
	Tables des articles parus pendant la 7ème année : 1901-1902
	Table des variétés
	Table de la Chronique universitaire
	Règles d’utilisation de copies numériques d‘oeuvres littéraires publiées par l’Université libre de Bruxelles et mises à disposition par les Archives & Bibliothèques de l’ULB



